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PLAIE,  s.  f. ,  plaga.  On  nomme  ainsi  toute  solution  de 
continuité  faite  aux  parties  du  corps  par  une  cause  qui  agit 
mécaniquement.  A  l'exemple  de  plusieurs  auteurs,  on  n'a 
point  fait  entrer  dans  cette  définition  les  termes  de  division  ré- 
cente et  sanglante;  car  une  plaie  dont  la  guérison  traîne  en 
longueur  ,  et  dont  les  bords  suppurent,  ne  réunit  aucune  de 
ces  deux  conditions,  aussi  les  auteurs  qui  les  exigent  ont- ils 
e'té  obligés  d'appeler  ulcère  toute  plaie  avec  suppuration, 
n'eùt-elle  que  trois  jours  d'ancienneté,  ce  qui  est  évidemment 
absurde.  L'épithèle  de  sanglante  ne  convient  point  dans  une  dé- 
finition générale  des  plaies,  puisque  celles  par  armes  à  feu  ne 
sont  pas  ordinairement  suivies  du  saignement  des  parties  di- 
visées ;  on  n'a  pas  non  plus  ajouté  la  manière  d'agir  des  causes 
vulnérantes,  en  disant  qu'elles  ont  agi  en  allongeant  les  par- 
ties au-delà  de  leur  extensibilité  naturelle,  cette  proposition 
ne  pouvant  s'appliquer  aux  plaies  par  brûlure,  etc. 

La  plaie  est  l'effet  mécanique  d'une  cause  qui  agit  mécani- 
quement. Quoiqu'elle  résulte  le  plus  ordinairement  de  l'acliou 
d'un  corps  étranger  sur  le  nôtre,  elle  peut  aussi  dépendre  de 
l'action  même  de  nos  organes  ;  c'est  ainsi  que  des  muscles ,  des 
tendons,  des  os  se  rompent  par  l'eifet  des  contractions  muscu- 
laires. On  voit  que  les  plaies  appartiennent  à  la  grande  classe 
des  lésions  physiques  ,  différentes  en  cela  de  l'ulcère  ,  qui  con- 
siste dans  une  lésion  essentiellement  vitale.  C'est  une  plaie  et 
non  un  ulcère  qui  succède  à  l'ouverture  d'un  abcès,  soit  par 
l'art,  soit  par  la  nature;  c'est  une  plaie  avec  perte  de  sub- 
stance, que  la  solution  de  continuité  résultante  de  la  gangrène 
d'une  partie.  iVprès  l'évacuation  du  liquide  dans  l'abcès,  après 
la  chute  de  l'escarre  dans  la  gangrène,  les  parties  écartées, 
éloignées,  divisées,  tendent  à  se  réunir  ,  et  se  cicatrisent  si  au- 
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<:une  complication  n'y  met  obslacle.  La  suppuration  est -elle 
prolongée  par  Ja  présence  d'un  corps  étranger  dans  la  plaie,  la 
nature  de  celle-ci  ne  change  point  :  elle  devient  ulcère  si  la 
cicatrisation  est  retardée  par  une  lésion  vitale,  comme  serait 
uiic  disposition  scrofuleuse,  scorbutique,  cancéreuse  ou  autre, 
laquelle,  s'oppos^ant  à  la  marche  naturelle  de  la  plaie,  lui 
douî.ie  le  caractère  ulcéreux. 

GENRE  PREMIER.  Plaies  Simples.  Solutions  de  continuité  ai^po 
ûu  sanr.  perte  de  substance ,  susceptibles  de  la  réunion  immé- 
diate. Ces  plaies,  presque  toujours  produites  par  un  instrument 
tranchant,  sont  le  plus  souvent  sans  perte  de  substance;  dans 
quelques  cas  cependant ,  une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable de  parties  molles  est  emportée  :  toutefois  la  plaie  réunie 
se  cicatrise  par  première  intention  ou  sans  suppurer.  La  gué- 
rison  du  bec-de-lièvre,  après  la  résection  de  ses  bords ,  nous  eu 
fournit  la  preuve. 

Lorsqu'un  insirument  tranchant  est  appliqué  à  la  surface  du 
corps  avec  un  certain  degré  de  force,  soit  qu'il  coupe  seule- 
ment eu  pressant,  ou  qu'il  agisse  à  la  fois  en  pressant  et  en 
sciant,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  il  pénètre  à  une  profon- 
deur plus  ou  moins  considérable,  et  produit  une  division  qui 
se  manifeste  par  l'écartement  de  ses  bords,  dépendant  de  l'é- 
lasticité et  de  la  contractilité  des  parties  divisées,  par  l'écou- 
lement d'une  certaine  quantité  de  sang  provenant  de  la  section 
des  petits  vaisseaux ,  et  par  une  douleur  qu'occasione  la  lésion 
de  la  peau  et  des  nerfs. 

La  présence  de  l'instrument  vulnérant  pourrait  être  comptée 
au  nombre  des  causes  qui  produisent  l'écartement  des  bords  de 
la  plaie;  mais  cette  cause  est  bien  faible,  si  on  la  compare  à 
l'élasticité  et  surtout  à  la  contractilité  des  organes  auxquels 
s'étend  la  division.  Il  est  impossible  de  déterminer  avec  exac- 
titude pour  quelle  part  l'élasticité  concourt  à  l'écartement  des 
bords  d'une  plaie;  les  parties  qui  reviennent  sur  elles  mêmes 
en  vertu  de  celte  propiiété  physique,  étant  en  même  temps 
douées  de  contractilité,  soit  que  cette  faculté  vitale  s'y  mani- 
feste par  des  mouvemens  toniques  et  obscurs,  ou  par  des  con- 
tractions fortes  et  visibles.  J^éanmoins,  il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  ne  contribue  a  l'écartement,  puisqu'on  voit  les  bords 
s'écarter  dans  les  plaies  faites  aux  cadavres,  et  que  d'ailleurs 
l'étal  de  tension  ou  de  relâchement  dans  lequel  nos  parties  se 
trouvent  au  moment  de  la  solution  de  continuité,  influe  sur 
l'étendue  de  l'écartement.  Si  la  peau  delà  partie  antérieure  de 
la  cuisse  est  tendue  par  la  flexion  de  la  jambe  ,  et  que  ,  dans  cet 
état ,  un  instrument  tranchant  la  coupe  en  travers ,  l'écarte- 
ment est  bien  plus  considérable  que  dans  le  cas  où  les  parties 


PLA.  y 


r  aL'.Xe!'"'  '^""  ''  -Jâchement  par  une  position  contraire 
Lorsqu'un  ou  plusieurs  muscles  se  trouvent  coupés  en  tra- 
vers dans  l'épaisseur  dos  bords  d'une  plaie  ,  ou  voit  Lnsllul 
s  elo.guer  avec  force  entraînant  la  peau  qui  les  couvre  ï. 
vaisseaux  et  les  nerfs  divises  en  même  ten.ps  «ru'eux  Cette  con 
tract.l,té  mu^culaire  est  ia  cause  Ja  pius  p^..iante  de  1'  carte-" 
ruent;  et    pour  juger  de  toute  sa  valeur,  on  doit  faire  attention 

icMesde  Ja  plaie    mais  que  les  chairs  paJpiianlc-s  s'eloi-nent 
encore  pendant  plusieurs  jou.s,  si  nen  ne  s'oppose  à  ceUe  rd 
faction  d  autant  plus  considérable,  que  les  fibres  des  muscles 
devises  ont  plus  de    longueur,   que   l'irritation  est  pirviv^ 
d  n,  a  pia.e,  et  que  e  tissu  cellulaiieconiient  moins  de  graisse 
Ainsi    aucun   muscle   n'est  susceptible  d'une  rétraction  nlus 
grande  que  le  couturier  et  le  droif  interne  de  la  cuisse  lama.s 
après  1  amputation  de  ce  membre,  les  muscles,  cTlZtnt 

^  5«"«^'<^",>vcruentsureux-mê.nes,netendentdavJnta«eïabanî 
donner  l'os,  que  dans  les  cas  où  la  surlace  de  la  plt  e  e,^  ", 
rilee  par  des  pansemens  peu  méthodiques,  et  dans  ceux  où  L 
malade,  qui  avait  de  l'embonpoint,  passe  tout Tconp  à  Le 
maigreur  extrême.  Il  fan.  bien  distinguer  J'étendue  dTl'é  a" 
tenient  de  la  force  qui  l'opère;  celle-ci  est  relative  au  nomb  e 
de.  fibres  divisées  ;  chacune  de  ces  fibres  agit  indépendamme  a 
.les^autres,   et  peut  être  considérée  comme  une  puissance  sé- 

II  faut  réunir  sur-le-champ  les  bords  de  la  plaie  simple  et 
les  maintenir  reuuis  pendant  tout  le  temps  que  ia  nature  em 
ploiea  leuragg  utina.ion.  Pour  obtenir  cette\erminaisoi  heu- 
eu  e  dest  indispensable  que  les  lèvres  de  la  plaie  soit  "« 
contact  immédiat,  qu'aucun  uitervalle  ,  qu'aucun  corps  et  a!" 
S_er  ne  les  sépare:  c  est  pourquoi,  si  de  la  boue  ou  de  la  pou  . 
Meie  les  avait  sal.es,  on  devrait  les  laver  avec  de  l'eau  tiède  11 
est  encore  nécessaire  que  ces  lèvres  soient  sanglantes  point 
"fur""'",  'T  -"'--' ^t  enfin  que  toutes  deux' sS 
vname.,  eesl-a  dire  re<^o.vent  assez  de  sang  pour  participer 
a  la  vie  qui  anime  tous  les  organes.  F-^nuper 

On  a  aussi  longtemps  que  vainement  agité  la  question  desa- 
voir si  une  partie  entièrement  s<  parce  du  corps  peu  s'y  réu- 
nir lorsqu'elle  est  immédialemenf  réapphquée^  Gai^ngfot  c  te 
en  preuve  de  cette  possibilité,  une  observation  dcrU  h'  vérl 
cite  a  ele  siuguheremenl  contestée.  Un  soldat  est  mor*  u  n.n 
son  camarade,  qui  lui  emporte  le  bout  du  nez  ,1  ciached^n 
Ja  boue  d  un  ruisseau  et  le  foule  aux  pieds  pour  l'écris  ^ 
blesse,  furieux,  ramasse  son  noz,  le  jette  dans  Ja  bout  gue 
d  un  barbier,  et  poursuit  son  advusatre  .•  il  revient,  iVhlZl 
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réapplique  le  nez,  qu'il  avait  lavé  et  lomenté  avec  du  vîn 
tiède  ,  le  maintient  en  place  par  le  moyen  des  emplâtres  ag- 
glulinatifs  et  d'un  bandaee  en  fronde  :  dès  le  lendemain  la 
reunion  tut  opérée,  et  Garangeot,  qui  pansa  lui-même  Je  ma- 
lade quatre  jours  après  l'accident,  trouva  la  guérison  parfaite. 

J^Oyez  ENTEà  ANIMALES. 

Hunter  et  plusieurs  autres  après  lui  ont  expérimenté  que  les 
testicules  d'un  co(| ,  mis  dans  le  ventre  d'une  poule  ,  s'attachent 
à  la  surface  des  viscères,  et  contractent  des  adhérences  avec 
quelqu'un  d'entre  eux.  Ce  fait  ne  prouve  nullement  la  possi- 
bilité de  réunir  une  partie  entièrement  séparée  du  tout.  Les 
testicules  introduits  dans  la  cavité  abdominale  sont  de  vérita- 
bles corps  étrangers,  dont  la  présence  irrite  le  péritoine  :  de 
cette  irritation  mécanique  naît  une  inflammation  suivie  d'une 
exsudation  lymphatique  qui  les  unit  faiblement.  L'organe  sémi- 
nal,  quoique  renfermédans  unètie  vivant,  quoique  réchauffé 
par  la  chaleur  vitale,  n'en  meurt  pas  moins  prive  de  sucsj  il 
diminue  ,  se  flétrit ,  son  intérieur  se  décompose ,  et  tombe ,  à  la 
longue,  dans  une  fonte  putride  qui  peut  devenir  nuisible  à  l'a- 
nimal sujet  de  l'expérience.  La  transplantation  d'une  dent 
saine  dans  une  alvéoleVvide  n'est  pas  un  fait  plus  concluant^ 
elle  n'y  prend  pas  véritablement  racine,  comme  le  croit  le  vul- 
gaire ,  seulement  elle  s'y  trouve  mécaniquement  retenue  par 
l'union  des  gencives  qui  en  embra;".sent  le  collet,  et  par  le  res- 
serrement de  l'alvéole,  qui  se  moule  sur  le  corps  introduit. 
L'adhérence  de  l'œuf  humain  à  un  point  quelconque  du  péri- 
toine, dans  le  cas  de  conception  extra-utérine  abdominale,  ne 
fournit  pas  d'argument  plus  décisif.  Vivifié  par  l'acte  de  la  fé- 
condation ,  cet  ovule  fournit  son  contingent  de  vitalité ,  et  lors- 
que sa  présence  a  irrité  un  point  du  péritoine  et  produit  dans 
cet  endroit  le  développement  du  réseau  vasculaire,  il  se  fait 
également  en  lui  un  travail  propre  à  établir  l'adhérence. 

J'ai  tenté  de  résoudre  par  la  voie  expérimentale  le  problème 
qui  nous  occupe,  et  des  essais  réitérés  n'ont  pu  me  conduire  à 
cette  solution.  Je  coupai  le  bout  du  nez  à  un  chien,  et  je  le 
réappliquai  aussitôt  à  la  surface  saignante;  quatre  points  de  su- 
ture l'y  fixèrent;  il  fut  impossible  d'y  joindre  le  secours  des 
bandages  et  des  emplâtres  agglutinatils,  l'animal  se  débarras- 
sait bientôt  de  cet  appareil  incommode  :  le  sang  coula  d'abord 
en  abondance,  parce  que  plusieurs  vaisseaux  assez  considéra- 
bles, et  qui  se  trouvent  dans  l'adossement  des  cartilages  furent 
coupes.  Cependant  l'hémorragie  cessa  après  la  réunion  ,  le  bout 
du  museau  gorjtiu,  et,  par  le  moyen  de  cette  tuméfaction,  la 
portion  réappliquée  se  trouvait  étroitement  collée  à  la  sur- 
face dont  elle  avait  été  séparée  ;  le  chien  nettoyait  sa  plaie  avec 
sa  langue.  Au  quatrième  jour,  la  portion  détachée  dans  la- 
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quelle  il  ne  s'e'tait  fait  aucun  travail,  offrît  des  indices  de  mor- 
tification ;  on  coupa  les  ligatures,  et,  la  piaie,  avec  perte  «le 
substance,  guérit  en  quelques  Jours,  coutinueliement  léclice 
par  l'animal ,  qui  en  opérait  ainsi  la  détersion. 

Tout  le  monde  connaît  l'expérience  dans  laquelle  on  coupe 
l'ergot  d'un  coq  pour  le  transplanter  sur  sa  têle;  celte  partie 
cornée  adhère  bientôt  au  crâne,  lorsqu'on  l'ente  en  (]uelque 
manière,  en  faisant  une  petite  plaie  h  la  surface  de  cette  boîte 
osseuse.  Si  la  possibilité  de  la  réunion  existe  dans  le  cas  où 
une  partie  est  entièrement  séparée  du  corps,  elle  doit  surtout 
s'offrir  dans  les  organes  dont  la  structure  est  la  plus  simple, 
c'est  à-dire  dont  la  substance  plus  homogène  se  compose  de  la 
réunion  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tissus  simples. 
Les  parties  tibro-cartilagineuses  de  l'oreille,  du  lobe  du  nez  et 
de  ses  ailes  ,  ressemblent  aux  végétaux  par  la  simplicité  de  leur 
organisation,  comme  par  le  peu  de  développement  de  leurs 
propriétés  vitales.  La  putréfaction  s'empare  plus  lentement  de 
ces  organes,  que  moins  de  sucs  abreuvent,  tandis  qu'elle  al- 
tère et  décompose  les  autres  avant  que  lanature  ait  pu  travail- 
ler efficacement  à  leur  réunion.  Ainsi  donc,  l'observation  de 
Garengeot,  quoique  l'on  puisse  raisonnablement  douter  de  son 
authenticité  ;  l'exemple  de  l'ergot  du  coq  qui  se  nourrit  et 
croît  sur  la  tête  de  ce  volatile,  comme  les  greffes  des  végétaux 
avec  lesquels  les  parties  cartilagineuses  et  épidermoïques  du 
corps  des  animaux  ont  une  grande  analogie  sous  le  rapport  de 
la  nutrition,  autorisent  à  tenter  la  réunion  d'un  organe  de 
cette  espèce,  lorsqu'il  est  totalement  sépaié.  On  pourrait 
même  réappliquer  un  lambeau  de  parties  molles  détaché  par 
un  instrument  tranchant  ;  cette  tentative  ne  ferait  courir  aucun 
risque  au  malade  :  peu  imporie  le  topique  dont  on  couvre  la 
plaie  pour  la  soustraire  au  contact  de  l'air  j  on  pourra  toujours 
substituer  de  la  charpie,  lorsqu'au  bout  d'un  ou  deux  jours, 
la  partie  séparée,  au  lieu  de  se  réunir,  menace  de  tomber  en 
putréfaction. 

Il  faut  constamment  réunir,  lorsqu'un  lambeau  presque  en- 
tièrement détaché  tient  néanmoins  encore  par  un  pédicule  daiîs 
leqtiel  se  trouvent  des  vaisseaux  ;  quelque  étroit  que  soit  ce 

Ïiédicule,  les  vaisseaux  qu'il  contient  peuvent  faire  participer 
e  lambeau  à  la  vie,  et  le  mettre  dans  les  dispositions  néces- 
saires à  la  réunion. 

Dans  tous  les  cas  où  l'on  croit  la  réunion  immédiate  possible , 
il  faut  soigneusement  s'abstenir  de  l'usage  de  tout  onguent  dans 
les  pansemens  de  la  plaie-,  les  baumes  liquides  dont  les  anciens 
faisaient  couler  quelques  gouttes  dans  l'intervalle  de  ses  lèvres 
écartées,  tous  les  vulnéraires  si  vantés,  le  fabuleux  dictame 
avec  lequel  guérissaient  les  blessures  des  héros  panses  par  les;. 
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dieux  ou  par  les  mortels  privilégies  qui  en  connaissaient  le» 
venus,  ne  sont  propres  qu'à  irriter  les  parties,  et  par  consé- 
tjuenl  à  empêcher  la  reunion  immédiate,  en  rendant  la  sup- 
puration inévitable.  Ou  dit  cependant  encore,  dans  un  sens 
figuré,  que  les  consolations  prodiguées  aux  malheureux  sotit 
coumie  un  baume  salutaire  veisé  siu  leurs  bicssuies;  mais  cette 
eiicur  n'est  pas  la  seule  que  le  lanj^age  métaphoiique  ait  con- 
sacrée. 

Pour  maintenir  les  bords  d'une  plaie  simple  et  récente  dans 
le  contact  immédiat ,  nécessaire  à  leur  prompte  ac;i^lutination  , 
l'art  possède  quatre  moyens,  qui  sont,  la  siluaUon  ,  le  ban- 
dage unissant^  les  emplulres  agglutinatijs  et  la  suture. 

Toutes  les  fois  que;  la  position  d'une  partie  peut  influer  sur 
3'état  des  bords  d'une  plaie,  on  doit  user  de  ce  moyen  pour 
en  favoristr  le  rapprochement.  Il  «si  bien  peu  de  cas,  si  l'on 
en  excepte  les  plaies  de  la  tête,  où  il  ne  soit  point  utile  de 
situer  la  partie  malade  de  manière  à  favoriser  la  réunion 
de  la  blessure.  Soit  qu'elle  s'étende  aux  nmscles  ou  se  borne 
à  la  peau,  le  membre  doit  être  dans  l'extension  si  la  plaie 
est  en  tiavers;  il  sera  au  contraire  fléchi  si  elle  est  longi- 
tudinale. Supposons  une  blessure  transversale  à  la  partie 
antérieure  de  la  cuisse,  l'extension  de  la  jambe,  en  relâchant 
les  bords  de  la  plaie  ,  concourt  à  en  opérer  le  rapprochement  : 
la  blessure  est  elle  suivant  la  longueur  du  meuibre  ,  on  doit 
fléchir  la  jambe  et  étendre  la  cuisse  sur  le  bassin  ,  de  manière 
que  ses  lèvres,  tendues  comme  les  côtés  d'une  boutonnièie  dont 
on  tire  les  angles  en  sens  contraire,  se  touchent,  se  pressent 
mutuellement ,  et  soient  aisément  maintenues  <lans  ce  rapport 
favorable  pour  l'action  du  bandage  unissant.  Dans  les  plaies 
du  tronc ,  c'est  à  la  direction  des  fibies  musculaires  coupées 
qu'il  faut  principalement  avoir  égard  :  soit ,  par  cxen)ple,  une 
plaie  longitudinale  à  la  piirtic  latérale  et  antérieure  de  la  poi- 
trine, dans  laquelle  le  niusclegrarid  pectoral  se  trouve  trans- 
versalement divisé  ,  il  faut  rapprochor  le  bras  du  tronc  comme 
le  ferait  ce  muscle  eu  action  \  si  la  plaie  était  au  contraire 
dans  le  stns  de  ses  fibres,  il  faudiait  porter  le  meu)bre  en 
dehors  et  eu  arrière  ,  etc. ,  etc. 

Entre  ces  deux  principales  directions  des  plaies,  il  est 
une  foule  de  directions  intermédiaires,  il  eu  est  un  grand 
nombre  qui  ne  sont  ni  parfaitement  transversales,  ni  entière- 
ment longitudinales;  elles  exigent  que  la  position  des  mem- 
bres vaiie  et  s'accommode  à  leurs  diverses  obliquités;  au  reste, 
la  situation  n'est,  dans  tous  les  cas,  qu'un  moyen  auxiliaire  ; 
jainais  elle  ne  suffit  seule  à  la  réunion  d'une  plaie  ;  on  y  doit 
joindre  l'application  de  l'un  des  trois  autres  moyens  qui  nous 
restent  à  décriie. 
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Le  bancfage  unissant  est  celui  qu'on  lui  associe  le  plus  frc- 
qucmmeiit.  Ce  bandaj^e  ,  nommé  aussi  incainatif,  comprime  et 
pousse  l'un  vers  l'autre  les  borrls  d'une  plaie,  pourvu  que  ces 
bords  soient  mobiles,  étaient  d'ailleurs  un  point  d'appui  fixe 
et  solide  :  on  sent  aisément  la  nécessité  de  ces  deux  conditions. 
En  effet,  comment  un  bandage  pourrait-il  pousser  l'une  vers 
l'autre  les  lèvres  d'une  plaie,  si  ces  lèvresélaicnt  immobiles  par 
leur  adhérence  à  un  os,  ou  par  toute  autre  cause  ?  Ce  bandage 
n'agit  qu'en  comprimant;  il  ne  peut  donc  se  passer  de  point 
d'appui.  En  vain,  après  l'opération  du  bec-dc-lièvre  ,  poussera- 
t-onl'un  vers  l'autre  les  bords  mobiles  delà  plaie,  si  le  delaut  de 
dents  incisives  supérieures  les  prive  de  soutien  ,  ils  seront  re- 
poussés, enfoncés  en  arrière,  et  cesseront  de  se  toucher  par  leur 
portion  saignante,  la  seule  qui  soit  susceptible  d'agglutination. 
La  construction  et  l'application  du  bandage  unissant  dillèrtnÈ 
suivant  la  direction  de  la  plaie  à  laquelle  on  veut  l'appliquer^ 
Est-elle  transversale  à  la  longueur  d'un  membre  ou  à  la  direc- 
tion d'un  muscle,  à  celle  du  droit  antérieur  de  la  cuisse,  par 
exemple,  on  prend  deux  bandelettes  d'une  largeur  relative  à 
l'étendue  de  la  plaie  ,  et  d'une  longueur  égale  à  ceJle  du  mem- 
bre :  une  d'elles  sera  fendue  vers  l'unede  ses  extrémités,  et  dans 
environ  la  moitié  de  sa  longueur,  en  autant  de  chefs  qu'elle 
a  de  pouces  de  largeur,  tandis  que  l'autre  sera  fendue  vers 
»on  milieu  en  autant  de  boutonnières  longitudinales  :  on  cou- 
che l'une   des   deux  bandelettes  sur  le  membre  au  dessus  de 
la  blessure,  et  Ton  fixe  son  extrémité  supérieure   au  moyea 
d'une  bande  roulée,  dont  les  circulaires  peuvent  même, pou  r  [jius 
de  solidité,   embrasser  cette  extrémité  renversée;  on  descend 
ensuite  sur  la  bandelette  par  des  tours  de  bande  obliques  jus- 
qu'au voisinage  de  la  plaie  :  alors  confiant  la  bande  roulée  k 
un  aide  ,  on  applique  de  la  même  manière  la  seconde  bande- 
lette sur  la  partie  du  membre  qui  se  trouve  au  dessous  de   la 
blessure.  L'aide  étant  chargé  des  deux  bandes  roulées,  au  moyen 
des(juelles  les  bandelettes  ^e  ti  ou  vent  assujéties,  le  chirurgien 
prend  celles-ci ,  fait  entrer  les  chefs  de  l'une  dans  les  bouton- 
nières de   l'autre,  les  tire  avec  force  en  sens   contraire,   les 
étend  et  les  couche  suivant  la  longueur  du  membre,  de  ma- 
nière que  celle  qui  a  d'abord  été  fixée  en  haut  ,  descende  jus- 
qu'à sa  partie  inférieure,  et  vice  versa.  Tandis  qu'un  second 
aide  les  maintient  dans   cet  état,  on   reprend  des  mains   da 
premier  l'une  des  deux  bandes   roulées  ;  ou  descend   par   des 
doloires  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  membre  ,  puis  ou  arrête 
également  la  bandelette  inférieure   eu   remontant  avec  la  se- 
conde bande  roulée  jusqu'au  haut  du  même  membre. 

Ce  bandage  comprime  et  pousse  l'un  vers  l'autre  les  bords 
de  la  plaie  que  la  position  a  mis  dans  le  rclàcbcmeut  :  il  suffit 
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pour  les  maintenir  rapprochés ,  si  la  division  ne  s'e'tend  pas  au 
delà  des  tégumens;  mais  dans  les  cas  oîielle  pénètre  jusqu'aux 
muscles,  les  bouts  de  ceux-ci  ,  d'abord  affrontes,  se  dérobent 
bientôt  à  la  puissance  réunie  de  la  situation  et  du  bandage. 
L'action  de  celui-ci  ne  se  passe  point  dans  une  direction  op- 
posée ,  mais  perpendiculaire;  il  se  relàclic  d'ailleurs,  quelque 
serré  que  soit  le  linge  dont  on  le  construit ,  et  quelque  exacte 
qu'ait  été  son  application  ,  en  sorte  que  la  réunion  des  fibres 
musculaires  n'est  jamais  immédiate,  comme  nous  le  dirons 
en  traitant  des  maladies  de  ce  système. 

Le  bandage  unissant  des  plaies  longitudinales  se  fait  avec 
une  bande  roulée  à  un  seul  globe  ,  dont  une  extrémité  est  fen- 
due en  autant  de  chefs  qu'elle  a  de  travers  de  doigt  de  lar- 
geur. A  quelque  distance  de  l'endroit  où  se  terminent  ces  chefs, 
Jongs  de  dix  à  onze  pouces,  sont  pratiquées  des  fentes  ou  bou- 
tonnièies  en  nombre  égal.  L'intervalle  qui  les  sépare  des  chefs 
est  d'autant  pins  considéiable  que  le  membre  a  plus  de  gi'os- 
seur  ;  on  applique  cette  portion  de  la  bande  qui  se  trouve  entre 
]es  chefs  et  les  boutonnières  sur  l'endroit  diamétralement  op- 
posé à  la  plaie  :  on  ramène  vers  celle-ci  le  globe  et  les  chefs  ; 
on  passe  ces  derniers  dans  les  boutonnières;  on  rapproche  les 
bords  de  la  plaie  en  tirant  en  sens  contraire  ;  on  couche  les 
chefs  sur  le  membre  ,  puis  on  les  assujétit  par  des  circulaires, 
que  l'on  continue  jusqu'à  ce  que  le  globe  de  la  bande  soit  en- 
tièrement déroulé. 

Comme  nos  membres  sont  loin  d'offrir  une  forme  parfaite- 
ment circulaire ,  et  que  les  lèvres  de  la  plaie  ont  moins  d'é- 
paisseur au  dehors  qu'à  l'intérieur,  il  arriverait  que  ces  lèvres 
inégalement  comprimées  seraient  réunies  vers  la  surface  de  la 
plaie  ,  et  resteraient  écartées  dans  son  fond,  si  l'on  ne  joignait 
au  bandage  unissant  les  compressées  graduées.  Ces  compresses , 
d'une  longueur  égale  à  celle  delà  plaie,  et  d'autant  plus  épaisses 
que  celle-ci  est  plus  profonde  ,  sont  faites  avec  un  morceau 
•de  linge  carré  et  plié  sur  lui-mcme ,  de  manière  que  ces  plis, 
gradués  comme  les  marches  d'un  escalier  ,  diminuent  de  lar- 
geur à  mesure  que  la  compresse  devient  pluà  épaisse,  et  se 
terminent  enfm  vers  l'un  de  ses  bords  qui  se  nomme  le  bord 
épais.  On  place  ces  compresses  de  manière  que  le  bord  épais 
réponde  au  l'ond  de  la  plaie  ,  tandis  que  le  bord  mince  s'avance 
vers  ceux  de  la  division  ;  par  ce  moyen,  la  forme  naturelle  du 
membre  est  changée  ;  une  pression  plus  forte  est  déterminée 
sur  les  endroits  où  le  rapprochement  est  plus  difficile.  Il  est 
peu  de  plaies  simples  qui  ne  réclament  l'application  du -ban- 
dage qu'on  vient  de  décrire  ,  modifié  d'une  infinité  de  manières  . 
suivant  les  variétés  de  la  maladie  et  le  génie  de  l'artiste. 

Les  emplâtres  ag^lutinatifs  ne  sont  point  d'une  iitilitc  aussi 
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générale  :  ces  moyens  ne  conviennent  que  dans  les  blessures 
superticielles ,  lorsque  la  peau  se  trouve  inte'ressée  seule,  ou 
avec  des  musclespeu  épais  Jouissant  d'une  adhérence  intime 
à  sa  face  adipeuse  :  telles  seraient  des  plaies  au  visage  où  l'oc- 
cipito-frontal,  le  surcilier,  etc.,  auraient  été  divisés.  (On 
les  emploie  encore  dans  la  vue  de  prévenir  le  trop  grand  écar- 
tement  des  lèvres  d'une  plaie  ,  avec  perte  de  substance  ,  pour 
ramener  la  peau  sur  les  chairs  après  l'amputation  des  riiem- 
bres  ,  après  l'extirpation  d'un  sein  cancéreux,  etc.  ).  Ces  em- 
plâtres sont  faits  avec  une  substance  collante  ,  étendue  sur  une 
toile  serrée.  Le  diachylon  gommé  et  le  diapalme  sont  les 
agglutinatifs  les  plus  usités  :  le  taffetas  gommé  ou  d'Angle- 
terre,  étoffe  de  soie  enduite  de  colle  de  poisson  ,  à  laquelle 
on  unit  un  balsamique,  est  excellent  dans  les  plaies  dont 
l'étendue  est  peu  considérable;  lorsqu'il  est  de  bonne  qualité  , 
il  présente  les  avantages  d'adhérer  fortement  à  l'épiderme ,  de 
s'enlever  avec  facilité  au  moyen  de  l'eau  tiède,  et  de  ne  point 
salir  les  bords  de  la  plaie. 

Comme  les  emplâtres  agglutinatifs  n'agissent  qu'en  vertu  de 
leur  adhérence  à  l'épiderme,  on  doit  les  faire  d'autant  plus 
iongs,  €t  leur  donner  une  largeur  d'autant  plus  considérable, 
que  la  réunion  présente  plus  de  difficultés.  Quanta  la  forme 
la  plus  avantageuse,  il  faut,  dans  tous  les  cas,  couper  l'em- 
plâtre en  bandelettes  séparées,  dont  la  longueur  et  la  largeur 
varient  suivant  la  force  qu'il  est  besoin  d'employer  pour  réu- 
nir. Ces  bandelettes  agglutinatives  ont  été  substituées  avec 
avantage  à  l'emplâtre  fenêtre  ;  comme  lui,  elles  ont  l'avantage 
de  laisser  dans  leurs  intervalles  un  libre  écoulement  au  pus 
qui  peut  se  former  ;  de  ne  point  cacher  aux  yeux  du  chirur- 
gien l'état  de  la  plaie;  mais  elles  lui  sont  de  beaucoup  préfé- 
rables, parce  qu'on  peut ,  en  accommodant  leur  fonue  aux 
puissances  d'écartement,  placer  les  plus  longues  aux  endroits 
où  la  division  a  le  plus  de  profondeur,  et  les  renouveler  sé- 
parément, quand  l'une  d'elles  se  relâche,  se  décolle  ou  s'altèro. 
Lorsqu'on  doit  appliquer  une  ou  plusieurs  bandelettes  agglu- 
tinatives, on  a  soin  de  les  couper  à  droit  tîl ,  de  nétoyer  les 
environs  de  la  blessure,  de  les  raser  si  la  partie  est  couverie 
de  poils;  de  chauffer  légèrement  l'emplâtre  pour  le  ramollir, 
si  l'on  se  sert  de  diachylon  gommé ,  comme  c'est  le  plus  or- 
dinaire; de  l'humecter  un  peu,  si  Ton  emploie  le  talfotas 
d'Angleterre;  après  quoi  l'on  colle  la  moitié  de  la  bandelciie 
sur  l'un  des  côtés  delà  division  ,  vis-â-vis  l'endroit  où  elle  est 
la  plus  profonde;  on  rapproche  avec  les  doigts  d'une  main  les 
lèvres  écartées,  et  les  surprenant,  en  quelque  sorte,  dans  ci  t 
état  de  rapprochement,  on  applique  l'autre  moitié  de  la  bau- 
delçlte  sur  le  côté  opposé  <^c  la  plaie.  Lorsqu'on  présume  !a 
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réunion  opérée,  on  décolle  successivement  les  deux  raoîtîés  de^ 
h  bandelette  jusque  vers  la  plaie;  puis,  soutenant  ses  lèvres 
avec  le  pouce  et  l'indicateur,  on  enlève  l'emplâtre  dans  le 
sens  de  la  cicatrice  encore  tendre,  dont  on  prévient  ainsi  le 
déchirement. 

Ces  préceptes  sur  l'application  d'une  bandelette  s'étendent 
aisément  aux  cas  qui  en  réclament  plusieurs.  L'empîàlre  agglu- 
tinatif  avec  des  fils  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  suture  fausse 
ou  sèche,  est  aujourd'hui  tombé  dans  une  proscription  aussi 
juste  que  générale  j  on  le  faisait  en  attachant  des  fils  à  l'un 
des  bords  de  deux  morceaux  d'emplâlre  que  l'on  plaçait  sui» 
vaut  la  longueur  de  la  plaie  :  mais,  outre  l'inconvénient  d'agir 
sur  tous  les  points  avec  le  même  degré  de  force,  et  de  ne  pou- 
voir être  renouvelé  qu'en  totalité ,  cet  emplâtre  avait  celui  d'ir- 
riter la  plaie,  lorsque  les  fils  s'enfonçaient  dans  ses  bords  tu- 
méfiés. 

La  suture,  dernier  moyen  qu'on  emploie  pour  obtenir  la 
réunion  des  plaies,  ne  convient  que  dans  un  petit  nombre  de 
circonstances  où  la  considération  de  la  douleur  que  cette  opé- 
ration sanglante  entraîne  toujours  après  soi,  et  de  l'irritation 
qu'éprouvent  les  lèvres  de  la  plaie  par  les  aiguilles  et  les  fils 
dont  on  les  traverse,  cède  au  motif  plus  puissant  d'une  réu- 
nion exacte  qui  serait  impossible  par  toute  autre  méthode.  Ces 
cas,  qu'il  est  facile  de  déterminer,  se  réduisent,  comme  il  sera 
dit  en  son  lieu  ,  aux  plaies  à  lambeaux  du  cuir  chevelu ,  aux  di- 
visions des  lèvres,  à  celles  de  la  paroi  antérieure  de  Tabdo- 
men,  aux  blessures  du  tube  intestinal  ,  et  aux  déchiremens  de 
la  cloison  recto-vaginale  chez  la  femme. 

Observez  que  c'est  moins  pour  obtenir  la  réunion  que  pour 
reujplîr  une  indication  particulière,  que  la  suture  est  recom- 
mandée dans  toutes  ces  circonstances  :  ainsi,  dans  les  plaies  à 
lambeaux  du  cuir  chevelu  ,  et  dans  toutes  celles  do  cette  es- 
pèce ,  quel  que  soit  leur  siège,  c'est  pour  maintenir  le  lambeau 
appliqué  à  la  surface  dont  il  a  été  détaché  et  qu'il  abandonne, 
que  la  suture  se  trouve  convenable.  Dans  les  plaies  du  visage  , 
c'est  pour  soutenir  des  lèvres  mobiles,  leur  conserver  un  par- 
fait niveau  et  prévenir  la  difformité,  qu'on  se  décide  à  son 
emploi;  dans  les  grandes  |)laies  de  la  paroi  antérieure  de  l'ab- 
domen, on  a  pour  but  d'empêcher  la  sortie  des  viscères  abdo- 
minaux, comme  dans  celles  du  tube  intestinal ,  l'épanchement 
des  matières  fécales ,  etc. 

Ce  n'est  pas  que  la  suture,  bornée  à  réunir  les  bords  d'une 
plaie  qui  n'intéresserait  que  les  tégumens,  puisse  entraîner  des 
suites  bien  fâcheuses  :  son  principal  inconvénient  serait  alors 
sou  inutilité  ;  mais  veut-on  la  pratiquer  dans  une  plaie  où  des 
masciesse  trouvent  divisés,  les  fibres  iriiiccs  se  conUaelciity 
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et  exercent  sur  les  aiguilles  et  sur  les  fils  un  tiraillement  dou- 
loureux; l'effet  s'ajoute  à  la  cause,  le  liraillcment  devient  plus 
considérable,  et  les  fibres  se  déchirent,  divisées  par  le  corps 
étranger  qui  les  traverse  et  provoque  leurs  contractions. 

On  ne  peut  donc  point  regarder  ia  sutcire  comme  un  moyen 
qui  cotuienne  génciaîement  dans  la  réunion,  et  ce  n'est  pas 
sans  élonnement  que  l'on  voit  Bell  commencer  son  grand  ou- 
vrage de  chirurgie  par  une  sorte  d'apologie  de  cette  opération. 

Lorsque  dans  une  plaie  à  lambeaux  la   mobilité  des  bords 
en  empêche  l'exacte  réunion,  et  qu'on  juge  convenable  de  le$ 
fixer  par  quelques  points  de  suture,    voici  quelle  est  la  ma- 
nière de  pratiquer  cette  opération  ;  elle  se  nomme  alors  suture 
simple  ou  entrecoupée,   et  c'est  la  seule  dont  il  convienne  de 
parler  dans  cet  article.    On   se   sert  d'une  aiguille  ou  verge 
d'acier,  courbe,    aplatie,    et  parfaitement    demi-circulaire, 
tiancliante  sur  les  côtés  de  sa  pointe,    et  percée  vers  sa  tête 
d'une  ouverture  carrée,  en  forme  de  mortaise.  Ces  aiguilles, 
qui  traversent  la  peau   en  causant  le   moins  de  dilacération 
]>ossible,   doivent  être  enfilées  d'un  ruban  fait  avec  plusieurs 
brins  de  fil  ciré  aplati ,  et  tenues  de  telle  sorte,   que  le  pouce 
presse  sur  leur  concavité,  tandis  que  l'indicateur  et  le  médius 
sont  appliqués  sur  leur  convexité.  Elles  seront  dirigées  de  ma- 
nière qu'elles  décrivent   dans  les  parties  une  courbe  dont  la 
tangente  serait  une  ligne  droite  que  l'on  supposerait  passer  par 
le  fond  de  la  plaie.  Le  nombre  des  points  de  suture,  toujours 
proportionné  à  l'étendue  de  la  division,    ne  devra  point  être 
mulliplié.  Soit  qu'on  perce  la. peau  de  dehors  en  dedans,  on 
de  dedans  en  dehors,  on  devia  enfoncer  d'abord  perpendicu- 
lairement l'aiguille  à  quelques  lignes  de  la  partie  saignante  des 
bords  ,  qui ,  sans  cette  précaution  ,  seraient  bientôt  coupés  par 
les   fils   dont  on   les   traverse.   L'instrument  vulnérant  al-il 
coupé  en  dédolant,  on  devra  percer  plus  loin  de  la  partie  sai- 
gnante le  lambeau  le  plus  mince;  et  lorsqu'on  a  lait  un  nom- 
bre suffisant  de  points  séparés ,   un  aide  rapproche   les  lèvres 
de  la  plaie  ,  tandis  que  soi-même  on  noue  successivement  les 
fils,  en  ayant  soin  de  ne  les  point  trop  serrer,   de  peur  que, 
par  le  gonflement  léger  qui  doit  survenir  ,   leur   présence  ne 
devienne  douloureuse;  il  sullit  de  mettre  les  bords  de  la  plaie 
dans  un  contact   immédiat,   sans   les   presser   lortement   l'un 
contre  l'autre.  Lorsqu'on  a  retiré  de  la  suture  tout  l'avantage 
qu'on  pouvait  s'en  promettre ,   c'est-à-dire  lorsqu'au  bout  de 
trois  ou  quatre  jouis  on  a  obtenu  la  réunion  de  la  plaie  pour 
laquelle  on  l'a  pratiquée,  il  convient  de  retirer  les  fils  qui, 
laissés  plus  longtemps,   entretiennent   de  l'irritation  et  de  la 
suppuration  dans  leur  trajet.   Pour  cela,   on  les  coupera,  eu 
passant  au-dessous  d'eux  les  branches  de  ciseaux  conduits  à  la 
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faveur  d'une  sonde  cannele'e;  puis,  les  couchant  sur  la  peai£j, 
on  leur  fait  parcourir  en  sortant  la  courbe  qu'ils  décrivent 
dans  les  chairs  :  on  évitera  ,  par  cette  précaution  ,  le  déchire- 
ment possible  d'une  cicatrice  encore  tendre  et  mal  affermie. 

La  cicatrisation  d'une  plaie  simple,  ou  la  réunion  de  ses 
bords  ,  doit  être  soigneusement  distinguée  de  leur  rapproche- 
ment j  celui-ci  est  l'ouvrage  de  l'art ,  celle-là  est  due  toute  en- 
tière au  travail  de  la  nature. 

Une  phlogose  légère  s'empare  des  surfaces  saignantes;  elles 
contractent  une  adhérence  semblable  à  celle  qui  unit  la  tuni- 
que vaginale  au  testicule ,  à  la  suite  de  l'opération  de  l'hydro- 
cèle  par  injection.  Pour  que  cette  union  s'opère,  il  est  indis- 
pensable que  l'inflammation  soit  contenue  dans  certaines 
bornes,  et  réduite  à  une  sorte  d'érysipèle  superficiel  des  sur- 
faces divisées  :  plus  forte,  la  terminaison  suppuratoire  en  se- 
rait la  suite,  et  la  réuniou  immédiate  deviendrait  impossible; 
il  arriverait  alors  ce  qu'on  a  observé  à  la  suite  de  quelques 
injections  pour  la  cure  radicale  de  l'hydrocèle  ;  t'inflamfna- 
lion  du  testicule  et  de  la  tunique  vaginale,  portée  trop  loin  , 
s'est  terminée  par  l'exsudation  d'un  liquide  puriforme ,  et  la 
réunion  des  surfaces  en  a  été  considérablement  retardée.  Le 
mécanisme  de  la  cicatrisation  s'est  jusqu'à  présent  dérobé  opi- 
niâtrement aux  recherches  de  ses  plus  zélés  investigateurs. 
Une  toile  celluleuse  s'organise-t-elle  entre  les  surfaces  divi- 
sées, les  vaisseaux  s'abouchent-ils  des  deux  côtés?  celte  inos- 
culalion  ne  paraîtra  pas  impossible  ,  si  l'on  considère  que  le 
nombre  des  capillaires  étawt  prodigieux,  et  tous  ces  petits 
vaisseaux  ayant  à  peu  près  le  même  calibre,  il  importe  peu 
qu'ils  conservent  dans  leur  réunion  les  rapports  qu'ils  avaient 
avant  la  solution  de  continuité  ,  et  que  ceux  d'un  côté  rencon- 
trent précisément  les  capillaires  dont  ils  ont  été  séparés  par  la 
blessure. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'organisation  de  la  cicatrice  est  incon- 
testable, et  doit  seule  faire  rejeter  l'hypothèse  qui  l'attribuait 
à  l'épanchement  d'un  suc  collant  et  glutineux  entre  les  lèvres 
de  la  plaie  ;  le  passage  facile  de  l'injection  à  travers  ses  vais- 
seaux, les  douleurs  dont  elle  est  fréquemment  le  siège,  à  l'oc- 
casion de  certains  changemens  dans  la  température,  en  sont 
des  preuves  moins  sûres  que  l'expérience  suivante  :  détachez 
sur  la  tcte  d'un  chien  ,  entre  les  deux  orbites,  un  lambeau  de 
chair  triangulaire;  disséquez  ce  triangle  jusqu'à  sa  base,  puis 
réappliquez-le  immédiatement  à  l'os,  et  lorsqu'il  s'y  sera  re- 
collé, détachez  un  autre  lambeau  triangulaire  à  Topposite  de 
celui-ci ,  de  manière  que  leurs  bases  se  trouvant  adossées,  ils 
représentent  ensemble  un  losange  parfait;  réappliqué  à  l'os 
dant  il  a  4lé  sépare  par  la  dissection ,  il  s'y  réunira  immédia- 
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lement  comme  le  précèdent.  Or,  par  quel  endroit  ce  second 
lambeau  pourrait-il  recevoir  les  sucs  nécessaires  à  la  vie,  si  les 
cicatrices  n'étaient  point  organisées ,  vasculaires  et  perméables 
aux  fluides  réparateurs? 

Les  plaies  susceptibles  de  réunion  immédiate  sont  en  bien 
plus  grand  nombre  que  ne  le  pense  le  vulgaire  des  praticiens , 
et  l'on  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  de  tenter  cette 
réunion,  même  dans  les  cas  oii  la  division,  par  son  étendue  et 
par  la  variété  des  parties  qu'elle  intéresse ,  en  semble  le  moins 
susceptible.  Les  chirurgiens  anglais,  de  nos  jours ,  es-sayent  la 
réunion  immédiate,  à  la  suite  de  toutes  les  amputations,  et 
l'obtiennent  dans  beaucoup  d'occasions.  Le  professeur  Dubois 
est  un  de  ceux  qui,  les  premiers,  ont  mis  en  France  cette 
pratique  en  usage;  et  par  les  raisons  que  j'ai  exposées  à 
l'article  des  amputations  (  Nosographie  et  thérapeutique  chi- 
rurgicales ) ,  je  lente  ce  mode  de  réunion  ,  lors  même  qu'il  me 
paraît  impossible  de  l'obtenir.  Mais  une  précaution  essentielle, 
et  dont  l'importance  a  été  démontrée  par  une  multitude  de 
faits,  consiste,  après  avoir  essuyé  soigneusement  les  surfaces 
saignantes,  et  lié  jusqu'aux  plus  petits  vaisseaux,  à  rappro- 
cher les  parties  semblables,  c'est-à-dire  à  réunir  la  peau  à  la 
peau,  le  tissu  graisseux  d'un  côté  à  celui  du  côté  opposé,  les 
muscles  aux  muscles,  les  vaisseaux  aux  vaisseaux.  Il  existe 
entre  les  organes  de  la  même  nature  une  analogie  qui  facilite 
la  réunion ,  comme  si  ce  phénomène ,  soumis  à  la  force  que 
l'on  connaît  sous  le  nom  d'affinité  d'aggrégation  ,  n'avait  lieu, 
qu'entre  des  parties  ou  des  molécules  semblables.  Mais  nous 
aurons  occasion  de  revenir  et  de  développer  ailleurs  ce  point 
de  doctrine  que  nous  ne  faisons  ici  qu'indiquer. 

Les  soins  généraux  que  réclame  une  plaie  simple  se  bornent 
au  repos  et  aux  boissons  délayantes,  pendant  le  court  espace 
de  temps  que  la  nature  emploie  à  en  opérer  la  réunion.  Ces 
soins,  dictés  par  la  prudence,  sont  rarement  d'une  indispen- 
sable nécessité,  et  l'on  pourrait  les  négliger  sans  crainte,  s'il 
s'agissait  d'une  légère  coupure  dans  une  partie  sur  l'état  de 
laquelle  les  mouvemens  n'auraient  aucune  influence.  Si  le  ma- 
lade était  fort,  pléthorique,  et  que  la  plaie  eût  une  certaine 
étendue  ,  une  saignée  modérerait  l'aclivité  de  l'inflammation  , 
et  la  retiendrait  dans  les  bornes  nécessaires  à  la  réunion  im- 
médiate. Les  boissons  spiritueuses  et  toniques  conviendraient 
pour  redonner  aux  solides  un  certain  degré  d'énergie,  si  le 
malade  était  d'une  constitution  cachectique  et  débile. 

GENRE  DEUXIÈME.  Plaies  qui  suppurent.  Pour  en  exposer 
fidèlement  tous  les  phénomènes,  observons  la  marche  de  la 
nature  dans  une  plaie  avec  perte  de  substance  :  telle,  pat* 
exemple j  celle  qui  résyilterait  de  l'ablation  d'un  sciu  caacc- 
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reax.  Au  moment  où  elle  vient  d'être  faite  ,  la  plaie  est  toute 
sais;nante,  et  le  sang  qui  ruisselle  de  tous  cotes,  découle  plus 
abondamment  des  muscles  que  de  tout  autre  tissu.  Cependant 
le  contact  de  l'air,  l'irritation  qu'entraîne  la  blessure,  pro- 
duisent la  constriction  des  arterioles  capillaires,  leurs  ori- 
fices beans  s'oblitèient ,  et  le  saignement  s'arrête.  Si  des  artères 
d'un  certain  calibre  ont  été  ouvertes,  et  qu'on  n'en  ait  pas  fait 
la  ligature  ,  la  cessation  de  l'hémorragie  n'est  qu'instantanée  : 
le  malade  étant  placé  dans  son  lit,  le  spasme  occasioné  par 
l'opération  se  dissipe,  les  forces  circulatoires  se  raniment,  le 
sang  coule  de-  nouveau,  et  oblige  de  lever  l'appai-eil.  Si  l'on  a 
eu  l'attention  de  u lacer  des  I ligatures  sur  toutes  les  artères  un 
peu  considérables,  au  moment  même  de  leur  section  ,  on  peut 
voir  sans  inquiétude  la  charpie  s'imbiber  de  sang  :  souvent ,  et 
surtout  si  le  niaiudeest  un  sujet  jeune  et  robuste  ,  s'il  a  perdu  {)CU 
de  sang  pendant  l'opération  .  au  moment  où  le  pouls  concentré 
par  la  douleur  se  développe  et  s'élève,  il  se  fait  à  toute  ta 
surface  de  la  piaie  une  transsudation  sanguine,  qui  s'arrête 
d'elle-même  par  la  concrétion  de  la  partie  fîbrineuse  du  fluide 
dont  l'appareil  est  pénétré.  J'ai  eu  plusieurs  occasions  d'ob- 
server ce  phénomène  sur  des  jeunes  gens  ou  des  adultes  aux- 
quels j'avais  pratiqué  l'amputation  d'un  membre.  Le  suinte- 
ment sanguin  cesse;  il  est  reniplace  par  une  sérosité  sanguino- 
lente dont  toutes  les  pièces  du  pansement  s'imbibent  pendant 
les  deux  ou  trois  premiers  jours. 

Cependant,  la  douleur  subsistante  dans  la  partie  blessée  j 
appelle  les  humeurs  ;  la  luméfaction  survient,  la  chaleur  et  la 
rougeur  augmentent ,  tous  les  symptômes  de  l'inflammation  se 
prononcent,  et  la  Gewic traumatique  ou  vulnéraire,  compagne 
inséparable  de  toutes  les  plaies  qui  ont  une  certaine  étendue 
et  guérissent  avec  suppuration  ,  s'empare  du  malade.  Cette 
fièvre  est  essentiellement  inflammatoire.  L'énergie  augmentée 
du  système  artériel  en  forme  le  princiaal  caractère.  Elle  peut , 
suivant  les  dispositions  de  l'individu,  ou  la  nature  de  la  cons- 
titution régnante,  se  compliquer  de  symptômes  gastrifjues, 
adynamiques ,  et  autres  complications  toujours  dangereuses 
et  souvent  funestes. 

Du  troisième  au  cinquième  jour,  la  suppuration  s'établit 
dans  divers  endroits  de  la  plaie;  un  fluide  blanchâtre,  opaque, 
inodore,  connu  sous  le  nom  de  pus,  en  découle.  D'abord  sa- 
nieux  et  mêlé  au  sang  qui  salit  la  surface  de  la  blessure,  il  la 
nettoie  et  en  détache  la  charpie  qui  était  adhérente.  La  quan- 
tité de  la  suppuration  augmente;  les  parties  tuméfiées  se  dé- 
gorgent et  s'affaissent;  la  surface  de  la  plaie  se  couvre  de  gra- 
nulations rougeàtres  ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  bour- 
j^i.ous  ciiaraus.  Les  bords  s'affaissent ,  la  peau  s'avance  d»  la 
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circonférence  au  centre  de  la  plaie;  la  largeur  de  celle  ci 
diminue  rapidement  durant  les  premiers  jours,  après  quoi 
elle  marche  plus  lentement  vers  la  guérison.  Lorsque  enfin  la 
peau  a  prêté  autant  qu'elle  a  pu,  ia  partie  de  la  plaie  sur 
laquelle  elle  ne  peut  s'étendre  se  dessèche  et  se  couvre  d'une 
pellicule  rougeâtrc ,  qui  s'avance  des  bords  vers  le  centre,  et 
ne  commence  guère  à  paraître  qu'au  moment  où  la  peau  se 
refuse  à  un  nouvel  allongement.  Le  cours  entier  d'une  plaie 
qui  suppure  a  été  divisé  en  quatre  périodes  ou  stades  distiutcls; 
celui  de  l'irritation  ou  de  l'inflamiriation ,  de  la  suppuration 
ou  de  la  détersion  ,  de  la  régénération  ou  de  l'incarnation ,  et 
enfin  de  la  dessiccation  ou  de  la  cicatrisation.  Ces  quatie  pé- 
riodes, auxquelles  répondaient  quatre  espèces  de  médicamens, 
existent,  à  l'exception  de  celui  de  l'incarnation.  Des  observa- 
tions modemes  ont  prouvé  que  de  fausses  apparences  ea 
avaient  longtemps  imposé  sur  la  manière  dont  la  nature  pro- 
cède à  la  guérison  des  plaies  avec  perte  de  substance,  et  que  , 
dans  tous  les  cas,  il  ne  se  fait  aucune  régénération  dans  les 
chairs.  La  découverte  de  cette  vérité,  quia  beaucoup  simpli- 
fié la  lhérapeuli(jue  des  plaies,  est  due  à  Fabre,  membre  dis- 
tingué de  l'ancienne  académie  de  chirurgie.  Comme  sa  doo- 
trine  détruisait  une  opinion  ancienne  et  généralement  adoptée, 
elle  trouva  de  violens  contradicteurs.  Pendant  cinq  années, 
des  discussions,  en  apparence  interminables,  s'élevèrent  dans 
le  sein  de  l'académie;  peu  de  séances  avaient  lieu  sans  <ju'oa 
ne  proposât  quelques  objections  plus  ou  moins  spécieuses, 
auxquelles  ce  chirurgien,  peu  habile  à  manier  ia  parole,  ne 
manquait  pas  de  répondre  victorieusement,  et  par  écrit,  dans 
la  séance  qui  suivait. 

Rien  ne  se  régénère  dans  le  corps  de  l'homme  et  des  ajiimaux 
à  sang  rouge  et  chaud ,  si  l'on  en  excepte  l'épidémie  et  les 
parties  épidermoïques ,  telles  que  les  cheveux,  les  poils,  hj* 
plumes,  les  écailles  et  les  cornes,  Cette  faculté  reproductrice, 
précieux  attribut  du  règne  végétal  et  des  animaux  à  sang 
blanc,  existant  encore,  quoique  à  un  degré  plus  faible,  dang 
certai  ns  animaux  à  sang  rouge  et  froid ,  comme  l'écrevisse ,  etc. , 
est  absolument  refusée  à  l'homme,  ainsi  qu'aux  animaux  dont 
l'organisation  est  la  plus  semblable  à  la  sienne.  En  analysant 
les  observations  oii  l'on  parle  de  la  régénératiou  des  glandes, 
du  scrotum,  de  la  langue,  et  d'autres  parties  que  la  gangiène 
avait  détruites,  de  judicieux  critiques  ont  fait  voir  que  tout 
Je  merveilleux  de  semblables  faits  tenait  à  l'ignorance  des 
observateurs.  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  se  méprendre  sur  les 
pariies  dont  on  fait  l'ablation.  Lorsque,  dans  certains  engor- 
gemens  de  la  verge,  le  prépuce  est  tellement  gontlé  ,  que  le 
gland  a  tout  à  fjiit  disparu,  on  peut  croire  celui-ci  détruit, 


et  néanmoins  enlever  de  grandes  portions  du  pre'puce,  sans 
toucher  au  gland  ,  qui  existe  en  quelque  sorte  enseveli  dans  la 
tumeur  :  c'est  par  des  raisons  semblables,  que  de  profondes 
scarifications  faites  dans  le  tissu  de  la  langue  gonflée,  se  rédui- 
sent à  de, 'simples  égratignures  lorsque  l'organe  est  revenu  à 
son  volume  naturel. 

Si  la  plaie  avec  perte  de  substance  se  remplissait  de  nou- 
velles cbairs ,  si  le  fond  s'élevait  à  la  hauteur  des  bords,  la 
cicatrice  devrail  être  aussi  large  que  la  plaie.  Or  ,  c'est  ce  que 
Tobservatioa  dément  et  contredit  ë-videmment ,  puisque  cha- 
que jour  elle  offre  d'étroites  cicatrices,  à  la  suite  de  plaies 
qui  avaient  beaucoup  d'étendue.  Dans  l'hypothèse  de  la  régé- 
nération des  chairs,  la  cicatrice  devrait  toujours  être  au  niveau 
de  la  peau,  tandis  qu'elle  est  constamment  plus  enfoncée. 
Ceci  est  surtout  remarquable  pour  les  cicatrices  adhérentes 
aux  os.  J'ai  vu  sur  un  militaire  d'un  tempérament  athlétique  , 
à  la  suite  d'une  plaie  transversale  à  la  partie  supérieure  ex- 
terne du  bras ,  où  le  deltoïde  avait  été  coupé  dans  toute  son 
épaisseur,  la  cicatrice  adhérente  à  l'humérus  offrir  un  enfon- 
cement de  près  de  deux  pouces.  Une  plaie  prête  à  se  fermer, 
tout  à  coup  se  rouvre,  cl  parait  se  creuser  par  l'élévation 
de  ses  bords  :  que  deviendrait  dans  ces  cas  la  substance  ré- 
générée? 

Ceux  qui  ont  cru  à  la  régénération  des  chairs  ressemblent , 
dit   Louis,   à   ces  personnes   qui,   assises   dans   une  barque, 
croient,  en  jetant  les  yeux  sur  le  rivage,  que  celui-ci  s'éloigne 
d'elles  :  c'est  une  erreur  de  leurs  sens,  et  de  même  que  c'est 
la  barque  qui  s'éloigne,  le  rivage  restant  immobile,  de  même, 
ce   sont  les  bords  qui  s'affaissent,  et  non  point  le  fond  qui 
s'élève  pour  venir  se  mettre  au  niveau  des  bords.  C'est  en  effet 
dans  l'affaissement  des  bords  qui  suppurent,  dans  l'extension 
de  la  peau  qui  se  porte  vers  le  centre  de  la  plaie  ,  que  consiste 
tout   le   mécanisme  de  la  guérison  de  cette  dernière  :   c'est 
pourquoi  elle  n'avance  jamais  vers  cette  terminaison  d'un  pas 
plus  rapide  que  dans  les  premiers  temps  de  la  maladie,  lorsque 
la  suppuration,   qui  succède  au  gonflement   inflammatoire, 
dégorge  les   lèvres  de  la  plaie.  C'est  aussi  pour  cette  raison 
que  les  blessures  des  parties  où  la  peau  est  très-extensible, 
guérissent  avec  plus  de  facilité,  et  sont  suivies  de  cicatrices 
qui  ont  moins  de  largeur  :  nulle  part  les  cicatrices  n'ont  plus 
d'étendue  qu'au  crâne,  parce  que  ses  dimensions  sont  invaria- 
blement déterminées   par  des  pièces  osseuses.  Ceci  explique 
également  pourquoi  la  guérison  des  plaies  par  brûlure  ,  où 
une  quantité  considérable  de  peau  est  détruite ,  traîne  toujours 
en  longueur.  De   là  encore  ^se  tire  celte  règle  importante  à 
observer  dans  les  opérations  chirurgicales  :  conserver  le  plus 
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tie  peau  posiihle  ,  afin  d'en  recouvrir  entièremeJit ,  s'il  se  peut , 
les  surfaces  saignantes. 

Les  bourgeons  charnus  dont  se  couvre  la  surface  d'une  pluie 
qui  suppure  ,  ne  doivent  pas  être  regardes  comme  une  produc- 
tion nouvelle.  C'est  un  simple  développemeul  du  rt'stau  vas- 
culaire  celluleux.  Cette  chair  rouge  cl  grenue  est  le  produit 
d'une  ve'gétation  particulière  du  réseau  capillaiie;  elle  pro- 
tège, contre  le  contact  de  l'air  et  des  autres  corps  étrangers 
irritans,  les  organes  mis  à  nu  par  le  fait  de  la  blessure.  Eten- 
due sous  la  forme  d'une  membrane  à  la  surface  de  la  plaie, 
elle  est  le  véritable  organe  sécrétoire  du  pus  qui  en  découle. 
Sa  nalure  est  celluleuse,  son  inflammation  offre  Itis  mêmes 
produits  que  celle  du  tissu  adipeux,  seul  tissu  susceptible  de 
fournir  un  pus  véritable.  Chacun  des  bourgeons  charnus  ,  atou 
dit,  peut  être  considéré  comme  un  petit  phlegmon  qui  passe 
par  toutes  les  périodes  de  l'inflatnmation ,  et  fournit  un  li- 
quide dont  les  qualités  sont  analogues  au  degré  de  celte  affec- 
tion. C'est  dans  ce  sens  que,  suivant  Quesnaj  [Traité de  la 
suppuration  y  in-12),  du  bon  état  des  chairs  dépendent  les 
qualités  louables  du  pus.  Qu'une  inflammation  soif  en  effet 
modérée  ,  le  pus  est  blanc,  opaque ,  inodore  :  l'inflammalion 
vient-elle  à  être  augmentée,  la  surface  de  la  plaie  se  dessèche, 
]a  rougeur  des  bourgeons  augmente,  et  leur  contact  devient 
plus  douloureux;  lorsqu'au  contraire  l'inflammalion  languit, 
les  chairs  perdent  leur  couleur  vermeille  pour  devenir  bla- 
fardes, molles  et  boursoufflées  :  le  pus  alors  est  séreux,  sans 
consislance,  la  plaie  s'agrandit,  et  ne  fait  aucun  pas  vers  sa 
cicatrisation. 

Cette  opération ,  par  laquelle  la  nature  couvre  d'un  tégu- 
ment nouveau  la  portion  de  plaie  sur  laquelle  la  peau  n'a  pu 
s'étendre  ,  commence  vers  la  circonférence,  et  lînit  par  le  cen- 
tre; de  la  même  manière  que,  dans  un  grand  amas  d'eaux 
stagnantes,  l'évaporation  commence  à  dessécher  le  rivage.  Ce- 
pendant, lorsque  la  plaie  olfre  une  large  surface,  la  cicatrice  se 
montre  à  la  fois  dans  divers  points  de  son  étendue  ,  en  même 
temps  qu'elle  se  forme  vers  ses  bords. 

Les  bourgeons  charnus  adhérant  les  uns  aux  autres  se  vident 
parla  suppuration  des  sucs  dont  ils  sont  gorj^és  ;  ils  se  resser- 
rent sur  eux-mêmes,  et  forment ,  par  celle  réduction  ,  ainsi  que 
par  leur  mutuelle  adhérence,  une  membrane  celluleuse, 
comme  Le  démontre  sa  déconjposition  par  l'eau  ,  quand  on  lu 
soumet  à  la  macération.  Bichat  a  très-bien  vu  et  expliqué  ce 
phénomène.  Celte  membrane  celluleuse,  que  l'on  nomme  ci- 
catrice, tient  à  la  peau,  dont  la  nature  est  la  même.  Cepen- 
dant elle  n'est  le  siège  d'aucune  exhalation  ;  au  moins,  (die 
c'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  pcrspirable  que  le  resie  de  l'or- 
4^'  2 
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gaiie  cutané;  la  distinction  des  parties  n'y  est  point  e'iablîe 
d'une  taçon  aussi  sensible;  on  n'y  trouve  pas ,  comme  dans  la 
peau,  des  hon^ippes  nerveuses,  épanouies  en  mameloTis,  et 
couvertes  par  un  réseau  muqueux.  L'absence  de  cette  dernière 
paitie  explique  pourquoi  les  cicatrices  ont,  chez  les  nègres,  la 
même  couleur  que  chez  les  blancs.  L'épiderme  en  est  plus  lisse 
et  plus  dense  que  celui  dont  le  reste  du  corps  est  recouvert.  Le 
tissu  des  cicatrices  jouit  aussi  d'une  bien  moindre  cxlensibi- 
lité  que  celui  de  la  peau  :  ceci  rend  raison  de  leur  rupture  fa- 
cile, principalement  lorsque  leur  étendue  est  considérable,  et 
]e  besoin  qu'elles  ont  alors  d'être  soutenues  par  des  moyens 
compressifs.  De  cette  moindre  extensibilité  dépendent  encore 
ces  brides  gênantes  ,  suites  des  brûlures,  lorsque  les  parties  se 
sont  cicatrisées  dans  une  position  vicieuse,  qu'elles  sont  ensuite 
obligées  de  conserver.  La  cicatrice,  d'abord  rouge,  blanchit 
par  degrés,  sa  force  et  son  épaisseur  augmentent  :  néanmoins 
son  aspect  n'est  jamais  parfaitement  semblable  à  celui  de  la 
peau.  Les  propriétés  vitales  y  régnent  à  un  degré  plus  faible  , 
la  résistance  aux  causes  physiques  y  est  moindre;  aussi  res- 
sentent-elles plus  vivement  les  moindres  impressions  du  froid 
et  les  plus  légères  variations  de  la  température.  Enfin,  ana- 
logue à  la  plupart  des  tissus  morbides  ,  la  cicatrice  se  détruit 
avec  facilité,  comme  nous  le  dirons  à  l'article  des  ulcères  aio- 
iiiques. 

La  cicatrice  a  besoin  ,  pour  se  former,  que  la  peau  qui 
forme  les  bords  de  la  plaie  soil  parfaitement  saine  et  bien  unie 
aux  parties  sous  jacentes  j  elle  doit  se  continuer  avec  la  peau, 
aussi  îie  la  voit-on  jamais  partir  d'une  portion  des  tégumeus 
altérée  par  la  maladie,  ou  décollée  et  séparée  des  parties 
lurelle  doit  recouvrir.  Enfin,  la  cicatrice  étant  une  membrane 
purement  cellulaire  ,  et  résultant  de  la  végétation  et  du  déve- 
îoppemeiit  de  ce  tissu  ,  il  suit  qu'elle  se  forme  avec  plus  de  fa- 
cilité dans  les  lieux  où  il  est  en  plus  grande  abondance.  Sur 
ces  considérations  est  fondé  le  précepte  de  conserver  le  plus  de 
tissu  cellulaire  possible  dans  les  opérations  chirurgicales  ,  prin- 
cipalement dans  la  dissection  des  tumeurs  et  dans  la  sépara- 
tion des  lambeaux  avec  lesquels  on  se  propose  de  recouvrir  le* 
plaies  qui  résultent  des  opérations. 

Dans  une  plaie  qui  suppure,  le  travail  de  la  cicatrisation 
commence  avec  la  bles^suie.  Au  moment  même  où  celle-ci 
vient  d'être  faite,  la  miture  s'efforce  de  préserver  nos  organes 
mis  à  nu  de  ^atteinte  des  agens  extérieurs  nuisibles.  Semblable 
aux  défenseurs  d'une  ville  assiégée  qui  s'empressent  de  répa- 
rer les  brèches  faites  à  sou  enceinte,  le  principe  de  vie  déploie 
SOS  efforts  conseivateurs  vers  la  partie  du  corps  sur  la(|uelle 
s'est  exercée  l'actiou  de  la  cause  vulnéraule.  L'iutlammalion 


<|uî  naît  et  s*alliime  à  la  surface  de  la  plaie  a  pour  objet  de 
développer  le  tissu  cellulaiie,  d'organiser  ainsi  un  tégument 
nouveau.  C'est  la  membrane  des  bourgeons  charnus,  enve- 
loppe cellulaire  qui  supplée  à  la  peau,  la  ramène  de  toutes 
parts  de  la  ciixonteience  de  la  plaie  vers  son  centre  ,  puis  enfin 
se  transforme  en  cicatrice. 

La  membrane  des  bourgeons  charnus,  ne'e  de  l'inflamma- 
tion du  tissu  cellulaire,  est  le  véritable  agent  de  la  guërison 
dans  les  plaies  qui  suppurent;  non-seuîement  elle  en  couvre 
Ja  surface,  mais,  à  mesure  qu'elle  accomplit  la  sécrétion  du 
pus,  elle  attire  les  tégumens  auxquels  elle  adhère,  elle  les 
ramène  de  toutes  parts  de  la  circonférence  de  la  plaie  vers  son 
centre,  à  mesure  que  son  tissu  se  dégorge  par  la  suppuration; 
son  étendue  diminue  avec  celle  de  la  plaie,  dont  le  ibnd  en 
reste  couvert  ;  elle  ne  peut  se  réduire  ainsi  sans  entraîner  la  peau 
à  laquelle  elle  est  unie,  et  ce  n'est  qu'au  mometrt  où  la  peau 
a  prêté  autant  qu'elle  a  pu  ,  que  la  membrane  commence  à  se 
dessécher.  Celte  dessiccation  est  une  véritable  métamorphose 
en  vertu  de  lacjuellc  lu  membrane  des  bourgeons  charnus  ana- 
logue aux  mucjueuses  tant  (|n'el!e  a  fourni  du  pus,  devient 
plus  semblable  à  la  peau,  qu'elle  doit  remplacer  sous  le  nom 
de  cicatrice. 

On  a  la  preuve  que  les  choses  se  passent  ainsi ,  en  déta- 
chant la  membrane  des  bourgeons  charnus  de  la  peau  avec  la- 
quelle elle  se  continue  sur  toute  la  circonférence  d'une  plaie» 
dès  ce  moment,  les  tégumens  cessent  d'être  attirés,  la  plaie 
no  marche  plus  vers  sa  guérison.  L'on  sait  que  le  dcco!lement 
des  bords  de  la  plaie  en  empêche  la  cicatrisation  ,  qu'une  ci- 
catrice ne  peut  naître  que  d'une  peau  saine,  etc.,  etc.  La  mem- 
brane des  bourgeons  charnus  s'organise  à  la  surface  de  la  plaie 
par  un  procédé  inflammatoire  analogue  à  celui  qui  développe 
des  membranes  muqueuses  accidentelles  le  long  de  certains 
trajets  fistuleux. 

î)écrire  le  traitement  qui  convient  aux  plaies  avec  perte  de 
substance,  c'est  tracer  les  règles  que  l'on  doit  suivre  dans  celui 
des  plaies  tjui  succèdent  au  plus  grand  nombre  des  opérations 
chirurgicales;  et  comme  le  succès  de  ces  dernières  dépend  plus 
qu'on  ne  pense  des  soins  (pi'on  appoile  au  t?ai(emcnt  de  la 
blessure  ,  nous  entrerons  dans  tous  les  détails  qu'exige  la  thé- 
rapeutique des  plaies  qui  suppurent.  Une  plaie  de  cette  es- 
pèce tend  d'elle-même  à  se  cicatriser  ;  il  ne  s'agit  donc  ffue 
d'écarler  les  obstacles  qui  pourraient  retarder  la  guérison  ,  ou 
même  la  rendre  impossible.  On  favorise  le  travail  de  la  nalure 
en  mettant  d'abord  la  plaie  ii  l'abri  du  contact  de  l'air,  qui 
irrite  trop  vivement  les  parties  dénuées  d'épidermc.  Il  est  bien 
vrai  que  les  plaies  <jui  surviennent  î'ortuilcmcnt  aux  animiiux , 
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leslent  exposées  à  son  aciion ,  et  guérissent  néanmoins  sans 
autie  soin  que  celui  que  prend  l'animal  de  les  léclier  à  diverse* 
reprises;  mais,  doues  d'une  sensibilité  plus  vive,  les  organes 
de  l'homme  en  sont  trop  vivement  stimulés,  et  l'expérience 
prouve  chaque  jour  que  les  plaies  non  recouvertes  se  dessè- 
chent,  s'irrilenl,  deviennent  extrêmement  douloureuses,  et 
que  la  violence  de  l'inflammation  s'oppose  à  l'établissement 
d'une  bonne  suppuration. 

On  couvrira  donc  la  plaie  avec  de  la  charpie  :  cette  subs- 
tance molle,  spongieuse,  s'imbibe  aisément  des  sucs  qui  cou- 
lent de  la  plaie,  en  même  temps  (ju'elle  garantit  celle-ci  de 
l'impression  irritante  de  l'atmosphère.  La  charpie  faite  avec  les 
brins  de  fil  d'un  vieux  linge  est  préférable  au  coton ,  ainsi  qu'à 
la  laine  cardce.  Les  fibres  de  ces  substances  ,  moins  douces  , 
moins  flexibles  que  celles  du  chanvre,  déterminent  une  trop 
grande  inflammation.  Celle  charpie  sera  arrangée  en  plumas- 
seaux,  d'une  forme  et  d'une  grandeur  analogues  aux  dimen- 
sions de  la  partie  qui  doit  en  être  recouverte  j  elle  sera  appli- 
quée mollement,  couverte  de  plusieurs  compresses,  et  tout 
l'appareil  maintenu  par  quelques  tours  de  bande  médiocre- 
ment serrés,  afin  que,  la  plaie  venant  à  se  gonfler  par  l'in- 
flammalion  qui  s'en  empare,  des  douleurs  intolérables  ne 
soient  pas  le  résultat  de  la  trop  vive  pression  qu'exercerait  le 
bandage. 

On  ne  doit  toucher  au  premier  appareil  qu'au  troisième 
jour,  et  même  au  quatrième,  si  la  saison  est  froide  et  la  dé- 
pravation des  fluides  moins  prompte.  Si  l'on  veut  panser  au  bout 
cle  trente-six  ou  quarante-huit  heures,  la  charpie  non  humectée 
se  détaclie  avec  peine  ;  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  des  tirail- 
lemcns  douloureux;  Tirriialion  s'en  accroît,  et  la  suppuration 
esL  relardée,  il  faudra  imbiber  l'appareil  d'eau  tiède  une  ou 
deux  heures,  et  non  point  un  ou  deux  jours  avant  le  panse- 
ment; car  celte  humidité  accélère  la  dépravation  du  pus,  dont 
l'odeur  fétide  incommode  singulièrement  les  malades.  Les 
compresses  et.  la  bande  étant  ôtées  ,  et  la  partie  mollement  sou- 
tenue par  des  aides  attentifs,  ou  enlève  doucement  Ja  charpie 
la  plus  superficielle,  on  coupe  avec  des  ciseaux  celle  dont 
l'adhérence  est  extrême,  et  l'on  abandonne  le  reste,  en  ayant 
suiu  de  le  recouvrir  d'un  large  plumasseau  enduit  d'un  diges- 
tif, tel  que  le  cérat ,  le  basilicum  ou  autre  analogue.  Ces  corps 
gras  diminuent  la  douleur  en  relâchant  les  parties;  et,  rete- 
nant le  pus  qui  découle  de  la  surface  ulcérée ,  ils  facilitent  le 
décollement  des  brins  de  charpie,  que  leur  trop  forte  adhé- 
rence avait  empceiié  (fenlever  avec  le  premier  appareil. 

Les  pansemens  seront  réitérés  toutes  les  vingl-({ualre  heures. 
Si  la  chambre  du  malade  est  froide,  il  sera  bon  d'avoir  un  ré- 
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chauc!  a  côté  de  l'appareil ,  et  de  n'appliquer,  soit  la  charpie^ 
soil  les  compresses,  qu'après  les  avoir  légèrement  chauffe'es. 
Tout  l'art  df^s  pansemens  consiste  à  ne  les  pas  multiplier  sans 
ne'cessilé,  à  n'imprimer  à  la  partie  aucune  secousse,  à  n'exer-' 
€er  aucun  tiraillement  douloureux  ,  à  joindre  enfin  l'adresse  à 
la  célérité;  car  en  prolongeant  l'impression  de  l'air  sur  les  par- 
ties qui  suppurent,  on  accroît  leur  irritation.  Lorsque  l'écoule- 
ment du  pus  est  bien  établi,  que  la  plaie  est,  comme  on  dit , 
en  pleine  suppuration,  on  en  couvre  la  surface  avec  des  plu- 
masseaux  de  charpie  sèche,  et  l'on  applique  des  bandelettes  de 
cérat  sur  ses  bords.  Cette  dernière  pre'caution  est  surtout  in- 
dispensable dans  le  temps  où  ces  bords  commencent  à  se  dessé- 
cher, car,  la  cicatrice  s'y  formant,  il  faut  en  éviter  le  déchi- 
rement. 

L'académie  de  chirurgie  s'est  élevée  avec  succès  contre  l'a- 
bus des  ongueus  dans  les  plaies  qui  suppurent,  et  l'on  doit 
dater  la  réferme  salutaire  qui  s'est  opérée  dans  cet  objet  de 
ihérapeutique,  de  l'époque  à  laquelle  Fabre  démontra  l'absur- 
dité des  théories  reçues  sur  la  reproduction  des  chairs.  L'ap- 
plication des  onguens  éteint  l'inllammalion,  relâche  les  bour- 
geons charnus,  diminue  leur  consistance,  et  les  fait  boursouf- 
fler  ;  en  sorte  qu'on  est  contraint,  pour  réprimer  cette  végéta- 
tion vicieuse,  de  les  toucher  sans  cesse  avec  les  cathérétiques, 
tels  que  l'alun  calciné  ou  la  pierre  infernale  (sulfate  d'alumine 
©u  nitrate  d'argent  fondu  )  ;  on  n'étend  un  digestif  sur  les  plu- 
masseaiix  de  charpie  qu'aux  cas  oii  l'inflammation  est  trop 
vive  :  alors  même  on  leur  préfère  un  cataplasme  émollient  ap- 
pliqué  par-dessus  la  charpie  ,  ou  mieux  à  nu  sur  la  plaie. 

Le  principal  but  qu'on  doive  se  proposer  dans  le  traitement 
d'une  plaie  qui  suppure,  c'est  de  maintenir  l'irritation  à  un 
degré  modéré;  trop  faible  ou  trop  vive,  clic  empêche  égale- 
ment la  guérison.  Si  les  bourgeons  charnus  qui  couvrent  la  sur- 
face de  la  plaie  sont  trop  peu  enflammés,  leur  volume  aug- 
mente en  même  temps  que  leur  consistance  diminue;  un  pus 
séreux  découle  de  ces  végétations  molles  et  décolorées,  et  bien 
loin  de  se  dégorger,  la  plaie  éprouve  une  sorte  d'infiltration; 
l'irritation  est-elle  au  contraire  trop  vive,  les  bourgeons  durs , 
rouges,  saignant  et  douloureux,  la  sécrétion  purulente  est  em- 
pêchée, et  la  plaie  ne  fait  aucun  progrès  vers  sa  cicatrisation,. 
Ou  sent  aisément  que  la  conduite  du  praticien  doit  être  diffé- 
rente dans  ces  deux  états. 

Il  est  bien  plus  souvent  nécessaire  de  ranimer  l'action  lan- 
guissante des  solides ,  que  de  la  ramener  dans  ses  justes  bornes, 
et  celte  diminution  progressive  de  l'action  organique  est  une 
conséquence  naturelle  des  lois  vitales.  L'habitude  des  stimu- 
lons y  rend  la  plaie  peu  sensible.  La  charpie  sèche  q^ui,  dau& 
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les  premiers  temps  de  la  maladie,  produit  une  irritation  saffi- 
sanle,  devient  par  degre's  inhabile  à  l'entretenir.  On  pourrait 
alors  substituer  avec  avantage  ,  ii  la  charpie  ordinaire  ,  des  plu- 
jnasseaux  faits  avec  le  coton  cardé  et  la  laine  dégraissée.  J'ai , 
dans  plusieurs  circonstances,  eJnployé  avec  succès  ces  sub- 
stances, pour  opérer  la  détersion  de  vieux  ulcères  dans  les- 
quels les  chairs  péch;uent  par  défaut  de  ton.  Les  observations 
microscopiques  font  voir  que  les  corps  laineux  et  cotonneux 
sont  hérisses  d'un  nombre  infini  de  petits  brins  qui  rendent 
leur  toucher  bien  plus  rude  que  celui  de  la  cliarpie  faite  avec 
les  fils  de  lin  ou  de  chanvre.  Ces  brins  s'engagent  dans  l'inter- 
valle des  bourgeons  cliarnus,  et,  com'me  autant  de  petites  ai- 
guilles, exercent  sur  eux  une  irritation  mécanique  très-consi- 
dérable. Dans  la  pratique  vulgaire  on  se  sert,  avec  non  moins 
d'utilité,  de  la  charpie  ordinaire  trempée  dans  le  vin  miellé, 
ou  bien  dans  une  décoction  de  plantes  détersives,  telles  que  le 
sureau,  le  mélilot,  le  fenouil  ;  mais  dans  ce  genre  d'irritans  , 
aucun  ne  m'a  paru  plus  efficace  que  les  feuilles  de  noyer.  Il 
est  convenable  de  ranimer  l'action  languissante  du  système 
vasculaire  par  des  moyens  généraux  tirés  de  la  classe  des  forti- 
fians,  en  même  temps  qu'on  réveille  la  sensibilité  delà  plaie 
par  des  remèdes  topiques;  mais,  dans  l'emploi  des  uns  et  des 
autres,  ne  perdez  jamais  de  vue  que  l'irritation  doit  être  gra- 
duée, et  qu'il  faut  chaque  jour  accroître  la  dose  des  médica-' 
jnens  qui  la  soutiennent,  l'habitude  diminuant  chaque  jour 
leurs  vertus. 

La  saignée,  une  diète  sévère,  les  émolliens  sur  la  plaie,  tels 
sont  les  moyens  d'eu  tempérer  l'inflammation  lorsqu'elle  est 
excessive. 

Quelquefois  l'irritation  étant  modérée  ,  les  bourgeons  char- 
nus végètent  avec  trop  d'activité  ,  et  s'élèvent  audessus  des 
Lords  de  la  plaie,  doni  ils  empêchent  la  cicatrisation.  C'est 
presque  toujours  vers  la  lin  du  traitement  que  cet  étal  s'ob- 
serve ;  il  faut  alors  diminuer  la  quantité  des  alimens  que  prend 
le  malade,  et  réprimer  les  chairs,  en  les  touchant  chaque  jour 
avec  de  légers  calhérétiqucs. 

La  plaie  qui  suppure  doit  être  considérée  comme  un  nouvel 
organe  sécréteur  ,  dont  l'action  est  liée  à  celle  des  autres  orga- 
nes de  l'économie.  Or,  le  principe  du  sentiment  et  du  mouve- 
ment généralement  répandu  dans  les  diverses  parties  du  corps 
Immain,  ne  peut  se  concentrer  sur  l'une  d'elles,  sans  que  les 
autres  n'en  soient  privées,  et  n'éprouvent,  en  conséquence  de 
cette  privation,  un  arfaiblisscmcni  proportionné  à  l'accroisse- 
ment de  force  et  d'action  que  présente  l'organe  vers  lequel  les 
mouvemens  se  dirigent  :  c'est  pour  cela  que  l'activité  de  l'es- 
\otîiac  uuit  à  çeiie  du  cciveau,  et  que  la  sarué  dépend  d'uw 
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juste  équilibre  dans  réncrgic  des  principaux  organes  de  la 
vie.  La  plaie  suppurante  a  besoin  d'cîre  ,  avec  le  reste  du 
corps,  dans  une  conslanle  iiarujonie  :  toute  forte  application 
de  l'esprit,  par  laquelle  les  humeurs  se  trouveraient  appelées 
vers  le  cerveau ,  l'extrême  rëplétion  de  rcsiomac ,  qui  terail  de 
ce  viscère  le  centre  d'une  fluxion  vicieuse,  l'excitation  des  par- 
ties génitales,  suspendraient  le  travail  de  la  suppuration,  et 
donneraient  lieu  aux  accidens  les  plus  funestes.  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu  des  plaies  se  desséchera  la  suite  d'une  contention 
prolongée  de  l'esprit ,  et  que  ,  dans  des  cas  bien  plus  ordinaires^ 
Ja  suppuration  des  plaies  et  des  ulcères  tarit  à  la  suite  d'une 
indigestion.  J'ai  expose  dans  un  autre  ouvrage  des  faits  de  celliï 
nature,  et  biâmé  hautement  la  coutume  dans  laquelle  sotit  en- 
core plusieurs  praticiens,  de  porter  sur  la  poitrine  les  irrilans 
qui,  dans  ces  occasions,  doivent  être  appliqués  sur  la  plaie. 
Une  douleur  de  côté  pungitive,  jointe  à  une  extrême  difficulté 
de  respirer  et  à  une  fièvre  aiguë  ,  indiquent,  à  la  vérité,  l'af- 
fection de  l'appareil  respiratoire;  mais  s'il  est  vrai  que  les  hu- 
meurs se  dirigent  vers  ie  poumon,  et  menacent  de  sulfoqucr  le 
malade,  n'est-ce  pas  favoriser  leur  afflux,  qu'augmenter  l'ir- 
ritation dans  l'endroit  où  cet  afflux  a  lieu,  et  n'est-il  pas  plus 
raisonnable  de  les  ramenei' vers  la  plaie,  en  rendant  son  irri- 
tation supérieure  à  celle  que  le  poumon  éprouve  sympalliique- 
ment  par  l'état  de  plétîitude  des  voies  digestives?  S'il  faut  ea 
croire  l'expérience,  le  choix  ne  paraîtrait  pas  douteux.  J'ai  vit 
constamment  les  malades  succomber  après  rapplicalion  de* 
vésicatoires  au  côté  douloureux;  j'ai  vu  sauver  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  pour  qui  on  avait  employé  la  meuiode  op- 
posée. 

Je  n'omettrai  pas  celte  occasion  d'observer  combien  les 
maximes  tiop  générales  sont  pernicieuses  dans  l'exercice  d«^ 
notre  art.  C'est  en  conséquence  du  fameux  adage  sur  l'appli- 
cation des  épispasliques  loco  dolenti,  que  plusieurs  praticiens 
choisissent  un  lieu  éloigné  de  la  plaie  ,  pour  placer  le  vésica- 
loire  qu'ils  devraient  appliquer  sur  elle. 

Le  plus  léger  accès  fébrile  suffit  pour  diminuer  ou  même, 
suspendre  la  sécrétion  purulente,  et  cette  influence  remarquable 
qu'éprouve  la  plaie,  doi  moindre  dérangement  de  l'économie, 
fait  qu'on  peut  la  regarder  comme  un  excellent  indicateur  de 
ces  dérangemens.  Un  malade,  doué  de  l'esprit  d'observation  ^ 
el'qui  a,,  pendant  plusieurs  années,  porté  k  la  jambe  un  ul- 
cère entretenu  par  une  nécrose  du  tibia,  m'a  communiqué  une 
foule  de  remarques  sur  les  changemens  qu'éprouvaient  les. 
chairs  par  les  écarts  dans  le  régime,  les  plaisirs  de  la  table  et 
de  l'amour,  l'usage  de  certains  alimens ,  les  passions  de  l'ame 
«t  les^ap  dans  lesquels  il  sé[ournaii>  Le  voile, dont  la  Hatute 
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s'enveloppe,  et  qui  nous  dérobe  ses  opérations,  est  déchire  par 
le  l'ait  de  la  blessure,  elle  doit  nous  cacher  moins  de  secrets. 

On  ne  saurait  prescrire  un  trop  grand  repos  de  l'esprit  et  du 
corps  ,  une  trop  grande  régularité  dans  le  régime  ,  c^;arter ,  en 
un  mot ,  avec  trop  de  soin  tout  ce  qui  peut  opérer  une  distrac- 
lion  considérable  des  forces,  et  empêcher  qu'elles  ne  soient 
employées  à  la  guérison  de  la  plaie  en  suppuration. 

Les  absorbans  qui  naissent  de  sa  surface  pompent  toujours 
une  certaine  quantité  de  la  matière  purulente;  mais  le  trans- 
port de  celle-ci  dans  le  torrent  des  humeurs  n'entraîne  aucun 
inconvénient,  pourvu  C(uc  le  pus  introduit  ne  soit  pas  en  quan- 
tité trop  grande,  et  qu'il  n'ait  d'ailleurs  éprouvé  aucune  alté- 
ration :  porté  dans  la  circulation,  dirers  émonctoires  en  débar- 
rassent l'économie;  il  ne  serait  pas  même  impossible  que  le 
pus  louable,  de  nature  gélatino-alburaineuse,  put  servira  la 
Tiutrition;  mais  est-il  trop  abondant,  son  contact  avec  l'air 
lui  communique  t-il,  avec  une  odeur  plus  ou  moins  forte,  des 
qualités  irritantes,  une  fièvre  hectique  naît  de  sa  résorption. 
Cette  fièvre  est  facile  à  reconnaître  aux  circonstances  dont  elle 
tire  son  origine,  à  la  petitesse  et  à  l'accélération  du  pouls,  à 
la  scclicresse  de  la  peau ,  à  la  chaleur  habituelle  de  la  paume 
des  mains  et  de  la  plante  des  pieds ,  aux  sueurs  nocturnes, 
presque  toujoL";  partielles  et  bornées  à  la  tête  ou  à  la  poi- 
trine ,  quelquefc  .,  (générales ,  mais  tou  j  ours  débilitantes ,  et  mai- 
grissant rapidement  le  malade,  que  des  diarrhées  coUiquatives 
conduisent  bientôt  au  marasme  le  plus  complet.  On  prévient 
les  effets  de  la  résorption  ,  on  combat  la  diathèse  purulente  par 
l'usage  des  amers,  tels  que  les  infusions  alcooliques  de  gen- 
tiane, les  fortes  décoctions  de  patience  et  de  chicorée  sauvage, 
le  <|tiinquina  administré  en  substance  ou  sous  forme  de  vin  ou 
d'extrait,  les  remèdes  antiscorbuliques. 

La  résorption  trop  considérable  de  pus  peut  tenir  a  la  gran- 
deur excessive  de  la  plaie  :  elle  p(!ut  aussi  dépendre  du  décol- 
lement de  la  peau,  des  clapiers  ou  sinus  dans  lesquels  le  pus 
s'amasse  et  séjourne,  surtout  lorsque  la  position  déclive  de  la 
partie  favorise  cette  stagnation.  Dans  les  derniers  cas,  on  donne 
au  membre  une  position  telle,  qu'elle  aide  à  la  sortie  du  pus  ; 
on  exerce  sur  les  foyers  où  il  séjourne  une  compression  expul- 
sive,  au  moyen  de  compresses  graduées  en  pyramide;  on  pra- 
tique des  incisions  et  des  contre- ouvertures;  enfin  on  réitère 
les  pansemens  jusqu'à  deux  ou  même  trois  fois  par  jour.  Si 
les  accidens  persistent  malgré  ces  soins  locaux  et  l'administra- 
tion des  toniques ,  rien  ne  peut  sauver  les  jours  du  malade  que 
la  prompte  amputation  de  la  partie,  lorsque  la  situation  de  la 
plaie  permet  d'y  recourir. 

Un  autre  accident  non  moins  fâcheux  peut  relarder  la  gué'^ 
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TÎson  des  plaies  qui  suppurent  :  il  est  connu  sous  le  nom  de 
pouniluie  ou  gangrène  d'hôpilal,  ternie  impropre  ,  puisqu'il 
n'existe  pas  de  nioitiflcation  dans  les  solides  ,  mais  simplement 
dépravation  de  leurs  propriétés  vitales,  et  ,  par  suile  néces- 
saire, alléraiion  desfliiides  quefournitia  plaie. Néanmoins,  bieu 
cjue  la  mortification  des  parties  ne  soit  point  une  condition  es- 
sentielle dans  la  pourriture  d'hôpital  ,  elle  en  est  si  souvent 
compliquée,  que  l'on  peut  excuser  l.es  pathologistes  qui  ont 
confondu  ces  deux  états.  D'ailleurs,  des  deux  principales  va- 
riétés sous  lesquelles  la  gangrène  d'hôpital  a  coutume  de  s'of- 
frir ,  il  en  est  une  dans  laquelle  la  surface  de  la  plaie  se  conver- 
tit en  une  espèce  de  bouillie  blanchâtre,  visqueuse  ,  tenace  , 
et  qui  paraît  résulter  d'une  fonte  particulière  des  tissus  j  cap 
des  parties  considérables  de  solides  se  trouvent  détruites  par 
l'effet  de  cette  sorte  de  liquéfaction  putrédineuse.  Dans  cette 
variété  ,  comme  dans  la  suivante,  une  exaltation  manifeste  de 
la  sensibilité  précède  et  accompagne  l'établissement  de  la  pour- 
riture d'hôpital.  La  plaie  dont  les  pansemens  ne  causaicntque 
des  douleurs  peu  vives  ,  devient  tout  h  coup  très-douloureuse; 
ses  bords  se  gonflent  ;  sa  largeur  ,  sa  profondeur  augmentent  ; 
un  pus,  d'abord  mêlé  de  petites  concrétions  albumineuses , 
visqueux  et  gluant,  en  couvre  la  surface  grisâtre,  assez  souvent 
les  chairs  tuméfiées  se  couvrenlei/divers  endroits  de  points  sem- 
blables à  des  moisissures  ;  quelquefois  des  lambeaux  gangreneux 
sedétachentsans  que  cellegangrène  humide  tienne  à  l'essence  de 
la  maladie;  l'odeur  est  particulière  et  très-fétide.  A  cet  état 
de  plaie  se  joint  un  malaise  général  ,  de  l'anorexie  avec  cha- 
leur et  fièvre  qui  dure  plusieurs  jours  ,  et  quelquefois  même  se 
prolonge  jusqu'à  trois  ou  cinq  semaines  ;  enfin,  si  le  malade 
ne  succombe  point  aux  accidcns  de  la  douleur  et  de  la  fièvre 
jointes  au  desordre  local  toujours  plus  ou  moins  considérable, 
les  propriétés  vitales  reviennent  à  leur  type  naturel ,  le  pus  vi- 
cié redevient  louable,  les  bords  se  dégorgent  et  s'affaissent ,  la 
plaie  se  rétrécit  par  degrés  ,  et  se  réduit  bientôt  à  ses  premières 
dimensions. 

Rien  de  plus  obscur  que  l'étiologic  de  cette  dégénération 
particulière  aux  plaies  qui  suppurent.  Desaull  avait  observé  , 
à  rHôtel-Dieu,que,  dans  les  salles  situées  sur  la  rivière  ,  elle 
était  plus  commune  que  dans  celles  qui  en  étaient  moinsrap- 
prochéts.  On  l'oLscrve  plus  fréquemment  cirons  les  hôpitaux  oii 
se  trouvent  rassemblés  un  grand  noiiibre  de  iTaladcsque  dansla 
pratique  particulière.  Rarement  elle  attaque  |uelques  indivi- 
dus ,  ni;iis  épidémique,  elle  s'étend  bientôt  a  tous  les  blessés 
de  la  même  salle  ,  et  quelquefois  même  de  tort  l'hôpital.  Les 
salles  humides  et  mal  aérées,  les  temps  froids  et  pluvieux  pa- 
raissent favoriser  son  développement.  Des  linges  imprégnés 
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de  sucs  putrides  peuvent  la  deierminer.  Des  compresses ,  de  la 
charpie  et  auli es  objets  do  pauseniens  étaient  drpuis  plusieurs 
années  conserves  dans  des  coffres  à  l'Hôtel-Dieu  de  Taris. 
M.Pelletan  vil  T'einploide  ces  objets  suivi  de  la  pourriture  d'hô- 
pital chez  les  blesses  notnbreux  pour  lesquels  on  en  lit  usage. 
Pouteau  avait  déjà  reconnu  que  des  pin(  esàpansemens  et  autres 
instrumens  malpropres  pouvaient  seivir  à  Ja  transmission  delà 
maladie.  li  est  très-ordinaire  de  voir  les  plaies  frappées  delà 
gangrène  d'hôpital,  lorsque  le  temps  est  orageux  et  l'almos- 
phèrc  fortement  électrique  5  c'est  une  observation  que  j'ai  eu 
occasion  de  faire  dans  its  visites  du  malin  à  l'hôpital  Saint- 
Louis  ,  lorsque,  la  nuit  précédente,  le  repos  des  malades  avait 
été  troublé  par  le  tonnerre  et  les  éclairs.  Ce  serait  une  belleoc- 
casion  de  disserter  longuement  sur  les  rapports  soupçonnés  en- 
tre les  nerfs  ,  le  principe  du  sentiment  et  celui  de  l'électricité. 

Nonobstant  les  faits  rapportés  dans  le  paragraphe  précédent, 
des  observations  et  des  expériences  plus  récentes  m'ont  prouvé 
que  la  gangrène  d'hôpital  n'est  point ,  à  proprement  parler  , 
contagieuse;  lorsqu'elle  règne  épidémiquement  dans  un  hos- 
pice ,  elle  dépend  de  causes  répandues  dans  l'atmosphère  qui , 
portant  la  même  influence  sur  toutes  les  plaies  ,  les  affectent 
toutes  du  même  genre  de  dépravation.  Klle  résulte  toujours  de 
l'altération  des  propriétés  vitales  ,  inclkiducllemenl  ressentie 
par  chaque  blessé.  On  doit  regarder  comme  exagérées  les  crain- 
tes des  chirurgiens  qui  veulent  que  l'on  brûle  les  linges  em- 
ployés au  pansement  des  plaies  atteintes  de  pourriture  d'hô- 
pital. J'ai  plusieurs  fois  porté  quelques  gouttes  du  pulrilage 
dont  elles  se  couvrent  ,  sur  des  plaies  et  sur  des  ulcères  sans 
.leur  communiquer  ce  genre  d'altération. 

L'obscurité  dont  s'enveloppe  la  gangrène  d'hôpital,  dans  la 
manière  d'agir  de  ses  causes  et  sa  véritable  nature,  s'étend  au 
choix  de  ses  jnoyens  curalifs.  Les  secours  tirés  de  l'hygiène  tien- 
nent le  premier  rang.  Faciliter  la  libre  circulation  d'un  air  pur , 
dessécher  et  assainir  les  salles  basses  cl  humides  ,  corriger  les 
effets  funestes  qui  sont  le  résultats  des  émanations  animales , 
par  l'emploi  des  fumigations  avec  le  vinaigre  ,  ou  même  par 
l'acide  muriatique  oxygéné ,  comme  l'indique  Guyton  Mor- 
veau  ,  dans  son  Traité  des  moyens  de  désinfecter  lair  :  telles 
sont  les  premières mdications  îi  remplir.  Si  l'on  veut  consulter 
les  senlimensdes  auteurs  sur  les  remèdes  externes  qu'il  convient 
d'appliquer  ,  on  se  trouve  jeté  dans  la  plus  étrange  perplexité; 
il  règne  entre  eux  un  tel  dissentiment ,  qu'il  faut  opter  entre 
des  méthodes  absolument  contraires.  Les  uns  proposent  des 
émolliens,  les  anodins  ,  soit  en  lotions  ,  soit  eu  cataplasmes; 
les  autres  recourent  aux  antiseptiques  et  aux  irritans.  Les  pre- 
miers disent  que   i'inilaliouj  étant  mauifejstcmcnt  augmc.u.- 
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tee  dans  la  plaie,  il  faul  la  calmer  et  dîniinupr  la  scnsiMlilé 
exaltée  ;  les  aulres  voyant  dans  la  petitesse  du  pouls,  dans  la 
prostration  qui  accompagne,  en  plusieurs  cas,  la  pourriture 
d'hôpital  ,  les  signes  d'une  débilite  évidente  ,  conseillent  de 
relever  les  forces  par  l'usage  d'un  vin  généreux  ,  le  kina  ,  le 
camphre  et  autres  toniques.  Ils  veulent  qu'on  saupoudre  eix 
même  temps  la  plaie  avec  des  poudres  astringentes,  et  spécia- 
lement avec  l'ccorce  de  kina  pulvérisée;  qu'on  la  lave  avec 
des  décoctions  fortement  détersives  ,  telles  que  l'eau  de  savon, 
le  vinaigre  ;  qu'on  la  panse  avec  le  styrax  et  d'autres  substances 
balsamiques,  ou  même  qu'on  l'excite,  soit  avec  une  dissolu- 
lion  de  pierre  à  cautère  ,  ou  mieux  encore  par  l'application 
du  cautère  actuel.  Cliacun  d'eux  cite  des  succès  en  laveur  de 
sa  méthode^  ou  plutôt  la  durée  de  la  maladie  à  peu  près  égale, 
quelle  que  soit  la  manière  dont  on  la  traite.  Quoiqu'il  dût  sem- 
ider  à  peu  près  indifférent  d'opter  en  cas  semblable,  je  pense 
que  les  pansemcns  réitérés  ,  les  lotions  déteisives  ,  un  régime 
et  des  remèdes  forlifîans  sont  préférables,  à  moins  que  l'ex- 
trême sensibilité  de  la  plaie  ,  en  rendant  les  pansemens  trop 
douloureux  ,  n'oblige  de  recourir  aux  émolliens  et  aux  séda- 
tifs. 

J'ai  vu  pendant  l'hiver  de  i8i41a  pourriture  d'iiôpital  régtier 
cpidémiquement  dans  les  divers  hôpitaux  de  la  capitale  ,  et 
spécialement  à  l'hôpital  Saint-Louis  ,  dont  i«  direction  m'était 
confiée.  Cet  hôpital  civil,  assez  vaste  pour  contenir  environ 
douze  cents  malades,  renfermait  alors  dix-neuf  cents  militai- 
res, tous  gravement  blessés  ,  car  on  évacuait  chaque  jour  les 
blessures  les  plus  légères  ,  et  il  ne  restait  à  l'hôpital  que  les 
soldats  qu'il  était  impossible  de  transporter  au  de  là.  Yoici 
quels  furent  les  résultais  de  cet  énorme  encombrement  :  la  fiè- 
vre des  hôpitaux  se  montra  bientôt  dans  cette  foule  épuisée 
par  la  fatigue  et  par  les  misères  autant  que  par  les  blessures  ; 
elle  moissonnait  ciiaque  mois  environ  cinq  cents  victimes. 
Toutes  les  plaies  furent  en  même  temps  affectées  de  pourriture 
d'hôpital ,  et  l'odeur  infecte  qu'elles  exhalaient  rendit  encore 
plus  malsaine  cette  asmosphère  viciée  par  l'entassement  des 
malades.  Le  renouvellement  facile  de  l'air  des  salles,  les  fu- 
migations d'acide  murialique  oxygéné  furent  vainement  em- 
ployés. On  put  observer  la  pourriture  d'hôpital  sous  toutes  ses 
formes  et  dans  toute  son  intensité  ;  deux  variétés  principales 
se  faisaient  remarquer  :  dans  l'une  ,  la  surface  de  la  plaie  se 
couvrait  d'un  putrilage  roussâtre  ;  dans  l'autre,  c'était  une 
sanie  blanchâtre,  épaisse,  également  fétide  et  visqueuse.  Des 
symptômes  gastriques,  comme  céphalalgie,  chaleur  à  la  peau, 
anorexie  ,  nausées  ,  s'y  joignaient  chez  le  plus  grand  nombre 
des  malades.  Tous  les  remèdes  conseillés  par  les  auteurs  fu.- 
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renl  successivement  employe's  pour  combattre  les  ravages  de 
celle  épidémie,  qui  conliaiiait  le  succès  de  nos  ope'ralions 
d'une  manière  vraiment  désespérante.  Une  ampulalion  deve- 
nue indispensable  par  rhémorragie  lésultanle  de  la  destruction 
des  artères,  était  presque  toujours  suivie  de  la  récidive  de  la 
pourriture  qui  s'emparait  delà  surface  du  moignon  ,  donnait 
iieu  à  la  destruction  des  lambeaux  de  chairs  conservés  ,  a  la 
dénudation  des  os  ,  et  enfin  h  l'épuisement  et  à  la  mort  des 
malades,  que  nous  cherchions  vainement  a  soutenir  par  l'em- 
ploi de  toutes  les  ressources  que  pouvaient  fournir  les  médi- 
«amens  joints  à  un  régime  analeptique.  Les  pansemens  avec  la 
charpie  trempée  dans  le  vinaigre  pur  ,  l'usage  extérieur  de  la 
poudre  de  kina  et  de  la  térébenlhine,  l'application  de  la 
poudre  decamphre  dont  on  saupoudrait  la  surlace  de  laplaie, 
enfin  la  cautérisation  de  celle-ci  au  moyen  d'un  fer  incandes- 
cent, rien  ne  paiaissait  jouir  d'une  véritable  efficacité  contre 
Ja  pourriture  qui  chaque  jour  étendait  et  multipliait  ses  rava- 
ges. L'escarre  en  laquelle  on  réduisait  la  surface  de  la  plaie 
par  le  cautère  actuel  venait-elle  à  tomber  ,  la  nouvelle  sur- 
face avait  bientôt  le  même  aspect. 

Les  boissons  acidule'es  ,   les  décodions  de  kina  ,  à  chaque 
pinte  desquelles  on  ajoutait  un  demi-gros  d'acide  sirlfuric{ue, 
Je  vin  mêlé  à  partie  égale  de  limonade  ,  les  pilules  de  camphre 
paraissaient  seulement  agir  en  soutenant  les  forces  des  mala- 
des ,  sans  produire  d'effet  local  bien  marque.  Les  malades  man- 
geaient peu  ;  l'anorexie  ,  la  langueur  des  forces  digestives  étant 
presque  toujours  un  phénomène  concomitant  de  la  pourriture 
d'hôpital,  ils  avaient  delà  répugnance  pour  les  alimens  tirés  du 
règne  animal,et  préféraient  les  crèmes  de  riz  et  autres  substances 
alimentaires  analogues.  Pour  éteindre  ce  foyer  de  contagion,  il 
eût  suffi  peut-  être  de  disperser  les  malades,  et  de  les  porter  au 
grand  air,  et  si  les  circonstances  l'avaient  permis ,  cette  me- 
sure eût  été  infailliblement  exécutée;  mais  dans  l'impossibilité 
de   l'opérer  ,  l'inefficacité  presque  absolue  du  régime  et  des 
nédicamens  ,  soit  internes  ,  soit  topicjues,  contre  la  pourriture 
d'hôpital  ,  nous  fut  malheureusement  démontrée  ,  et  en  cela  , 
les  observations  de  M.  le  docteur  Béclard,dont  la   coopéra- 
tion éclairée  me  fut  d'une  si  grande  utilité  dans  cette  pénible 
occasion  ,  s'accordent  entièrement  avec  les  miennes. 

Si  la  durée  d'une  plaie  qui  suppure  est  prolongée  par  quel- 
qu'un des  accideus  tiont  il  vient  d'èlre  parlé,  sans  qu'aucun 
vice  interne  s'y  joigne  ,  elle  ne  mérite  pas  le  nom  d'ulcère  ; 
car,  ainsi  qu'il  sera  dit  en  son  lieu  ,  la  différence  essentielle 
entre  la  plaie  et  l'ulcère  lient  à  ce  qu'une  cause  intérieure  en- 
tretient ou  produit  ce  dernier,  et  par  cause  intérieure  il  faut 
«atendre    une    lésion   des  propriétés  vitales;   car    un  corps 


étranger  contenu  dans  une  plaie  sinueuse,  le  décollement  ou 
l'ctat  calleux  de  la  peau  ,  les  mouvemens  de  la  partie  et  autres 
causes  mécaniques  peuvent  prolonger  indetuiiment  la  suppu- 
ration,  sans  que  pour  cela  la  plaie  revêle  le  caractère  décidé- 
ment ulcéreux.  Il  faudrait  pour  cela  qu'en  vertu  de  quelque 
altération  des  propriétés  vitales  inhérentes  à  la  partie  ulcérée, 
la  solution  de  continuité  tendît  à  s'agrandir,  etc.  ,  etc. 

Le  durcissement  et  les  callosités  des  bords  des  plaies  peuvent 
retarder  la  cicatrisation,  car  la  membrane  de  la  cicatrice  ne 
peut  se  former  et  se  continuer  qu'avec  une  peau  saine  :  cet  état 
des  bords  est  plus  ordinaire  dans  les  ulcères  que  dans  les  plaies  ; 
il  est  toujours  la  suited'une  inflammation  prolongée,  point  assez 
vive  pour  amener  la  suppuration,  mais  qui  ne  peut  cependant 
se  résoudre,  l'irritation  ([uil'occasione existant  continuellement, 
et  appelant  sans  cesse  les  humeurs  dans  la  partie.  La  théorie  de 
lu  formation  des  callosités  est  toujours  la  même ,  soit  dans  les 
plaies,  soit  dans  les  ulcères  et  dans  les  fistules  entretenues  par 
la  perforation  d'un  conduit  excréteur.  C'est  ainsi  que  le  pas- 
sage continuel  des  humidités  fécales  à  travers  les  fistules  voi- 
sines de  l'anus,  entrelient  une  irritation  continuelle  dans  le 
trajet  de  ces  fistules  ,  d'où  résulte  le  durcissement  du  tissu  cel- 
lulaire :  la  même  chose  a  lieu  dans  les  fistules  urinaires  par 
la  filtration  de  l'urine  à  travers  le  tissu  du  périnée  ,  etc. 

Lorsque  les  bords  d'une  plaie  durcissent  et  deviennent  cal- 
leux, on  doit  les  ramollir  par  le  mojen  des  cataplasmes,  les  scari- 
fier s'ils  résistent  aux  émolliens,etmême  enlever  la  portion  la 
plus  voisine  de  la  plaie,  si  la  peau  est  sèche,  désorganisée,  ou  que, 
décollée,  elle  ne  puisse  contracter  adhérence  :  on  favorisera  cette 
adhérence  en  exerçant,  sur  les  bord^  de  la  plaie  ,  une  com- 
pression légère,  mais  soutenue,  en  même  temps  qu'on  cher- 
chera a  les  ramollir  par  l'emploi  des  émolliens. 

L'excision  de  la  peau  qui  forme  les  bords  d'une  plaie,  lors- 
que cette  membrane  se  trouve  décollée,  durcie  et  profondé- 
ment altérée  dans  son  organisation,  se  pratique  au  moyea 
d'un  bistouri  ordinaire,  avec  lequel  oh  coupe  en  dédolant 
toute  la  circonférence.  Quelquefois  les  mouvemens  de  la  partie, 
eu  influant  sur  l'état  des  bords,  mettent  obstacle  à  leur  réu- 
nion ;  c'est  ainsi  qu'on  est  obligé  de  faire  rester  au  lit  les  ma- 
lades qui  ont  des  plaies  avec  perte  de  substance  dans  le  pli  de 
l'aine.  Le  professeur  Dubois  avait  extirpé  une  gla,nde  squir- 
reuse  dans  le  creux  de  l'aisselle  de  M.  Y***  :  l'élève  auquel 
fut  confiée  la  suite  des  pansemens,  imprimait  des  mouvemens 
journaliers  au  bras  du  côté  malade,  injectait  la  plaie  à  cha- 
que pansement  ;  elle  devenait  lîstuleuse  ,  et  durait  depuis  plu- 
siëurj  mois,  lorsque  le  malade  eut  recours  à  mes  soins  :  il 
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me  suffit,  pour  obtenir  une  guérison  complelle  ,  de  fixer  le 
bras  sur  les  côtes  du  corps,  et  de  rassujciir  au  moyen  du 
bandage  usité  pour  la  fracture  de  la  clavicule,  en  mettant  une 
petite  quantité  de  charpie  h  la  place  du  coussin  dans  le  creux 
do  l'aisselle  :  en  moins  de  trois  semaines ,  le  recollement  des 
bords  s'opéra,  et  le  foyer  de  la  suppuration  tarit  entièrement. 

Voyez  MORSURE,  PIQURE,  PLAIE  CONTUSE  ,  PLAIES  d'arMES 
A  FEU  j  etc.  (richerand) 

LCBitJDS,  Dissertatio  de  diulsiane  continin;  in-4".  Rostochii,  iSgg. 
MAOAT0S  (csesar),  De  rarâ  medicatione  vulnerum  libri  duo  ;  ia-foi.  Vene^ 

dis,  1616. 
coRBEos,  Oratio  de  vulnerihus  lelhalihus  et  sanabilibus  ;  in-S".  Franco^ 

fin  II,  1620. 
KNOPius,  Dissertatio  de  vulnerihus  ;  in-4'*.  Basileœ,  1628. 
SEB17,  (iwclcliioij,  Examen  vulnerum parlium similarium ;  in-4°.  Argento- 

rati,  i635. 
—  Examen  x'ulnerum  partium  dlssimdnrium  ;  in-4''-  Ar^entorati,  i636. 
READ  (  Alexander),  Chirurgical  lectures  on  wounds ;  c'est-à-dire,  Leçons 

cliirurgicales  sur  les  plaies^  111-4°.  Londres,  i638. 
FEYO  (Francisco-soares),  Tratado  de  corne  si  dei/em  ahrirlasferitas  ;  c'est- 

b-dire,  Traité  sur  la  manière  d'inciser  Jes  plaies  j  in-4'''.  Lisbonne,  16^9. 
GOSKY,  Dissertatio  de  vulnerihus  im-^^.  Argentnrnti,  lôSg. 
RUDOLPH,  Dissertatio  de  vulnerihus  ;  in-4°.  Rostochii,  1667. 
isHAELis,  Dissertatio  de  vulnerum  sjwptomatihus ;  in-4".  Ueidelhergœ , 

1673. 
iiEi-wic  (christophorns),  Dissertatio  de  vulnerihus  cum  fracturis  et  luxa- 

liotnbus  conjunctis  ;m-^'>.  Gryphiswuldœ',  1674. 
Bi;o\VN  (john),    Compleat  description  nfivounds,  hoth  in  gênerai  and 
particutar ;  c'est-à-dire,  Description  complette  des  plaies,  tant  en  général 
qu'en  particulier;  iii-4°.  Londres,  1678. 
ÉisfeNHART,  Dissertatio  de  die  critico  vulnerum  cum  repercussione  lelha- 

/ium;  in -4''.  Helmstadii,  167g. 
EGGERS,  Dissertatio  de  vulnerihus  ingenere;  in-^°.  Marhurgi,  i685. 
MEiBOMitJs  (nenricns),  Dissertatio  de  vulnerum  naturâ  et  curaliono,  in 

génère;  in-4".  Helmstadii ,  i685. 
iiAiîVEY  (cedeon),  The  art  of  curing  the  most  dangerous  -wounds  hy  tins 
Jirst  intention  ;  c'est-à-dire,  Méthode  pour  guérir  Ks  plaies  les  plus  dange- 
reuses par  première  intention;  in-i  2.  Londres,  1^585. 
BELLOSTE  (  Augustin  ) ,  Le  cilirurgien  d'hôpital,  et  manière  de  guérir  promple- 
mcni  les  plaies;  in-S".  Paris,   ifigô.  Traduit  eu  italien  par  Denis- Audrâ 
Sancassini;  in-8°.  Venise,  1729. 
VATER  (Abrahamus),   Dissertatio  de  vulnerihus,  eorumque  symptomali- 

hus ;  in-4°.  V\tenihergœ  ^  1712. 
FAUDACQ  (  c.  François),  Piéflexions  snr  les  plaies ,  avec  la  méthode  de  procéder 

à  leur  cnration  ;  in- 1 2.  Paris  ,  i  736. 
ctGNOzzi  (oiuseppe),  Ea  curra  délie  piaghe;  c'est-à-dire,  Le  traitement  de» 

plaies;  in-S".  Venise,  1739. 
ciiiRAC  (pierre).  Observations  de  chirurgie  sur  la  natnre  et  le  traitement  de& 

plaies;  in-i 2.  Paris,  174^. 
MONRAVA  Y  RoccA  i  Trutado  das  plagas ,  dasjoritas,  das  fracturas  ;  c'est- 
à-dire,  Traité  des  plaies,  des  blessures,  des  fractures;  in-fol.  Lisbonne^ 

^745-  ' 

TV!  AURiN  ,  Dissertatio  de  vulnerihus;  in-4°.  Monspelti,  1 745. 
KioHTER,  Diss.  De  medicinu  plagosâ  ;  in-4°.  Goettingce ,  1746. 


PL  A  3£ 

«uiSASD,  Pratique  de  chirurgie,  ou  hisloirc  des  plaies  en  général  et  en  particu- 
lier. Paris,  1747- 

scHLicHTiivG  (  joliaones-DanicI ) ,  Traumatnloiçia  noi'anliqua ;  in-^"-  Aiiis- 
telûdami,  1748. 

jiiNGE,  Dissertatio  de  vulneribus  cum  fracturis  el  luxationibus ;  in-4*- 
Hafiùœ ,  1753. 

LDDvviG  (cbristianns-GOUlieb),  Programma  de  vulnerum  residuo;  in-4*. 
Lipsiœ,  1757. 

«OEHiMER  (ceor^ins-Bndolpbus),  Programma  de  naturd  vulnerum  cura- 
trice; in-4''.  f^iiembergce,  1766. 

600CH  (Benjaniîo),  A  praclical  trcntise  on  wounds;  c'est-à-dire,  Traité 
pratique  sur  les  plaies;  in-8°.  Londres,  1767. 

DiSDiER,  Dissertatio  de  vulneribus  cum  amissâ  subitanliâ  ;  in-4"-  P^''^- 
siis,  1768. 

^fTinGH, -Dissertatio  de  consolidatione  vulnerum  cumdeperditiortesuhs- 
lantiœ ;  \n-^° .  Argenlorali,  1770. 

MORisoT  DES  LANDES,  Ergo  vulncrum  auratio  qub  simplicior,  eb  melior; 
in-4°.  Paris  ils,  '770. 

5JCN1ER,    Ergo   vulneribus   unicum    linleum   carptum;   in-4°.   Parisiis, 

'772-. 
GRIMA  (iwichelangiolo).  Délia  medicina  Iraumatica  ;  in-4°  Elorente,  1773. 
SCHMIDT,  Dissertatio  de  vulnere  in  génère;  \n-f^°.  Kiennœ,  1777. 
scHMEiDEREH,  Dissertuùo  de  ejfeclibus  vulnerum ;  in-4°.  f^ieanœ,  1781. 
LINNÉ  (carolus),  Dissertatio  de  suturis  vulnerum  in  génère;  in-S".  Up- 

stilœ,  1782. 
ESPER,  Dissertatio  de  incarnatione  vulnerum  ;  iii-4°.  Erlangœ,  1 793- 
ECKER  (Alexander),  Preisfrage  :  fVelche  Ursachen  koennen  eine  geringe 

fVunden  gefœhrUch  machen?  c'est-à-dire.  Quelles  sont  les  causes  qui 

peuvent  rendre  dangereuses  des  [)laies  légères  ?  Réponse  à  cette  question,  pro- 
posée pour  sujet  de  prix;  in-S".  Vienne,   1794. 
VAN  GESscHER,  Abhundlung  von  dcn  tVunden;  c'est-à-diré,  Traité  sur  les 

plaies;  in-8°.  Leipaig,  1796. 
iKMATjiE,  Essai  sur  la  réuuiou  des  plaies  ;  iu-S".  Paris,  an  vu. 
LciMjiARD  (c.  A.),  Clinique  des  plaies  récentes  où  la  suture  est  utile,  et  de 

celles  où  elle  est  abusive;  in-8°.  Strasbourg,  1800. 
—  Clinique  chirurgicale  relative  aux  plaies,   pour  faire  suite  à  l'instruciioii 

sommaire  sur  l'art  des  panseniens.  Deuxième  édition;  in-S".  Strasbourg, 

1802. 
La  première  édition  est  de  1798. 
ROUX  {  philibert-Joseph),  Considérations  sur  les  plaies.  V.  Journal  de  méde- 
cine, chirurgie.,  pharmacie ,  etc.,  par  MM.  Corvisart,  Leroux  et  Bojer, 

t.  X,  p.  4^5,  fructidor  an  xin. 
yÉRiER  (j.  A.),  Dissertation  médicale  sur  les  plaies,  dans  les  divers  ordres  de 

tissus  anatomiques;  2  3  pages  in-4**.  Paris,  i8o3. 
Bi:r,Eij[D3  (carol.-August.-GuilicIm.),  Dissertatio  de  diœlâ  vulnerntorum  ad 

accuratiora  theoriœ  medicœ  prœcepta  instituendâ ;  in-8°.  Francofurti 

ad  f^indrum,  \%o\. 
MAscd,  Dissertatio  de  vulnerum,  Uimfortuitorum ,  lum  operationibus  il— 

latorum,  curalione,  et  de  iis  quœ  operationibus  prœmittenda  sunl  ; 

in-4°.  lenœ,  i8o5. 
ïUTERTRE  (p.),  Réflexions  ct  obsefvalions  sur  les  plaies  en  géuéral;  21  pages 

in-4°.  Paris,  an  xjii.  (vaidt) 

PLAIES  DE  l'aedomeiv  ,  viihiera  ahdominis.  Les  parois  ab- 
dominales peuvent  ètie  blt-ssccs  par  des  corps  contotidatts  , 
piquans    gii    tiutichan?.    [.«s    cyntiisioiis   d«    l'abJoineti   souî 
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assez  fréquentes ,  et  ne  sont  simples  qu'autant  que  ie  corps 
contondant  a  agi  très-obliquement.  Lorsque  la  contusion 
est  simple,  les  émoliiens  et  les  résolutifs  suffisent  pour  dis- 
siper la  douleur  légère,  l'ecchymose  et  la' fluxion  inflamma- 
toire qui  en  sont  la  suite.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque 
la  contusion  est  violente;  il  en  résulte  toujours  une  commo- 
tion ou  même  une  déchirure  des  viscères,  qui  peut  être  suivie 
«le  dépôts  intérieurs,  surtout  si  l'on  ne  saigne  pas  le  blessé, 
et  s'il  ne  garde  pas  un  repos  absolu.  Souvent  aussi  les  parois 
abdominales  perdent  leur  ressort  et  cèdent  à  l'eifort  que  les 
parties  contenues  exercent  sur  elles  ;  de  là  une  tendance  aux 
hernies  vers  l'endroit  contus.  C'est  ainsi  que  la  femme  de  ce 
tonnelier,  dont  Lazare  Rivière  a  rapporte  l'histoire,  ayant  eu 
le  ventre  frappé  par  un  cercle  de  bois  vert  et  élastique,  qui 
s'échappa  des  mains  de  son  mari  ,  éprouva  un  tel  relâchement 
que  la  paroi  antérieure,  cédaiit  à  l'effort  des  viscères,  formait 
un  sac  énorme  dans  lequel  la  matrice,  remplie  du  produit  de 
la  conception  ,  étai^  contenue  durant  la  grossesse. 

Il  est  des  individus  qui ,  par  leurs  professions ,  sont  exposés 
aux  contusions  du  ventre  :  tels  sont  les  maréchaus-ferrans,  les 
cavaliers,  les  palefreniers,  etc.,  qui  reçoivent  des  coups  de 
pied  de  chevaux  ;  il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  ces  coups 
de  pied  produisent  des  contusions  d'autant  plus  dangereuses 
que  le  pied  du  cheval  est  dans  une  plus  forte  extension  ,  et 
que  par  conséquent  le  bras  du  levier  est  plus  long  :  des  coups 
de  bâton,  des  chutes  sur  l'abdomen  sont  aussi  des  causes  fré- 
quentes de  contusions.  En  1800,  il  existait  à  la  Charité  une 
femme  qui  tomba  sur  l'épigaslre  un  peu  du  côté  gauche  :  dix- 
huit  ans  après  sa  chute,  il  survint  à  l'endroit  contus  une  tu- 
meur phlegmoncuse  qui  s'ouvrit  dans  les  efforts  du  vomisse- 
ment, et  donna  issue  à  beaucoup  de  boisson  que  venait  de 
prendre  la  malade.  Les  ali.mens  sortaient  par  l'ouverture  exté- 
rieure qui  étiiil  suffisamme.it  large  pour  permettre  d'aperce- 
voir et  même  dVludier  les  phénomènes  de  la  digestion.  Cette 
femme  mourut  de  tnarasme.  Voyez  Journal  de  médecine  et  de 
chirurgie,  par  MM.  Corvisart,  Leroux  et  Boyer,  tom.  m, 
pag.  407  ?  et  tom.  IV,  pag.  io5.    ,  •  ^  , 

i^uelquefois  les  parois  abdominales  sont  légèrement  con- 
tuses,  et  les  organes  intérieurs  sont  gravement  affectés.  Mor- 
gagni  (  De  ted.  et  caus.  niorhorum,  epist.  xliv  ) ,  cite  l'exem- 
ple d'un  homme  qui,  ayant  leçn  un  coup  de  pied  de  cheval 
sur  l'abdomen,  fut  saiai  de  douleurs  et  de  vomissemens  :  la 
douleur  persista  avec  un  sentiment  de  poids  à  l'épigastre  et 
une  grande  difficulté  de  respirer.  Il  mourut.  A  l'ouverture  du 
cadavre,  on  ne  trouva  aucunecontusion  à  l'extérieur,  quoique 
cependant  il  y  eût  dans  le  ventre  une  grande  quantité  de  sang 
épaucbé  qui  avait  déjà  commencé  à  se  corrompre  ;  les  vais- 
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s«aux  sanguins  de  i'tpiploon  claieni  iompu,s ,  et  l'inlejtiu 
iléon  comme  sépare  en  travers.  Fabricius  cite  le  fait  d'un 
liomme  qui  fut  foulé  aux  pieds  si  cruellement,  que  l'estomac 
s'étant  rompu  ainsi  que  le  diaphragme,  les  substances  ali- 
mentaires avaient  passé  dans  Ja  cavité  du  thorax,  et  cepen- 
dant, il  l'exception  de  quelques  élevures  de  l'épiderme  en 
forme  de  vessie ,  les  légumens  et  les  muscles  abdominaux  ne 
paraissaient  point  avoir  été  affectés.  Nous  avons  vu  à  l'HôteU 
Dieu  de  Paris  un  jeune  décroteur  qui  reçut  dans  le  ventre  nu 
coup  de  pied  de  cheval  :  \ts  parois  abdominales  n'étaient  lésées 
en  aucune  manière  j  l'abdomen  se  gonfla,  devint  tendu,  très- 
douloureux  ;  les  saignées,  un  bain  tiède,  des  fomentations 
émollientes  sur  le  ventre  ne  produisirent  qu'une  amélioration 
de  courte  durée.  Le  malade  mourut  huit  heures  après  son 
accident.  A  l'ouverture,  on  aperçut  une  légère  ecchymose  entre 
les  muscles  obliques  internes  et  externes;  le  péritoine  enflamme 
e'tait  d'une  rougeur  très-intensej  une  portion  de  l'intestin  iléon 
était  crevée  et  avait  donné  issue  à  quelques  matières  fécales. 
Nous  avons  observé  une  crevasse  semblable  de  l'intestin  chez 
un  homme  dont  le  ventre  avait  porté  fortement  sur  les  bords 
d'un  baquet.  Comment  les  intestins  peuvent-ils  être  rompus, 
les  parois  de  l'abdomen  étant  intactes  ou  presque  intactes? 
Nouspensonsquecelles  ci  jouissent  d'une  élasticité  plus  grande 
que  les  intestins,  et  que  ces  derniers  étant  refoulés  par  le  corps 
contondant  vers  la  colonne  vertébrale  avec  beaucoup  de  foi'ce , 
les  gaz  contenus  dans  leur  intérieur  sont  pressés,  et  déchi- 
rent l'intestin  distendu  outre  mesure.  Nous  n'attachons  au- 
cune importance  à  cette  explication  que  nous  abandonnons 
au  jugement  du  lecteur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  signes  qui  peu- 
vent annoncer  l'organe  lésé  et  son  degré  de  lésion  dans  les 
contusions  de  l'abdomen ,  sont  très-incertains  :  mais  au  reste 
le  traitement  est  le  nième  dans  tous  les  cas  ,  et  consiste  dans 
la  diète  absolue ,  les  saignées  répétées  et  les  bains  tièdes.  On 
a  lieu  de  soupçonner  la  rupture  de  l'intestin,  lorsque  les 
symptômes  inflammatoires  du  bas-ventre  se  développent  im- 
médiatement après  l'accident,  et  ont  une  marche  très  prompte. 
Plaies  non  pénétrantes  de  l'abdomen.  Les  plaies  du  ventre 
par  instrument  tranchant  ou  piquant  se  distinguent  en  péné- 
trantes et  en  non  pénétrantes.  Ces  dernières  qui  rentrent  dans  la 
classe  des  plaies  simples  diffèrent  par  leur  situation,  leur  lon- 
gueur, leur  profondeur  et  par  leur  direction  longitudinale 
transverse  ou  oblique.  Elles  sont  moins  dangereuses  à  la  partie 
supérieure  de  l'abdomen  ,  qu'à  l'inférieure  ,  endroit  oii  elles 
disposent  aux  hernies.  On  procure  la  réunion  de  ces  plaies  par 
la  situation ,  les  emplâtres  agglutinatifs  et  un  bandage  de 
corps.  La  situation  est  un  moyen  sans  lequel  tous  les  autie» 
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sont  impuissans.  Le  malade  doit  être  couche'  liorizonlale- 
menl  sur  le  dos  si  la  plaie  est  longitudinale  ,  incliné  en  de- 
vant ou  sur  le  coté  si  elle  est  transverbaie  ou  oblique  :  on 
réunit  les  lèvres  de  la  plaie  à  l'aide  d'emplâtres  agglulinatifs  j 
on  tâche  de  les  tenir  dans  un  rapprochement  exact,  afin  que 
leur  adhésion  soit  aussi  immédiate  que  possible  ,  et  que  la  sub- 
stance intermédiaire  qui  doit  les  unir  ait  peu  d'étendue.  On 
prévient  de  celte  nianicrela  formation  des  he.niesconsécutives. 
Nous  avons  vu  à  rtiotel-Dieu  un  cordonnier  qui  s'était  donné 
cinquante  coups  do  tianchet  dans  le  ventre,  pas  un  ne  pénétra 
dans  la  cavité  abdominale  :  ce  malheureux  qui  avait  voulu  se 
détruire,  guérit  sans  accident.  On  lui  conseilla  de  porter  une 
ceinture  autour  du  ventie. 

Plaies  pénétrantes  de  l'abdomen.  Les  plaies  pénétrantes  de 
l'abdomen  diftèrenl  par  leur  situation,  leur  longueur  et  leur 
régularité  :  les  parties  contenues  dans  cette  cavité  peuvent  être 
intactes  ou  blessées;  elles  peuvent  conserver  leur  place,  ou 
bien  faire  issue  au  dehors;  sorties,  elles  peuvent  être  libres  ou 
étranglées.  Parlons  d'abord  des  plaies  pénétrantes  simples, 
c'est-à-dire  de  celles  qui  ne  sont  pas  compliquées  de  l'issue 
des  viscères.  Lorsque  la  plaie  consiste  dans  une  simple  piqûre  , 
il  est  extrêmement  difficile  de  décider  de  la  pénétration.  L;i 
plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  pathologie  chirurgi- 
cale ,  indiquent  plusieurs  signes  auxquels  on  peut  reconnaître 
s*  une  plaie  faite  aux  parois  du  bas-ventre  pénètre  dans  celle 
cavité.  On  doit  ,  disent  les  uns  ,  comparer  la  direction  de  la 
plaie  à  l'épaisseur  connue  des  parois  de  l'abdomen  dans  le 
Jieu  de  la  blessure,  et  sa  largeur  à  celle  du  corps  vulnérant  j  si 
l'instrument  a  agi  perpendiculairement  sur  un  point  où  ces 
parois  ont  peu  d'épaisseur,  et  que,  faite  par  un  instrument 
étroit,  comme  une  épée  ,  la  plaie  ait  cependant  une  certaine 
étendue  ,  nul  doute  qu'elle  ne  soit  pénétrante;  mais  la  diffi- 
culté de  savoir  dans  quel  sens  le  coup  a  été  porté,  et  de  se 
procurer  l'instrument  pour  comparer  sa  largeur  à  celle  de  la 
blessure  ,  rend  ce  signe  très-difficile  à  acquérir.  Si  une  sonde  , 
disent  les  autres,  entrait  facilement  à  une  cerlaineprofondeur, 
en  suivant  une  direction  perpendiculaire  dans  un  point  où  les 
parois  de  l'abdomen  ont  peu  d'épaisseur ,  elle  indiquerait 
l'existence  de  la  pénétration;  mais  de  ce  que  son  introduction 
est  impossible  ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la  plaie  ne  soit 
point  pénétrante.  En  effet,  les  plaies  musculaires  ne  conser- 
vant pas  les  rapports  qu'elles  avaient  au  moment  de  l'accident , 
en  arrêtent  bientôt  l'extrémité,  et  quelle  que  soit  la  posilioti 
que  l'on  dotint-  au  malad<î,  il  est  presque  impossible  de  re- 
mettre les  choses  en  nM^trie  état  qu'elles  étaient  lors  de  la  bles- 
sure. Si  la  pUwc  d\ii!leuts  était  oblique  ,  il  serait  difficile  d'eu 


faire  parcourir  le  trajet  h  une  sonde  peu  flexible;  enfin  cet 
instrument  irrite,  augmente  la  douleur;  l'iuliammation  peut 
détacher  un  caillot  salutaire,  et  occasioner  la  récidive  d'une 
hémorragie  ou  l'infiltralioa  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire. 
On  a  encore  proposé  d'injecter  dans  la  plaie  une  liqueur  mu- 
cilagineuse,  dont  le  passage  dans  l'abdonicn  sera,  dit-on 
un  indice  de  la  pénétration.  On  sent  aisément  que  le  liquide 
injecté  peut  ne  point  entrer,  malgré  que  la  plaie  soit  péné- 
trante, parce  que  les  plan:-;  musculeux  ont  changé  de  rapports. 
Il  peut  rester  dans  la  plaie  en  s'inlîitranl  dans  le  lissu  cellu- 
laire et  faire  croire  qu'elle  pénètre ,  quoiqu'elle  n'ailjt;  pas 
même  jusquau  péritoine;  entin,  ce  iie  serait  pas  sai-s  dan^^cr 
d'inflammation  que  l'on  injecterait  dans  une  cavité  séreus'e 
comme  celle  du  péritoine,  la  liqueur  la  plus  douce,  au  contact 
de  laquelle  la  membrane  n'est  point  habituée  (  M.  Pucherand 
Nosogr.  chirurg.  ,  t.  m  ,  pag.  323 ,  deux.  edit.  ).  On  voit  donc 
que  la  sonde  et  les  injections  sont  des  moyens  inutiles  et 
même  dangereux.  La  soitie  de  viscères  abdominaux  des 
liqueurs  que  quelques-uns  séc.ètent ,  ou  dis  matières  que 
contiennent  leurs  cavités,  est  le  seul  -igné  certain  de  la  pt-né- 
tration.  On  conçoit  cependant  qu'uneplaiepeutélre  pénoiiante 
sans  que  ces  symptômes  se  manifestent,  soit  qu'elle  ait  iiop 
d'étendue  pour  donner  issue  aux  organes  abdominaux  soit 
que  l'instrument,  après  avoir  traverse  le  péritoine,  n'ait  touché 
à  aucun  viscère,  ou  ait  seulement  effleuré  !a  suiface. 

Si  le  malade  ou  les  assistans,  ajoute  M,  Richerand,  deman- 
dent qu'on  s'explique  sur  la  nature  de  la  plaie,  on  doit  sans 
rien  prononcer  d'affîrmatif,  les  instruire  de  l'insuffisance  des 
moyens  indiqués  pour  s'assurer  de  la  pénétration  et  du  danger 
qu'entraîne  l'emploi  des  injections  et  de  la  sonde,  puis  ajouter 
que  les  antiphlogistiques  convenables  dans  le  traitement  des 
plaies  simples  et  non  pénétrantes,  sont  les  seules  que  l'on  'misse 
nieltie  en  usage ,  lors  même  que  l'on  serait  sûr  de  la  pénétration. 

C'est  une  observation  constanle  que,  dans  la  pl(ip;iit  des 
plaies  du  bas-venire  qui  sont  même  sans  issue  d'iniestin  et 
d'épiploon,  il  se  manifeste,  soit  par  affection  sympathique, 
soit  par  inflammation  du  péritoine  et  par  l'irritation  qui  sur- 
vient aux  parties  divisées,  des  hoquets,  des  nausées,  des  vo- 
missemeus  et  ensuite  des  déjections  bilieuses.  Ca  symptômes 
rendent  les  plaies  pénétrantes  très-graves  et  souvent  mor- 
telles. 

Quelles  que  soient  la  direction  et  l'étendue  d'une  plaie  qui 
comprend  toute  l'épaisseur  des  parois  de  l'aiîdomen;  par  (juel- 
que  corps  vulnérant  que  celte  plaie  ail  été  faite;  que  les  bords 
en  soient  réguliers  ou  irréguliers,  s'il  est  possible  de  tenir  ces 
bords  en  contact  a  l'aide  d'une  position  coknveuable,  des  em- 
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plâtres  aggluiinatifs  et  d'un  bandage  unissant ,  ces  moyens 
sont  les  seuls  qu'on  doive  ineltie  en  usage.  On  doit  bien  se 
garder  d'employer  la  suture,  dont  aucun  avantage  ne  com- 
penserait les  incouvéniens.  Quand  on  se  sert  du  bandage  unis- 
sant, il  faut  nnettre  à  peu  de  distance  des  bords  de  la  plaie  lon- 
gitudinale des  compresses  graduées  ,  et  pour  empêcher  qu'elles 
ne  glissent  dans  les  niouvemens  que  fait  le  malade,  on  rend 
collante  ou  adhésive  la  surlace  par  laquelle  chacune  de  ce& 
compiesses  doit  être  en  contact  avec  la  peau. 

Les  plaies  pénétrantes  simples  peuvent  être  compliquées  de 
la  présence  d'un  corps  étranger.  On  ne  doit  alors  faire  la 
réunion,  que  préalablement  on  ne  l'ait  extrait,  s'il  est  possible, 
La  sonde  instruit  quelquefois  de  sa  position;  on  agrandit  la 
plaie,  s'il  est  nécessaire,  et  l'on  eu  fait  l'extraction,  M.  Pelle- 
tan  rapportait  dans  ses  cours  de  chirurgie  l'exemple  d'un  jeune 
homme  atteint  d'un  coup  d'épée  qui  pénétra  <lans  le  ventre, 
se  portant  dans  la  fosse  iliaque  opposée,  où  elle  se  cassa.  Le 
morceau  eti  fut  extrait  avec  un  étau  ,  et  le  malade  guérit 
tans  le  plus  léger  accident.  Il  est  difficile  de  concevoir  com- 
ment cette  épée  a  pu  pénétrer  sans  blesser  quelques-uns 
des  organes  intérieurs.  Un  corps  étranger  peut  séjourner  plus 
ou  moins  longtemps  dans  la  cavité  abdominale,  déterminer 
un  abcès  et  se  faire  jour  à  travers  les  tégumens.  Les  plus  cé- 
lèbres praticiens  de  Paris  ont  vu  le  nommé  Després,  soldat 
aux  Gardes  Françaises  ,  et  maître  d'armes  ,  et  qui  était  encore, 
il  y  a  quelques  années,  à  l'Hôtel  des  Invalides.  Ce  militaire  re- 
çut un  coup  d'épée  dans  l'abdomen  :  l'instrument  se  rompit  et 
séjourna  trois  ans  dans  cette  cavité  ,  détermina  au  bout  de  ce 
temps  un  abcès  à  la  région  lombaire  et  se  forma  une  issue.  Ce 
morceau  d'épée  avait  six  pouces  de  long. 

Les  plaies  pénétrantes  de  l'abdomen  nécessitent  une  diète 
absolue  et  des  saignées  plus  ou  moins  nombreuses  qu'on  doit 
répéter  suivant  la  force  et  la  constitution  du  malade.  Tant  que 
les  symptômes  inflammatoires  du  bas  ventre  persistent,  il  ne 
faut  pas  hésiter  de  répéter  les  saignées  au  bras.  Sans  la  saignée, 
les  plaies  pénétrantes  du  ventre  sont  presque  constamment 
mortelles.  Le  malade  doit  observer  le  repos  le  plus  absolu  et 
De  faire  aucun  effort,  dans  la  crainte  d'occasioner  la  sortie 
d'une  portion  d'intestin.  Après  la  cicatrisation  delà  plaie,  les 
malades  doivent  porter  habituellement  un  bandage  élastique 
circulaire  pour  empêcher  que  les  viscères  abdominaux  ne  fassent 
liernie  à  l'endroit  blessé. 

Telle  est  la  manière  dont  on  traite  aujourd'hui  les  plaies  pé- 
nétrantes simples;  on  a  rarement  recours  aux  sutures,  que  les. 
3incien§  employaient  toutes  les  fois  que  la  plaie  avait  une  étca- 
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«lue  un  peu  considérable.  Nous  ne  décrirons  point  ici  les  dif- 
férentes espèces  de  sutures  dont  ils  se  servaient,  on  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  \es  anidcs  gastroraphie  ^  nUures  (  f'oj'-ez  ces 
laoïs).  On  trouve  dans  le  mënioire  de  Pibrac  sur  l'abus  des 
sutures  [Mém.  del'acad.  de  chir.y  t.  m,  p.  4<^8  )  des  observa- 
tions qui  prouvent  que  les  plaies  de  l'abdomen  se  réunissent 
aisément  au  moyen  de  la  situation  et  d'un  bandage  convenable , 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  la  gastroraphie;  mais  elles 
sont  moins  décisives  que  les  hisioircs  d'opérations  césariennes 
dont  les  plaies  ont  été  guéries  par  des  moyens  simples.  Non- 
seulement  il  est  possible  de  se  passer  de  la  gaslroraphie  dans  le 
traitement  des  plaies  du  ventre,  mais  il  est  prouvé  que  celle 
opération  a  quelquefois  donné  lieu  à  des  accidens  fort  graves. 

L'observation  suivante  en  offre  un  exemple  :  Une  femme 
âgée  de  cinquante  ans  eut  toute  la  circonférence  de  l'abdo- 
men déchirée  par  un  coup  de  corne  de  taureau  ,  depuis  l'os 
des  iles  du  côté  droit,  jusqu'à  celui  du  côté  gauche.  Cette  plaie 
transversale  avait  environ  quinze  pouces  de  longueur  et  dix  à 
onae  pouces  d'écartement.  La  plupart  des  intestins  étaient 
hors  du  ventre.  Après  les  avoir  replacés  ainsi  que  l'épiploon, 
les  lèvres  de  celle  plaie  contuse  furent  rapprochées  difficile- 
ment par  douze  points  de  suture  entrecoupée,  qui  ne  furent 
pas  très-serrés.  Des  hoquets,  des  vomissemens  ,  des  déjections 
alvines  très-fétides,  la  fièvre  et  des  tiraillemens  douloureux 
se  manifestèrent.  Les  lèvres  de  la  plaie  devinrent  gangreneuses; 
après  la  chute  des  escarres  et  d'une  portion  considérable  de 
l'épiploon,  une  grande  partie  des  intestins  resta  à  découvert, 
par  suite  de  la  déperdition  de  substance.  Malgré  lant  de  com- 
plications ,  cette  plaie  pansée  superficiellement  fut  cicatrisée 
dans  l'espace  de  trois  mois  (  Ancien  Journal  de  médecine , 
tom.  Lxxi,  ann.  1787,  pag.  290  ).  Il  est  cependant  des  circons- 
tances où  il  n'est  pas  possible  de  se  dispenser  de  pratiquer  la 
gastroraphie.  Ce  n'est  ni  l'étendue  ni  la  forme  irrégulière  de 
la  plaie  qui  obligent  de  recourir  îi  ce  mo;ycn,mais  l'impossibi- 
lité de  réprimer  autrement  la  tendance  d'une  partie  des  vis- 
cères de  l'abdomen  à  se  présenter  entre  les  bords  de  la  division, 
et  à  quelques  risques  qu'expose  la  suture,  il  y  aurait  encore 
plus  de  danger  à  laisser  hors  du  ventre,  soumise  au  contact  de 
l'air,  et  exposée  k  être  comprimée  par  les  bords  de  la  plaie  , 
une  portion  plus  ou  moins  considérable  d'intestins.  La  sulure 
enchevillée  est  celle  qui  mérite  îa  préférence. 

Plaies  pénétrantes  et  compliquées  de  l'abdomen.  Le?  plaies 
pénétrantes  peuvent  être  compliquées  de  l'issue  des  viscèics 
de  la  lésion  de  l'un  d'eux,  ou  d'épanchement. 

Les  viscères  qui  sorteoi  ordinairement  à  travf^rs  les  plaies 
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pénétrantes,  sont:  les  inlestins  grêles,   le  grand  c'piploon  ou 
Jcs  iiilesiiiis  et  i'epiploon  ensemble. 

Les  intestins  de'piaces  sont  libres  ou  ils  sont  e'tranglës.  Lors- 
qu'ils sont  libres,  la  première  indication  est  de  les  faire  ren- 
trer, puis  de  s'opposer  à  l'effort  qui  les  pousse  au  dehors.  Pour 
pratiquer  cette  réduction  ,  on  fait  coucher  le  malade  sur  le  bord 
de  son  lit  ,  dans  une  situation  parfaitement  horizontale,  les 
jambes  flochies  sur  les  cuisses  ,'^et  celles-ci  sur  le  bassin  ,  de 
manière  (jue  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  se  trouve  dans  le 
plus  grand  relâchement  possible.  Si  la  plaie  est  à  la  partie  droite 
du  ventre,  le  malade  doit  être  couché  sur  le  côté  gauche  ,  et 
•vice  versa  ,  alîn  que  la  pesanteur  des  intestins  qui  les  entraîne 
vers  le  lieu  le  plus  déclive,  favorise  la  réduction;  le  malade 
placé  convenablement ,  on  lave  avec  de  l'eau  tiède,  du  lait  ou 
de  l'eau  de  guimauve  (liquides  préférables  à  tous  les  baumes 
qu'on  a  vantés)  lés  intestins  salis  par  le  sang  ou  la  poussière; 
ensuite  le  chirurgien  enfonce  l'intestin  avecles  doigts  indicateurs, 
qu'il  pousse  alternativement  dans  la  plaie,  et  qu'il  doit  diriger 
perpendiculairement,  de  peur  qu'une  portion  d'intestin  ne  s'in- 
troduise entre  les  aponévroses  du  ventre,  où  elle  pourrait  être 
étranglée-  Pour  s'assurer  que  la  réduction  est  complette,  il 
faut  porter  le  doigt  indicateur  dans  la  plaie,  et  reconnaître  s'il 
n'y  reste  pas  une  petite  portion  d'intestin  :  cette  précaution  est 
surtout  nécessaire  quand  la  plaie  répond  au  muscle  droit 
(  sterno- pubien  ,  Ch.  )  qui,  comme  l'on  sait,  est  reçu  dans  une 
gaîne  aponévrotique  (  ï-^oyez  droit  abdominal),  il  faut  aussi 
que  le  chirurgien  ait  le  soin  de  faire  rentrer  les  premiers  les 
intestins  qui  se  sont  déplacés  les  derniers,  et  s'ils  sont  en  grande 
quantité,  et  qu'une  portion  du  mésentère  les  ait  suivis,  elle 
doit  être  repoussée  la  première.  La  réduction  doit  être  faiie 
sur-lc-cbamp,  et  dans  tous  les  cas  où  les  intestins  ne  sont  ni 
ouverts  ni  gangrenés.  Cette  opération  terminée  ,  le  malade  est 
couché  sur  le  dos,  les  cuisses  fléchies  sur  le  bassin;  il  ne  fera 
aucun  effort,  de  peur  que  les  parties  ne  s'échappent  de  nou- 
veau. On  emploiera  les  emplâtres  agglutinatifs  et  le  bandage 
unissant  pour  la  réunion  de  la  blessure. 

Les  intestins  sortis  au  dehors  peuvent  éprouver  un  étrangle- 
ment, qui  dv-pond  ,  soit  de  la  disproportion  qui  existe  entre  le 
volume  de  l'intestin  et  l'étroitesse  de  la  piaie,  soit  du  rétrécis- 
sement de  celte  dernière  produit  par  l'inflammation.  Dans  le 
premier  cas,  on  diminue  le  volume  de  l'intestin  en  le  maniant 
doucement ,  afin  de  faire  passer  dans  le  ventre  les  vents  et  une 
partie  des  matières  ([u'il  contient.  On  conseille  aussi  de  tirer 
hors  du  ventre  une  nouvelle  quantité  d'intestins,  afin  que  les 
vents  et  les  matières,  étendus  dans  un  plus  grand  espace,  les 
bouisoufflcai  moins  et  n'apportent  pas  autant  d'obstacle  à  leur 
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récluction.  Paré,  Roussel ,  proposent  de  piquer  l'iniefilîn  avec 
une  épingle,  pour  diminuer  son  volume,  en  en  faisant  Sotiir 
les  gaz  (jui  le  lemplissent. 

«  Ces  piqûres,  dit  Sabalier  (  Méd.  opérât.  ,  tom.  i,  prem. 
édit.),  paraissent  devoir  être  inutiles  si  on  les  fait  avec  une 
aiguille  trop  fine,  parce  que  les  ouvertures  qui  en  résultent 
soiit  aussitôt  bouchées  par  les  mucosités  dont  le  dedans  des  in- 
testins est  rempli,  et  dangereuses  si  l'aiguille  dont  on  se  sert 
est  large  et  triangulaire  à  son  extrémité,  parce  qu'elles  peu- 
vent attirer  de  l'inflammation  et  même  donner  lieu  à  unépan- 
chement  de  matières  stercoiales  dans  le  ventre.  » 

Enfin ,  on  a  recommandé  de  condenser  les  gaz  avec  de  la 
neige,  de  la  glace  pilée  5  ces  topiques  doivent  être  mis  en  usage 
avec  beaucoup  de  circonspection;  ils  sont  très-nuisibles  dans 
le  cas  d'inflammation  de  l'intestin. 

Lorsque  l'étranglement  tient  à  la  tuméfaction  excessive  des 
lèvres  de  U  plaie,  on  applique  sur  celle-ci  des  fomentations 
avec  des  plantes  émoUientes,  de  l'eau  tiède  ou  du  lait.  On  peut 
aussi  faire  une  saignée  jusqu'à  défaillance.  Au  moment  011  le 
malade  perd  connaissance,  la  réduction  devient  souvent  facile. 

Si  tous  ces  moyens  ont  été  inutiles,  il  faut  agrandir  la  plaie 
en  la  débridant,  de  peur  que  les  intestins  déplacés  ne  se  tumé- 
fient davantage  et  ne  tombent  en  gangrène.  On  doit  en  général 
débrider  l'angle  supérieur,  afin  de  prévenir  les  hernies  consé- 
cutives; car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  plus  on  s'éloigne 
de  la  partie  inférieure  de  l'abdomen,  moins  le  malade  reste 
exposé  aux  hernies.   Cependant  si   cet  angle  correspondait  * 
l'ombilic,  l'incision  couperait  cette  cicatrice  et  la  veine  ombi- 
licale, ce  qui  serait  très-dangereux;  si ,  comme  B'abrice  de  Hil- 
den  en  rapporte  un  exemple,  cette  veine  n'était  point  oblité- 
rée, il   faut  alors  débrider  l'angle  inférieur.  Pour  pratiquer  le. 
débridement ,  on  peut  se  servir  du  bistouri  avec  une  sonde  can- 
nelée dont  l'extrémité  est  mousse  ,  et  terminée  par  un  cul-de- 
sac,  du  bistouri  herniaire  de  Bicnnaiseet  du  bistouri  boulonné: 
ce  dernier  est  préférable,  on  peut  le  conduire  sur  le  doigt  in- 
dicateur introduit  prcliminaircment  dans  la  plaie,  ou  sur  la, 
cannelure  de  la  sonde.  Si  le  chirurgien  se  sert  de  la  sonde  can- 
nelée, il  doit  la  tenir  de  la  main  droite  et  abaisser  avec  la  gau- 
che, placée  en  travers,  le  pa  juet  intestinal  qui  remplit  la  bles- 
sure; il  la  porte  perpendiculairement  dans  le  ventre,  et  lors- 
qu'elle y  est  parvenue,    il  la  prend  entre  le  pouce  et  le  mi- 
lieu du  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  ,  et  relient  les  in- 
testins avec  les  autres  doigts  de  la  même  main  étendue,  afin 
qu'ils  ne  s'élèvent  pas  audessus  de  la  cannelure  de  cet  instru- 

Hient;  il  tire  un  peu  îi  lui  le  paquet  d'intestins  déplacés,  pouK 
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voir  s'il  n'y  en  auiait  pâ;  q-adaue  porlion  tic  pincée  entre  la 
soiiùc  ei  le  bord  de  la  plaie,  et  fait  faire  à  cet  instrument  une 
bascule  qui  approche  sa  cannelure  du  péritoine  ,  après  quoi  il 
prend  de  la  main  droite  un  bistouri  qu'il  tient  entre  le  pouce 
et  le  doigt  indicateur,  le  dos  tourné  vçis  la  paume  de  la  main, 
et  le  tranchant  en  haut ,  et  dont  il  fait  glisser  la  pointe  le  long 
de  la  sonde,  en  lui  faisant  faire  un  angle  assez  aigu  avec  cet 
instrument,  afin  que  sa  pointe  y  demeure  plus  sùiennent.  Le 
bistouri  est  poussé  aussi  avant  qu'on  le  croit  nécessaire,  et  coupe 
Jes  parties  qui  forment  l'étranglement.  Lorsqu'on  juge  que  le 
débridement  s'étend  assez  loin  ,  on  retire  la  sonde  et  le  bistouri 
en  même  temps,  et  sans  changer  leur  position  respective,  pour 
être  bien  sûr  que  la  pointe  de  l'instrument  tranchant  ne  s'est 
point  égarée  et  qu'elle  n'a  intéressé  que  les  parties  qu'elle  de- 
vait couper  (Sabatier).  Pour  contenir  le  paquet  intestinal  et 
empêcher  qu'il  ne  s'élève  audessus  de  la  cannelure  de  lasonde, 
Méri  a  imaginé  une  sonde  garnie  vers  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur d'une  plaque  de  métal ,  légèrement  concave  en  dessous  , 
et  qui  devait  appuyer  sur  les  intestins.  Cet  instrument  est  au- 
jourd'hui inusité  ;  la  main  d'un  chirurgien  habile  y  supplée 
aisément. 

L'étranglement  est  quelquefois  tel  ,  qu'il  ne  permet  d'in- 
troduire dans  la  plaie  ni  le  doigt  ni  la  sonde  cannelée;  dans 
ce  cas,  il  faut  inciser  au  niveau  de  l'angle  supérieur  successi- 
vement la  peau,  le  tissu  cellulaire,  les  muscles  et  enfin  le 
péritoine,  avec  les  précautions  recommandées  dans  l'opéra- 
tion de  la  hernie.  On  doit  préserver  avec  la  main  gauche  les 
intestins  de  l'action  du  bistouri  j  on  se  sert  du  bistouri  bou- 
tonné pour  couper  le  péritoine. 

Le  débridement  fait ,  avant  de  réduire  l'intestin  ,  il  faut  en 
tirer  une  portion  au  dehors,  pour  examiner  si  la  portion  qui  a 
supporté  l'e'lranglement  n'est  pas  frappée  de  gangicne.  Cette 
précaution  est  essentielle  ;  il  est  également  utile  de  voir  dans 
quel  étatse trouve  l'intestin  sorti;  s'il  est  vivement  enflammé, 
s'il  est  étranglé  depuis  longtemps,  s'il  présente  quelques  taches 
d'un  rouge  foncé  noirâtre  :  si  cependant  il  conserve  sa  réni- 
tence  et  sa  sensibilité,  il  faut  se  hâter  de  le  réduire  ,  et  ne  pas 
perdre  de  temps  à  le  traiter  au  dehors  par  des  fomentations 
émollienies.  La  chaleur  animale,  l'humeur  séreuse  qui  mouille 
l'intérieur  de  la  cavité  du  ventre  sont  préférables  à  tous  les 
topiques  >  mais  si  l'intestin  a  une  couleur  grise,  cendrée;  sii 
est  mou  ,  flasque;  s'il  exhale  une  odeur  fétide;  si  la  tunique 
péritonéale  s'enlève  au  toucher,  nul  doute  que  l'intestin  ne 
soit  alors  gangrené.  En  le  réduisant  dans  cet  état  ,  ou  expose 
]e  malade  à  un  épanchement  de  matières  fécales  dans  le  ventre; 
il  faut  alors  ouviii"  l'intestin,  le  retenir  dans  la  plaie  au  moyen 
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d'un  fil  passé  dans  le  mésentère,  et  e'tablij  ainsi  un  anus  ailifi- 
ciel.  On  devrait  tenir  la  même  conduite  s'il  existait  une  es- 
carre à  l'endroit  où  l'intestin  a  ete'  étranglé. 

Quand  l'inflammation  a  produit  des  adhérences  entre  l'in- 
testin et  le  contour  de  l'ouveilure,  ou  peut,  si  elles  sont  re'- 
centes  et  si  elles  offrent  peu  de  résistance,  les  déchirer  et  pro- 
céder à  la  réduction  ;  mais  si  elles  datent  de  plusieurs  jours, 
si  elles  ont  une  certaine  solidité,  il  est  dangereux  de  les  dé- 
truire: dans  ce  dernier  cas,  il  faut  lever  l'étranglement  avec 
les  précautions  convenables,  et  laisser  au  dehors  l'intestin  adhé- 
rent. L'observation  a  prouvé  qu'une  portion ,  même  très-con- 
sidérable d'intestin  grêle,  peut  exercer  ses  fonctions  sans  in- 
convénient ,  engagée  dans  une  ouverture  accidentelle  et  placée 
hors  du  bas- ventre;  une  cicatrice  solide  dont  les  viscères  eux- 
mêmes  forment  la  base ,  ne  tarde  point  à  les  recouvrir. 

On  lit  dans  les  Commentaires  de  médecine  d'Edimbourg  l'his- 
leire  d'une  guérison  h  peu  près  semblable  ;  la  voici  :  Un  jeune 
nègre,  dans  l'île  de  Saint-Christophe,  se  perça  le  ventreà  en- 
viron trois  pouces  audessus  de  l'ombilic  du  côié  gauche,  Ua 
chirurgien  expérimenté  le  vit  bientôt  après,  et  trouva  une 
grande  partie  des  intestins  hors  de  la  plaie  j  il  dilata  l'orifice 
et  tenta  de  les  réduire  ,  mais  en  vain  ,  parce  C|ue  le  blessé,  dé- 
terminé à  mettre  fin  à  sa  vie,  s'opposait  à  tous  ses  efforts,  jus- 
qu'à ce  qu'(enfîn  ses  forces  et  sa  patience  étant  épuisés ,  il  le 
laissa  pendant  vingt-quatre  heures  à  lui-même.  Le  lendemain 
le  malade  n'avait  pas  changé  de  résolution  ;  mais,  à  la  grande 
surprise  du  chirurgien  ,  il  n'avait  point  de  fièvre,  et  les  intes- 
tins, exposés  à  l'air,  n'avaient  pris  aucun  mauvais  aspect  j  ils 
formaient  un  volume  aussi  gros  que  la  tête  d'un  enfant,  le 
blessé  consentit  à  les  soutenir  avec  un  bandage,  et  ne  reçut  pas 
d'autre  secours.  Quelques  jours  après,  M.  Cochrane,  médecin 
de  Saint-Christophe,  qui  avait  eu  occasion  de  le  voir  lorsque 
la  plaie  était  lécente,  le  rencontra  allant  à  pied,  et  par  un  len^ps 
excessivement  chaud,  de  son  habitation  h  la  ville,  qui  était  à 
près  d'une  lieue,  et  soutenant  ses  intestins  avec  une  couverture 
de  laine  très-grossière  j  il  eut  la  curiosité  d'examiner  les  par- 
lies  affectées ,  et  fut  bien  étonné  de  voir  des  granulations  char- 
nues s'étendre  depuis  l'orifice  de  la  blessure  sur  toute  la  sur- 
face des  intestins  déplacés  ,  et  d'apprendre  que  c'était  la 
deuxième  et  la  troisième  fois  qu'il  faisait  celte  course  pour  al- 
ler se  baigner  à  la  mer  ,  et  retourner  aussitôt  à  la  plantation. 
Depuis  ce  moment ,  sa  guérison  avança  rapidement  j  il  se  forma 
un  sac  qui  recouvrit  l'intestin,  et,  au  bout  de  quelques  se- 
maines, tout  fut  cicatrisé.  Le  nègre  demeura  aussi  fort  et  aussi 
bien  portant  que  jamais  ;  seulement  il  fut  toujours  obligé  de 
soutenir  sa  tumeur  au  moyen  d'un  bandage.  Ce  fait  prouve 
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combien  sont  grandes  les  ressouices  de  la  nature,  même  dans 
les  cas  qui  paraissent  les  plus  désespcrcs. 

Quand  l'cpiploon  est  sorti  à  travers  une  plaie  péue'trantc  de 
l'abdomen,  il  t'aut  le  réduire,  en  prenant  les  précautions  que 
nous  avons  indiquées  pour  Icî  intestins.  Si  rc[,<iploon  étranglé 
Ee  peut  être  réduit  malé^ré  une  ou  deux  saignées  faites  en  peu 
de  temps,  on  a  recours  au  débridement ,  que  l'on  fait  à  l'angle 
supérieur  de  la  plaie;  quelques  auteurs  recommandent  de  ie 
pratiquera  l'angle  inférieur,  afin  que  l'extrémité  du  bislou;! 
ne  blesse  pas  l'épiploon  ,  qui  vient  toujours  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  blessure;  mais  en  se  servant  du  bistouri  boutonné, 
on  ne  doit  pas  redouter  cette  lésion.  Il  n'est  pas  toujours  né- 
cessaire de  pratiquer  le  débridement.  Si  la  plaie  a  peu  d'éten- 
due, si  elle  se  trouve  située   à   la  partie  supérieure  de  l'abdo- 
men, et  que  la  portion   d'épiploon   soit  peu  considérable,  il 
vaut  mieux  abandonner  cette  portion  à  la  nature,  qui  bientôt 
en  opère  la  séparation.  Outre  la  douleur  inséparable  du  débri- 
dement, on  évitera  qu'il   survienne  dans  la  suite  une  hernie 
ventrale,  parce  que  l'épiploon  contractera  des  adhérences  avec 
le  dedans  de  la  plaie,  à  laquelle  il  servira,  pour  ainsi  dire,  de 
bouchon.  On  peut  tenir  celte  conduite,  lors  même  que  la  por- 
tion d'épiploon  sortie  est  considérable,  et  qu'il  n'existe  point 
d'accidens,  tels  que  hoquets,  voraissemens,  etc.  En  voici  un 
exemple  extrait  du  Recueil  périod.  de  la  soc.  de  me'd. ,  t.  xnv, 
pag.  366:  Un  trompette  reçut,  à  la  bataille  de  Talavera,  en 
Espagne,  divers  coups  de  sabre,  dont  un  a  la  région  ombili- 
cale, a  trois  travers  de  doigt  du  côté  gauche  de  l'ombilic  ;  la 
plaie   était  pénétrante  ,  et  une  portion   considérable  de  l'épi- 
ploon faisait  hernie  au  dehors.  Lorsque  le  blessé  arriva  à  Ma- 
drid, où  l'on  devait  lui  administrer  les  premiers  secours,  il 
s'était  déjà  passé  trois  fois  vingt-quatre  heures  depuis  le  mo- 
ment où  il  avait  reçu  le  coup,  et  la  plaie,  en  se  contractant 
fortement  sur  ce  morceau  épiploïque,  s'opposait  absolument  à 
sa  réduction  ;  mais  il  convient  de  dire  que  J'air,  le  contact  des 
vêtemens  n'avaient  en  rien  altéré   sa  surface ,  qui  était  ver- 
meille, et  qui  présentait  de  petits  mamelons  légèrement  cou- 
verts d'un  pus  épais,  blanc  et  louable.  Malgré  le  volume  de  la 
hernie,  le  malade  n'éprouvait  aucun  accident, aucune  douleur 
et  la  compression  s'exerçait  impunément  sur  cette  masse,  qui 
paiaissait  inerte.  Des  pansemens  simples  furent  mis  en  usage; 
des  linges  fins  et  doux,  trempés  dans  une  décoction  aromati- 
que légèrement  animée,  servirent  à  envelopper  la  tumeur,  et 
lurent  renouvelés  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  jours  ,  il  s'était  déjà  établi  sur  toute  la  surface 
de  la  hernie  une  suppuration  considérable,  de  bonne  qualité, 
qui  réduisait  le  volume  de  la  tumeur  à  proportion  qu'elle  aug- 
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mentait  de  quantité.  Cette  réduction  se  fit  avec  tant  de  rapi- 
dité, qu'au  bout  de  deux  mois  celte  grosse  masse  avait  presque 
tot.ilenient  disparu,  et  qu'il  n'en  restait  plus  qu'un  prolunge- 
ineut  assez  semblable  à  un  gros  ver  de  leire.  La  plaie  se  tei  niait 
à  nusure  que  la  portion  d'épiploon  diminuait;  enlin  elle  se 
trouva  totalement  cicatrisée  quand  la  portion  d'épiploon  fut 
tombée.  Il  est  probable  que  cette  poition  épiploïquo  placée 
dans  l'abdomen  est  restée  adhéienie  aux  bords  de  la  plaie, 
comme  cela  airive  dans  tous  les  cas  de  cette  espèce.  Celte  ob- 
servation, quoique  mal  rédigée,  prouve  que  l'on  peut  laisser 
sans  danger  au  dehors  l'épiploon  ,  quand  on  ne  peut  obtenir  sa 
réduction  qu'à  l'aide  de  larges  débridemens.  On  ne  doit  aban- 
donner l'épiploon  déplacé  qu'autant  qu'il  n'existe  point  d'ac- 
cidens  ,  et  qu'on  s'est  assuré  qu'il  ne  renferme  pas  dans  ses  feuil- 
lets une  portion  d'intestin.  Si  la  plaie  est  à  la  partie  inférieure 
du  ventre,  il  est  à  craindre  que  l'adUérence  contractée  en  cet 
endroit  par  l'épiploon  ne  soit  beaucoup  moins  utile  en  prévenant 
la  hernie,  qu'elle  peut  être  nuisible  en  occasionant  des  tirail- 
lemens  à  l'estomac.  On  conçoit  en  effet  que  quand  l'épiploon 
est  adhérent  à  la  partie  inférieure  du  ventre,  il  peut,  à  la  suite 
d'une  distension  excessive  de  l'estomac,  être  tellement  tendu 
qu'il  se  rompe 5  Boerhaave  en  cite  un  exemple. 

Quelques  auteurs  conseillent  de  couper  l'épiploon  au  niveau 
de  la  pluie;  mais  ce  procédé  peut  être  très-dangereux,  car  il 
pourrait  arriver  que  cette  partie  firt  entraînée  dans  le  ventre 
par  les  mouvemens  du  malade,  eKjue  les  vaisseaux  récemment 
coupés  donnassent  du  sang  qui  s'épanchât  dans  la  cavité  de 
l'abdomen. 

La  compression  à  laquelle  l'épiploon  a  été  expose'  dans  la 
blessure,  peut  y  avoir  produit  de  l'altération,  ou  y  avoir  causé 
la  gangrène.  L'altération  qu'indiquent  le  changement  de  cou- 
leur et  le  froid  que  l'on  y  remarque,  ne  doit  pas  empêcher  de 
réduire  ,  l'expérience  ayant  monlié  qu'elle  se  dissipe  aisément 
par  la  chaleur  naturelle  du  ventre  ;  mais  lorsqu'il  est  frappé  de 
gangrène,  il  faut  retrancher  ce  qui  est  mortifié.  Cette  résection 
doit  se  faire  avec  des  ciseaux  dans  la  partie  morte  ,  tout  près  de 
la  partie  saine;  il  est  nécessaire,  avant  de  luire  la  section  ,  de 
développer  et  d'étendre  la  portion  d'épiploon  sur  laquelle  on 
vaopéier,  afin  de  ne  pas  entamer  les  parties  qui  jouissent  encore 
de  la  vie ,  ce  qui  pourrait  donner  lieu  à  une  hémorragie  dans 
le  ventre.  On  lit  dans  la  Bibliothèque  de  chirurgie  de  Manget 
qu'un  homme  ayant  reçu  un  coup  de  couteau  à  deux  travers 
de  doigt  de  l'ombilic,  l'épiploon  sortit  de  la  grandeur  de  la 
main  :  un  chirurgien  l'ayant  coupé  sans  y  faire  de  ligature,  il 
s'ensuivit  un  épanchemont  dans  le  ventre,  accompagné  de  ten- 
sion ,  de  douleur  et  de  fièvre.  La  précaution  d'étendre  répiploou 
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Hvanl  de  relianclier  la  portion  gangrenée  n'est  pas  moins  né- 
cessaire pour  éviter  de  blesser  les  intestins  qui  auraient  pu  s'é- 
-chapper  du  ventre  en  même  temps  ,  et  que  l'on  n'aurait  pas 
aperçus.  Sharp  dit  avoir  trouvé  plusieurs  fois ,  en  faisant  l'o- 
pération de  la  hernie,  de  petites  portions  d'intestins  envelop- 
pées dans  une  si  grande  quantité  d'épiploon,  que,  s'il  ne  les  avait 
débarrassées  avec  soin,  il  aurait  couru  risque  de  les  couper  (Sa- 
batier).  Autrefois  on  ne  suivait  pas  ce  procédé;  on  liait  l'épi- 
ploon  avant  d'en  retrancher  la  portion  gangrenée;  mais  Maré- 
chal ,  Dionis ,  Boudou ,  Sharp ,  Sabatier ,  etc. ,  ont  démontré  les 
inconvéniens  de  la  ligature,  qui  peut  produire  une  inflamma- 
tion du  péritoine.  Pouteau  en  rapporte  un  exemple  :  on  avait 
fait  l'opération  du  bubonocèle  à  un  jeune  homme  de  vingt-cinq 
ans;  il  ne  fut  pas  difficile,  après  avoir  débridé,  de  réduire 
l'intestin ,  qui  parut  assez  sain.  Une  portion  d'épiploon  qui  l'a- 
vait suivie,  se  trouva  trop  grosse  pour  pouvoir  être  remise  dans 
le  ventre  sans  porter  le  débridement  trop  loin  ;  c'est  pourquoi 
Pouteau  se  détermina  à  l'extirper,  après  y  avoir  fait  une  liga- 
ture. Peu  après  l'opération  ,  les  vomissemens  auxquels  l'étran- 
glement avait  donné  lieu  cessèrent,  et  le  ventre  s'ouvrit.  Mais 
le  malade  se  plaignit  bientôt  d'une  douleur  vive  à  l'estomac; 
toute  la  surface  du  ventre  devint  douloureuse,  et  le  malade 
mourut  trente-six  heures  après,  quoiqu'on  lui  eût  administré 
tous  les  secours  que  son  état  exigeait.  A  l'ouverture  du  cadavre, 
on  trouva  une  suppuration  gangreneuse  dans  toute  l'étendue  de 
l'épiploon  qui  avait  contracté  partout  des  adhérences  avec  le 
péritoine.  Les  mauvais  effets  de  la  ligature  de  l'épiploon  sont 
très-marques  dans  cette  observation.  Les  expériences  que  Louis 
et  Pipelet  (  Mém.  de  l'acad.  de  chîrurg.  )  ont  faites  sur  des 
chiens  n'en  sont  pas  une  preuve  moins  convaincante. 

Les  intestins  et  l'épiploon,  sortis  ensemble  par  une  plaie 
pénétrante  dans  le  ventre,  doivent  être  réduits,  comme  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut  :  on  réduit  l'intestin  d'abord ,  puis 
l'épiploon.  On  sait  en  effet  que  l'épiploon  recouvre  l'intestin  ; 
et,  en  le  réduisant  le  premier,  on  s'expose  à  produire  une 
espèce  d'étranglement  dans  l'intérieur  de  l'abdomen. 

Plaies  de  l'ahdonien ,  compliquées  de  la  lésion  des  parties 
intérieures.  Quoique  dans  une  plaie  pénétrante  du  ventre  l'issue 
d'une  partie  des  viscères  soit,  en  général,  une  circonstance 
défavorable,  puisqu'elle  s'oppose  momentanément  à  la  réu- 
nion de  la  blessure  ,  il  est  cependant  des  cas  où  cette  issue 
doit  être  regardée  comme  un  événement  heureux;  c'est  lors- 
qu'il y  a  ouverture  de  l'estomac  ou  de  l'intestin.  En  effet , 
lorsque  ces  organes  sont  au  dehors,  on  peut  employer  des 
moyens  propres  à  prévenir  un  épanchement  de  matières  ali- 
mcnlaires  ou  exQi'craeritilieUes  dans  l'abdomen  ^  si  au  contraire 
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ils  sont  dans  le  venlre,  quelque  raison  que  l'on  ait  de  croire  à 
leur  le'sion,  ou  ne  doit  entreprendre  aucune  opération  ;  il  faut 
se  contenter  de  faire  usage  des  remèdes  généraux.  Toute  re- 
cherche tendante  à  faii*e  découvrir  l'ouverture  qu'on  présume 
existera  l'estomac  ou  à  l'intestin,  est  sévèrement  interdite  eu 
pareille  circonstance  ;  c'est  une  chose  dont  conviennent  tous 
les  praticiens.  On  conçoit  facilement  les  motifs  de  celte 
conduite  :  1°.  le  chirurgien  ne  peut  connaître  la  profondeur 
à  laquelle  l'instrument  a  pénétré,  et  la  direction  suivant  la- 
quelle il  a  glissé;  il  ne  peut  être  sûr  du  lieu  où  l'intestin  a  été 
ouvert.  2°.  Si  la  plaie  intéresse  quelqu'un  des  intestins  dont  la 
situation  est  fixe,  le  duodénum,  par  exemple,  les  parties 
droite  et  gauche  du  colon,  la  partie  supérieure  du  rectum, 
toutes  les  recherches  seront  inutiles  ,  et  même  très-nuisibles  , 
en  augmentant  l'irritation  déjà  excessive. 

Ce  n'est  donc  que  lorsque  la  plaie  des  tégumens  est  fort 
large,  et  lorsque  les  intestins  blessés  se  présentent  à  son  ouver- 
ture, ou  lorsqu'ils  en  sont  sortis,  qu'on  peut  y  pratiquer  la 
suture,  encore  faut-il  pour  cela  que  la  plaie  faite  aux  intestins 
soit  d'une  certaine  étendue j  car,  si  elle  était  fort  petite,  il 
vaudrait  mieux  réduire  la  portion  déplacée,  ne  pas  réunir  la 
plaie  des  parois  de  l'abdomen,  et  passer  un  fil  dans  le  mésen- 
tère, afin  de  mettre  les  deux  plaies  dans  un  parfait  parallé- 
lisme, et  d'assurer  l'issue  momentanée  des  matières  excrénien- 
titiellcs  par  la  plaie  extérieure  ;  il  faut  enfin  que  les  intestins 
ne  soient  pas  blessés  dans  beaucoup  d'endroits  à  la  fois  :  car, 
djt  Sabalicr,  il  n'y  aurait  rien  à  espérer  pour  le  malade,  et  il 
vaudrait  mieux  ne  lui  rien  faire,  que  de  compromettre  l'art  et 
SCS  procédés. 

Doit-on  pratiquer  la  suture  dans  tous  les  cas  où  la  plaie  des 
intestins  ou  de  l'estomac  offre  une  certaine  étendue?  M.  Roux  , 
dans  ses  Nouveaux  Elémens  de  médecine  opératoire ,  discute 
ce  point  de  pratique  avec  beaucoup  de  talent.  «  En  général, 
dit-il ,  dans  les  plaies  de  l'estomac ,  la  suture  offre  moins  d'a- 
vantages, et  l'on  peut  s'en  abstenir  avec  beaucoup  moins  de 
risques  que  dans  les  plaies  de  l'intestin.  En  effet,  au  moment 
où  l'estomac  est  atteint  par  un  corps  vulnérant ,  des  alimens 
le  remplissent,  ou  bien  il  est  dans  l'état  de  vacuité.  S'il  est 
plein  d'alimens  ,  et  que  ceux-ci  ne  soient  pas  encore  rejetés 
par  le  vomissement,  ou  expulsés  à  travers  la  plaie  extérieure, 
ils  s'épanchent  très-promptement  dans  l'abdomen  en  quantité 

lus  ou  moins  considérable  ;  et  l'on  peut  dire  qu'à  l'instant  où 
'issue  d'une  portion  de  l'estomac  à  travers  la  plaie  des  parois 
abdominales  permettrait  de  faire  la  suture  de  la  plaie  de  cet 
organe  ,  le  sort  du  blessé  est  décidé,  relativement  à  l'épanche- 
ment  des  matières  aiimeulaiies.  Si  cet  épauchemcnt  n'a  pas  eu 


? 


46  PLA. 

lieu  ,  parce  que  ces  matières  ont  été  rejctc'es  par  le  vomisse- 
ment, ou  parce  que  la  plaie  extérieure  leur  a  offert  une  issue 
facile  au  deUors,  la  suture  est  inutile  pour  le  prévenir,  l'es- 
tomac pouvant  être  maintenu  dans  l'élat  de  vacuité  où  il  est 
actuellement,  en  privant  le  blessé  d'alimens  et  de  boissons. 
Elle  est  même  d'autant  moins  indispensable,  que  cet  état  de 
vacuité  avant  succédé  à  une  distension  plus  ou  moins  grande 
des  parois  de  l'estomac,  la  plaie  a  dû  éprouver  un  resserre- 
ment considérable.  Suppose  l  on,  au  contraire,  que  cet  organe 
était  vide  au  moment  de  la  blessure,  et  qu'ainsi  un  épanche- 
incnt  primitif  n'a  pas  pu  avoir  lieu,  on  peut,  sans  employer  la 
suture,  prévenir  un  ép:incbement  consécutif,  en  ne  faisant 
prendre  au  blessé  ni  alim^iis  ni  boisson,  pendant  le  temps 
nécessaire  à  la  réunion  de  cette  plaie.  Je  présume  donc  que  la 
suture  de  l'eslonmc,  dans  \(^  cas  où  elle  a  été  pratiquée,  a  tout 
au  plus  servi  à  empêcher  l'issue  d'une  partie  des  mucosités  et 
des  autres  fluides  qui  exis'ent  dans  cet  organe  pendant  son  état 
le  plus  parfait  de  vacuité.  Tout  bien  considéré,  je  crois  que 
dans  un  cas  de  plaie  pénétrante  de  l'abdomen  avec  ouverture 
à  l'estomac  et  déplacement  de  cet  organe,  je  me  décid- rais 
sans  peine  k  opérer  la  réduction  sans  la  faire  précéder  de  la 
suture.  Les  intestins,  au  contraire,  ne  sont  presque  jamais 
dans  un  état  de  vacuité,  au  moment  où  l'un  d'eux  est  ouvert 
par  un  instrument  qui  pénètre  dans  l'abdomen.  On  ne  peut 
pas  faire  non  plus  que  cet  état  succède  promptement  à  celui  de 
plénitude  ,  et  que  la  portion  du  conduii  inles  inal  ,  qui  est  le 
sié"e  d'une  plaie  peu  étendue,  ne  soit  pas  parcourue  par  de.i 
matières  chymeuses  ou  par  des  matières  excrementiliellcs.  Si 
donc  on  ne  fait  pas  la  suture  de  celte  plaie,  et  qu'on  réduise 
l'insiestin  en  ayant  seuiemeul  la  précaution  de  le  tixer  avec  un 
fil  passé  dans  le  mésentère,  et  de  ne  pas  réunir  la  plaie  exté- 
rieure, ce  moyen  ne  prémunit  pas  tout  à  fait  contre  un  epan- 
chement  de  matières  dans  l'abdomen.  Que  si  cet  épancliement 
n'a  pas  lieu,  les  matières  sortent  plus  ou  moins  abondafument 
par  la  plaie  de  l'intestin  al  par  celle  des  parois  de  labdoiuen  , 
et  ces  plaies  réunies  se  transforment  en  nue  fistule  aliinenlaiie 
ou  excrémentitielle.  Il  est  vrai  que  cette  fi-tuie  ne  peut  pas 
être  de  longue  durées  comme  il  n'y  a  pas  ordinairement  perte 
do  substance  à  l'intestin ,  les  matières  alimentaires  ou  excre- 
mentiliellcs ,  après  avoir  été  quelque  temps  détournées  eu 
partie  de  leur  cours  naturel ,  le  repremient  ensuite  complè- 
tement. » 

On  peut  conclure  des  réflexions  précédentes  ,  que,  toutes  les 
fois  que  la  plaie  de  l'estomac  correspond  directen.ent  à  une 
ouverture  extérieure  assez  large  pour  que  l'effusion  des  ali- 
nitus  se  fasse  librement  au  dehors,  le  malade  peut  guérir  sans 
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suiure.  La  plaie  reste  fîsluleuse  pendant  quelque  temps,  et 
se  cicatrise  ensuite  par  l'adlicrence  muLuclle  de  l'estomac  avec 
le  péritoine  ei  les  parties  voisines.  On  a  plusieurs  exemples  de 
ces  ^uérisons  :  M.  Bescliet  en  ciic  deux  exiinplt  s  à  l'article 
gastrotomie ,  tom.  xvii,  pag.  453.  On  peut  aussi  consulter  à  ce 
sujet  Alkinson  {Philosoph.  traiisact. ,  tom  xxxii,  ar.n.  ijii, 
pag.  80) ,  Idowolf  {Obs.  27  ,  pag.  88)  ,  (  ancien  Journal  de 
médecine,  tom.  xu  ,  ann.  1760,  pag.  4^0'  {J^^ém.  de  l'acad. 
de  rhirurg.,  tom.  1  ),  Desault  (^Journal  de  chirurg  ,  tom.  111  , 
pag.  48).  , 

La  lésion  du  colon  peut  également  guérir,  lors  toutefois 
que  la  plaie  extérieure  est  grande,  que  celle  de  l'intestin  est 
petite,  et  que  l'une  ei  l'auire  sont  parallèles:  alors  les  ma- 
tières fécales,  trouvant  uno  issue  libre  au  dehors  ,  ne  s'épan- 
chent point  dans  le  ventre;  il  se  fait  alors  une  adhérence  de 
l'intestin  avec  les  lèvres  de  la  plaie.  Ou  trouve  dans  les  auteurs 
plusieurs  observations  qui  attestent  ces  guérisons.  ^^tyezAlbu- 
casis,  (libi  ii,  sect.  8j)  ,  {Ancien  journ.  de  niédec.j  tom.  xli  , 
ann.  \'j'j/^  ^ipag.  56o) ,  Wanderviel  (cent,  ii,  obs.  25),  {Journ. 
de  chirurg, ,  par  Desault,  tom.  111 ,  pag.  54). 

Les  fastes  de  l'art  contiennent  aussi  plusieurs  exemples  de 
plaies  de  l'estomac  et  des  intestins  grêles,  guéries  par  la  su- 
ture :  en  voici  quelques-unes.  Le  nommé  Rumph  ,  soldat 
palatin  ,  d'une  bonne  constitution  ,  se  battit  de  la  main  gauche 
contre  un  de  ses  camarades,  au  mois  de  janvier  1758  :  liunipli 
reçut  un  coup  de  sabre,  qui  était  large  de  trois  doigts,  tran- 
chant et  recouibé  à  son  extrémité;  le  coup  pénétra  oblique- 
ment de  l'hjpocondre  gauche  à  la  partie  moyenne  de  la 
région  épigastrique,  fit  une  plaie  pénétrante  de  la  longueur 
de  trois  travers  de  doigt,  et  entra  dans  l'estomac  à  sa  partie 
antérieure  et  moyenne,  où  il  proxluisit  une  plaie  de  deux 
pouces  de  longueur.  Le  blessé  fut  transporté  sur-le-champ  à 
l'hôpital  de  Ham,  petite  ville  de  Westphalie  ;  le  chirurgien  le 
trouva  dans  un  état  presque  désespéré  :  il  vomissait  continuel- 
lement et  rendait  à  chaque  instant  les  alimens  qu'il  avait  pris, 
mêlés  de  sang.  Le  hoquet  survint  ,  ainsi  que  les  délai  I  lances , 
le  froid  aux  extrémités:  le  ventre  se  météorisa,  et  les  excré- 
tions naturelles  furent  supprimées;  les  yeux  du  malade  etaii  ut 
tantôt  étincelans  et  tantôt  affaissés  et  mourans.  La  plaie  de 
l'estomac  donnait  issue  à  une  matière  grisâtre  ,  alimentaire 
mêlée  de  sang  et  d'un  goût  aigre.  Le  chirurgien  se  détermina 
à  pratiquer  la  suture  du  pelletier;  il  dilata  la  plaie  des  tégu- 
mens  pour  saisir  plus  facilement  la  partie  lésée  de  l'estomac, 
lava  la  plaie  avec  un  peu  de  vin  tiède,  saisit  l'estomac,  fit  la 
suture,  ensuite  la  gaslroraphie.  Le  blessé  fut  saigné  neuf  fois  en 
trois  jours  :  il  fui  uns  k  l'usage  des  délayans  et  des  lavonjcns 
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cmolliens.  Le  bouillon  lui  était  donne  par  cuillerées  et  à  deux 
heures  de  distance  l'une  de  l'autre  pendant  les  trois  premiers 
jours  oii  il  y  eut  de  la  fièvre.  On  se  relâcha  de  la  sé- 
vérité' de  la  diète  insensiblement.  Le  huitième  jour  de  l'ac- 
cident, les  fils  de  suture  se  tirèrent  aisément,  la  plaie  des 
tégumens  acheva  de  se  consolider;  le  blessé  recouvra  en  peu  de 
temps  les  fonctions  de  son  estomac,  et  n'éprouva  par  la  suite 
aucun  ressentiment  de  son  accident  (Ancien  journal  de  méde- 
cine ^  tom.  XXVII,  pag.  SgSj  voyez  aussi  Transactions  philo- 
iophiques ,  ann.  1 722).  M.  Tombeur  (  Thèse ,  Paris ,  i  bo6  )  rap- 
porte qu'un  prisonnier,  dans  la  maison  de  la  Force,  se  donna 
plusieurs  coups  de  couteau  pour  échapper  au  supplice  auquel 
il  était  destiné;  un  seul  pénétra,  et  ouvrit  l'estomac  dans 
plusieurs  pouces  d'étendue.  La  plaie  extérieure,  plus  grande 
encore  ,  donna  une  issue  facile  aux  alimeus  et  sauva  le  malade 
des  accidens  de  l'épanchement.  Le  chirurgien,  arrivé  promp- 
tement  aa  secours  du  malade ,  pratiqua  la  suture  du  pelletier  , 
et  tint  son  malade  à  la  diète  la  plus  absolue.  L'irritation  se 
calma,  les  envies  de  vomir  cessèrent,  et  déjà  huit  jours  s'é- 
taient écoulés  lorsque  le  malade ,  voulant  absolument  se  donner 
Ja  mort,  obtint  d'un  domestique  des  alimens  dont  il  se  gonfla 
l'estomac  jusqu'à  rompre  la  cicatrice  encore  peu  solide.  L'ou- 
verture de  son  cadavre  montra  en  effet  des  matières  épanchées 
par  la  rupture  d'un  des  angles  de  la  plaie;  le  reste  de  son 
étendue  était  assez  solidement  cicatrisé  pour  avoir  résisté. 

Les  auteurs  citent  plusieurs  observations  qui  attestent  que 
les  plaies  des  intestins  grêles  ont  été  guéries  sans  suture  ;  d'un 
autre  côté,  c'est  à  tort  que  Scarpa,  dans  son  ouvrage  sur  les 
hernies,  avance  que  celles  de  ces  plaies  pour  lesquelles  on  a 
employé  la  suture  ont  presque  toujours  eu  une  issue  funeste. 
Plusieurs  faits  authentiques  démentent  celle  opinion.  M.  Au- 
briet  (  T^/iè^e ,  Paris ,  i8i5)  rapporte  qu'un  soldat  autrichien 
reçut,  dans  une  rixe  qu'il  eut  avec  un  de  ses  camarades,  un 
coup  de  couteau  à  la  région  ombilicale  du  côle  droit,  à  un 
pouce  environ  audessus  de  l'ombilic.  La  plaie  était  transver- 
sale et  avait  environ  trois  pouces  de  largeur;  une  quantité 
très-considérable  des  intestins  grêles  sortait  par  la  plaie.  Le 
blessé  fut  transporté  sur-le-champ  à  l'Hôlel-Dieu  de  Châlons- 
sur-Marne.  M.  Charlier,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital ,  après 
avoir  fait  coucher  le  malade,  examina  la  blessure,  et  observa 
que  les  intestins  grêles  étaient  divisés  en  deux  endroits  :  dans  la 
première  division  ,  il  y  avait  environ  moitié  de  la  circonférence 
de  l'intestin  qui  était  coupée,  et,  dans  la  seconde,  la  cinquième 
partie.  M.  Charlier  passa  dans  le  mésentère  une  anse  de  fil 
derrière  chaque  intestin  blessé,  et  fit  ensuite  la  suture  du  pel- 
Jctier  à  chaque  plaie  de  riiUcslin  .  qu'il  fit  ensuite  rentrer.  Les 


deux  sutures  furent  maititeuut;s  près  des  bords  de  la  plaie  au 
moyen  des^eux  atises  de  fil  passées  derriùielc  mésentère , 'qui 
lurent  fixées  au  moyen  d'un  appareil  coaven;..blc.  On  appl'inVi 
des  fomentations  cnoliiciites  sur  l'abdomen;  le  malade  fut 
maintenu  sur  son  séant  au  moyen  d'un  matelas  qu'on  lui  mit 
derrière  le  dos.  On  le  tint,  à  un  régime  très-sévère  pendant 
l'espace  d'un  mois.  Les  ligatures  furent  retirées  au  bout  de 
quelques  jours,  vu  que  l'intestin  adhérait  à  la  face  interne 
des  parois  abdominales.  La  plaie  extérieure  se  cicatrisa  rapi- 
dement ,  et  le  malade  sortit  parfaitement  yuéri  le  trente- 
sixième  jour  après  son  entrée.  (Il  est  probable  que  ce  ma- 
lade a  eic  saigné  plusieurs  fois  ,  quoique  l'auteur  n'en  fasse 
pas  mention.)  On  peut  lire  des  faits  analogues  dans  les  fran- 
sacuons  philosophiques  ,:ixxn.  lyj^;  dans  V /Incien  Journal  de 
médecine,  tom.  xxvi ,  xi.ni  et  lx  ,  et  dans  la  Clinique  des 
plaies  récentes^  par  Lombard,  sect.  ix. 

Ln    résumé  ,   les  plaies  de  l'estomac   et  des  intestins  grêles 
guérissent  aussi    bien  avec  ou   sans   suture;    les  résultais  de 
l'expérience  sont   également  favorables  à  ces  deux  méthodes 
ddlerenles.  11  serait  difficile,  dit  M.  Roux  (  ouvr.  cité)     d'ap- 
puyer sur  des  motifs  raisonnables  une  préférence  exclusive  ù 
l'une  d'elles.  Au  reste,  quelle  que  soit  celle  que  l'on  adopte 
il  laut  se  rappeler  que  c'est  par  l'adhérence  de  l'estomac  oiI 
de  l'intestin  avec  la  surface  interne  des  parois  de  l'abdomen 
qu'une  plaie  à  l'un  de  ces  organes  se  consolide  ,  bien  plus  que 
]>;ir  l'union  de   ses  bords  l'un  avec  l'antre.  On  doit  donc  tout 
laire  pour  favoriser  celte  adhérence,  et  pour  rendre  aussi  im 
médiat  que  possible  le  contact.de  la  plaie  de  l'estomac  avec 
celles  des  parois  de  l'abdomen. 

Dans  les  plaies  des  intestins  et  de  l'estomac,  on  a  proposé 
la  suture  deLedran,  la  suture  du  Pelletier,   et  la  suture  à 
points  passés:  celte  dernière  est  la  plus  avantageuse.  Pouri)ra- 
tiquer  la  suture  de  Ledran  ,  ou  suture  à  anses  ^  on  prend  au- 
tant d'aiguilles  droites  ,  rondes  et  menues  qu'on  se  propose  de 
laue  de  points  de  suture  ,  enfilées  chacune  d'un  fil  Ion-  d\in 
pied  et   non   ciré.   On   passe  les  fils  à   travers  les  lèvres  dé  li 
plaie  de  l'intestin  sans  aucune  obliquité,  et  à  trois  li-mes  de 
distance  au  moins  les  uns  des  autres.  Quand  ils  sont  placés 
on  ôte  les  aiguilles  et  on  noue  ensemble   tous  les  fils  d'ua 
même  côté  ;  on   noue  de  même  ceux  du  côté  opposé  •  puis 
unissant  les  deux  cordons  qu'ils  forment,  on  tortille  ces  cor' 
dons   run   avec   l'autre,   pour   qu'ils  n'en  fassent  plus  .lu'un 
seul.   Far  ce  moyen,    la   portion  d'iuteslin  se  fronce    elles 
points  de  suture  ,  qui  étaient  distans  de  deux  ou  trois 'lignes 
se  rapprochent.  Celle  suture  a   le  grand  inconvénient  de^'s'op' 
poser  à   l'adhérence  de   l'intcsun  aux  parois  de  l'abdomen 
4^-  4  ' 
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ïidhërence  sans  laquelle,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'y 

a  point  de  guciison. 

La  suture  du  Pelletier  ou  à  surjet  est  en  usage  depuis  très- 
longtemps  ;  elle  se  pialique  avec  une  aiguille  droite  et  ronde, 
armée  d'un  fil  simple  et  cire,  avec  laquelle  on  perce  oblique- 
ment les  deux  bords  de  la  plaie  rapproches  ,  et  l'on  a  soin  que 
le  fil  passe  pardessus  les  bords,  comme  cela  se  pratique  dans 
l'espèce  de  coulure  que  l'on  nomme  co«^J/re  à  surjet.  Cette  su- 
ture est  luiisible  eu  ce  que,  lorsqu'on  tire  le  fil ,  on  s'expose, 
par  le  tiraillement  que  l'on  produit,  à  détruire  les  adhérences 
salutaires  que  lintestiii  doit  avoir  contractées. 

La    suture  à  points  passés  ou  en  faufil  est  ge'néralement 
préfe'rée  ;  eiîe  se  pratique  comme  il  suit  :  on  garnit  une  aiguille 
à  coudre  ordinaire  de  deux  brins  de  fil  cires  ,^  assez  longs  pour 
que,  la  suture  étant  faite,   les  extrémités  puissent  être  renver- 
sées sur  le  ventre  ,   et  l'on  tient  prêtes  les  choses  qui  sont  né- 
cessaires pour  la  réunion  de  la  plaie  des  parois  de  l'abdomen. 
L'intestin  est  pincé  et  saisi  au-delà  des  deux  angles  de  la  plaie, 
d'un  côté  par  le  clururgien  ,  de  l'autre  par  un  aide  ,  et  de  ma- 
nière c[ue  ks  bords  de  la  division,  placés  à  côté  l'un  de  l'autre 
sans  se  toucher  immédiatement,  soient  un   peu  tendus.    Cela 
fait,   on  traverse  avec  l'aiguille  la  double  épaisseur  des  parois 
de  l'intestin  au  niveau  de  l'un  des  angles  de  la  plaie,  et  à  une 
ligne  et  demie  environ  des  bords.  Le  fil  ayant  suivi  l'aiguille, 
on  perce  de  nouveau  ,  et  à  quelque  distance,  les  parois  de  l'in- 
testin, mais  en   sens  opposé;  c'est-à-dire,  que   l'aiguille  doit 
pénétrer  du  côté  par  où  elle  est  sortie,  et  ainsi  successivemeut 
pour  chacun  des   points  qu'il  est  nécessaire  de  pratiquer,  et 
dont  le  nombre  doit  être  proportionné  à  la   longueur   de  la 
plaie.  Ou  a  eu  soin,  en  faisant  le  premier  point ,  de  conserver, 
du  côté  par  lequel  l'aiguille  a  pénétré,  un  bout  de  fil  long  de 
quelques  pouces  :  on  a  la  même  précaution   après  avoir  lait 
le  dernier  point.  La  suture  étant  ainsi  terminée  ,  on  fait  rentier 
l'intestin  dans  le  ventre ,  et ,  au  moyen  de  deux  bouts  de  fil  qui 
ont  été  conservés  ,  on  les  met  exactement  en  contact  avec  l'inté- 
rieur de  la  plaie  des  parois  abdominales.  Les  fils  sont  ensuite  col- 
lés surles  tégumens,  à  l'aide  de  deux  petites  pièces  d'emplâtre 
agglutinatif ,  et  l'on  procède  incontinent   à    la  réunion  de  la 
plaie  extérieure  (M.  Roux).   La  suture   de  l'intestin  n'exclut 
pas  celle  des  parois  de  l'abdomen  j    la  nécessité   de  Tune   c^X. 
indépendante  de  celle  de  l'autre.  Vers  le  sixième  jour  de  la 
blessure  ,  on  peut  retirer  le  fil.  Dans  la  crainte  de  détruire  eu 
partie  les  adhérences  que  l'estomac  ou  l'intestin  a  contractées, 
en  ne  tirant  le  lil  que  d'un  côté.  Lombard  (  Clinique  des  plaies 
récentes)  a  proposé,  après  avoir  coupé  les  deux  bouts  du  fil 
pres'iue  au  niveau  de  Vôl  plaie  extérieure,  d'isoler  les   deux 


brins  dont  nous  avons  dit  qu'il  doit  être  compose,  et  de  retirer 
l'un  dans  un  sens,  J'autre  dans  le  sens  oppose,  el  tous  deux 
en  même  temps.  Pour  éviter  tout  embarras,  on  peut  aussi  faire 
la  suture  avec  deux  brins  de  lil  de  dilïérente  coulcm. 
•'  Nous  ne  répéterons  pa=;  ici  les  mojcns  que  l'on  doit  em- 
ployer pour  prévenir  ou  combattre  les  accidens  inflamma- 
toires dont  les  plaies  de  l'intestin  el  leur  suture  peuvent  être 
suivies,  cela  rentre  dans  le  traitement  général  des  plaies  péné- 
trantes du  ventre  que  nous  avons  déjà  indiqué,  et  qui  consiste 
dans  le  traitement  aniiplilogistiifue.  Les  lavemens  nourrissans 
doivent  être  employés  pour  subvenir  à  la  nutrition,  dans  la 
lésion  de  IV-stomac  et  des  intestins  grêles.  Ils  sont  nuisibles 
dans  le  cas  de  blessure  des  gros  intestins,  parce  qu'ils  pour- 
laient  s'épancher  dans  le  bas-venire. 

Jusqu'à  présent,  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  des 
plaies  latérales  du  tube  intestinal;  mais  lois'jue  l'intestin  est 
coupé  en  travers,  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  circon- 
férence, d'autres  méthodes  de  traitement  doivent  être  nn'ses 
en  usage  :  il  laut,  ou  bien  introduire  le  buut  supérieur  dans 
l'inférieur,  pour  rétablir  la  continuité  du  conduit,  ou  bien 
fixer  le  bout  supérieur  dans  la  plaie,  et  établir  ainsi  un  anus 
artificiel  ,  ou  bien  retenir  encore  les  deux,  bouts  au  dehors,  et 
chercher  à  obtenir  leur  réunion.  Ces  trois  procédés  [)ortent  les 
noms  dellhamdor,  de  Litire  et  de  la  Peyronie  :  M.  Richerand 
les  a  très-bien  décrits  dans  ce  Dictionaire  à  l'article  hernie  y 
t.  XXI,  p.  i55. 

Toutes  les  parties  contenues  dans  l'abdomen,  l'estomac,  les 
intestins,  le  mésentère,  l'épiploon,  le  foie,  le  pancréas,  la 
rate,  les  reins  et  leurs  capsules  atrabilaires  ,  la  vessie,  la  ma- 
trice, et  les  vaisseaux  de  toute  espèce  qui  s'y  distribuent ,  peu- 
vent être  blessés  par  les  instrumens  qui  pénètrent  dans  cette 
cavité,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  connaîtie  et  de  distinguer 
ces  diverses  lésions,  parce  que  les  signes  qui  les  caractérisent 
se  compliquent  ensemble  ou  ne  se  montrent  pas  avec  assez 
d'évidence.  Ces  signes  .se  tirent  de  la  situaîion  et  de  la  direc- 
tion connues  de  la  plaie,  des  excrétions  naturelles  et  acciden- 
telles que  le  njulade  éprouve,  el  des  symptômes  propres  à  la 
lésion  de  chaque  viscère.  Nous  avons  déjà  traité  des  plaies  de 
Testomac  et  des  intestins,  auxquelles  on  peut  remédier  par 
des  opérations:  il  nous  reste  à  parler  des  plaies  qui  n'exigent 
tpie  le  traitement  général. 

Plaies  de  iest',inac.  ()uand  ce  viscère  creux  ne  sort  point 
par  la  plaie,  il  est  très-dillicile  de  reeonnaitre  sa  lésion.  Voici 
les  signes  qu  indiipieiit  les  aule^ns  :  douleur  fixe  et  profonde 
à  la  régmn  epigastrique ,  sortie  par  Ja  plaie  de  matières  alinicn- 
laiies  telles  qu'elles  ont  été  prises  ou  déjà  réduites  en  chyle,  si 
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l'estomac  eu  contient;  nausées ,  vomissement  des  alimcns  plus 
ou  moins  mêlés  de  sang  ;  liotjuet ,  suilout  si  la  plaie  avoisine 
le  cardia.  On  observe  quekfue  temps  après  du  sang  dans  les 
selles  :  Ja  fièvre,  les  anxiciés,  le  délire ,  la  syncope  et  les 
sueurs  froides  ne  lardent  pas  de  s'adjoindre  à  ces  symptômes. 
Si  ,  par  la  situation  de  la  plaie,  le  siège  de  la  douleur,  et  la 
nature  des  symptômes,  on  soupçoime  la  lésion  de  l'estomac , 
doit-on,  comme  le  conseillent  quelques  auteurs,  administrer 
Téméiique  pour  évacuer  les  matièies  qu'il  renferme,  et  préve- 
nir leur  épanchement  ?  Mais ,  comme  l'observe  avec  raison 
M.  Richcrand  ,  dans  les  convulsions  que  le  vomissement  sus- 
cite ,  la  j)laic  peut  s'agrandir  et  fournir  passage  aux  matières, 
qui ,  pressées  de  toutes  parts  par  la  poche  contractile,  cherchent 
à  s'échapper  par  l'endroit  qui  résiste  le  moins.  11  vaut  donc 
mieux  imposer  une  diète  sévère,  tromper  la  soif  du  malade  en 
lui  faisant  sucer  quelques  fruits  acidulés,  pratiquer  une  ou 
plusieurs  saignées,  et  couvrir  l'abdomen  de  fomentations  émol- 
îientes. 

Plaies  du  foie.  Si  la  plaie  répond  à  l'hypocondre  droit ,  ou 
que  Ton  juge  par  sa  direction  qu'elle  a  pu  se  porter  vers 
cette  région  ;  si  le  malade  y  ressent  une  douleur  vive  qui  gêne 
sa  respiration;  si  celte  douleur  s'étend  jusqu'à  l'épigastre,  et 
qu'elle  se  porte  le  long  du  dos  jusqu'à  l'épaule  et  au  cou; 
s'il  sort  de  la  plaie  beaucoup  de  sang  noirâtre,  on  a  lieu  de 
soupçonner  que  le  foie  a  été  lésé.  L'observation  suivante 
prouve  combien  les  blessures  du  foie  sont  difficiles  à  recon- 
naître. On  fit  à  rfîôtel-Dieu  l'ouverture  du  cadavre  d'un 
homme  sur  le  ventre  duquel  avait  passé  une  voiture  :  cet  homme, 
pendant  six  ou  huit  jours  qu'il  survécut  à  son  accident  ,  ne  sô 
plaignit  qi:e  d'une  gêne  légère  dans  la  respiration,  et  de  quel- 
ques douleurs  vagues  dans  le  ventre.  A  l'autopsie,  on  trouva 
le  foie  déchiré  dans  une  assez  grande  étendue,  et  la  cicatrisa- 
lion  commençait  à  se  faire  dans  l'angle  du  déchirement.  Le 
jnalade  n'avait  pas  de  jaunisse  ;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
remarquable,  c'est  que,  malgré  la  grande  lésion  du  foie,  on 
ne  trouva  aucune  trace  d'épanchement  sanguin.  M.  Marjoliii, 
dans  ses  Cours  de  cliirurgie  ,  rapporte  avoir  vu  un  homme  qui 
avait  reçu  une  contusion  sur  ta  région  hépatique;  il  ne  tarda 
pas  à  mourir.  L'ouverture  fit  voir  un  grand  épanchement  de 
sang  dans  la  substance  du  foie;  les  canaux  liépati([ues  ,  cysti- 
que,  cholédoque  étaient  pleins  de  sang  ,  ainsi  que  la  vésicule 
du  fiel,  leduodénuM  ;  il  y  en  avait  même  nn  peu  dans  l'estomac. 

La  lésion  de  la  vésicule  biliaire  est  constamment  mortelle , 
à  raison  de  la  vive  irritation  que  produit  ré[)ai)cliement  de  la 
bilecystiquc  sur  le  péritoine.  On  ne  peut  soupçonner  cette  lé- 
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sionque  d'après  la  situation  de  la  plaie,  et  le  développement 
rapide  des  symptômes  inflammatoires. 

La  blessure  du  l'oie  n'est  pas  essentiellement  fâcheuse  lors- 
qu'elle est  supeiticiclle  ;  elle  est  mortelle  le  plus  souvent  par 
les  hémorragies  primitives  ou  consécutives,  et  par  l'inflamma- 
tion. On  est  borné  aux  remèdes  généraux,  aux  saignées  fré- 
quentes et  copieuses;  on  fait  coucher  le  blessé  sur  le  côté  ma- 
lade, afin  de  faire  sortir  par  la  plaie  le  sang  qui  pourrait  s'é- 
couler de  la  blessurej  repos  absolu,  diète  sévère,  bandage  de 
corps. 

Plaie  de  la  r^rfe.  Elle  est  suivie  des  mêmes  dangers,  et  ré- 
clame le  même  traitement  que  celle  du  foie.  On  reconnaît  celle 
blessure  à  sa  situation  vers  l'hypocondre  gauche,  à  l'écoule- 
ment d'un  sang  noir.  Voyez  rate. 

Plaie  des  reins.  Ces  organes  ne  sont  ordinairement  blessés 
qu'à  leur  partie  postérieure,  ce  qui  euipêclie  l'épanchement 
de  l'urine  dans  le  péritoine.  On  reconnaît  (ju'ils  sont  lésés  lors- 
que la  plaie  occupe  la  partie  postérieure  du  tronc  ,  un  peu  au- 
dessus  du  rcberd  de  la  dernière  côte  asternale,  et  que  le  ma- 
lade rend  des  urines  sanguinolentes.  Voyez  rkins. 

Plaies  de  la  vessie.  Les  plaies  de  la  vessie  par  instrument 
tranchant  ne  surviennent  ordinairement  que  dans  son  état  de 
plénitude.  En  effet,  dans  son  état  de  vacuité, ei le  est  enfoncée 
dans  le  petit  bassin  ,  et  peut  être  difficilement  atteinte  ;  ce  n'est 
que  lorsqu'elle  est  fortement  distendue  ,  qu'elle  s'élève  audessus 
du  pubis  et  soulève  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  ,(ju'elle  est 
facileinent  accessible  aux  coups.  Nous  avons  vu  à  l'Hôtel-Dicu 
un  homme  qui ,  tourmenté  par  une  rétention  d'urine  ,  et  impa- 
tient du  besoin  d'uriner,  s'enfonça  un  couteau  à  la  partie  infé- 
rieure du  ventre,  ouvrit  la  vessie  très-distendue;  l'urine  jaillit 
aussitôt  par  la  plaie,  et  soulagea  le  patient,  (jui  n'éprouva  au- 
cun accident  de  sa  blessure  volontaire.  Toutes  les  fois  que  la 
vessie  est  blessée  dans  son  état  de  plénitude,  le  péritoine  est 
rarement  ouvert ,  parce  que ,  lors  de  sa  distension  ,  sa  face  an- 
térieure, qui  n'est  pas  recouverte  par  la  membrane  séreuse, 
est  en  centact  immédiat  avec  les  parois  de  l'abdomen.  On  sait 
en  effet  qu'à  mesure  que  la  vessie  s'élève  audessus  du  pubis, 
elle  détache  le  péritoine  des  parois  du  ventre  pour  si  placer 
entre  eux.  Lorsque  le  péritoine  n'est  pas  lésé,  la  plaie  n'est 
pas  très-dangereuse;  cependant  il  faut  prévenir  l'infiltration 
des  urines  dans  le  tissu  cellulaire  du  petit  bassin  ,  en  plaçant 
dans  l'urètre  une  sonde  d'un  gros  calibre.  Si  l'urilie  s'écoulait 
par  la  plaie  de  l'hypogastie,  on  pourrait  favoriser  son  issue 
au  dehors  par  un  séton;  si  elle  était  répandue  dans  le  lissn  cel- 
lulaire du  périué,  et  si   l'on  sentait  une  fluctuali-ou  à  cet  en- 
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droit,  on  devrait  pratiquer  de  suite  une  large  incision  pour 
donner  issue  à  l'urine  épanchée.  Voyez  vessie. 

Plaies  de  la  matrice.  Elles  ne  sont  pas  très-fâcheuses  lors- 
que ce  viscère  n'est  pas  chargé  du  fruit  de  la  conception;  dans 
le  cas  contraire,  l'avortement  est  la  suite  de  celte  blessure. 

Voyez  MATRICE,  t.   XXXI,  p.   2  1 6. 

plaies  du  mésentère.  Cette  espèce  de  blessure  entraîne  des 
accidens  graves,  les  spasmes  et  souvent  la  mort,  à  raison  des 
nombreux  filets  nerveux  qui  se  ramifient  dans  son  épaisseur. 
Ruysch  rapporte  des  exemples  de  personnes  mortes  à  la  suite 
de  plaies  pénétrantes  de  l'abdomen  ,  sans  qu'aucun  viscère  ou 
vaisseau  considéiable  ait  été  blessé.  L'autopsie  cadavérique 
a  montré  une  petite  plaie  au  méseuière  avec  lésion  d'un  nerf. 
Plaies  du  pancréas.  Il  est  bien  rare  que  le  pancréas  soit 
blessé  sans  que  d'autres  viscères  du  bas-ventre  ne  le  soient  en 
même  temps;  il  ne  peut  l'être  seul  que  par  un  instrument  qui 
entrerait  par  le  dos,  car  re>lomac  le  recouvre  en  entier  par 
devant.  11  est  impossible,  daiis  l'état  actuel  de  la  science ^ 
d'indiquer  les  signes  des  blessures  du  pancréas. 

Plaies  de  V abdomen  compliquées  d'épancheniens.  Les  ma- 
tières qui  peuvent  s'épancher  dans  le  ventre  sont  le  sang,  le 
chyle,  les  excréoiens,  la  bile  et  l'urine. 

Les  épanchemens  de  sang  sont  les  plus  communs;  «  ne'an- 
moins ,  dit  Sabatier  {  ouvrage  cilé  ) ,  ils  n'ont  pas  lieu  toutes  les 
fois  que  des  vaisseaux  d'un  calibre  un  peu   considérable  ont 
été  ouverts  ,  parce  que  l'action  continuelle  des  viscères  du  bas- 
ventre  les  uns  surlos  autres  s'y  oppose.  Celte  action,  qui  dé- 
pend de  celle  des  muscles  et  du  diaphragme,  est  bien  prouvée 
par  ce  qu'on  voit  se  passer  à  la  suite  de  ({uelques  opérations 
de  hernie  avec  altération  aux  intestins  ou  à  l'épiploon.  Si  ces 
viscères  viennent  u  s'ouvrir  ou  ii  suppurer  après  avoir  été  ré- 
duits ,  la  matière  qui  s'en  échappe ,  le  pus  qu'ils  fournissent 
ne  se  perdent  pas  dans  le  ventre  ;  ils  se  rendent  vers  la  plaie 
des   tégumens,  et  s'écoulent  au  dehors.  On  a  même  vu  dans 
des  cas  de  celte  espèce  la  matière  qui  sortait  d'un  intestin  al- 
téré,  séjourner  dans  l'intervalle  d'un   pansement   à  l'autre, 
parce  que  le  chirurgien  bouchait  la  phiie  avec  une  grosse  tente. 
Lorsque  l'aclion  dont  on  vient  de  parler  n'est  pas  suiBsante- 
pour  empêcher   le  sang  de  sortir  de  ses  vaisseaux ,  elle  pré- 
vient son  effusion  dans  les  circonvolutions  intestinales,  et  le 
force  a  se  rassembler  dans  un  seul  foyer,  lequel  répond  ordi- 
nairement à  la  partie  inférieure  et  antérieure  du  venîie,  au- 
dessus  de  la  partie  latérale  du  pubis,  et  au  côté  de  1  un  des. 
muscles  droits,  soit  que  la  pesanteur  l'cntraine  vers  ce  lieu  , 
qui  est  le  plits  déclive,  ou  qu'il  y  trouve  moins  de  résistance 
que  partout  ailleurs.  Il  sembletait,  à  rouveriure  des  personnes, 
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mortes  avec  ces  espèces  d'cpanchomens,  que  les  choses  ne  se 
passent  pas  ainsi,  el  que  le  sang  est  répandu  indistinctemcnî 
dans  toutes  les  parlies  du  ventre;  mais  lors(]u'cii  fait  l'ou- 
verture avec  attention,  el  que  le  corps  n'a  pas  été  manié  avec 
rudesse  ,  on  voit  que  le  sang  ne  s'insinue  entre  les  intestins 
qu'au  monrent  où  ie  ventre  est  ouvert,  et  que  l'amas  qui 
s'en  était  lait  se  trouve  renferme  comme  dans  une  pociie.  » 

Quand  un  ou  plusieurs  vaisseaux  de  l'intérieur  de  l'abdo- 
men d'un  volume  médiocre  sont  ouverts,  l'écoulement  de- 
sang  s'arrête  de  lui-nicme;  la  résistance  qu'opposent  les  parois, 
de  la  cavité  abdominale  favorise  sa  cessation;  un  caillot  obtu- 
rateur se  forme  à  l'ouverture  du  vaisseau.  Il  n'en  est  pas 
de  même  lorsque  quelf|ues  gros  vaisseaux  sont  ouverts  ,  le 
sang  s'amasse  presque  toujours  en  fojer  à  la  partie  inférieure 
de  l'abdomen.  Les  auteurs  en  citent  plusieurs  exemples.  Coa- 
sultez  à  ce  sujet  le  Mémoire  de  Petit  le  fils ,  inséré  dans  les 
Mémoires  de  Facadémie  de  chirurgie  ;  une  observation  publiée 
par  Vacher  (  Histoire  des  Bde'moires  de  l'académie  de  chirurgie  ^ 
tome  II,  page  88)  ;  une  autre  par  Kavalon  [Traité  des  plaies 
d'armes  à  Jeu  et  d'armes  blanches  ,  page  498);  une  autre  par 
Bonet  [Bibliothèque  chirurgicale ,  tome  m,  page  112),  el  une 
autre  par  Cabrole  [Observationes  varice-,  pa^.  100).  Le  sang 
qui.  s'épanche  dans  l'abdomen  ne  se  rassemble  pas  toujours- 
dans  le  lieu  d'élection.  M.  Pellelau,  dans  sa  Clinique  chirur- 
gicale, tome  II,  page  188 ,  rapporte  l'histoire  d'un  épanche- 
ment  de  sang  limité  par  le  diaphragme  et  le  mésocoloi>  trans- 
verse. Petit,  le  fils,  dit  également  avoir  vu  des  cpanchemeiiS: 
.considérables  situés  entre  la  paitie  concave  du  foie  et  le  colon,, 
d'autres  fois  entre  l'estomac  et  le  colon;  quelquefois  des  adhé- 
rences insolites  entre  les  viscères  et  la  paroi  antérieure  de 
Tabdomen  s'opposent  à  ce  que  le  sang  descende  vers  Je  lieu  le 
plus  déclive;  enfin  il  arrive  aussi  très-souvent  que,  dans  les. 
plaies  pénétrantes  du  ventre  ,  du  sang  s'infiltre  dans  l'épais-, 
seur  de  ses  parois  à  des  distances  même  assez  éloignées  ;  le 
sang  s'épanche  quelquefois  derrière  le  péritoine  dans  le  tissii: 
cellulaire. 

Quels  que  soient  le  volume  du  vaisseau  ouvert  et  le  lient 
de  répanchement,  le  sang  se  transforme  en  un  caillot,  qui 
adhère  aux  parties  voisines  au  moyeu  d'une  fausse  mem- 
brane; les  aijsorbans  preiuient  la  sérosité  sanguinolente  qui. 
s'en  sépare;  îc  caillot  se  durcajL,  reste  fixe ,  immobile,  el  con- 
serve une  couleur  d*aii  brun  noirâtre.  On  a  trouve  quelque-^ 
fois  après  !a  mort  des  caillots  ainsi  fixés  sur  les  intcstius,  sur 
ie  péritoine,  plusieurs  années  s'élant  écoulées. après  leur  for- 
mation. Morgagni  (t.  ih  ,  epist.  54  )  Ct  M.  Pelleta»  rapporleaîi 
ties  exemples  semblables.  Taut  «juc  ic  csyllol  ue  change  pas  dsj^ 
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nature,  il  ne  dctermiue  pus  a'nccidcnt  ;  s'il  s'altère,  il  s'établit 
dans  son  intérieur,  du  liuitième  au  dixième  jour  un  travail 
particulier.  Le  caillot,  qui  est  ferme,  solide,  homogène  dans 
Jes  premiers  instans  de  sa  formation,  se  i amollit  peu  à  peu 
dans  le  centre,  se  liquéfie;  une  sorte  de  fermentation  pu- 
tride s'établit;  la  tumeur  augmente  de  volume,  la  fluctua- 
tion sV  fait  sentir,  et,  si  l'on  j  pratique  une  ouverture,  le 
jKfuide  qui  en  sort  est  un  sang  noir,  grumeleux  ,  très-fetide, 
mêlé  h  du  pus  ressemblant  à  de  la  lavure  de  chair  ;  ce  qui  est 
évidenmieni  le  résultat  d'une  décomposition  putride  du  foyer 
sanguin.  Ces  phénomènes  ont  lieu  sans  la  présence  de  l'air  ex- 
térieur ;  mais  son  libre  accès  dans  le fojer,  et  surtout  son  séjour, 
favorisent  singulièrement  la  décomposition  de  ce  sang  épan- 
ché (C.-J.pesoer,  Thèse,  Paris,  i8i:-.  ).  Pour  se  convaincre  du 
danger  qui  résulte  de  la  communication  de  l'air  avec  un  foyer 
sanguin  ,  on  peut  consulter  l'ouvrage  de  M.  Pelletan  qui  abonde 
en  lai ;^  de  ce  genre;  on  y  lit  aussi  beaucoup  d'observations 
depanchemens  sanguins  dans  l'abdomen  guéris  par  résolution. 
Les  signes  des  épanchcraens  de  sang  dans  le  bas-ventre  se 
distinguent  en  signes  primitifi  et  signes  consécutifs.  Les  pre- 
miers se  tirent  de  la  division  des  parties  blessées  et  des  divers 
accidcns  que  nous  avons  relaies  en  traitant  de  la  lésion  de 
chaque  viscère,  et  dont  les  eifeis  peuvent  faire  présumer  l'é- 
panchemenl  successif.  Lorsqu'un  on  plusieurs  gros  vaisseaux 
sont  ouverts,  l'hémorragie  est  considérable  et  la  mort  immi- 
nente. Soit  que  le  sang  s'épanche  dans  l'abdomen,  ou  qu'il 
s'échappe  par  la  plaie  extérieure,  la  pâleur  du  visage  est  su- 
bite, le  pouls  petit,  les  syncopes  arrivent,  les  extrémités  sont 
iroides;  srle  sang  ne  coule  pas  au  dehors  ,  le  ventre  se  gonfle, 
et  le  malade  ne  tarde  pas  à  succomber  ;  mais  quand  le  vaisseau 
déchire  est  d'un  médiocre  volume,  répanchemenl  s'opère  len- 
tement, et,  dans  les  premiers  jouis,  il  ne  se  manifeste  aucun 
signe  positif  qui  le  dénote;  ce  n'est  que  vers  le  douzième  ou 
quinzième  jour  après  l'accident  que  l'on  peut  acquérir  la  cer- 
titude d  un  epanchemcnt  ;  alors  le  malade  est  repris ,  sans  cause 
appareille,  de  malaise,  de  frissons,  de  légers  mouvemens  con- 
vulsils  dans  les  membres;  le  pouls  devient  petit,  fréquent, 
concentré;  une  soif  vive  se  fait  sentir;  les  hoquets,  les  nau- 
sées, les  vomissemens  se  succèdent;  il  se  déclare  les  symp- 
tômes d  une  péritonite  aigué.  Les  symptômes  locaux  varient 
suivant  la  situation  du  foyer  sanguin  :  lorsqu'il  est  à  la  par- 
tie inferieuie  et  antérieure  dijlenlre  ,  ie  malade  y  ressent 
des  douleurs  qui  commencent  vers  la  région  hypogastriq.ie  • 
il  est  constipé;  il  a  des  irritations  à  la  vessie,  et  des  envies 
d  urinor  qu  il  ne  peut  satisfaire;  enfin,  il  y  a  une  tumeur  dans 
laquelle  la  fluctuation  se  fait  sentir  avec  plus  ou  moins  d''^- 
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vidence.  Toutes  les  fois  que  ces  circonstances  se  trouvent  réu- 
nies ,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  un  (ipanchernent  de  sang 
<lans  le  ventre  ,  et  on  ne  doit  pas  hésiter  à  lui  donner  issue 
par  une  uicision  pratique'e  sur  le  lieu  le  plus  déclive  du  foyer. 
Celle  opéialion,  qui  est  suivie  de  la  disparition  de  tous  les 
symptômes,  a  été  faite  avec  succès  par  Cabroie,  Vacher,  et: 
Peiit  le  fils.  On  doit  se  délerniiner  d'autant  plus  aisément  à 
cette  opération  ,  qu'elle  seule  peut  sauver  les  malades,  et  que 
son  succès  dépend  de  l'instant  auquel  on  s'y  décide.  Lorsque, 
à  la  suile  des  contusions  ou  des  plaies  de  l'abdomen,  il  appa- 
raît quelques  symptômes  insolites,  le  chirurgien  doit  exami- 
ner et  palper  avec  attention  toute  l'étendue  de  cette  cavité, 
afin  de  s'assurer  s'il  n'existe  pas  dans  un  de  ses  points  quelque 
dépôt. 

Les  matières  chyleusesetstercorales  ont  beaucoup  moins  de 
facilité  à  s'épancher  dans  le  ventre  que  le  sang,  à  cause  de  la 
résistance  que  leur  opposent  les  viscères  et  les  parois  abdomi- 
nales. Sabalier  remarque  même  que,  dans  les  plaies  de  l'csto- 
niac  et  des  intestins,  l'ouveiture,  qui  a  permis  aux  matières 
qu'ils  contiennent  de  s'épancher  au  dehors,  peut  leur  permet- 
tre d'y  rentrer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  épancliemcns  ,  lorsqu'ils 
existent,  déterminent  tous  les  symptômes  d'une  péritonite  ai- 
guë, et,  comme  on  ne  peut  tenter  aucune  opération  pour  ex- 
traire les  matières  épanchées,  la  mort  est  certaine;  il  en  est  de 
même  des  épanchemens  de  bile  par  suite  des  blessures  de  la 
vésicule  biliaire,  l'ait  n'ayant  aucun  moyen  pour  remédier  k 
l'épanchemcnt. 

Les  épanchemens  d'urine  par  suite  de  ronverturo  de  la  ves- 
sie du  côté  du  péritoine  présentent  le  même  danger,  si  on  ne 
parvient  pas  à  détoarner  les  urines  au  moyen  d'une  sonde  qui 
les  transmet  au  drhors.  Voyez  ves'Ie,  (pâtissier) 

PLAIES  d'akmes  a  FEU.  Ce  ne  fut  qu'à  r<;po  luc;  de  l'inven- 
tion de  la  poudre  a  canon,  fixée,  suivant  les  uns,  à  l'an  i38o, 
et ,  suivant  d'autres  ,  à  une  époque  plus  reculée,  que  les  guer- 
riers déposèrent  l'arc  et  la  lance  pour  prendre  le  niousrjuct  el: 
le  fusil.  On  ne  renconliait  plus  guère  sur  les  cîiamps  de  ba- 
taille de  blessés  qui  fussent  hérisses  de  flèches  et  de  javelots; 
le  corps  invisible  qui  les  avait  percés  restaitcaclic  dans  la  plaie, 
et  y  faisait  d'autant  plus  de  ravages,  que  la  chiiuigie,  alors 
aussi  timide  qu'inexpérimentée,  n'osait  ni  le  chercher  ni  l'ex-^ 
traire.  Cependant,  ces  blessures,  qui  ne  devaicui  point  être 
nouvelles  pour  les  chirurgiens,  puisque  les  catapultes  et  la 
Ironde  leur  en  avaient  déjii  offert  de  semblables,  leur  causè- 
rent les  plus  vives  alarmes,  et  les  moyens  ipi'ils  employèrent 
d'abord  pour  les  guérir  fuient  mille  fois  plus  meurtiieis  que 
les  armes  qui  la  avaient  faites.  L'Italie  ,  qui  fut  le  tncàlre  des 
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premiers  ravages  de  la  poudre  h  canon,  n'eut  la  gloire  d'au- 
cune découverte  utile  pour  les  reparer.  Tout  pleins  de  l'idée 
<j[ue  les  plaies  d'armes  à  feu  étaient  envenimées,  les  cliirur- 
giens  de  celte  époque  les  arrosaient  d'iiuile  bouillante,  eni- 
jjloyaient  les  instrumens  les  plus  grossiers  pour  eu  extraire  les 
corps  étrangers,  ou  se  reposaient  le  plus  souvent  de  ce  soin 
sur  l'espoir  des  miracles,  et  la  foi  trompeuse  de  la  magie. 
Vainement  Bartholomeo  Muggi  s'éleva  l-il  contre  lé  système 
absurde  de  la  brûlure  et  de  la  vénénosité  des  plaies  d'armes  à 
feu  !  on  n'en  continuait  pas  moins  le  procédé  cruel  de  la  cau- 
térisation, lorsque  le  hasard  mit  Ambroise  Paré  sur  la  bonne 
voie,  et  commença  l'heureux  changement  que  son  industrie  ne 
tarda  pas  à  perfectionner.  Voici  comment  le  père  de  la  chi- 
rurgie Irançaise  raconte  ce  qui  le  décida  à  abandonner  la  cau- 
térisation tant  recommandée  par  Jean  de  Vigo.  «  Je  voulus, 
sçavoir  premièrement  que  d'en  appliquer  (de  l'huile  bouil- 
lante) ,  comme  les  autres  chirurgiens  faisoient  pour  lcpren»icr 
appareil,  qui  estoit  d'appliquer  ladite  huile  la  plus  bouil- 
lante qui  leur  estoit  possible  dedans  les  pl'jyes,  avec  teules  et 
selons,  dont  je  prins  hardiesse  faire  comme  eux.  Enfin  mon 
huile  me  manqua,  et  fus  contraint  d'appliquer  en  son  lieu  un 
digestif  fait  de  iaune  d'ojuf ,  huile  rosat  ,  et  térébenthine.  La 
nuit  ie  ne  peus  bien  dormir  a  mon  aise,  pensant  que  par  faute 
d'avoir  cautérise  ie  trouuasse  les  blessez  (où  i'auois  failij  k 
nieltre  de  ladite  huile)  morts  empoisonnez,  qui  me  fit  leuer 
de  grand  matin  pour  les  visiter.  Or,  outre  mon  espérance 
trouuaj  ceux  auxquels  j'auois  mis  le  n-.édicament  digestif, 
s&nlir  peu  de  douleur  à  leurs  playes  ,  sans  inflannnation  et  tu- 
meur ,  ayant  assez  bien  reposé  la  nuit  :  les  autres  où  l'on  auoiî: 
appliqué  ladite  huile,  les  trouuay  fcbricilant,  auec  grande 
douleur,  tumeur  et  inflammation  aux  environs  de  leurs  playes  : 
adonc  ie  me  déiiberay  de  ne  iamais  plus  brusler  ainsi  ciuel- 
Jement  les  panures  blessez  d'arquebusades  (  Disc,  p.  264)-  » 
Les  succès  de  cette  pratique  ne  suffirent  point  pour  dessiller 
les  yeux  des  partisans  de  la  vénénosité,  et  Ambroise  eut  besoin 
de  constance  et  de  courage  pour  lutter  contre  les  adversaires 
que  cette  nouveVe  doctrine  lui  suscita  :  celle-ci  lui  valut  de 
nombreux  persécuteurs,  et  le  champ  qu'il  venait  de  défriclier 
lut  bientôt  pour  lui  un  champ  de  disputes  et  de  débals.  Jou- 
bert,  Ghaumet,  Poget  y  marclaèrent  sur  les  traces  de  l'illuslie 
réformateur  ;  mais  Gourmelen ,  Daléchamp ,  et  ensuite  Piiolan  , 
voulurent  en  effacer  jusqu'aux  traces,  et  l'on  vit  les  Dela- 
cordc,  les  Duchesne ,  les  Paulnùer,  les  Compagnon,  les  Fi- 
lioli ,  athlètes  sans  nom  et  sans  vigueur,  se  ranger  tour  à  tour 
50US  la  bannière  de  ces  injustes  persécuteurs.  Mais  enfin  la  vé- 
ïité  prévalut,  et  Guillçmeau  coiilribua  au  irioniphe  des  piin- 
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tipes  de  son  illustre  maître,  en  les  adoptant  et  en  les  propa- 
geant dans  ses  ecrils.  Ce  n'est  pas  que,  depuis,  il  ne  se  soit 
trouvé  quelques  auteurs  qui  aient  reproduit  l'opinion  de  De- 
vigo,  et  l'on  a  vu,  pendant  le  siège  de  Rouen,  s'aecrcdiler 
parmi  les  assicgeans  et  les  assiégés  l'idée  que  de  part  et  d'autre 
les  balles  et  les  boulets  étaient  empoisonnés  ,  parce  que  la  plu- 
part des  blessés  succombaient  à  la  pourriture  d'hôpital.  Après 
la  bataille  de  Fontenoy  ,  les  Anglais  accusèrent  les  Français 
de  s'être  servis  de  cet  alïreux  moyen  ,  et  même  d'avoir  employé 
des  balles  de  verre;  mais  celte  injuste  imputation  est  tombcc 
d'elle-même,  et  l'on  sait  que  la  terrible  mortalité  qui  frappa 
les  blessés  anglais  à  la  suite  de  celte  sanglante  affaire  ,  dépen- 
dait uniquement  de  la  nécessité  où  ils  s'étaient  trouvés  dv> 
rassembler  et  d'entasser  leurs  blessés  dans  les  villages  des  Pays- 
Bas  ,  où  le  typhus  ne  larda  pas  à  naître;  tandis  que  les  Fran- 
çais ,  transportés  à  Lille,  furent  placés  dans  de  grands  hôpi- 
taux ,  où  le  bon  air  et  des  soins  bien  entendus  les  sauvèrent 
de  ce  fléau ,  qui ,  dans  nos  dernières  guerres ,  s'est  montré 
plusieurs  fois  avec  toute  sa  fureur,  et  a  englouti  tant  de  victimes. 
Mais  sur  quel  fondement  a-t  on  adopté  f'idée  de  la  vénéno- 
sité  des  plaies  d'armes  à  feu?  et  pourrait-on,  en  supposant 
même  que  la  rage  de  se  détruire,  ou  le  désir  d'exercer  une 
horrible  vengeance,  tissent  ajouter  ce  moyen  à  ceux  déjà  trop 
nombreux  dont  se  sont  servis  les  hommes  de  tous  les  siècles  , 
parvenir  à  empoisonner  les  balles?  Sans  doute,  un  lâche  qui 
craindrait  de  Irapper  sa  victime  d'une  main  mal  assurée,  et 
qui  voudrait  qu'une  plaie  légère  devînt  mortelle,  pourrait 
dans  l'unfbre  charger  sa  balle  d'un  poison  subtil  ;  mais  quel 
peuple  voudraitsecouvrir  d'une  pareille  igaominie  ?  Et  d'ail- 
leurs, quehjue  bien  disposée  que  lût  la  substance  vénéneuse , 
l'escarre  })roduile  par  la  balle  en  détruirait  l'effet,  puisqu'elle 
imite  la  cautérisation;  il  n'y  aurait  que  le  cas  très -rare  où  le 
projectile,  ayant  conservé  un  reste  de  venin  échappé  h  l'ac- 
tion de  la  poudre  enflammée  ,  pourrait ,  en  séjournant  dans  le 
membre,  y  faire  naître  des  accidcns  promptement  mortels.  11 
en  est  de  même  des  balles  mâchées,  et  ce  raffinement  de 
cruauté  serait  tout  aussi  illusoire  que  l'intoxication.  La  salive 
de  l'homme  ne  peut  inqirimer  aucune  qualité  vénéneuse,  cl 
jamais,  dans  une  affaire,  personne  n'a  pu  ni  voulu  mâcher  ses 
balles.  Ce  n'est  qu'un  examen  superficiel  qui  a  pu  accréditer 
cette  opinion,  et  l'on  a  pris  pour  des  balles  mâchées ,  celles 
qui,  ayant  fra{)pé  des  os  ou  des  corps  durs  qui  les  avait  réflé- 
chies, ou  les  parois  d'un  canon  de  fusil  ou  de  pistolet  de  mau- 
vais calibre,  en  ont  reçu  des  aspérités  ;  mais  les  blessures  qui 
çn  sont  le  lésullat  ne  sont  ni  plus  longues  ni  plus  difficiles  à 
guérir,  et  nous  avons  vu  les  plaies  faites  par  les  carabi;ics, 
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des  chasseurs  tyroliens  se  cicatriser  aussi  promplement  que 
celles  faites  par  les  armes  orflinaires. 

Le  plomb  et  le  fer  sont  les  seules  matières  employe'es  pour 
la  confection  des  projectiles  de  différente  forme  et  j^randeur 
que  doivent  lancer  nos  instrumens  de  guerre.  Les  mc'laux  qui 
ont  une  pesanteur  spécifique  plus  grande  qu'e  le  fcrel  le  plomb, 
devraient  leur  être  préfères  s'ils  étaient  plus  communs.  Deux 
chevaliers  espagnols  qui  s'étaient  promis  d'ôter  la  vie  à  Fran- 
çois i  pendant  la  bataille  de  Pavie ,  avaient  choisi  l'or  pour 
faire  les  balles  dont  seraient  chargées  leurs  armes  «  ne  voulant 
pas  qu'un  si  noble  et  loyal  chevalier  pérît  atteint  d'un  vil 
métal  réservé  pour  le  vulgaire  des  combatlans  »  ,  et  d'un  autre 
coté,  La  Châtaigneraie,  gentilhomme  français,  avait  fait  fon- 
dre deux  de  ces  balles  d'or  pour  tuer  Charles-Quint ,  si  ,  contre 
son  usage,  ce  prince  eût  paru  au  champ  de  bataille j  ce  qui 
plut  beaucoup  à  François  i. 

Mais  de  quelque  nature  que  soit  le  projectile  ,  et  quel  que 
soit  l'agent  qui  lui  ait  imprimé  le  mouvement,  les  plaies  qui 
résultent  de  son  action  sont  essentiellement  conluses  ,  et  l'attri- 
tion  des  parties  est  d'autant  plus  considérable  que  le  passage  du 
corps  étranger  a  été  plus  rapide  ,  la  résistance  plus  forte  et  son 
volume  plus  considérable.  Les  plaies  produites  par  une  balle 
lancée  par  une  fronde,  un  fu->il  à  vent  ne  différent  presque  pas 
de  celles  faites  par  les  armes  à  feu  ,  et  la  poudre  à  canon  n'a- 
gitque  par  le  degré  de  vitesse  qu'elle  imprime  aux  corps  qu'elle 
sert  à  lancer.  Ces  plaies  présentent  toutes  le  même  aspect ,  et 
leur  forme  extérieure  n'est  jamais  modifiée  que  par  celle  du 
projectile.  Elles  auront  une  ou  deux  issues  suivant  la  force 
«{ue  conserve  la  balle  au  moment  où  elle  frappe  une  partie 
du  corps  ,  et  le  désordre  sera  d'autant  plus  grand  que  le  mo- 
bile sera  plus  près  de  sa  vitesse  initiale.  Lorsqu'une  balle  a 
traversé  un  membre,  on  reconnaîtra  son  enirée  et  sa  sortie  aux 
signes  suivans  :  la  première  est  plus  fortement  contuse  et  pré- 
sente une  ouverture  plus  petite  que  la  seconde;  les  bords  sont 
enfoncés  vers  l'entrée  ,  tandis  qu'ils  font  une  légère  saillie*à 
la  sortie.  Le  premier  effet  tient  à  ce  que  la  peau,  soutenue  par 
toutes  les  parties  sou  jacentes,  oppose  au  corps  étranger  un  point 
d'appui  qui  fnvorise  la  solution  de  continuité;  tandis  que,  per- 
dant de  sa  force  par  le  nombre  dos  résistances  qu'il  a  dû  vaincre,, 
il  pousse  devant  lui  des  parties  qui  s'allongent,  et  se  rompent 
d'autant  plus  aisément ,  qu'elles  manquent  davantage  de  sou- 
lien.  L'expérience  faite  sur  un  bloc  de  terre  glaise  ramollie  par 
l'eau,  et  presque  desséchée,  donne  constamment  le  résultat 
que  nous  annonçons,  et  qui  est  un  des  caractères  des  plaies 
d'arnjes  à  feu.  Quand  la  balle  jouit  d'une  très-grande  vitesse , 
elle  chasse  oïdinaircmcnt  devant  elle  et  pousse  au  dehors  les 
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corps  qu'elle  rencontre  sur  son  passage  ,  tels  que  des  poiiions 
devêlemens,  boutons,  pièces  de  monnaie,  etc.  ;  tandis  que 
dans  le  cas  contraire,  ceux-ci  restent  engages  dans  le  trajet 
de  la  plaie,  et  doivent  être  soigneusement  extraits  pour  éviter 
une  forte  inflammation,  et  souvent  une  longue  et  abondante 
suppuration  au  moyen  de  laquelle  la  nature  finit  par  les  ex- 
pulser. La  contusion  et  l'escarre  qui  en  est  le  résultat  sont  lou- 
jours  plus  conside'rables  à  l'entrée  qu'à  la  sortie.  Le  san»  vio- 
lemment refoulé  dans  les  petits  vaisseaux  les  rompt,  s'in- 
filtre dans  les  environs  de  la  plaie,  et  produit  une  ecchymose 
plus  ou  moins  considérable.  Nous  avons  même  vu  plusieurs  fois 
Ja  violence  de  ia  contusion  déterminer  la  gangrène  de  la  peau 
et  du  tissu  cellulaire  dans  l'étendue  de  plusieurs  pouces  au- 
tour de  l'entrée  de  la  balle.  Lorsque  celle-ci  a  perdu  dans  sa 
course  une  partie  de  sa  force,  alors  elle  ne  pénètre  Je  niernbie 
que  dans  une  certaine  étendue  ,  et  ne  présente  qu'une  seule 
entrée.  Quelle  que  soit  la  profondeur  à  laquelle  elle  ait  pénétre' 
nous  avons  observé  que  le  fond  de  la  plaie  est  constamment 
plus  large  que  l'entrée  ,  et  forme  une  espèce  d'excavation  qui 
semble  due  aux  derniers  mouvemens  de  rotation  de  la  balle 
sur  elle-même.  Les  vêtemens  tapissent  quelquefois  le  fond  de 
celte  plaie,  et  servent  comme  d'enveloppe  à  la  balle,  ou  bien 
ils  restent  dansson  trajet,  ce  que  l'on  reconnaît  le  plus  souvent 
dans  l'exploration  de  la  blessure,  quand  ils  ne  sont  pas  enduits 
d'une  couche  trop  épaisse  de  sang  coagulé. 

Quelle  que  soit  la  force  d'impulsion  qu'ait  reçue  la  balle  qui 
a  traversé  un  membre ,  les  deux  issues  ne  se  correspondent  ia- 
mais parfaitement, excepté  dans  le  cas  où  les  os  offrent  une  ré- 
sistance égale,  comme  le  font  ceux  du  crâne.  Le  plus  souvent 
les  os,  les  tendons,  les  muscles,  etc.,  impriment  au  coms 
étranger  les  plus  singulières  déviations,  et  rendent  inu- 
tiles les  recherches  le  plus  soigneusement  faites.  Nous  avons 
vu  une  balle  frapper  le  front  près  de  la  tempe,  faire  le 
tour  de  la  tête  sous  son  enveloppe  charnue  ,  et  venir  s'arrêter 
sous  la  peau  du  côté  opposé  à  quelques  lignes  du  point  où  elle 
étaitentiée,  et  pour  ne  pointeniasser  les  citations,  nous  ne  rap- 
porterons que  le  fuit  suivant  :  nous  avons  extrait  du  scrotum 
d'un  jeune  soldat,  une  balle  dont  l'entréese  trouvait  à  la  mal- 
léole interne  ,  ce  qui  nous  avait  fait  présumer  que  ce  militaire 
avait  été  blessé  en  courant  :  aussi  rien  n'est  plus  varié  que  la 
forme  ,  l'étendue  et  la  direction  des  plaies  d'armes  à  feu  ;  nous 
regarderons  comme  simples  celles  qui  seront  faites  par  une 
balle  qui  aura  traversé  un  membre  sans  causer  d'autre  désordre 
que  l'attrilion  des  chairs  ;  tandis  que  nous  appellerons  com» 
pliquéos  toutes  celles  qui  recèleront  leur  cause,  ou  les  cori)s 
étrangers  qu'elle  a  chassés  devant  elle,  ainsi  que  celles  qui  seront 
avec  fracture  des  os,  perle  de  substance,  Icbion  d'an  gros  vais- 
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seau,  etc.  ,  etc.  Les  plaies  qui  pénètrent  dans  les  grandes  cavi- 
tés sont  toujours  dangereuses  par  la  lésion  probable  des  organes 
les  plus  importans  à  la  vie,  et  par  les  suites  souvent  non 
moins  funestes  qu'entraîne  le  désordre  primitif. 

Mais  les  blessures  les  plus  graves  sont  celles  qui  sont  faites 
par  des  éclats  de  bombes ,  d'obus,  de  grenades  et  par  le  bou- 
let. Presque  toujours  les  désordres  les  plus  grands  en  sont  la 
suite  inévitable  ,  et  la  plupart  du  temps  le  blessé  ne  rachète 
SCS  jours  qu'aux  dépens  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  membres. 
Ces  blessures  se  ressemblent  presque  toutes  et  se  compliquent 
de  la  commotion  du  système  nerveux,  de  la  stupeur  qui ,  lors- 
qu'elle est  portée  très -loin  ,coiitre-indique  et  doit  faire  ajour- 
ner toute  espèce  d'opération,  et  quelquefois  aussi  d'hémorra- 
gies qui  seraient  promplement  mortelles  si  la  chirurgie  ne  ve- 
nait au  secours  des  blessés;  d'autres  fois,  un  boulet  effleure 
oblujuement  une  partie  du  corps  sans  entamer  la  peau  ,  et  pro- 
duit une  désorganisation  telle  ,  que  les  muscles  sont  réduits  en 
une  espèce  de  bouillie  ,  et  que  les  os  sont  brisés  en  éclats  ;  la 
léihalité  de  ces  blessures  a  fixé  l'attention  des  chirurgiens  qui 
en  ont  recherché  la  véritable  cause ,  afin  de  leur  opposer  une 
thérapeutique  plus  efficace.  On  les  a  attribuées  pendant  long- 
temps au  vent  du  boulet,  et  il  a  fallu  toute  la  précision  des  ex- 
périences physiques,  et  toute  l'aulhenticilé  d'une  foule  de  faits, 
d'exemples,  et  d'observations  ,pour  détruire  cette  erreur  qu'on 
ne  retrouve  plus  que  dans  des  esprits  rebelles  à  l'évidence  ,  ou 
dans  des  livres  pleins  de  toutes  les  doctrines  surannées. 

Les  balles  produisent  aussi  des  désordres  qui  peuvent  cau- 
ser la  mort ,  quand,  dans  leur  course  rapide,  ell^s  atteignent 
les  os  qu'elles  brisent  en  éclats,  et  les  gros  vaisseaux,  ou  les 
principaux  troncs  nerveux  qu'elles  ouvrent,  rompent  ou  ébran- 
lent fortement.  Le  blessé  qui,  dans  un  coup  de  feu  qui  lui  a 
traversé  un  membre  sans  autre  lésion  que  celle  dos  parties 
nuisculeuses  et  cellulaires,  n'éprouve  que  peu  ou  point  de  dou- 
leur, et  ne  sait  le  plus  souvent  qu'il  est  atteint  que  lorsque  ses 
camarades  l'en  avertissent,  éprouve,  au  contraire,  dans  le 
cas  des  lésions  graves  que  nous  avons  signalées  plus  haut ,  une 
vive  agitation  de  tout  le  système  nerveux.  Sa  face  pâlit  et  se 
décompose  ;  la  région  précordiale  et  le  centre  épigastrique  de- 
viennent le  si('ge  d'une  oppression  insupportable,  et  le  iroid 
des  extrémités,  la  faiblesse  du  pouls,  et  des  vomisst-inens,  que 
rien  ne  peut  calmer,  annonceiit  le  plus  souvent  sa  fin  prochaine. 
Les  hémorrai!;ies  se  montrent  rarement  les  premiers  jours 
qui  suivent  une  ble>sure,  et  on  ne  doitles  redouter  qu'à  la  chute 
des  escarres  qui  sont  toujours  propoitionnees  au  volume  du 
corps  vulnérant,  et  à  sa  forte  d'impulsion. 

Lorsque  les  corps  mus  par  la  poudre  à  canon  touchent  nos 
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parties  après  avoir  consumé  la  presque  lotalilé  du  mouvement 
qui  leur  avait  été  imprimé,  ils  n'agissent  plus  guère  que  par 
leur  propre  poids,  et  ne  font  qu'une  contusion  ,  dont  on  peut 
calculer  les  différens  degrés  suivant  le  volume  du  corps  et  son 
reste  de  vitesse  :  ainsi,  le  pronostic  des  plaies  d'armes  à  feu 
sera  d'autant  plus  fâcheux  ,  qu'elles  s'éloigneront  davantage  du 
premier  degré  de  simplicité  ;  que  le  corps  étranger  aura  par 
son  volume  et  sa  masse  produit  de  plus  grands  désordres  ;  (jue 
le  blessé  sera  plus  ou  moins  irritable,  et  qu'il  supportera  son 
malheur  avec  moins  de  courage;  l'encombrement  dans  les  hô- 
pitaux, les  longs  transports  sur  de  mauvaises  Toitures;  l'im- 
possibilité de  renouveler  à  temps  les  appareils,  et  d'en)pIoyer 
les  moyens  nécessaires  pour  s'opposer  aux  premiers  accideiis 
inflammatoires  ,  la  disette  ,  le  mauvais  temps  ;  toutes  ces  cau- 
ses trop  souvent  réunies  augmentent  la  gravité  des  plaies  ,  et 
en  prolongent  de  beaucoup  la  durée  quand  elles  ne  les  rendent 
pas  mortelles;  mais  les  complications  les  plus  funestes  et  dont 
le  pronostic  est  le  plus  fâcheux,  sont  le  tétanos,  contre  lequel 
la  chirurgie  n'a  encore  que  des  moyens  incertains,  et  la  pourri- 
ture d'hôpital,  dont  nous  lâcherons  de  traiter  ailleurs  uu 
peu  mieux  qu'on  ne  l'a  fait ,  même  dans  les  derniers  temps. 
Voyez  rouRP.iTURE  d'hôpital. 

Les  plaies  d'armes  à  feu  sont  presque  toujours  compliquées 
de  la  présence  de  corps  étrangers  ,  soit  en  renlcrmanl  celui 
même  qui  les  a  causées  ,  soiten  retenant  des  portions  d'étoffes 
monnaie  ,  bois  ,  etc.,  et  c'est  alors  que  le  chirurgien  ne  doit 
rien  négliger  pour  en  opérer  l'extraction.  {Voyez  t.  xiv,  p.  32j 
de  ce  Dictionaire.) 

On  a  longtemps  disputé  sur  la  nécessité  d'agrandir  par  l'in- 
cision les  ouvertures  faites  par  les  balles.  Les  uns  en  ont  fait 
un  précepte  qu'ils  appliquaient  indistinctement  à  toutes  les 
plaies  d'armes  à  feu  ,  tandis  que  d'autres  le  proscrivaient  en- 
tièrement. Les  premiers  n'eurent  d'abord  d'autre  but  que  de 
changer  la  forme  de  la  plaie,  et  de  faciliter  la  sortie  d'un  poi- 
son supposé,  en  déterminant  par  l'incision  le  dégorgement  des 
vaisseaux  sanguins  ,  tandis  que  les  autres  regardaient  ce  moyeu 
comme  superflu.  Ceux  mêmes  qui  étaient  parlisans  du  débri- 
dement  des  plaies  ,  regardaient  comme  un  nialheurcetle  néces- 
cité  de  faire  des  incisions  ,  et  ils  nés  y  décidaient  que  lorsqu'ils 
avaient  parfaitement  reconnu  le  siège  de  la  balle,  ce  i\on  enini 
prias  dUatari  vidncris  os  débet  (juàm  globidus  compertus  J'ue- 
rit,  ne  duplex  malain  commiseris  (Rota,  Traité  des  piaits 
(Vannes  à  feu  )  ;  mais  ces  incisions  ne  sont  plus  faites  de  nos 
jours  dans  la  seule  vue  de  rechercher  et  d'extraire  les  corps 
étrangers  ,  et  le  temps  est  loin  de  nous,  où,  ainsi  que  l'avait 
proclamé  Bolal ,  un  chirurgien  aurait  eu  à  rougir  s'il  eût  ani- 
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plifié  une  plaie  sans  remplir  celte  dernière  condiiion.  En  gé- 
néral, les  incisions  ,  excepie'  celle  des  tumeurs  ,  causent  très- 
peu  de  douleur  aux  blesses,  et  ceux-ci  ne  lardent  pas  à  leur 
devoiruu  calniequ'ils  eussent  vainement  espère'  sans  ce  moyeu 
qui  les  met  également  à  l'abri  des  fortes  inflammations  et  des 
abcès  qui  en  sont  trop  souvent  la  suite.  Tâchons  de  préciser 
les  cas  dans  lesquels  l'expérience  nous  a  démontré  qu'un  mé- 
nagement mal  entendu,  ne  manque  pas  de  lairc  naître  les  ac- 
cidens  dont  nous  venons  de  parler. 

Toutes  les  parties  du  corps  recouvertes  d'une  aponévrose 
dense  et  serrée  ,  telles  que  celles  qui  se  trouventà  la  région  pos- 
térieure du  couetde  la  coionneracliidicnne  ,  l'épaule  ,  l'avant- 
bras,  la  paume  de  la  main  ,  la  partie  supérieure  externe  de  la 
cuisse,  la  jambe  et  la  plante  du  pied  doivent  être  incisées.  Le 
chirurgien  se  servira  à  cet  effet  d'un  bistouri  boulonné,  qu'il 
conduira  sur  son  doigt  indicateur  préalablemetit  introduit  dans 
le  trajet  de  la  balle,  ou  sur  une  sonde  cannelée  ,  si  ceiui-ci  se 
trouvait  trop  étroit  pour  admettre  un  doigt.  Il  incisera  de  dedans 
en  dehors  tout  le  trajet  de  la  balle,  ei  il  coupera  l'aponévrose 
dans  une  étendue  beaucoup  plus  considéiabie  que  les  parties 
soujaccntes  ,en  se  conformant  au  précepte donnépar  Anibioise 
Paré  de  la  scarifier  dans  tous  les  sens  ,  afin  de  prévenir  la  her- 
nie des  muscles  j  l'anatomie  guidera  son  doigt  dans  ce  travail 
en  sous  œuvre  ,  et  l'empêchera  de  léser  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  qu'il  est  si  important  de  respecter.  Une  partie  qui  ne  se 
raitpas  recouverte  d'aponévrose,  mais  dans  laquelle  on  soup- 
çonnerait qu'un  corps  étranger  ,  qu'on  ne  pourrait  extraire  sur 
le  champ,  parce  qu'il  aurait  perdu  ses  rapports  avec  l'ouver- 
ture extérieure,  serait  également  incisée,  afin  de  laisser  un  libre 
cours  a  la  suppuration  qui  finit  le  plus  souvent  par  dégager  la 
balle,  et  la  ramène  à  la  portée  des  inslrumens  destinés  à  eii 
opérer  l'extraction. 

Lorsqu'une  balle  a  pénétré,  et  s'est  perdue  dans  l'articulation 
du  genou  ,  elle  ne  tarde  pas  à  faire  naître  les  accidens  les  plus 
graves;  et  nous  avons  l'expérience  que  ,  sur  cent  blessés  de 
celte  espèce,  il  en  meurt  quatre-vingl-quinze  si  on  n'a  recours 
sur  le  champ  à  l'amputation  ;  mais  ce  cas  est  un  des  plus  em- 
barrassans  pour  le  chitui^ien  et  pour  le  malade.  Le  prenuer 
qui  n'aurait  pas  notreconviction  hésiterait  à  proposer  cette  res- 
source qui  semble, à  tort  devoir  être  toujours  la  dernière  ,  et  le 
second  se  déciderait  difficilement  à  se  laisser  couper  la  cuisse 
pour  une  blessure  si  légère  en  a[)parence,elsurtout  en  voyant 
sa  jambe  saine  et  son  genou  dans  une  intégrité  apparente.  Si 
le  blessé  refuse  de  se  soumettre  à  l'amputation  ,  alors  il  ne 
faut  pas  craindre  d'inciser  profondément ,  ei  de  couper  les  li- 
gamens  dans  tons  les  sens,  la  capsule  ,  enfin  tout  l'appareil' 
arliciiluire.  C'est  la  seule  manière  de  se  préparer  une  cliunce 
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favorable,  sauf  l'ankylose  du  membre  inévitable  en  pareil  cas. 
Nous  avons  vu  plusieurs  fois  la  jambe  se  srp<i;er  de  la  cuisse 
par  suite  d'une  gangrène  qui  en  avait  détruit  tous  les  iieus  , 
parce  que  l'inflammalion  que  les  incisions  seules  peuvent  mo- 
dérer, s'y  était  développée  avec  trop  de  force.  Nous  avons  vu 
aussi  la  rotule  se  séparer  du  genou  ,  et  plus  d  une  l'os  nous  l'a- 
vons emportée  toute  entière ,  sans  que ,  pour  cela  ,  le  blessé  ait 
perdu  la  faculté  de  marcher.  Il  faudrait  faire  la  même  chose 
pour  l'articulation  du  pied,  puisque  c'est  le  seul  moyen  de  con- 
server la  vie  du  blessé,  et  d'ailleurs,  pourquoi  prendrait-on 
tant  de  soins  de  l'appareil  articulaire  ,  et  épargnerait-on  les 
tendons  ,  ligaraens  ,  etc. ,  puisqu'une  ankylose  inévitable  dans 
tous  les  cas  ,  les  rend  désormais  inutiles  ?  Il  faut  donc  ,  lors- 
qu'on croit  ne  pas  devoir  amputer,  ou  quand  le  blessé  s'y  re- 
fuse,  faire  en  sous-œuvre  des  incisions  dans  tous  les  sens  ,  et 
ouvrir  une  large  voie  au  doigt  investigateur. 

Lorsqu'une  balle  ou  un  biscaïen  ont  produit  un  grand  dé- 
sordre dans  la  cuisse,  et  brisé  son  os  en  éclats,  il  vaut 
mieux  faire  de  grandes  incisions,  et  extraire  toutes  les  es- 
quilles mobiles  ,  que  de  recourir  sur  le  ^.hamp  à  l'ampiUa- 
tion.  Un  membre  raccourci  sera  beaucoup  plus  utile,  mal- 
gré cet  inconvénient,  que  la  jambe  de  bois  la  mieux  con- 
ditionnée. Ce  précepte  est  applicable  aux  a  itrcs  membres 
également  fracturés  ,  et  nous  ne  saurions  trop  répeter  que 
c'est  <lans  ce  cas  qu'il  ne  faut  pas  ménager  les  incisions  qui 
servent  à  mctlre  f  u  '^v  'ence  toute  l'étendue  du  désordre  ,  per- 
raettentde  d' briu'-t  co.ivenabicineul  1'  pétioste  ,  et  d'attendre 
sans  crainte  d'arndeiis  la  lente  cpoquf^  de  l'exfoliation.  L'ex- 
traction des  esquille-  s'opère  avec  le^  pincettes  ou  les  doigts, 
et  il  faut  bien  «■;  ua  der  do  les  ar:a:her  lorsqu'elles  tier.nent 
encore.  Il  faut, au  ontrairo  ,  les  replacer,  puisqu'on  en  a  le  plus 
souvent  obtenu  '  consoliùTion;  niais  si  l'on  était  trompé  dans 
son  attente  ,  et  <,  e  la  cai'.  s'en  fût  emparée,  il  faudrait  alors 
les  retirer  en  <r  ;pant  soigneusement  les  adhérences  qu'elles 
auraient  conservi'  s,  en  observant  toutefois  de  ne  point  les 
prendre  en  travers  pour  éviter  la  dilacération  des  bords  de  la 
plaie.  On  mettra  le  membre  fracturé  dans  un  appareil  conve- 
nable j  mais  nous  avons  remai  que  «[ue,  dans  ce  cas,  les  attelles 
contre  exlensives  de  Desauit  causaient  les  accidens  les  plus 
graves.  Tiraillés  par  elles,  les  muscles  se  roidisseul,  se  gon- 
flent,  se  remplissent  de  sang,  et  ne  peuvent  être  étendus 
qu'avec  douleur  et  violence.  Les  blessés  tourmentés  par  ce 
gênant  appareil  ne  tardent  pas  à  le  rendre  inutile  en  s'en 
débarrassant.  Si  on  les  force  à  le  laisser  en  place  ,  la 
jambe  et  la  cuisse,  cruellement  allongées ,  font  éprouver  des 
douleurs  si  intenses,  qu'elles  déterminent  une  fièvre  ardente, 
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souvent  des  convulsions  et  le  te'tanos,  et  toujours  de  cruelles 
insomnies.  C'est  bien  ici  que  le  mieux  est  ennetoi  du  bien.  Il  est 
plus  sage  ,  et  d'une  pratique  plus  rationelle  de  laisser  les  mus- 
cles dans  un  étal  de  relâchement,  et  de  tenir  le  membie  en 
demi  flexion.  Celui-ci  se  raccourcit  aussitôt,  et  le  blessé  se 
trouve  soulagé.  Il  ne  faut  cependant  pas  abandonner  entière- 
ment les  muscles  à  leur  force  ritractile  ,  parce  que  les  esquilles 
que  l'on  a  enlevées  ,  ayant  laissé  un  faraud  intervalle  entre  les 
deux  fragmeus  ,  le  raccourcissement  seraitcnonne  ;  sans  comp- 
ter^ue  ces  fragmens  pourraient  chevaucher  l'un  sur  l'autre  , 
ce  qui  serait  un  excès  pire  quelle  premier.  La  cuisse  devien- 
drait monstrueuse  et  d'un  aspect  hideux.  Dans  le  degré  moyen 
de  raccourcissement  dont  nous  avons  reconnu  l'utilité  ,  les  mus- 
clés  font  encore  une  saillie  considérable  parles  plaies,  mais  ou 
ne  doit  pas  s'en  alarmer.  I^a  suppuration  établie  dans  le  mem- 
bre ne  larde  pas  k  opérer  une  fonte  qui  fait  bientôt  rentrer  et 
disparaître  cette  saillie  dont  on  pourrait  s'inquiéter  au  premier 
moment.  C'est  par  gradation  ensuite  qu'on  donnera  au  membre 
sa  forme  et  ses  rapports  naturels. 

Il  arrive,  dans  certains  cas  de  fracture  comminutive  h  l'é- 
paule, a  la  jambe,  à  l'articulation  coxo-fémora!e  ,  que  le  chi- 
rurgien  obligé  de  ménager  les  incisions,   n'a  pu  débarrasser 
complètement  la  plaie  de  toutes  les  esquilles  mobiles  et  enfon- 
cées dans  les  chairs.  Nous  conseillons  alors  d'avoir  recours  à 
un  moyen  qui,  après  avoir  eu  la  vogue,  et  avçir  été  employé 
dans  toutes  les  plaies   d'armes  à   feu ,  a  été    ensuite  proscrit 
comme  corps  étranger,  dont  la  présence  ajoutait  encore  à  l'ir- 
ritation de  la  blessure,  et  que,  par  celle  raison,  on  a  trop  gé- 
néralement abandonné.  On   voit  qu'e  c'est  du  sétou  dont  nous 
voulons  parler,  et   nous  pourrions,  si   cela  était  nécessaire, 
prouver  par  de  nombreux  exemples  combien  il  a  été  utile  dans 
bien  des  cas  pour  obtenir  une  guérison  que  l'on  eût  peut  -être 
vainement  attendue  sans  son  secours;  nous  nous  bornerons  à 
en  citer  un  seul  exemple  remarquable.  Un  sous-lieutenant  du 
neuvième  régimetrt  de  dragons  reçut  k  bout  portant  un  coup 
de  fusil ,  dont  la  balle  entrée  k  la  partie  supérieure  de  la  cuisse 
droite  près  l'aine,  était  soilieà  la  hauteur  de  l'épine  antérieure 
et  supérieure  de  l'os  des  iles,  du  même  côté,  fracturanl  le  fé- 
mur, et  parcourantun  trajet  de  dixpouces.  Après  avoir  passé 
près  de  deux  mois  k  Elbing,  où  déjà  on  lui  avait  extrait  quel- 
ques esquilles  et  parti  onsveslimentaires,  il  fut  conduit  k  Berlin, 
ayant  la  cuisse  raccourcie  de  trois  pouces,  tuméfiée  ,  pâteuse,  et 
les    plaies  présentant  un  aspect  violet  avec  des  chairs  bour- 
soufflées.  Après  quinze  jours  de  pansemens  simples  et  insigni- 
fians  ,  nous  nous  décidâmes  à  établir  une  communication  entre 
les  deux  plaies,  pour  en  injecter  l'énorme  intervalle,  et  pas- 
ser, s'il  élait  possible,  uu  selon.  A  force  de  tàtonnemens ,  oa 
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vint  à  bont  de  ce  dernier  travail ,  pour  lequel  il  fallut  faiié 
lever  le  blessé,  et  lui  faire  enfouicher  quelque  c''ose  (lui 
écartât  ses  cuisses  comin  •  il  devait  .'es avoir  i  >is  Je  la  bli^ssure. 
Le  sétotj  passé,  non  sans  les  plus  i^iaudes  peine.-. ,  du  rri  noua 
les  exilé  riitcs  ;  il  eiait  de  soie  cianioisie  (t  composô  de  huit 
fils.  Dès  le  leudcmaiu,  ce  sét^-ti  c  mena  six  esquilles,  «t  autant 
les  jours  suivan-.;  enfin  il  en  fît  sortir  plus  de  cent  pendant  six 
semaines  qu'il  lut  en  place;  c'('tait  une  véritable  cairièu*.  Le 
blessé  allait  très  bien,  et  promeltiit,  au  mouienl  où  nous  fûmes 
oblijjes  de  quitter  Berlin  (  1808),  d'offrir  l'exemple  procbaia 
d'une  cure  aussi  heureuse  qu'iuespérée.  11  marche  trcs  bien  au- 
jourd'hui. 

On  verra  dans  l'observation  suivante  conibien  les  lâtonne- 
mens  et  la  crainte  de  faire  à  une  articulation  blessée  les  inci- 
sions convenables  pour  eu  extraire  les  corps  étrangers,  peu- 
vent causer  de  douleurs  et  d'accidens,  et  retarder  une  guérison 
qui,  sans  cela,  eut  été  obtenue  en  peu  d<i  temps.  Un  colonel 
fut  frappé,  à  la  bataille  d'Heilsbcrg,  d'une  balle  qui  entra  à  la 
partie  anléiieure  et  supéjieure  du  bras  droit,  se  dirii,'eant  de 
bas  en  haut ,  et  fracluraul  la  tête  de  l'humérus.  On  avait  pra- 
tif[ué  postérieuretnent  une  contre-ouverture,  à  la  laveur  de 
laquelle  ou  chercha  vainement  les  corps  étiangers.  Denuis  plu- 
sieurs mois  ou  injectait  le  trajet  de  la  plaie  ,  on  la  sondait,  et 
toujours  infructueusement.  Ou  voulait  inciser  de  nouveau  - 
mais  nous  nous  y  opposâmes  ,  dans  la  crainte  d'attirer  sur  cette 
articulation  en  désordre,  et  déjà  assez,  fatiguée  par  des  tenta- 
tives imitiles,  une  irritation  qui  pouvait  avoir  des  suites  fu- 
nestes; le  blessé  d'ailleurs  soufflait  peu  ci  se  poitait  assei 
bien.  Nous  fûmes  d'avis  d'attendre  que  le  corps  étranger  fût 
parfaitement  reconnu  ,  afin  de  pouvoir  l'extraiie  sans  accidens. 
Le  colonel  ayant  été  blessé  au  milieu  de  la  mitraille  ,  soutenait 
<[ue  c'était  un  biscaïen  qu'il  avait  datjs  le  bras,  et  nous  avions 
fini  par  être  de  son  avis,  ayant  touché  pendunt  longiemps  un 
corps  orbe,  d'une  grande  surface,  uni  et  assez  sonore;  mais 
celui-ci  n'était  autre  chose  qu'une  forte  portion  de  la  lête  de 
l'humérus  détachée  et  placée  en  avant  du  projectile.  La  sonde 
rencontrant  constamment  cette  es({uille  ou  ce  se({uestre  pris 
])Our  un  biScaïen ,  nous  nous  décidâmes  à  agrandir  la  plaie 
postérieure  qui ,  l'ayant  d.ijii  été  deux  lois  ,  el  s'élanl  cicatrisée, 
avait  ses  connnissurcs  cartilagineuses  et  dilficiles  :i  couper,  et 
cependant  on  n'osait  aiu[difier  que  par  ces  commissures  eu 
haut  et  eu  bas,  i|uoi(pi'ou  eût  pu  inciser  en  T  ou  en  ce  àens-f-, 
ce  qui  eût  donné  plus  de  largeur  et  plus  de  facilité  pour  la  ma- 
nuduclion  des  instrumeus.  Du  pieuner  coup  on  chargea  le  pnf- 
leudu  biscaïen,  dont  la  vue  nous  étonna  et  nous  fit  faire  dc3 
léflexious  sur  le  véritable  état  de  la  blessure,  dont  nous  n'a- 
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vions  pu  nous  faire  une  idée  bien  claire,  ne  croyant  pas  que  la 
tête  de  l'humérus  eût  été  fracturée  à  ce  point.  On  alla  à  la  re- 
cherche du  corps  vraiment  vuluérant,  et  enfin  on  le  trouva. 
Toujours  pleins  de  l'idée  que  c'était  une  balle  de  fer,  au  lieu 
de  songer  k  y  implanter  un  tirefond,  qui  l'eût  amenée  sans 
difficultés,  on  eut  recours  aux  pinces,  qui  ne  purent  lui  faire 
franchir  l'ouverture  de  la  plaie:  alors  un  des  chirurgiens  assis- 
tans  la  chargea  avec  un  doigt  et  l'extrémité  d'une  spatule,  et 
la  fit  soiiir ,  ainsi  que  l'espèce  de  calotte  de  drap  qui  lui  ser- 
vait d'enveloppe  :  c'était  une  balle  de  plomb  qui,  malgré  le 
fracas  fju'ellc  avait  fait,  n'était  point  déformée j  elle  avait 
couoé  comme  un  emporte-pièce ,  et  chassé  devant  elle  les  mor- 
ceaux de  drap  et  de  linge  qui  sortirent  en  même  temps  qu'elle. 
Une  esquille  aj^ant  êlé  extraite  peu  de  jours  après,  rien  n'a 
plus  retardé  laguéiison  de  cette  grave  blessure. 

Lorsqu'une  balle  traverse  le  scrotum,  il  s'y  forme  le  plus 
Souvent  une  tumeur  noire  qui  augmente  avec  une  vitesse  ex- 
trême, et  qui  se  terminerait  promptement  par  gangrène,  si  on 
ne  s'empressait,  par  des  taillades,  de  faciliter  le  dégorgement 
du  tissu  cellulaire  toujours  rempli  d'un  sang  coagulé. 

Quand  une  plaie  d'arme  à  feu  ne  présente  qu'une  ouverture, 
on  est  fondé  à  croire  qu'elle  recelé  le  corps  étranger  qui  l'a 
faite  ;  mais ,  avant  de  procéder  à  l'exploration  d«  la  blessure,  et 
de  pratiquer  l'incision  nécessaire  à  l'extraction,  il  sera  bon  de 
visiter  les  vêtemens  du  blessé,  afin  de  s'assurer  que  ceux-ci 
sont  traversés  complètement;  on  se  rappellera  que,  dans  une 
semblable  occurrence  ,  Ambroise  Paré  trouva  dans  les  hauts- 
de  chausses  d'un  soldat  la  balle  qu'il  avait  vainement  cher- 
chée dans  la  plaie  qu'elle  avait  faite.  Nous  avons  vn  plusieurs 
fois  la  balle  pousser  devant  elle  la  chemise  et  pénétrer  avec 
elle  dans  les  chairs  sans  la  déchirer;  il  nous  a  alors  suffi  d'in- 
ciser légèrement  les  deux  côtés  de  l'ouverture  delà  plaie,  et 
de  tirer  doucement  la  chemise  pour  évaginer  et  extraire  la 
balle.  Ce  cas  s'est  encore  présenté  à  la  dernière  bataille 
qu'aient  livrée  les  Frant,ais;  nous  le  fîmes  voir  à  la  plupart 
des  chirurgiens  de  la  garde,  sur  un  capitaine  d'artillerie  blesse 
à  la  cuisse. 

Dans  le  cas  où  une  plaie  d'arme  ii  feu  est  compliquée  d'une 
hémorragie  qui  pourrait  être  prompiemeni  mortelle,  par  la 
lésion  d'un  gros  vaisseau,  et  même  si  l'hémorragie  ne  s'élant 
pas  encore  montrée,  la  situation  de  la  blessure  devait  la  faire 
craindre,  il  ne  faudrait  point  hésiter  à  mettre  sur-le-champ  le 
vaisseau  à  découvert  par  une  incision  convenable,  et  en  laire 
la  ligature  sur  le-champ,  afin  de  prévenir  les  accidens  dont  on 
ne  pourrait  peut-être  plus  se  rendre  maître  à  la  chute  de  l'es- 
carre, ou  pendant  le  transport  du  blessé  :  on  évitera  par  ce 
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moyen  les  douleurs  et  l'incertitude  de  la  cempressîon ,  et  on 
obtiendra  une  guérison  beaucoup  plus  prompte  et  plus  as- 


surée. 


Si  des  accidens  consécutifs  annonçaient  qu'une  plaie  péne'- 
trante  dans  une  des  cavités  du  corps  se  complique  d'épgnche- 
ment  de  sang  ou  de  matière  purulente,  il  faudrait  sur-le-champ 
agrandir  les  ouvertures  extérieures,  afin  de  laciiiter  la  sortie 
de  ces  matières,  qui  causeraient  bientôt  un  desordre  mortel. 

Dans  les  plaies  d'armes  à  feu  au  bas  -  ventre  ,  avec  issue 
d'une  plus  ou  moins  grande  portion  d'intestins  qui ,  étranglés 
par  l'ouverture  à  travers  laquelle  ils  ont  fait  irruption,  sont 
toujours  louges  et  injectés,  les  incisions  sont  nécessaires  pour 
en  opérer  la  réduction  s'ils  ne  sont  pas  lésés;  dans  le  cas  où 
ils  le  seraient,  on  fixerait  au  dehors  la  portion  blessée,  afin  de 
lui  faire  contracter  des  adhérences  avec  les  parties  voisines  ,  et 
Ton  lâcherait  de  sauver  la  vie  du  blessé,  en  facilitant  la  for- 
mation d'un  anus  artificiel. 

Une  plaie  d'arme  à  feu  à  la  tête,  et  surtout  au  front,  lors- 
que l'os  est  enfoncé  ou  fracturé  en  étoile  ,  réclame  l'opération 
du  trépan  pour  relever  les  pièces  osseuses.  Nous  avons  eu  sou- 
vent à  gémir  de  la  proscription  trop  générale  dont  l'école 
de  Desault  avait  frappé  ce  moyen ,  qui  nous  a  valu  tant  de 
succès. 

Quand ,  après  avoir  brise  les  os  en  éclats ,  ou  éprouvé  un 
changement  de  direction  par  la  résistance  successive  des  par- 
ties, une  balle  ou  tout  autre  corps  étranger  n'a  pu  être  re- 
trouvé après  les  incisions  convenables,  alors  si  une  partie 
même  éloignée  de  la  blessure,  présente  de  la  tuméfaction,  un 
ctat  oedémateux,  et  quelquefois  même  une  ecchymose ,  on  peut 
en  mferer  que  le  corps  étranger  s'est  logé  en  cet  endroit,  et  y 
plonger  avec  certitude  un  bistouri  pour  l'extraire. 

Les  incisions,  et  généralement  toutes  les  grandes  opérations 
seront  contre-md.quées,  lorsque  l'état  de  stupeur  du  malade ,  le 
Iroid  des  extrémités  ,  et  quelquefois  de  tout  le  corps,  l'insensi- 
bilité de  a  partie  blessée  et  une  forte  commotion ,  annonceront 
un  trouble  nerveux  qu'il  importe  avant  tout  de  faire  cesser, 
en  rechauffant  le  malade  et  en  le  ranimant  par  des  toniques  à 
i  intérieur.  Cet  état  fâcheux  accompagne  le  plus  souvent  le-; 
plaies  faites  par  le  boulet  ou  les  éclats  de  bombes  et  d'obus 
lorsque  ces  projectiles  frappent  la  partie  supérieure  do  bras  ou' 
de  la  cuisse,  et  alors  la  mort  est  presque  inévitable.  Il  en  est 
de  même  des  fractures  de  la  colonne  rachidiennc.  H  faudrait 


,  parce  qu  on  avait  eu 
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l'imprudence  t!e  les  opc'rer  avant  c]r>  les  avoir  bien  réchauffe's. 

JYoDs  avons  souvent  remarqué  cjue  Jes  blesse's  'qui  avaient 
succonibo  à  des  pJaies  de  poitrine  sans  hcmorra;;ie  avaient  tou- 
jouis  la  face  louge-,  ou  plutôt  violette,  et  que  les  os  du  crâne 
étaient  eux-mêmes  injectés.  Quel([ues-uns  de  ces  gueriicrs , 
conservant  i'attilude  menaçante  qu'ils  avaient  au  moment  v.ii 
ils  furent  uttcinls,  et  tous  leurs  ti;ii(s  exprimant  encore  la  fu- 
reur dont  ils  étaient  animés ,  pouvaient  inspirer  une  sorte  de 
frajcur,  tandis  que  les  cadavres  des  hommes  lues  par  une 
blessure  large,  avec  effusion  de  sang,  étaient  très  blancs,  et 
n'inspiraient  d'autre  sentiment  que  celui  de  la  douleur  que 
fait  toujours  naître  une  mort  prématurée. 

La  soif  est  le  plus  grand  besoin  des  blessés,  et  surtout  de 
ceux  qui  ont  perdu  beaucoup  de  sang  :  étendus  sur  le  champ 
de  bataille  ,  c'est  à  boije  qu'ils  demandent  à  grands  crîs  ,  avant 
que  d'invoquer  les  secours  de  Ja  chirurgie. 

Ce  seiait  ici  le  lieu  d'établir  quels  sont  les  cas  et  les  circon- 
slances.  dans  lesquels  les  plaies  d'armes  à  feu  réclament  impé- 
rieusement l'amputation  des  niembres,  si  déjà  ce  sujet  n'avait 
été  exposé  à  l'article  ampulalinn  ,  aiujuel  nous  renvoyons 
le  lecteur.  Nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  deux  de  leurs 
plus  fâcheuses  complications,  la  pourriture  d'hôpital  et  le 
tétanos,  pour  ne  point  anticiper  sur  ce  qui  en  sera  dit  ail- 
leurs. 

Apiès  les  opérations  préliminaires  que  nous  venons  d'indi- 
quer, et  qui ,  faites  h  temps,  mettent  les  plaies  d'armes  à  feu 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  eu  obtenir  la 
prompte  guérison  ,  la  manière  de  les  panser  n'a  pas  une  in- 
iluence  moins  grande  sur  leur  marche  et  leur  terminaison  ; 
c'est  surtout  à  prévenir  les  accidens  consécutifs  que  le  chirur- 
gien doit  s'attacher,  et  il  ne  doit  rien  négliger  pour  calmer  la 
douleur  et  modéier  l'inflammation,  qui  en  sont  les  suites  iné- 
vitables. François  Martel  et,  après  lui ,  César  Magatus  se  sont 
élevés  contre  ia  méthode  pernicieuse  de  tamponner  les  plaies 
d'armes  à  feu ,  cl  contre  l'abus  des  pansemens  trop  fréquens. 
Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Bclloste  sentit  de  nouveau 
]e  besoin  de  proscrire  une  méthode  si  peu  rationclle  ;  mais  en 
exagérant  \<js  inconvéniens  qui  résultaient  de  l'habitude  de 
bourrer  les  plaies,  on  lui  supposa  des  intentions  qu'il  n'avait 
pas  ,  et  la  méthode  des  bourdonnels  enfonces  dans  le  tiajet  des 
plaies  ne  fut  point  abandonnée  par  le  plus  grand  nombre  des 
chirurgiens.  Henri-François  F^edran,  dans  ses  Réflexions  sur  les 
plaies  d'armes  à  Icu,  publiées  en'  175^  ,  proscrivit  de  nouveau 
les  tentes,  et  s'éleva  avec  force  contre  l'usage  abusif  des  spi- 
ritueux dans  le  premier  pansement  des  plaies  d'armes  à  feu; 
Desport  chercha,  en  1749)  â  remelUe  en  vigueur  l'usage  des 
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tentes  et  des  bourdonnets,  en  les  conseillant  dans  les  plaies 
profondes  ou  avec  fracture,  voulant,  par  leur  moyen ,  entre- 
tenir une  ouverture  assez  grande  peur  laisser  un  écoulement 
plus  facile  au  pus,  et  ménager  aux  corps  étrangers  qu'on  n'a- 
vait pu  extraire,  une  libre  issue  dès  que  la  supj)uratiou  les  au- 
rait dégagés.  Pendant  les  premières  années  de  la  gucne  ,  nous 
avons  eu  de  fiéquenles  occasions  de  combattre  cette  fausse 
pratique  du  tamponnement  des  plaies,  et  nous  n'avons  pas  eu 
moins  de  peine  à  faire  abandonner  l'usage  pernicieux  de  l'cau- 
dc-vie  camphrée;  notre  méthode  de  panser  les  plaies  était  aussi 
simple  C[ue  facile.  ])c  la  cliaijie  trempée  dans  l'eau  froide  en 
été  et  tiède  eu  hiver,  recouvrait  l'élendue  de  la  plaie  et  n'était 
maintenue  que  par  une  compresse  et  une  bande.  Nous  évite- 
rons ici  de  plus  amples  détails,  et  nnus  renvoyons  aux  aiticles 
charpie^  débridement ^  déligation  et  eou^  dans  les(juels  on 
trouvera  les  développcmens  que  nous  nepounions  placer  ici 
sans  nous  répéter;  nous  ajouterons  seulemeni  (jue,  dans  les 
cas  où  nous  ne  pouvions  pas  nous  procurer  do  l'eau  ,  ou  que  la 
ligueur  de  la  saison  nous  en  interdisait  l'usage,  surtout  lorsque 
Jes  blessés  devaient  èlrç  évacuc'S  au  loin  sur  les  hôpitaux  du 
territoire  de  l'armée,  alors  nous  faisions  préparer,  avec  une 
gélatine  quelconque,  une  espèce  de  crème  loucttc'o  avec  la- 
quelle nous  imbibions  les  plumaceaux  ,  dont  l'applicalion  sèche 
nuit  souvctit  aux  grandes  plaies.  Les  colles-forles  ou  de  pois- 
son ,  les  blancs  d'œuf,  les  différentes  gommes  qu'on  agitera 
longtemps  avec  l'eau,  rempliront  fort  bien  le  but  qu'on  se 
propose.  A  défaut  de  ces  moyens  simples  ,  le  cérat  bien  frais  et 
bien  lavé  remplirait  le  même  but. 

Le  danger  des  plaies  d'armes  à  feu  est  presque  toujours 
augmenté  par  l'influence  des  lieux  et  des  circonstances  dans 
lescjuellcs  les  blessés  se  trouvent  a  la  suite  des  combats.  Les 
fatigues  inséparables  de  l'étal  militaire  pendant  la  campagne- 
des  écarts  de  régime,  ou  des  alimens  de  mauvaise  qualité,  le 
repos  absolu  après  de  longues  marches,  l'air  des  hôpitaux,  les 
affections  morales ,  etc.  (  T^ojj'es  nostalgie  ),  tout  concourt  à 
faire  naître  de  fâcheuses  complications  :  aussi,  dès  qu'on  s'a- 
percevra que  le  blessé  éprouve  du  malaise,  de  l'inappétence, 
une  anxiété  qu'il  n'avait  pas,  et  qu'à  ces  symptômes  se  join» 
dront  quelques  mouvemens  fébriles,  la  diminution  de  la  sup- 
puration ,  ainsi  que  son  changement  de  couleur,  d'odeur  et  de 
consistance,  alois  il  faudra  sur-le-champ  recourir  aux  éva- 
cuans  des  premières  voies,  aux  boissons  acidulées,  à  la  diète  , 
et  enfin  aux  amers  :  bien  entendu  qiie  nous  ne  pouvons  entrer 
dans  aucuns  détails  de  traitement,  et  que  c'est  au  praticien  à 
le  modifier  d'après  les  indications  qui  se  présenteront. 
,   La  ihérapeuiique  des  plaies   d'armes  à  feu  qui  suppurent 
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et  qui  sont  débarrassées  des  corps  e'trangers  qui  les  compli- 
quaient, est  la  mcme  que  celle  ces  plaies  simples ,  dont  oa 
a  parlé  dans  l'article  qui  précède.  jVous  ajouterons  seule- 
ment que,  pom  iiater  la  cicatrisation  de  la  plaie  faite  par  un 
projectile  qui  a  traversé  un  membre,  ou  qui,  l'ayant  labouré 
dans  une  grande  clondue,  a  causé  une  perte  de  substance, 
l'emploi  des  bandelettes  agglutinatives  nous  a  toujours  valu 
ies  résultats  les  plus  heureux,  en  exerçant  une  compression 
salutaire,  et  en  facilitant  le  rapprochement  des  bords  de  la 
plaie,  suis  lequel  on  attend  longtemps,  et  souvent  envain  une 
bonne  et  durable  cicatrisation.  (percy  et  lapuent) 
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PLAIE  DES  ARTICULATIONS.  P^oyez  ARTICULATION,  t.  H,  p.  324. 

(F.  V.  M.) 

RABASSE  (l.  j;\  Considérations  générales  snr  les  plaies  désarticulations  faites 
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PLAIES  DU  COEUR.  Dans  les  plaies  pe'ne'trantes  cle  la  poitrine, 
le  c.oeiu'  peut  êlic  blessé,  et  sa  liisioti  est  le  plus  sotiveiit  mor- 
telle ;  elle  lîVsi  cependant  pas  nécessairement  mortelle,  si  le 
corps  vtilnérant  n'a  pas  pénétré  dans  ses  cavités,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  du  Traité  de  Sénac  sur  la 
structure, et  les  maladies  du  cœur ,  deux  volumes  iti-^".  Une 
Observation  posthume  de  VVolfl  semble  prouver  qu'il  y  a  eu 
guérison  chez  un  homme  ([ui  aulreiois  avait  été  blessé  au  cœur. 
Si  l'on  en  croit  les  Mélanges  des  curieux  de  la  nature ,  des  ci- 
catrices ont  été  vues  sur  le  cœur  d'animaux  domestiques;  quel- 
ques observateurs  disent  même  en  avoir  rencontié  chez 
l'homme.  M.  llicherand  {-Noso^r.  chirurg. ,  tom.  iv  )  rapporte 
qu'en  disséquant  le  cadavre  d'tin  individu  qui  avait  reçu  un 
coup  d'épee  audessus  de  l'hj^pocondre  gauche  ,  il  trouva  le  pé- 
ricarde adhérent  au  cœur  par  une  cicatrice  adhérente  eîîe- 
mème  aux  parois  du  ventricule  gauche. 

Toutes  Jcs  fois  qu'un  instrument  vulnérant  atteint  la  base  du 
cœur,  la  plaie  qui  en  résulte  est  toujours  mortelle  j  eu  effet, 
c'est  de  la  base  de  ce  viscère  (jue  partent  les  principaux  vais- 
seaux dont  les  ramifications  constituent  le  système  sanguin  j 
une  blessure  faite  en  celte  partie  ne  peut  manquer  d'ouvrir 
quelqu'un  des  gros  vaisseaux  (|ui  s'y  trouvent,  ce  qui  doit  être 
suivi  d'un  épanchement  considérable;  le  sang  s'échappe  en  to- 
talité et  avec  lui  la  vie  :  ajoutons  it  cela  ,  que  c'est  à  la  base  du 
cœur  que  sont  placés  les  plexus  cardiaques. 

Plusieurs  observations  démontrent  que  des  hommes  ont  sur- 
vécu plusieurs  jours  à  des  blessures  du  cœur  très -profondes. 
les  unes  pénétraient  dans  l'ini  des  vettiricnles,  d'autres  per- 
caien:  les  deux  ventricules  et  traversaient  le  cœtir,  Savrard  cite 
l'exemple  d'un  homme  qui  avait  eu  le  cœur  percé  de  part  en 
]>art,  et  i|ui  vécut  encore  quatre  à  cinq  jours;  h  l'ouverture 
tiu  cadavre,  Saviard  trouva  que  le  yeulticule  gauche  avait  été 
ouvert  ainsi  que  la  cloison  moyenne,  et  que  (iuchjues  gru- 
meaux de  sang  avaient  bouché  les  ouvertures.  Un  jeune  homme, 
d'après  Thomas  Barlholin  ,  fut  blessé  entre  les  troisième  et 
quatrième  colles  gauches;  il  put  regagner  sa  maison,  éloi- 
gnée d'une  licuc  du  faubourg  où  il  fut  frappé,  et  survccul  cinq; 
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jours  à  une  ouverlure  elroiie  du  ventricule  droit.  En  1735,'' 
Morand  fit  voir  à  l'acadëmie  des  sciences  le  cœur  d'un  s^oldat 
mort ,  à  i'iiôpiial  de  la  Charité,  d'un  coup  d'e'pée  à  la  partie 
antérieure  latérale  gauche  de  la  poitrine.  11  n'y  eut  pas  d'acci- 
djnt  grave  pendant  trois  jours}  la  fièvre  survint  le  quatrième, 
avec  difficulté  de  respirer,  et  la  mort  le  neuvième.  L'épée  avait 
parcouru  le  péricarde,  la  partie  inférieure  du  ventricule  droit 
du  cœur,  le  diaphragme  et  le  foie.  On  lit,  dans  la  Nouvelle 
doctiine  chirurgicale,  par  M.  Léveillé,  l'histoire  d'un  jeune 
honinie  dont  le  ventricule  gauche  du  cœur  blessé  verticale- 
ment ,  était  percé  d'une  ouverture  longue  de  trois  ou  quatre 
lignes;  il  succomba  le  septième  jour.  Dehers,  Rhodius,  Fan- 
toni  ont  vu  des  individus  blessés  au  cœur  survivre  quatorze, 
quinz(^,  dix-sr-pt  et  même  vingt  joars.  Pour  expliquer  un  pa- 
reil phénomène,  onasupposé  que  dans  les  cas  précités,  les  ou- 
veilures  trop  petites  avaient  empêché  le  sang  de  couler  autre- 
ment que  goutte  à  goutte,  et  qu'il  s'était  formé  un  caillot , 
qui,  s'étant  détaché  au  bout  d'un  ou  plusieurs  jours,  avait 
causé  la  morl.  D'autres  prétendent  que  la  surface  du  cœur 
ayant  été  seulement  blessée,  il  est  resté  un  plan  défibres  assez 
robuste  pour  résister  à  l'effort  du  sang  pressé  dans  ces  cavités, 
et  que  Ja  rupture  de  ces  fibres,  respectées  par  l'instrument 
vulnéra-nt,  a  occasioné  une  mort  subite  un  ou  plusieurs  jours 
après  l'accident.  Sauceroite  relate,  dans  ses  Mélanges  de  chi- 
ruvgie,  une  observation  de  Levoj'er,  par  laquelle  il  est  cons- 
tant que  les  valvules  tricuspides  ont  donné  naissance  à  un  corps 
graisseux,  qui,  par  son  interposition  entre  les  lèvres  d'une 
plaie  du  ventricule  droit,  a  modéré  l'effusion  du  sang  chez  un 
soldat  qui  n'est  mort  que  deux  jours  après  sa  blessure. 

Ambroise  Paré  rapporte  qu'un  gentilhomme  reçut  à  Turin, 
dans  un  combat  singulier,  un  coup  d'épée  sous  la  mamelle 
gauche,  et  cessa  de  se  battre  avec  son  adversaire,  fit  encoi-e 
tleux  cents  pas  et  périt  ;  le  cœur  offrait  une  plaie  qui  pouvait 
recevoir  le  bout  du  doigt ,  et  beaucoup  de  sang  était  épanché 
sur  le  diaphragme.  Les  deux  ventricules  furent  trouvés  percés 
d'outre  en  outre,  chez  un  étudiant  d'Ingolsladt ,  qui,  dit 
Schenk,  ayant  reçu  un  coup  de  stylet  dans  le  côté  gauche  du 
thorax  ,  fit  encore  beaucoup  de  chemin  à  pied ,  conserva  sa  pré- 
sence d'esprit  pendant  une  heure,  se  recommanda  à  Dieu, 
parla  et  périt.  N'est-il  pas  probable  que  ,  dans  ces  cas ,  le  cœur, 
à  l'instant  de  la  blessure,  se  contracte  spasmodiquement,  ré- 
trécit la  plaie  et  s'oppose  momentanément  à  l'issue  du  sang  ? 
L'épanchcment  a  lieu  quand ,  le  spasme  ayant  cessé ,  la  plaie 
reprend  sa  vraie  dimension. 

M.  Sue  (Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine  de 
Paris,  tom.  VIII,  pag.  3i)  rapporte  l'histoiri  d'une  femme 
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qui  perça  le  cœur  de  son  mari,  dans  son  premier  soramci! , 
avec  une  épingle  d'or  tiès-piquante  et  très-longue,  qu'elle  avait 
fait  fabriquer  exprès;  le  ventricule  droit  f\Jt  pcicc  de  part  en 
part.  Celte  femme  scélérate  avoua  son  crime  et  fui  condamnée 
à  mort. 

Le  diagnostic  des  plaies  du  cœur  est  très  difficile.  En  effet, 
leur  situation,  la  connaissance  de  la  profondeur  à  laquelle 
l'instrument  a  pénétre  dans  la  poitrine,  lu  sortie  abondante  du 
sang,  le  tremblenieut  de  tout  le  corps,  les  défaillances,  la  pe- 
titesse et  l'inégalité  du  pouls,  les  sueurs  froides,  les  anxiétés. 
Je  froid  des  membres,  la  difficulté  de  respirer,  quelquefois 
des  palpitations  et  la  fièvre,  pour  peu  que  la  vie  se  piolonge, 
sont  des  .symptômes  comnnin.s  aux  plai<.'s  des  gros  vaisseaux, 
du  péricarde  et  du  diaplua^iuc.  Lorsqu'il  s'écoule  plusieurs 
jours  entre  l'instani  «le  la  blessure  el  celui  de  la  mort,  il  est 
difficile  de  pronoa^^er  sur  l'élal  dans  lequel  le  cœur  peut  se 
trouver. 

L'ouverlure  d'une  des  arières  coronaires  ou  cardiaques  peut 
en  imposer  pour  la  lésion  du  cœur.  An  mois  d'août  1697,  La- 
mottc  vit  un  capitaine  du  régiment  fiamarre,  qui  reçut 
pur  derrière  un  coup  d'épée  entre  la  cinquième  et  la  sixième 
côtes  sternales  gauches;  l'instrument  sortit  un  peu  audessous 
du  mamelon  du  même  côlé.  Ce  capitaine,  froid  et  sans  pouls, 
mourut  deux  heures  après  ;  on  trouva  le  péricarde  ouvert  eu 
deux  endroits;  une  plaie  oblique  et  non  pénétrante  du  cœur 
se  terminait  dans  l'artère  coronaire;  la  cavité  du  thorax  était 
remplie  de  sang. 

Quand  les  plaies  du  cœur  ont  une  certaine  étendue,  elles 
déterminent  la  moi-ttrès-promptemcnt;  si  elles  sont  étroites,  la 
vie  peut  se  prolonger  pendant  quelques  jours. 

Quel  traitement  opposera-t-on  à  une  telle  blessure?  Si  les 
accidcns  ne  sont  pas  rapidement  morlels,  on  doit  diminue,  la 
masse  du  sang  par  des  saignées  copieuses,  administrer  les  an- 
tispasmodiques, et  tenir  le  malade  dans  le  repos  le  plus  par- 
fait. Il  faut  bien  se  garder  de  sonder  la  plaie,  de  peur  de  dé- 
tacher le  caillot  et  de  détruire  aiiisi  le  seul  obstacle  qui 
oppose  au  sang  quelque  résistance.  (m-  p-) 

PLAIES  PAR  CONTUSION.  Koyez  coNTusïON,  tom.  VI,  pag.  iSç), 
deuxième  partie,.  (  ^ •  v.  m.  ) 

PLAIES  DU  cou.  Ces  plaies  peuvent  être  faites  par  des  instru- 
mens  piquans,  conlondans  ou  tranchaus  ;  nous  paiierons  seu- 
lement ici  de  celles  qui  ont  lieu  par  incision.  Ellrs  sont  assez 
fréquentes,  et  nous  avons  eu  occasion  lYcw  observer  uti  .issez 
grand  nombre.  On  voit  souvent  des  maniaques  porter  les  mains 
sureux-momes,  et  chercher  à  se  détruire  ensecoupani  Iccou.  Un 
homme  de  cjuaranlc-cinq  ans,  atteint  d'une  fièvre  ardente  avec 
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délire,  se  leva,  saisit  un  rasoir  et  se  coupa  le  devant  de  la  gorge,  en 
se  faisant  une  plaie  qui  s'ëlendail  de  l'une  à  l'autre  veine  Ju- 
gulaiie  externe;  mais,  le  plus  ordinairement,  c'est  la  misera 
et  le  désespoir  qui  portent  à  des  actes  aussi  fàclieux.  11  est  des 
années  où  ce  genre  de  suicide  e.>>t  liès-comuiun  j  c'est  ainsi 
qu'en  1812  et  181 3  nous  avons  %u  beaucoup  de  ce  génie  de 
plaies  à  THôtel-Dieu  de  Paris;  plusieurs  auteurs  ont  remar- 
qué que  certains  états  de  l'atmosphère  disposaient  à  l'hypo- 
condrie et  par  suite  au  suicide. 

Le  plus  iréquerament,  les  plaies  du  cou  faites  avec  un  rasoir 
ou  un  couteau,  tombent  sur.  l'intervalle  qui  sépare  l'os  hyoïde 
d'avec  la  partie  supérieure  du  cartilage  thyroïde  ;  elles  peuvent 
ouvrir  le  pharynx  ou  l'œsophage  ,  et  même  couper  entièrement 
ces  deux  canaux.  Nous  avons  soigné  un  homme  qui  s'était 
coupé  toutes  les  chairs  jusqu'à  la  colonne  vertébrale,  qu'on 
apercevait  très  distinctement ,  lorsfju'il  portait  la  lêle  un  peu 
en  arriére;  peu  satisfait  de  cette  mutilation  ,  il  avait  enfoncé  le 
couteau  jusque  dans  la  trachée  artère,  qui  offrait  plusieurs  in- 
cisions longitudinales.  Ce  malade  survécut  quatre  jours.  Il  est 
à  remarquer  que  cçs  suicides  réussissent  rarement  à  se  donner 
la  mort,  quoiqu'ils  se  portent  souvent  plusieurs  coups;  la 
douleur  rompt  leur  courage  d'une  part,  et  la  faiblesse  mo- 
mentanée de  l'autre,  leur  arrache  l'instrument  fatal. 

Quoiqu'il  existe  beaucoup  de  vaisseaux  au  cou,  il  est  rare 
que  les  plaies  de  cette  partie  soient  suivies  d'i;émonagie  in- 
cjuiétanle.  Cependant  M.  Pelletan  ,  dans  sa  Clinique  chirurgi- 
cale, tom.  1,  rapporte  deux  observations  de  plaies  transver- 
sales du  cou,  mortelles  par  l'ouverture  des  veines  jugulaires 
externes;  chez  l'un  des  malades,  le  sang  passa  dans  la  trachée- 
artère.  Nous  ne  connaissons  aucun  exemple  de  la  ksion  des 
artères  carotides  ,  qui ,  par  leur  Situation,  sont  exposées  cepen- 
dant à  être  ouvertes.  Pourquoi ,  dans  les  plaies  qui  s'étendent 
jusqu'à  la  colonne  rachidienne,  restent  elles  intactes?   C'est 
parce  qu'elles  sont  entourées  d'un  tissu  cellulaire  lâche,  fila- 
menteux, qui  leur  permet  de  glisser  et  d'échapper  à  Tinslru- 
ment  tranchant  qui  les  presse.  Un  perruquier,    las  de  la  vie  , 
se  coupe,  avec  un  rasoir,    le  cou,  et  ouvre  seulement  le  la- 
rynx ;  on  l'apporte  à  l'Hôtel- Uieu  ,  et,  au  bout  de  quinze  jouis, 
il  est  parfaitement  guéri  :  étonné  d'une  guérison  si  rapide,  il 
cherche  à  en  connaître  les  motifs;   à  peine  sorti  de  l'Iiôpival, 
il  achète  un   livre  d'analomie  ,    et  après  avoir  bien  étudié  la 
position  des  artères  carotides  ,  il  se  coupa  le  cou  sur  leur  tra- 
jet; ses  espérances  furent  trompées  ;  les  artères  carotides  ne  lu- 
rent point  lésées,  quoique  la  plaie  eût  été  profonde.    Appojté 
à  i'Hùlei-Dieu  pour  cette  nouvelle  plaie,  ce  perruquier  guéiit 
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comme  la  première  fois,  et  voyant  qu'il  avait  la  tête  un  peu 
faible,  on  le  fit  entier  à  Bicêlre. 

M.  Pellctan  relate  l'observation  d'une  plaie  transversale  au 
cou  ,  qui  devint  mortelle  par  l'inflammation  interne  du  larynx. 
Le  délire  survient  quelquefois  dans  les  plaies  ([ui  nous  oc- 
cupent ;  souvent  aussi  ce  symptôme  ne  se  manifeste  point. 

Ces  plaies  sent  faciles  à  reconnaître;  on  est  assure  ({u'elles 
communiquent  avec  les  voies  aériennes  par  l'impossibilité  où. 
est  le  blessé  de  se  faire  entendre,  parce  que  la  sortie  de  l'air 
l'empcche  de  former  des  sons  articulés.  Dans  l'inspiration,  l;i 
lumière  d'une  bougie  suit  la  colonne  d'air,  et  s'approche  de 
l'ouverture  pour  s'en  éloigner  avec  force  pendant  l'expiration. 
Si  l'on  met  en  contact  les  lèvres  de  la  plaie,  à  l'aide  de  la  seule 
inclinaison  de  la  lête  en  devant,  la  voix  se  fait  entendre  et 
cesse  lorsque  l'écartement  a  lieu  de  nouveau. 

Le  traitement  de  ces  plaies  consiste  h  coucher  le  malade  de 
manière  :i  ce  qu'il  soit  presque  assis  dans  son  lit,  cl  que  des 
oreillers  lui  tiennent  la  tète  penchée  en  devant  ;  pour  mainte- 
nir le  malade  dans  celte  position,  on  plac;  autour  de  sa  tête 
une  bande  dont  les  circonvolutions  embrassent  deux  compresses 
longues  et  de  médiocre  épaisseur,  qui  tombent  depuis  les  par- 
ties latérales  du  front  jusqu'au  devant  de  la  poitrine.  Un  ban- 
dage de  corps  est  appliqué  sur  celte  partie  audessous  des  ais- 
selles et  les  compiesses  dont  il  vient  d'élre  parlé  ,  y  sont  assu- 
jélics.  On  couvre  la  plaie  d'un  linge  fin,  pardessus  lequel  ou 
met  de  la  charpie  moUclte  et  dos  compresses  qui  sont  soute- 
nues avec  une  bande.  La  dièle  sévère,  les  saignées  plus  ou 
moins  répétées  doivent  être  accommodées  à  la  force  du  blessé. 
Si  le  dérangement  d'esprit  qui  a  porté  le  malade  à  vouloir  se 
donner  la  mort,  contiimait,  il  serait  possible  que  le  bandage, 
dont  il  vient  être  parlé ,  fût  insuffisant  pour  l'empêcher  de 
porter  sa  lête  en  airière.  Sabatier  a  vu  un  cas  semblable,  et  a 
été  obligi;  d'inventer  un  bandage  mécanique  pour  maintenir 
le  cou.  M.  Cavalier  {Recueil  périodique  de  la  société  de  mé- 
decine, loni.  Liv,  pag.  io5)  a  également  décrit  un  bandage 
qui  a  mérité  l'assetitiinenl  de  l'académie  de  chirurgie. 

Les  plaies  transversales  du  cou  guérissent  assez  facilement 
chez  les  personnes  qui  ont  de  l'embonpoint  ;  alors  les  bords  do 
la  plaie  des  tégumens  ne  perdent  pas  leur  niveau  en  se  re- 
pliant sur  eux-niémes,  comme  il  arrive  chez  les  vieillards 
maigres,  décharnés,  dont  le  larynx  et  la  trachée- artère  font 
beaucoup  de  saillie  au  devant  du  cou;  chez  ces  derniers,  la 
peau,  roulant  pour  ainsi  dire  sous  l'instrument  iranchant,  est 
coupée  irrégulièrement,  et  sa  plaie  ne  répond  presque  jam  ils 
h  celle  de  la  trachée-artère  ;  le  rapprochement  et  la  ciculrisa- 
tion  des  lèvres  de  la  plaie  sont  alors  trcs-difiicilcs. 
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Quand  Ja  plaie  de  l'œsophage  est  fort  petite,  elle  gue'rit 
spontanément;  quand  elle  est  considérable,  les  boissons  et  les 
alimens  sortent  par  la  plaie.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
il  faut  introduire  par  la  bouche,  dans  l'œsophage,  une  sonde 
dégomme  élastique,  par  laquelle  on  peut  injecter,  à  l'aide 
d'une  seringue,  les  boissons  et  toute  espèce  d'alimens  solides, 
broyés  ou  en  pâtes.  M.  Pelletan  rapporte  l'histoiie  d'un  ma- 
lade, qui  a  été  nourri  ainsi  pendant  trois  mois,  et  qui  a  acquis 
beaucoup  d'embonpoint.  T^oyez  col,  tom.  v,  pag.  529. 

(m.  p.) 

PLAIES  ENVENIMÉES.  Voyez  DISSECTION,  tom.  IX,  pag.  645, 
MORSUEE ,  tom,  XXXIV ,  pag.  5o6 ,  et  piquke  ,  t.  xlii  ,  pag.  490- 

(F.   V.  M.  ) 

PLAIES  DES  MUSCLES.  Ellcs  sont  avcc  ou  sans  lésion  de  la  peau  ; 
la  dernière  espèce  reçoit  plus  particulièrement  le  nom  de  n/p- 
iure  ;  maladie  qui  a  été  bien  décrite  dans  letouie  xxxiv,  p.  S^S 
et  suivantes  de  cet  ouvrage.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  plaies 
des  muscles  avec  division  des  tégumens.  Les  deux  bouts  d'au 
muscle  coupé  en  travers  s'éloignent  d'autant  plus  que  ses  fibres 
ont  plus  de  longueur  ;  cependant  l'ëcartement  est  peu  consi- 
dérable lorsque  les  muscles  divisés  sont  adhérens  à  la  peau  , 
aux  aponévroses  ou  au  périoste.  Si  la  section  est  partielle, 
l'écartement  est  relatif  à  la  portion  charnue  divisée  5  les  lèvres 
de  la  plaie  sont  nécessairement  contiguës  quand  la  blessure 
est  selon  l'axe  longitudinal  du  muscle. 

Les  muscles,  dont  un  grand  nombre  de  fibres  s'insèrent  aux 
aponévroses  et  aux  os,  se  réunissent  immédiatement,  parce 
que  leurs  extrémités  sont  peu  éloignées  :  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  muscles  longs  et  superficiels  coupés  en  travers  j 
avec  quelque  soin  qu'on  rapproche  et  qu'on  maintienne  en 
contact  les  bords  delà  division  ,  quelque  ingénieux  que  soient 
les  bandages  et  appareils  qu'on  emploie  pour  obtenir  la  réu- 
nion immédiate  des  parties  divisées,  elle  se  fait  toujours  au 
moyen  d'une  intersection  celluleuse,  intermédiaire,  à  la  faveur 
de  laquelle  le  muscle  conserve  ses  fonctions ,  et  ne  perd  pas 
sensiblement  de  sa  force.  C'est  donc  à  tort  que  les  anciens  re- 
gardaient la  division  totale  des  muscles  comme  une  cause  de 
paralysie.  Dans  beaucoup  de  cas  néanmoins  ,  la  force  effective 
des  muscles  est  réellement  moindre  après  qu'avant  la  blessure. 
Il  faut  donc  s'attacher  à  procurer  la  réunion  plus»  exacte  de  la 
plaie. 

Si  les  moyens  dont  on  se  sert  pour  la  déterminer  étaient 
assez  puissans  pour  maintenir  en  contact  les  lèvres  de  la  plaie, 
on  pourrait  obtenir  une  réunion  immédiate  ;  mais  nos  appa- 
reils sont  loin  de  coniiebalanc.er  l'action  contractile  des  mus- 
cles qui  produit  sans  cesse  l'écartement.  La  première  indica- 


PLà  Si 

tîon  h  remplir  dans  le  traitement  ,  est  de  placer  le  muscle  dans 
sou  plus  ii;rand  degré  de  relâchement;  de  cette  manière  on 
diminue  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  points  d'attaclie  et 
d'insertion.  On  applique  ensuite  des  bandelettes  agclutinu- 
tives  et  le  bandage  unissant.  Pour  suspendre  l'action  muscu- 
laire ,  il  est  utile  d'exercer  sur  toute  la  longueur  du  membre 
une  compression  à  l'aide  d'un  bandage  circulaire  qui  rappio- 
clic  de  l'axe  commun  toutes  les  parties  molles  dont  il  gène 
l'action  spontanée.  On  peut  se  servir  également  de  compresses 
graduées  que  l'on  met  à  quelque  distance  des  bords  de  la  di- 
vision, afin  d'agir  plus  particulièrement  sur  son  fond. 

Si  la  plaie  est  longitudinale  et  parallèle  à  l'axe  d'un  mem- 
bre ou  à  la  direction  des  fibres  musculaires  ,  l'écartement  est 
peu  à  craindre  ;  l'extension  suffît  pour  le  prévenir. 

Le  pansement  doit  être  renouvelé  tous  les  jours  dans  les 
premiers  temps,  car  l'appareil  se  relâche, 

Pénétrés  de  la  difficulté  de  mairjtenir  réunis  les  bouts  des 
muscles  situés  profondément,  les  chirurgiens  du  dix-septième 
siècle  avaient  recours  à  la  suture;  mais  aujourd'hui  les  meil- 
leurs chirurgiens  sont  convaincus  desinconvéniensde  cemoyea 
et  en  rejettent  entièrement  l'usage  dans  le  cas  de  plaies  des 
muscles.  Dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie,  Pibiac 
a  dcmoncré  les  dangers  de  cette  opération.  Il  serait  peot-ctre 
utile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  plaies  des  principaux 
muscles  du  corps,  et  d'indiquer  le  mode  de  traitement  que 
l'on  doit  suivre  ;  mais  nous  pensons  que  les  considérations 
précédentes  suffiienl  pour  diriger  le  chirurgien  un  peu  instiuit. 

(m.   p.) 
AUTEKRiETH,  D'issertallo  dénatura  reunionis  musculorwmvulneratorum; 
in  8°.  Tubingœ  ,  i8o5.  (v.) 

PLAIES  DES  iNERFs.  On  reconnaît  la  lésion  physique  des  ncri» 
à  la  situation  précise  de  la  plaie  et  à  l'insensibilité  des  parties 
placées  audessous. 

La  compression  d'un  nerf  équivaut  presque  pour  l'effet  h  sa 
section;  la  compression  légère  détermine  un  fourmillemt|it 
un  picotement  qui  se  fait  sentir,  uon  dans  la  longueur  du  nerf 
mais  dans  ses  ramifications.  C'est  ainsi  qu'en  comprimant  Le 
tronc  sciatique,  les  phénomènes  de  la  douleur  sont  beaucoup 
plus  marqués  au  pied  et  aux  orteils  qu'à  la  cuisse.  Si  la  com- 
pression est  plus  forte,  elle  donne  lieu  à  un  engourdissement  réel 
et  à  la  difficulté  des  mouvcmens.  Tout  le  monde  sait  qu'après 
avoir  dormi  la  léte  appuyée  sur  le  bras  étendu  dans  une  mau- 
vaise position,  en  s'éveillant,  on  a  les  doigts  et  l'avant- 
bras  engourdis.  Une  compression  considérable  d'un  nerf  peut 
occasioner  la  paralysie  des  parties  auxcjuelles  il  se  distribue  ; 
c'est  ainsi  qu'on  a  observe  la  paralysie  du  deltoïde  à  la  s-iii* 
43.  6 
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d'une  compression  violente  du  nerf  circonflexe  lors  de  certaines 

luxations  de  la  tète  de  l'humérus  en  bas. 

La  compression  circulaire  qu'exercent  les  ligatures  peut  al- 
térer le  tissa  des  nerfs,  et  raèœe  en  produire  la  désorganisa- 
tion :  aussi  faut-il,  dans  toutes  les  opérations  chirurgicales, 
éviter  soigneusement  de  comprendre  ces  organes  dans  les  liga- 
tures dont  on  entoure  les  artères.  Cependant  il  est  presque 
impossible  de  ne  pas  lier  les  petits  nerfs  qui  accompagnent 
la  plupart  des  artères  dont  la  ligature  est  dans  le  moment  irès- 
doulouieuse  aux  malades. 

La  section  ou  division  compktte  d'un  nerf  entraîne  sur-le- 
champ  la  perte  du  sentiment  et  du  mouvement  volontaire  dans 
la  partie  à  laquelle  il  va  se  rendre  ;  et  si  cette  partie  ne  reçoit 
de  filets  d'aucun  autre  nerf,  sa  paralysie  est  complclte.  Cette 
paralysie  est-elle  incurable?  Les  bouts  des  nerfs  divisés  peu- 
vent-ils se  réunir  d'une  manière  immédiate  ?  Les  physiolo- 
gistes sont  partagés  sur  ce  point;  les  uns  admettent  une  véri- 
table reproduction;  d'autres  la  nient  absolument, (^^oj-ez nerf, 
t.  XXXV,  p.  4'^4)-  QlicI  que  soit  Tavis  qu'on  adopte  ,  l'expé- 
rience prouve  que  le  mouvement  musculaire  et  la  sensibilité 
reviennent  presque  constamment  dans  le  membre  dont  le  nerf 
a  été  coupé  :  il  est  fort  probable  que  le  tronc  principal  n'exerce 
plus  alors  aucune  influence  sur  ses  ramifications;  mais  ces 
dernières  recouvrent  leurs  usages  au  moyen  de  leurs  anasto- 
moses avec  les  filets  qui  viennent  des  autres  troncs  <|ui  se  dis- 
tribuent dans  le  même  membre. 

Les  douleurs  les  plus  vives,  les  convulsions,  le  tétanos,  la 
mort  même  ,  peuvent  être  l'effet  de  la  section  partielle  des 
troncs  ou  des  filets  nerveux  ;  l'inflammation  s'en  empare,  se 
propage  sur  leur  longueur  dans  le  tissu  cellulaire  a  lu  peau  , 
et  se  termine  par  des  abcès  ou  par  la  gangrène.  Tous  les  bons 
chirurgiens  recommandent  alors  de  couper  complètement 
2e  nerf  ;  la  section  des  nerfs  sus-orbitaires  ou  frontaux  peut 
entraîner  la  perte  de  la  vue  du  côté  correspondant  ii  la  plaie. 
Camerarius  et  Morgagni  citent  chacun  un  fait  qui  confirme 
cette  assertion.  Les  malades  ont  quelquefois  recouvré  la  vue 
par  l'emploi  du  galvanisme. 

L'expérience  a  démontré  ipie  les  plaies  du  nerf  sous-orbitaire 
k  sa  sortie  du  trou  sous-orbitaire,  peuvent  avoir  des  suites 
aussi  fâcheuses  que  celles  du  frontal.  Petit  de  Namur  en  rap- 
porte deux  exemples. 

La  section  des  nerfs  vagues  ou  pneumo-gastriques  détermi- 
nent différens  accidens.  Voyez  pneumo  gastrique. 

Deux  observations  de  Bosquillon,  insérées  dans  la  traduc- 
tion du  Traité  de  chirurgie  de  Bell ,  démontrent  qu'en  ouvrant 
aveclalancellela  veine  jugulaire  externe  immédiatement  dun* 
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son  railîèu  entre  le  tiers  externe  de  la  clavicule  et  l*angle  de 
la  mâchoire  inférieure,  on  s'expose  à  couper  un  filet  de  la 
branche  antérieure  du   nerf  de  la  troisième  paire  cervicale 
communiquant  avec  le  récurrent  et  l'anse  de  l'iiypofflosse* 
Voyez  phlébotomie. 

La  division  du  plexus  axillaire  est  toujours  suivie  de  la 
gangrené  du  membre  et  parfois  de  la  mort,  celle  du  nnrf 
cubital  enl.aine  la  perte  ir.éparablt;  de  la  sensibilité  de  tout 
le  petit  doigt,  auquel  il  se  distribue  seul,  et  non  du  doigt  an- 
nulaire qui  reçoit  d'autres  nerfs  du  médian. 

Le  nerf  musculo-cutané  donne  au  pli  du  bras  des  filets  nom- 
breux qui  accompagnent  la  veine  céphalique  médiane,  et  qui 
peuvent  être  blessés  lors  d'une  saignée.  C'est  ce  qui  arriva  à 
Charles  ix,  roi  de  France,  qui  éprouva  une  douleur  si  vive 
à  l'instant  de  la  piqûre,   qu'il  en   poussa    des   cris  affreux. 

y  oyez  PHLKBOTOMIE. 

La  lésion  du  nerf  saphène  peut  produire  des  accidcns  ana- 
logues à  ceux  qu'on  observe  lors  de  ia  piqûre  du  musculo-cu- 
tané. Sabatier  en  rapporte  une  histoire  dans  son  Traité  d'ana- 
tomie,  tom.  m  ,  pag.  3x5  ,  troisième  édit. 

Situé  profondément  et  en  arrière  de  la  cuisse,  le  nerf  scia- 
tique  ne  peut  que  difficilement  être  blessé;  des  expériences 
faites  sur  les  animaux  vivans  prouvent  que  la  section  de  ce 
gros  nerf  cause  la  paralysie  de  la  jambe  ,  des  convulsions  et 
même  la  mort. 

En  général,  la  lésion  incomplctte  des  filets  nerveux  est  plus 
dangereuse  que  la  division  totale  de  quelques  troncs  qui  sC 
portent  dans  les  membres.  Voyez  piqûre.  (m.  p.) 

PLAIES  DES  os.  Quoique  les  fractures  soient  une  solution  de 
continuité  des  os,  on  ne  les  a  pas  rangées  parmi  les  plaies. 
La  dénomination  de  plaies  des  os  est  consacrée  pour  désigner 
les  solutions  de  continuité  faites  par  des  instrumens  tianchans. 

Les  plaies  des  os  sont  toujours  accompagnées  de  plaie  aux 
parties  molles;  elles  diffèrent  entre  elles  sous  plusieurs  rap- 
ports. L  action  de  l'instrument  tranchant  peut  s'étendre  plus 
ou  moins  sur  l'os  blessé;  quelquefois  agissant  obliquement  o»i 
en  dedolant,  comme  on  dit,  il  sépare  pkis  ou  moins  complè- 
tement une  portion  de  l'épaisseur  de  l'os;  d'autres  foi^  son 
action  étant  perpendiculaire  ,  tantôt  il  ne  fait  qu'une  trace 
plus  ou  moins  profonde,  tantôt  il  agit  immédiatement  sur 
toute  1  épaisseur  de  ros,  et  produit  une  section  complette. 
On  a  vu  les  deux  os  de  l'avant-bias  totalement  divises  •  la 
section  peut  être  plus  ou  moins  voisine  d'une  articulation.'Uu 
homme  tombe  sur  une  faux,  le  fémur  est  coupé  dans  une 
grande  parue  de  «on  épaisseur  à  quelques  lignes  de  son  cxtré- 
«Hte  tibiale;  le  blessé  est  transporte  à  l'Hôicl-Dieu  de  Lyon 
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le  chirurgien  en  chef  crut  convenable  de  terminer  la  seclioa 
de  l'os  qui  n'avait  pas  été  achevée  par  l'instrument  tranchaut. 
Il  est  facile  de  reconnaître  la  plaie  d'un  os  lorsque  la  divi- 
sion est  perpendiculaire;  mais  si  elle  est  oblique,  les  parties 
molles  enipêchent  quelquefois  de  la  découvrir. 

Tout  le  monde  sait  que  le  plus  grand  nombre  des  fractures 
se  consolident  parfaitement  au  bout  d'un  temps  déterminé;  il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  pour  les  plaies  des  os  ;  elles  se 
consolident  bien;  mais  leur  consolidation  est  très-longue  et  très- 
difticile  a  obtenir.  Cette  remarque  n'a  pas  échappé  à  Lamolte. 
Nous  avons  vu  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  un  homme  qui,  voulant 
parer  sa  tête  d'un  coupde  sabre,  présenta  en  avant  la  partie  in- 
terne de  l'avant-bras  ;  le  cubitus  fut  coupé  dans  toute  son  épais- 
seur; l'artère  cubitale  fut  épargnée;  la  consolidation  des  bouts 
de  l'os  ne  fut  complette  qu'au  bout  de  quatre  mois.  Pourquoi 
les  plaies  des  os  ne  se  consolident-elles  pas  aussi  facilement 
que  les  fractures?  Lamotte  attribue  cette  différence  à  la  dispo- 
sition des  surfaces  qui  sont  alors  unies  et  dépourvues  des  iné- 
galités que  présentent  (juelquefois  celles  des  fractures  ;  mais  , 
comme  l'observe  M.  Boyer  ,  cette  disposition  n'est  pas  cons- 
tante dans  les  fractures,  et  il  est  d'autant  plus  probable  (|ue 
cette  lenteur  dans  le  travail  de  la  nature  tient  à  la  contusion 
des  parties  ,  que ,  pour  diviser  les  os ,  il  faut  plus  de  force  tjue 
de  ténuité  dans  les  inslrumens  iranchans  {Traité des  malad. 
chirurgicales,  tom.  ni,  pag.  409)- 

Les  plaies  des  os  sont  plus  ou  moins  dangereuses;  si  elles 
sont  peu  profondes,  obliques,  elles  entraînent  peu  d'accidens  ; 
elles  sont  au  contraire  très-graves  quand  la  section  des  parties 
molles  ,  qui  complique  celle  de  l'os,  comprend  les  vaisseaux 
et  les  nerts  principaux  du  jncmbre  ;  il  reste  alors  bien  peu 
d'espoir  de  conserver  la  partie  ;  la  blessure  est  encore  bien  plus 
grave  si  elleavoisine  une  grande  articulation. 

M.  Boyer  pense  que  la  réunion  immédiate  des  parties  divi- 
sées doit  êire  pratiquée  dans  presque  tous  les  cas  de  plaies  des 
os  •  que  cette  réunion  sera  tentée  avec  des  probabilités  diverses 
de  succès,  mais  qu'il  ne  peut  résulter  aucun  inconvénient 
d'une  tentative  inlVuctueuse  ,  tandis  qu'il  peut  en  résulter  de 
très-graves  de  la  négligence  de  ce  précepte.  Dans  tous  les  cas 
de  plaiesobliqucs,  on  peut  opércrle  rapprochement  des  pièces 
osscus»;.  et  celui  des  parties  molles  divisées;  et  comme  les 
propriétés  vitales  sont  beaucoup  plus  actives  dans  les  parties 
molles  que  dans  les  os,  il  faut,  même  après  la  réunion  de  la 
plaie  des  tegumens  ,  maintenir  la  partie  dans  l'immobililc,  afin 
qiic  ia  consolidation  de  l'os  s'effectue. 

Lorsque  l'os  est  coupé  dans  toute  son  épaisseur,  le  tiaile- 
ment  est  le  même  que  dans  le  cas  de  fracture.  La  coaptalio» 
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«t  exacte,  et  l'immobilité  ,  nécessaire  à  la  consolidation,  est 
facile  quand  un  seul  os  est  divise  dans  les  membres  qui  en  ont 
deux.  Il  faut  réunir  promptement  et  mettre  les  parties  divisées 
à  l'abri  du  contact  de  l'air  ;  la  partie  blessée  doit  être  conserve'e 
longtemps  dans  l'immobilité.  Lamoite  dit  qu'il  aurait  terminé 
la  cuie  de  deux  fractures  pendant  ie  temps  qu'il  mit  a  attendre 
la  réunion  d'une  de  ces  divisions  complettes  d'un  os. 

Le  pansement  de  ces  plaies  doit  èire  simple;  il  ne  faut  pas 
les  bourrer  de  charpie,  ni  couvrir  les  bouts  des  os  de  plumas- 
seaux  trempés  dans  des  topiques  spiritueux,  comme  l'ont  fait 
quelques  chirurgiens  ignorans  :  on  doit  se  contenter  de  main- 
tenir en  contact  lesfragtnens  à  l'aide  d'appareils  convenables, 
et  attendre  de  la  nature  la  consolidation.  (m.  p.) 

PLAIES  PAR  PIQURE.  Voyez  PIQURE,  tom.  XLii ,  pag.  4'.)o. 

(  F.    V.   M.) 
PLAIES  DE  POITRINE.    ^OJ'eS  POITRINE.  (f.  v.  M.) 

RUMÈnE  (  E.  ),  DisseitatioQ  sur  les  plaies  d'armes  à  feu  pénétrantes  dans  la  poi- 

tiinej  27  pages  in-4''.  Paris,  1814. 
BELAVAU  (René-Marie),  Disserlaiioa  sur  les  plaies  de  poiliiiîc;  a5  pag.js  in-4°. 

Paris,  1816.  (v.) 

PLAIES  DES  TENDONS.  L'écailement  entre  les  deux  bouts  d'un 
tendon  coupé  complètement ,  est  toujours  moins  considérable 
que  cefui  qui  s'établit  entre  les  deux  portions  d'un  muscle 
divisé  delà  même  manière.  Il  n'est  pas  d'une  nécessite  absolue 
pour  que  les  tendrais  se  consolident,  que  les  surfaces  de  la  di- 
vision soient  en  contact  inwuédiat  ;  un  tendon,  comme  un 
muscle,  est  susceptible  de  se  réunir  par  une  substance  inter- 
médiaire ,  pourvu  que  les  deux  bouts  ne  soient  pas  séparés 
par  un  trop  grand  intervalle.  Une  situation  convenable  sulfÎÈ 
en  général  pour  établir  enlie  les  deux  bouts  d'un  tcndoa 
coupé,  le  degré  de  rapprochement  nécessaire  à  leur  cohésion. 
On  peut  employer  divers  appareils  pour  rendre  cette  situaiioa 
stable.   Voyez  tendon.  (!*'•  ^•) 

PLAIES  DE  TÊTE.  V OyeZ   CRANE,  tOm.  Vil,  pag.  260. 

(f,  v.  m.) 

MARIE  (j.  B.  ),  Essai  sur  les  plaies  de  tête  faites  par  des  instrumens  piquans, 

tranchans  et  contondans:  40  pages  in-4°.  Paris,  an  xii. 
JOLiET  (c.  M.),  Doctrine  des  anciens  sur  les  plaies  de  léte,  extraite  des  livres 

d'Hippocratcj  39  pages  in-4°.  Paris,  181 1.  ^  (v.) 

PLAIES  DES  VAISSEAUX.  Eîles  intéresscHL  Ics  artères,  les  vei- 
nes et  les  lymphatiques. 

Plaies  des  artères.  La  lésion  d'une  artère  un  peu  volumi- 
neuse est  assez  facile  ii  reconnaître  ;  quand  la  plaie  du  vaisseau 
répond  à  celle  des  légumcns  ,  le  sang  en  sort  avec  vitesse,  le 
jet  qu'il  forme  s'élève  et  s'abaisse  allcruativemcnt  ,  et  comme 
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par  sauts  et  par  bonds,  lesquels  sont  isochrones  aux  mouve- 
mens  du  cœur.  Le  sang  est  vermeil  ,  rutilant,  et  on  ne  peut 
l'arrêter  que  par  une  compression  faite  sur  le  trajet  de  l'artère 
andessus  de  l'ouverture  ou  sur  celte  ouverture  même.  Si  donc 
il  sort  beaucoup  de  sang  d'une  plaie,  et  qu'après  avoir  essayé 
do  l'arrêter  par  une  compression  exercée  sur  le  Heu  même  de 
la  blessure  ,  on  ne  puisse  s'tn  rendre  maître  qu'en  exerçant 
celte  compression  sur  les  gros  troncs  qui  distribuent  des  artè- 
res h  la  pallie  malade  ;  si  le  jet  que  ce  sang  forme  est  tantôt 
plus  et  taniôt  moins  élevé,  si  la  coukur  eu  est  rouge  et  ver- 
meille ,  on  peut  être  assuré  qu'il  vient  d'une  artère. 

Les  auteurs  les  plus  distingues  différent  d'opinion  sur  la  pos- 
sibilité de  la  guérison  dos  artères  bhssées,  comme  aussi  sur  les 
moyeils  que  la  nature  emploie  pour  la  procurer.  Pour  résoudre 
celle  question  importante  ,  M.  Béclard  a  entrepris  une  série 
d'expériences  sur  les  animaux  vivans  ,  et  il  en  a  consigné  les 
résultats  dans  un  Mémoire  qui  a  pour  titre  :  Recherches  etex- 
pe'rieyces  sur  les  blessures  des  artères,  et  qui  est  inséré  dans 
le  t)!H!ième  volume  des  Mémoires  de  la  société  médicale  d'é- 
mujuuon.  "Voici  les  conclusions  qu'il  déduit  de  ses  expériences  : 
«  On  peut  dire  ,  au  résumé  ,  que  les  plaies  latérales  des  artères 
des  chiens  se  guérissent  par  les  efforts  de  la  nature  ,  quand 
elles  consistent  dans  des  acupunctures  ou  des  incisions  longi- 
tudinales ,  soit  que  l'artère  soit  dénudée  ou  enveloppée;  que 
quand  elles  consistent  endos  incisions  transversales  ,  elles  pro- 
duisent toujours  une  hémorragie  mortelle  ,  si  Tarière  est  dé- 
nudée ;  que  si ,  au  contraire,  l'arlère  est  engaînée ,  l'hémor- 
ragie est  tantôt  mortelle  et  tantôt  guérie  par  la  nature  ,  si  la 
plaie  intéresse  le  quart  ou  la  moitié  de  la  circonférence  ,  et 
toujours  mortelle,  si  elle  en  intéresse  les  trois  quarts;  et 
qu'enfin,  dans  tous  les  cas  où  la  plaie  n'intéresse  pas  une  grande 
partie  de  la  circonférence,  l'artère  conserve  ses  fonctions,  et 
n'est  presque  jamais  affectée  d'un  anévrysme  consécutif  ». 

«  Que  les  plaies  des  artères  de  l'homme,  quand  elles  consistent 
en  acupunctures  ,  se  guérissent  probablement  ;  que  celles  qui 
consistent  en  une  incision  longitudinales  sont  peut-être  suscep- 
tibles de  guérison  ;  que  celles  enfin  qui  consistent  en  une  plaie 
transversale  ne  se  cicatrisent  jamnis  d  une  manière  solids  ;  mais 
qu'au  contraire  le  caillot  se  détache  tôt  ou  tard  quand  il  n'est 
pas  soutenu,  et  que  la  ciiatrice,  quand  elle  se  forme,  est  tôt 
bu  tard  distendue  ou  déchirée  ,  de  manière  à  laisser  sortir  le 
sang  ,  et  qu'enfin,  l'anévrysme  consécutif  offre  si  peu  de  chance 
de  guérison  en  conservant  l'artère,  qu'il  ne  faut  point  comp- 
ter sur  celte  ressource  ». 

On  peut  con:iuve,  en  conséquence,  que  quand  une  plaia 
4'?irtère donne  du  sang,  il  faut  pratiquer  la  ligature  du  v^i^- 
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&eau  ,  la  compression  étant  beaucoup  moins  efficace  ,  beaucoup 
moins  convenable  et  beaucoup  moins  expeditive  pour  produire 
l'obliléralion  de  l'artère.  Celle  ligature  doit  être  pratiquée  au- 
dessus  et  audessous  de  la  plaie  aussi  près  d'elle  que  possible  , 
pour  que  l'artère  soit  sûrement  oblitérée  dans  Tendroil  blesse,  et 
pour  que  le  malade  ne  soit  pas  exposé  ,  soit  à  une  nouvelle 
hémorragie,  soit  à  un  anévrysme  consécutif.  S'il  étaitsurvenu 
un  anévrysme,  on  pourrait  pratiquer  la  ligature  à  distance  eu 
suivant  les  règles  de  traitement  de  l'anévrysme   en  général. 

Voyez  ANÉVRYSME. 

On  trouve  à  l'article  hémorragie  (chirurgie)  de  ce  Dictio- 
naire  des  détails  importans  sur  la  manière  dont  se  guérissent 
les  plaies  artérielles.  Voyez  t.  xx  ,  p.  3'ji  et  suiv. 

Quant  aux  dangers  qu'elles  présentent,  et  aux  moyens  théra- 
peutiques qu'elles  nécessitent,  les  plaies  artérielles  se  partagent 
en  deux  classes  :  1°.  celles  des  grandes  artères  renfermées  dans  les 
cavités, telles  que  l'aorte,  les  iliaques,  le  tronc cœliaque,  les  mé- 
5entériqucs,etc.  ;  2°.  celles  des  artères  des  membres.  Lorsque  les 
principales  artères  contenues  dans  la  poitrine  ou  l'abdomen  sont 
intéressées  par  un  instrumen-t  qui  a  pénétré  dans  ces  cavités,  le 
sang  sortant  du  vaisseau  s'épanche  en  grande  quantité,  et  soit 
que  ce  liquide  s'échappe  par  la  plaie  extérieure,  soit  que  la  pâleur 
subite  de  la  peau  ,  la  petitesse  du  pouls  et  des  syncopes  fré- 
quentes jointes  à  la  gène  de  la  respiration  ,  si  l'épanchemcnt  est 
ihorachique,  ou  au  gonflement  du  bas- ventre,  lorsqu'il  se  fait 
dans  cette  cavité,  annoncent  l'hémorragie,  bientôt  le  malade  y 
succombe  j  rien  ne  peut  remédier  à  la  lésion  qu'ont  éprouvée 
les  parois  de  l'artère  j  la  plaie  est  nécessairement  mortelle.  Il 
est  cependant  des  cas  où  le  vaisseau  blessé  étant  d'un  petit  ca- 
libre ,  l'écoulement  s'arrête  de  lui-môme  ;  la  résistance  qu'op- 
posent les  parois  de  la  cavité  abdominale  exactement  remplie 
par  les  viscères  ,  favorise  sa  cessation  ;  dans  ces  hémorragies  in- 
térieures, les  saignées  ,  les  boissons  astringentes  et  styptiques 
sont  d'un  bien  faible  seco<irs. 

La  blessure  des  artères  carotides  ,  sous-clavicres  et  axillaires 
est  presque  toujours  mortelle  ,  parce  que  ces  vaisseaux  sont 
d'un  tel  calibre  et  si  voisins  du  cœur,  qu'en  peu  d'instans  , 
l'hémorragie  épuise  l'individu.  Cependant  le  blessé  pourrait 
être  sauvé  s'il  se  trouvait  à  l'inslant  un  habile  chirurgien  qui 
comprimât  les  deux  bouts  de  l'artère  ouverte  ,  et  qui  fit  une 
ligature  j\  chacun  d'eux  ;  car  une  seule  serait  insuffis.-mte  à 
raison  des  anastomoses.  Avant  que  de  pratiquer  ces  ligatures, 
il  faudrait  agrandir  la  plaie  des  tégumcns.  Plusieurs  chirur- 
giens n'osent  pas  tenter  la  ligature  de  l'artère  carotide  primi- 
tive ;  mais  il  existe  actuellement  plusieurs  faits  qui  démontrent 
que  cette  iigtiluie  est  sans  danger.  Van  Swicteu  dit  avoir  lie 
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successivement  les  deux  carotides  internes  et  les  deux  veines 
jugulaires  d'un  chien  qui  conserva  la  vie.  Les  artères  verté- 
brales peuvent  suppléer  au  défaut  d'une  des  carotides.  Quant 
à  la  lésion  de  l'artère  axillaire,  le  cliirurgien  rencontre  rare- 
ment des  circonstances  aussi  favorables  que  celles  qui  se  sont 
présentées  au  docteur  Hall.  Cepraiicien  se  trouvait  par  hasard 
près  d'un  homme  dont  celle  artère  venait  d'être  ouverte  par 
un  coup  de  faux.  Dépourvu  d'instrumens  ,  il  put  saisir  le  bout 
de  ce  vaissiau,  et  l'eutourer  d'uu  simple  fil  qu'il  se  procura? 
la  guérisou  eut  lieu.  Ce  fait  est  d'autaut  plus  surprenant  que 
la  ligahîre  de  l'artère  axillaire  présente  de  grandes  difficultés. 
Dcsaulia  vu  périr  d'hémorragie  un  blessé  auquel  il  avait  lait 
celte  opération;  un  autre  traité  par  le  professeur  Pelletan  suc- 
comba quelques  jours  après  ,  le  vaisseau  n'ayant  pas  été  com- 
pris dans  la  ligature. 

Il  est  difficilede  reconnaître  si  une  artère  intercostale  est  ou- 
verte lorsque  la  plaie  extérieure  faite  par  un  coup  d'épée 
a  peu  d'étendue  ou  est  très-étroite.  {T-^oyez  POITRl^E).  On  a 
proposé,  pour  arrêter  l'hémorragie,  de  comprimer  le  vaisseau 
ouvert ,  el  pour  cela,  on  a  inventé  différons  mojens  dont  on 
n'a  pu  juger  l'efficacité,  puisque  jusqu'à  présent  les  auteurs 
et  les  recueils  d'observations  ne  contiennent  point  de  fait  re- 
latif à  la  lésion  de  l'artère  intercostale. 

La  première  indication  qui  se  présente  dans  toute  hémorra- 
gie dépendant  de  la  blessure  d'une  artère  extérieure,  c'est  de 
suspendre  promptement  l'écoulement  du  sang  par  la  compres- 
sion du  vaisseau.  Or  cette  compression  doit  être  faite  sur  des 
points  où  l'artère  est  superficiellement  placée,  et  trouve  dans 
les  os  voisins  un  point  d'appui  solide  et  invariable.  S'il  s'agit 
d'une  hémorragie  produite  par  îa  lésion  des  artères  de  l'extré- 
mité supérieure  ,  on  doit  comprimer  l'axiliairc^ou  la  brachiale. 
L'artère  axillaire  peut  être  comprimée  derrière  ou  devant  la 
clavicule  -,  le  premier  procédé  nous  semble  préférable  ;  il  con- 
siste à  enfoncer  le  pouce  ou  mieux  une  petite  pelote  dans  l'es- 
pace iriangulaire  qui  existe  derrièie  l'extrémité  interne  de  la 
clavicule  entre  les  bords  correspondans  des  muscles  trapèze  et 
slcruo-cléido-mastoïdiens.  Dans  cet  endroit,  l'axillaire  n'est  re- 
couverte que  par  les  tégumens  et  du  tissu  cellulaire  ;  la  seconde 
côie  fournit  un  point  d'appui  fixe  et  peu  variable.  On  comprime 
sûrement  avec  les  doigts  l'artère  brachiale  vers  l'union  du  tiers 
supérieur  de  l'humérus  avec  ses  deux  tiers  inférieurs  :  en  cet 
endroit  ,  elle  est  sous-cutanée  et  appuie  sur  la  face  interne  de 
l'humérus.  Dans  les  hémorragies  des  extrémités  inférieures 
rien  n'est  plus  facile  que  de  suspendre  le  cours  du  sang  par  la 
compression  de  la  fémorale  dans  le  pli  de  l'aine,  au  milieu  de  l'es- 
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paco  qui  sépare  l'épine  antérieure  et  supérieure  de  l'os  des  îles 
de  l'épine  du  puhis. 

Lorsque  les  aricrcs  brachiale,  radiale  et  cubitale  sont  ou- 
vcî'les,  il  vaut  mieux  arrêter  i'iiémorraj^ie  par  la  ligature  que 
parla  compression.  11  faut  avoir  soin  d'isoler,  lors  de  la  liga- 
ture ,  les  nerfs  qui  accoinpaguenlces  vaisseaux. 

Dans  sa  Nouvelle  doctrine  chirurgicale  ,  M.  Léveillé  rap- 
porte une  observation  très-ciuicuse  sur  une  plaie  de  l'artère 
sperinatique. 

Les  blessures  de  la  crurale  sont  niorlelles  lorsqu'elles  arri- 
vent non  loin  du  pli  de  l'aine,  audessus  de  la  naissance  des 
arlères  circonflexes  et  de  la  musculaire  profonde.  En  effet,  la 
lii^alure  serait  suivie  de  la  gan^^rene  du  membre  par  le  défaut; 
d'anastomoses  suffisantes  pour  la  continuation  du  cours  du  sang. 
La  ligature  est  au  contraire  peu  dangereuse  lorsque  l'artère  de 
la  cuisse  estbicssée  audessous  des  brancliesqu'clle  fournil. 

Les  artères  libiale  et  péronièic  sont  faciles  à  lier  ,  excepté 
toutefois  vers  la  partie  supéiieure  de  ce  membre,  où  ellossont 
environnées  par  des  muscles  très-épais.  Les  blessures  de  la  pé- 
dieuse  exigent  la  compression  sur  le  dos  du  pied.  Voyez  l'É- 

DIUUX, 

Plaies  des  veines.  Le  sang  fourni  par  les  veines  est  d'un 
rouge  obscur  :  il  sort  en  nappe  sans  former  de  jet ,  comme  celui 
qui  vient  des  artères.  Le  sang  s'arrête  aisément  au  moyen  d'une 
compression  directe.  Les  plaies  latérales  des  veines  se  cicatri- 
sent très-aisément  ;  leur  citalrisation  a  lieu  tantôt  par  un  cail- 
lot qui  bouche  mécaniquement  la  veine  et  qui  s'organise  par 
la  suite  ,  taritôt  elle  s'opère  par  lemême  mécanisme  que  la  réu- 
nion des  autres  solutions  de  continuité  ;  quelquefois  la  veine 
s'oblitère  et  se  convertit  en  une  substance  fibreuse.  La  veine 
ouverte  dans  la  saignée  s'oblitère  quelquefois  dans  une  certaine 
étendue  audessus  et  audessous  de  la  piqûre.  Les  veines  trans- 
versalement divisées  se  réunissent  comme  les  artères  ,  mais  le 
caillot  est  moins  considérable.  Quoique  la  blessure  des  veines 
soit  en  général  peu  dangereuse  ,  cependant  celle  de  la  veine 
crurale  ,  au  moment  où  elle  va  pénétrer  dans  l'abdomen  , 
après  avoir  reçu  la  saphène  interne,  peut  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses. Comme  elle  est  presque  leseul  tronc  veineux  (|ui  rap- 
porte le  sang  des  membres  inlerieuis,  le  retour  de  ce  fluide  se 
trouverait  presque  entièrement  intercepté  ,  les  parties  tombe- 
raient dans  l'engourdissement  et  dans  lastupeur ,  et  la  gangrène 
pourrait  les  frapper.  Une  compression  modérée  qu'exerceraient 
des  bourdonnets  de  chai  pie  poités  aii  fond  de  la  plaie,  suffi- 
rait néanmoins  pour  empêcher  l'effusion  du  sang  pendant  tout 
le  tenqis  qu'emploierait  la  nature  à  la  guérisonde  ce  vaisseau. 
(M.iliJierand). 
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Plaies  des  vaisseaux  lymphatiques.  Ces  vaisseaux  sont  très- 
souvent  ouverts  sans  qu'on  s'aperçoive  de  leur  lésion  ;  la  lym- 
phe qui  s'en  écoule  se  coniond  avec  le  sang.  A  la  suite  de  la 
saignée  au  bras  ,  il  n'est  pas  rare  d'observer  au  niveau  de  la 
plaie  un  suintement  lymphatique  qui  dépend  de  l'ouverture 
des  absorbans  ;  quelquefois  il  apparaît  une  petite  tumeur  blan- 
châtre ;  la  plus  légère  compression  suffit  pour  dissiper  ces  ac- 
cidens  de  peu  d'importance. 

Quelquefois  à  la  suite  de  plaies  ou  d'ulcérations  aux  pieds, 
aux  orteils ,  aux  mains  et  aux  doigts  les  vaisseaux  lymphati- 
ques correspondans  du  membre  malade  forment  des  cordons  rou- 
geâtres  ,  tendus  et  très-douloureux  ;  les  ganglions  correspon- 
dans s'engorgent.  Nous  avons  vu  souvent  des  cngorgemens  des 
glandes  inguinales  que  deschirurgiens  peu  attentifs  avaient  con- 
fondus avec  desbubons  vénériens-  tandis  qu'ils  dépendaient  d'é- 
corchures  au  pied.  Un  ministre  portait  des  furoncles  à  la  fesse;  les 
ganglions  de  l'aines'étant  tuméfiés,  lui  firent  croire  qu'il  lui  était 
survenu  un  bubon;  un  chirurgien  instruit  le  désabusa. 

Nous  avons  dit  que  l'inflammation  des  vaisseaux  lympha- 
tiques est  très-douloureuse  ,  elle  peut  même  causer  l'insomnie. 
Il  faut  appliquer  descataplasmesémolliens  et  caïmans  sur  l'en- 
droit ulcéré,  faire  prendre  des  bains  entiers,  et  prescrire  à 
l'intérieur  quelques  antispasmodiques.  Nous  avons  vu  ces 
moyens  devenir  irasuffisans  ;  on  fut  obligé  de  recourir  à  l'ap- 
plication d'un  vésicatoire  sur  le  trajet  des  cordons  que  formaient 
les  absorbans  ;  ce  moyen  enleva  la  douleur  et  la  rougeur. 

PLAIES  (  médecine  légale).  Sous  le  nom  de  plaies  ,  nous  en- 
tendons, en  médecine  légale,  non-seulement  les  solutions  de 
continuité  des  parties  molles  et  des  parties  dures,  mais  encore 
les  contusions,  les  meurtrissures,  les  brûlures,  les  chutes,  les 
ébranlemens  ou  commotions,  les  compressions,  les  distensions 
violentes  ,  et  en  général  tout  ce  qui  peut  altérer  l'état  naturel 
des  organes  ,  soit  que  des  corps  vulnérans ,  pointus  ,  tranchans, 
orbes  et  autres,  aient  été  dirigés  contre  le  blessé,  ou  que  ce  soit 
le  blessé  lui-même  qui  ait  été  dirigé  contre  ces  corps. 

La  division  la  plus  naturelle  de  ces  plaies  ,  sous  ce  point  de 
vue,  est  basée  sur  le  danger  qu'elles  peuvent  faire  courir  à  la 
vie  de  ceux  qui  les  ont  reçues  ;  ainsi  elles  se  partagent  d'elles- 
mêmes  en  plaies  simples  ou  légères,  en  plaies  graves  et  en 
plaies  mortelles.  Observons  cependant  que  cette  manière  de 
les  considérer,  qui  suffit  dans  la  pratique  ordinaire,  où  nous 
n'avons  en  vue  que  le  malade,  se  complique  davantage  devant 
les  tribunaux,  chargés  de  juger  entre  le  blessé  ou  le  demandeur, 
l'accusé  ou  le  défendeur.  L'esprit  des  Codes  qui  nous  régissent 
est,  particulièrement  dans  cette  espèce  qui  est  si  fréquente  ,  et 
toutes  les  fois  que  l'idée  de  guet-apens  est  écartée,  de  propor- 


PI.  A  cjt 

lionnerla  peine  au  délit,  ou  au  dommage  reçu  par  l'offensé. 
C'est  pour  parvenir  à  ce  but  que  les  tribunaux  font  intervenir 
les  médecins  légistes  j  et  ceux-ci  doivent  par  conséquent  se 
nourrir  du  même  esprit  d'équité  et  s'éclairer  de  toutes  les  lu- 
mières possibles,  pour  prévoir  les  diverses  conséquences  que 
peut  avoir  le  cas  soumis  à  leur  décision. 

Comme  il  ne  s'agit  pas  seulement  devant  les  tribunaux  de  ce 
qui  a  pu  menacer  les  jours,  qu'il  s'agit  encore  des  dommages 
que  le  blessé  aura  reçus  en  sa  personne,  relativement  aux  dif- 
formités, ou  à  l'empêchement  d'un  sens  ou  d'un  membre,  et 
de  l'action  civile  qu'il  a  à  répéter  contre  l'auteur  de  ces  dom- 
mages, il  est  encore  nécessaire  de  sous-diviser  les  blessures 
simples,  dites  légères,  relativement  à  la  conservation  de  l'exis- 
tence, en  blessures  sans  aucune  suite,   et  en  blessures  avec 
dommage  pour  le  plaignant;  distinction  exigée  pour  l'applica- 
tion équitable  des  deux  articles  suivans  du  Code  civil  :  «  Tout 
fait  quelconque  de  l'homme  qui  cause  à  autrui  un  dommage, 
oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé,  à  le  réparer;  » 
chacun  est  responsable  du  dommage  qu'il  a  causé,  non-seule- 
ment par  son  fait ,  mais  encore  par  sa  négligence  ou  par  son 
imprudence  (§.  1 382  et  i383);  w  et  par  celle  des  articles  819 
et  320  du  Code  pénal,  relatifs  à  l'emprisonnement  et  à  l'a- 
mende encourus  pour  les  lésions   même  involontaires.  En  se- 
cond lieu,  une  plaie   légère  peut  devenir  grave,  et  une  plaie 
grave  devenir  mortelle,  p;ir  des  circonstances  étrangères  au  fait 
en  lui-même;  ces  circonstances  peuvent  mettre  le  blessé  dans 
une  plus  longue  incapacité  de  travail  personnel,  que  la  vio- 
lence qu'il  a  reçue  n'aurait  dû  le  comporter,  et  la  peine  et  les 
dommages  cire  par  conséquent  plus  considérables;  de  même 
aussi ,  la  mort  aura  pu  survenir  par  une  cause  étrangère  à  la 
violence  ,  et  qui  aura  coïncidé  avec  elle  ;  enfin  ,  la  plaie  peut 
ne   pas   donner  immédiatement  la  mort   au  plaignant,  mais 
abréger  nécessairement  ses  jours,  quels  que  soient  les  secours 
de  l'art  :  or,  si  nous  ne  d'.vons  pas,  dans  les  cas  où  l'issue  fa- 
vorable n'est  pas  douteuse,  laisser  suspendu  plus  qu''il  ne  faut 
le  glaive  de  la  loi  sur  la  têle  d'un  prévenu  ,  il  n'est  pas  juste 
non  plus  de  mcltre  des  souffrances  et  une  longue  agonie  au  ni- 
veau d'une  plaie  légère,  par  l'unique  raison  que  le  malade  n'a 
pas  succombé  Je  suite;  et  il  est  de  noire  devoir  de  consigner 
dans  le  rapport  nos  craintes,  comme  nos  espérances  ,  de  même 
que  Ks  opéraiions  et  le   long  tiailcmcnl  que  la  plaie  pourra 
exiger  :  suppositions  réelles  et  trop  importantes  pour  qu'on  ne 
voie  pas  que  les  plaies,  en  médecine  légale,  sont  d'un  intérêt 
beaucoup  plus  étendu  que  dans  la  pratique  ordinaire. 

Je  vais  tâcher,  en  peiftctionnani  encore  ce  que  j'ai  déjà  écrit 
dans  les  deux  éditions  précédentes  de  mon  ouvrage  de  Méde- 
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due  légale,  et  sans  entrer  dans  trop  de  détails,  d'exposer  dans 
cet  ariicle,  d'une  manière  précise,  la  législation  médicale  des 
plaies;  je  traiterai  des  plaies  légères,  des  plaies  graves,  des 
plaies  mortelles,  en  faisant  à  chaque  article  les  observations 
convenables  ;  un  article  à  part  sera  consacré  aux  plaies  d'armes 
h  feu  ,  et  aux  corps  étrangers  restés  dans  les  plaies;  au  pronos- 
tic médico-légal  relativement  à  la  législation  des  vingt  jours  ; 
aux  accidens  étrangers  a  la  nature  intrinsèque  de  la  [)!aie,  et 
qui  peuvent  l'aggraver;  enfin  dans  un  septième  article,  j'ex- 
poserai brièvement  les  règles  de  l'autopsie  oad;ivérique  des 
blessés,  et  les  inductions  qu'on  peut  tirer  de  l'examen  et  de 
l'inspection  des  blessures  pour  établir  qu'il  y  a  eu  suicide,  ho- 
micide ,  ou  mort  accidentelle  ou  par  suite  de  maladie. 

§.  I.  Ploies  iirnples  ou  légères.  Nous  comprenons  sous  ce 
nom  les  plaies  qui  offrent  des  indications  qui  ne  se  conliarient 
pas,  dont  la  marche  est  uniforme  ,  qui  guérissent  en  peu  de 
temps  par  la  réunion  immédiate  des  parties,  et  sans  laisser  après 
elles  ni  lésion  ni  difformité.  On  regarde  assez  généralement 
comme  telles  celles  qui  ne  comprennent  que  la  peau  et  les 
substances  musculaires,  sans  intéresser  ni  tendons,  ni  aponé- 
vroses ,  ni  gros  nerfs,  ni  vaisseaux  un  peu  considérables,  et 
lorsque  le  coup  n'a  pas  occasioné  une  forte  commotion.  Les 
luxations  simples  qui  ont  été  réduites  sont  dans  la  même  es- 
pèce. Médicalement  parlant ,  les  fractures  simples  seraient  dans 
le  même  cas,  si  le  temps  nécessaire  à  ieur  consolidation  n'ex- 
cédait pas  pour  la  plupart  le  terme  de  vingt  jours.  Il  est  néan- 
moins sur  les  plaies  simples  en  apparence,  plusieurs  remarques 
à  faire  que  le  médecin  légiste  ne  doit  pas  perdre  de  vue,  et 
dont  les  principales  sont  : 

i".  Que  les  plaies  à  lambeaux  des  tégumens  suppurent  tou- 
jours sur  les  côtés  ,  malgré  leur  réunion  primitive  ,  ce  qui  peut 
prolonger  leur  guérison  jusqu'au-delà  des  vingt  jours;  mais 
que  cela  ne  peut  et  ne  doit  pas  faire  déclarer  l'incapacité  de 
travail  personnel  au-delà  de  ce  terme,  qu'autant  que  la  plaie 
serait  à  lu  partie  employée  principalement  à  ce  travail  ; 

u°.  Qu'il  est  des  parties  délicates  ({ui ,  ayant  reçu  une  plaie 
simple  en  apparence ,  résistent  faiblement  à  la  gangrène  , 
telles  que  les  paupières,  le  prépuce,  le  scrotum  et  les  grandes 
lèvres  ; 

3^.  Que  les  plaies  des  tégumens  de  la  tête  peuvent  être  quel- 
quefois graves,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  l'érj^sipèle 
s'y  développe ,  et  que  celles  faites  avec  des  corps  piquans  et  des 
corps  conlondans  ont  plus  souvent  des  suites  ,  soit  pour  la  lon- 
gueur, soit  pour  la  difformité,  que  par  les  instrumens  tran- 
chans  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  section  des  muscles  temporaux  et 
autres  ; 

4".  Que  les  plaies  qui  paraissaient  les  plus  légères,  du  froat 
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et  des  sourcils,  ont  ëtc  quelquefois  suivies  de  la  cécité,  par  la 
lésion  du  nerf  frontal  ; 

5°.  Que  les  plaies  du  nez,  quoique  de  peu  d'importance,' 
même  lorsfju'il  y  a  fracture  des  os  propres,  laissent  toujours 
plus  ou  moins  de  difformité;  qu'il  en  est  de  même  de  la  frac- 
ture de  l'arcade  zigoniatique,  lorsque  les  fragmens  sont  dé- 
places, et  qu'on  est  oblii^é  d'inciser  les  tégumens  et  l'aponé- 
vrose temporale  pour  les  relever;  qu'enfin  la  guérison  de  la 
fracture  de  la  màclioire  inférieure  est  remplie  de  longucnr  et 
de  dilfîcultcs  ,  à  cause  de  la  nécessité  de  la  mastication  et  de 
la  parole  ;  (ju'il  arrive  encore  même  quelquefois  à  la  suite  des 
fractures  du  menton  ,  divers  accidens  nerveux,  ou  la  paralysie 
de  certains  muscles  de  la  face,  auxquels  la  réduction  ne  re- 
médie p<TS  toujours  ; 

6°.  <^)ue  les  plaies  par  contusion  sur  le  sternum  ont  amené 
quelquefois  la  nécrose  de  cet  os,  laquelle,  si  elle  est  mécon- 
nue et  non  enlevée,  peut  ètie  cause  de  longues  maladies  cliro- 
ni(juos  de  la  poitrine  ;  (ju'en  outre  les  plaies  par  contusion  sur 
Ja  poitrine  peuvent  an)encr  une  hernie  du  poumon;  qu'il  en 
est  de  même  de  celle  des  tégumens  du  bas-ventre,  et  qu'en  gé- 
néral, toutes  les  fois  que  les  nuxscles  cjui  servent  à  former 
celte  dernière  cavité,  sont  surpris  dans  le  relàchejnent  ou 
dans  une  contraction  incomplelle  ,  il  peut  se  former  une  hernie 
à  la  suite  d'une  forte  percussion  ,  quoique  la  peau  ne  soit  pas 
intéressée; 

'j°.  Que  lorsqu'on  a  pu  obtenir  une  réuninn  immédiate  dans 
la  solution  de  continuité  des  muscles,  ils  ont  besoin  d'un  très- 
long  repos  pour  consolider  le  tissu  cellulaire  interposé  qui 
forme  la  cicatrice,  et  c|ue  mctne  cotte  cicatrice  entraîne  tou- 
jours uise  perte  quelconque  dans  le  mouvement  ;  qu'il  en  est 
de  même  des  tendons ,  lorsque  leur  section  est  complette  et  que 
les  bords  restent  très-écartcs  ;  outre  le  long  ropos  pour  la  con- 
solidation, le  nuîmbrc  perd  toujours  quehpics  uns  de  ses  mou- 
vemens,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  tendons  déliés  qui  servent  à 
un  mouvement  délcruiiné  :  ainsi,  pisr  exemple,  dans  la  section 
des  f.'i'chisseurs  et  exteubours  des  doigts  audessus  du  carpe 
quoi(pi'elle  puisse  être  amenée  à  une  guérison  qui  permette 
les  mouveuiens  généraux  du  membre,  elle  peut  néanmoins 
produire  la  peite  de  la  faculté  des  mouvemens  partiels;  il  en  est 
ainsi  de  plusieurs  antres  cas  analogues; 

u".  Que  les  plaies  les  plus  léj^cres  en  apparence  des  bouts 
des  doigts,  des  mains  et  des  pieds,  quelquefois  du  titlon  .  du 
genou  et  du  coude,  peuvent  èire  suivies  d'un  spasme  tétani(jue 
le  plus  souvent  mortel  ;  qu'en  outre,  dans  les  piqûres  des  nei  fs 
on  est  parfois  obligé  d'eu  achever  la  section  ,  et  que  comme 
leur  subslauct'  ne  se  lépaie  pas  par  lure  continuité  nerveuse, 


94  l'IA. 

mais  seulement  par  une  matière  celliilo-fibreusc ,  la  paralysie 
s'ensuit,  si  ce  nerf  est  Je  principal  ; 

g'^.  Que  quoique  les  brûlures  en  apparence  peu  profondes 
et  peu  étendues  passent  pour  des  plaies  simples,  cependant 
leurs  accidens  peuvent  être  très-graves  consécutivement,  et 
qu'il  peut  résulter  de  l'âpreté  et  de  la  conlitmité  de  la  dou- 
leur, l'épuisement  de  la  vie  chez  des  sujets  que  l'âge,  le  sexe, 
la  constitution  physique  ouïes  infirmités  rendent  Ircs-délicats  j 
qu'en  outre,  indépendamment  de  ces  considérations  majeures, 
il  peut  résulter  de  la  brûlure  une  gène  dans  le  mouvement  da 
membre ,  qu'on  ne  pourra  faire  cesser  que  par  une  opératioa 
subséquenle  ,  si  on  n'a  pas  pris  certaines  précautions  durant  le 
traitement  de  la  brûlurej 

lo*^.  Que,  quoique  en  ge'ne'ral  les  luxations  puissent  con- 
server leur  place  parmi  les  plaies  simples  ,  cependant  celles 
des  articulations  orbiculaires  environnées  de  masses  muscu- 
Jeuses  très-fortes  ,  et  celles  des  articulations  ginglymoïdales, 
environnées  de  ligamens  très-forts,  ont  quelquefois  des  suites 
graves  par  la  difficulté  qu'éprouvent  à  les  réduire  les  hommes 
les  plus  expérimentés;  qu'ainsi  celles  de  la  cuisse  et  du  pied 
sont  assez  souvent  fâcheuses  ;  indépendamment  que  si  la  luxa- 
tion ne  se  réduit  pas  dès  les  premiers  jours ,  elle  demeure  plus 
décidément  irréductible,  et  le  blessé  reste  estropié. 

§.11.  Plaies  graves.  Nous  appelons  de  ce  nom  non- seulement 
toutes  les  plaies  qui  peuvent  devenir  mortelles  tôt  ou  tard  , 
soit  par  elles-mêmes,  soit  par  les  opérations  qu'elles  exigent , 
et  dont  on  ne  peut  jamais  donner  un  pronostic  assuré  ,  mais 
encore  celles  ,  qui,  quoique  exemptes  de  danger  pour  la  vie  , 
peuvent  cependant  gêner  consécutivement  l'exercice  de  quel- 
que fonction.  Ainsi ,  sous  le  premier  point  de  vue  ,  nous  consi- 
dérons comme  telles  :  i°.  les  blessures  faites  aux  trois  cavités, 
soit  lorsqu'elles  ont  pénétré,  soit  même  lorsque  n'ayant  pas  pé- 
nétré,  les  lésions  de  leurs  parois  peuvent ,  de  proche  en  proche, 
amener  de  grands  accidens;  ou  lorsqu'il  y  a  eu  ébranlement  ou 
commotion  ,  lésion  que  je  regarde  comme  une  sorte  d'asphyxie 
locale  (suspension  de  vie)  d'un  viscère  ou  d'un  organe,  et  qui 
n'a  que  trop  souvent  des  suites  fâcheuses  ;  2".  les  grandes  bles- 
sures des  extrémités,  aux  articulations  ou  près  des  articula- 
tions, surtout  si  elles  sont  comminutives,  et  celles  qui  sont 
accompagnées  de  la  blessure  des  artères  et  des  veines  princi- 
pales. 

Le  vomissement ,  la  fièvre  aiguë,  l'crysipèle  ,  les  convul- 
sions, etc.,  nous  font  déjà  regarder  comme  plaies  graves  les 
blessures  du  péricrane,  piqué  ,  à  demi  divisé  ,  etc.;  en  suivant, 
nous  avons  les  fractures  comminutives  du  crâne,  avec  esquilles 
ou  introducliou  de  corps  étrangers,  l'eiifoucemenl  du  crâne. 
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exigeant  ropéralion  du  trépan,  les  fractures  de  cette  voûte, 
qui  ne  répondent  pas  directement  au  Jieu  de  la  blessure,  celles 
par  conire-coup ,  la  lésion  des  méninges  et  celle  superficielle 
du  cerveau;  eu  égard  aux  instrumens,  celles  par  instrumens 
piquans ,  parce  que,  par  leur  manière  d'agir,  elles  exigent  le 
trépan,  opération  toujours  grave;  les  fractures  du  crâne  sans 
plaies  extérieures  sont  le  plus  souvent  fâcheuses,  et  même 
celles  avec  plaie  extérieure  doivent  tenir  en  suspens  par  la 
crainte  des  symptômes  consécutifs;  et  en  général  les  plaies  de 
tête,  comme  celles  des  autres  cavités,  sont  fort  souvent  insi- 
dieuses ;  une  grande  solution  de  continuité  ,  qui  étonne  les  as- 
sistans,  est  quelquefois  moins  redoutable  que  les  coups  faits 
par  instrumens  contondans  qui  ont  meurtri ,  ou  frappé  de  com- 
motion les  viscères ,  ou  qui  ont  brisé  quelques  vaisseaux  de  l'in- 
térieur, qui,  par  l'hémorragie  cachée  et  intermittente  qui  en 
Jàésulte,  donne  la  mort  au  moment  oîi  l'on  s'y  attend  le  moins. 

Les  plaies  du  cou  un  peu  considérables  sont  toujours  graves, 
soit  à  cause  des  organes  essentiels  à  la  vie  auxquels  celte  partie 
donne  passage,  soit  parce  qu'on  ne  peut  guère  les  comprimer, 
et  qu'il  peut  facilement  se  former  sous  les  tégumeus  mous  et 
lâches  de  cette  région,  de  vastes  abcès;  et  dans  les  plaies  par  con- 
tusion, on  doit  craindre  la  lésion  des  cartilages  du  larynx  et  de  la 
trachée,  etuneextravasation  de  sang  entre  les  muscles,  qui  gène 
les  mou  vemens  des  organes  creux  situés  dans  le  cou.  On  conçoil 
facilement  que  la  section  incomplette  du  pharynx  et  de  l'œso- 
phage, du  larynx  et  de  la  trachée,  est  nécessairement  très- 
grave;  les  blessures  des  muscles  releveurs  de  l'omoplate  et  des 
côtes,  et  celles  des  scalènes  peuvent  être  mortelles,  si  elles  in- 
téressent les  nerfs,  qui ,  sortant  de  la  moelle  épinière,  passen-t 
dans  leurs  divisions,  spécialement  le  nerf  phrénique;  celles 
des  muscles  de  la  partie  postérieure  du  cou  ne  sont  pas  sans 
danger ,  quand  elles  sont  considérables  ,  à  cause  des  connexions 
de  ces  parties  avec  le  crâne  et  l'épine  cervicale;  la  luxation 
des  éminences  articulaires  des  verièbres  cervicales  étant  irré- 
ductible (  car  la  colonne  vertébrale  ne  peut  être  allongée  sans 
donner  la  mort) ,  ne  peut  qu'amener  de  fâcheuses  conséquen- 
ces ,  et  doit  être  mise  au  nombre  des  plaies  graves  lorsqu'elle  a 
lieu. 

Dans  les  plaies  de  poitrine,  les  coups  d'instrumens  conton- 
dans ne  sont  pas  sans  danger  ,  à  raison  de  la  fracture  des  côtes, 
de  la  commotion  des  viscères,  et  de  la  rupture  possible  d'un 
vaisseau  intérieur;  les  contusions  faites  au  sein  des  femmes  peu- 
vent devenir  des  plaies  graves;  les  fractures  transversales  des 
côtes  ,  non  compliquées  d'aspérités,  ne  sont  pas  toujours  san« 
danger,  soit  parce  qu'elles  exigent  l'usage  longtemps  conti- 
nué d'un  banaa.\;e  serré,  «oit  à  cause  des  adhérences  pulmo- 
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naire  et  costale  qui  les  suivent  fréquemment,  et  qui  devien- 
nent une  source  de  maladies  de  poitrine.  Ces  fractures  sont 
plus  graves  encore  lorsqu'il  y  a  complication  d'esquilles,  qui 
piquent  et  irritent  continuellement  la  plèvre;  d'où  peut  rciul- 
ter,  si  on  ne  parvient  pas  à  les  retirer,  une  inflammation  in- 
curable et  mortelle  :  en  outre,  il  peut  se  joindre  à  ces  frac- 
tures, la  li'sion  des  artères  intercostales  et  souclavières,  dont 
il  sera  question  plus  bas.  Les  divisions  de  la  plèvre  ne  sont 
pas  considérées  comme  plaies  graves;  cependant,  le  chirurgien 
doit  savoir  que  lorsque  la  ]>lèvre  est  enllammce,  le  contact  de 
la  sérosité,  et  celui  du  sang  et  di!s  autres  corps  étrangers  lui 
est  le  plus  souvent  tàcheux.  Malgré  qu'il  y  ait  de  nombreux 
exemples  de  guérisons  de  plaies  des  poumons  ,  surtout  lorsque 
la  blessure  n'est  que  d'un  côlé,  et  qu'elle  n'est  pas  plus  grande 
que  l'ouverture  de  \à  glolle,  l'on  doit  dire  cependant  que  les 
blessures  pénétrantes  ,  avec  lésion  de  ces  organes,  sont  toujours 
graves  et  douteuses  (  malgré  cj^u'un  auteur  contemporain  ait 
osé  supposer  qu'on  pourrait  en  emporter  les  morceaux  dégé- 
nérés en  tubercules) ,  et  on  en  mesure  le  danger  d'après  le  vo- 
lume de  l'air  qui  entie  et  qui  sort,  la  quantité  de  sang  écii- 
meux,  l'empliysèmo,  la  dilficulté  de  respirer,  la  toux,  îa 
donlcMr,  la  lièvre,  etc.  L'épancliement  est  un  symptôme  con- 
sécutif qu'on  a  toujours  h  redouter  dans  ces  plaies;  et  c'est  uii 
précepte  que  mille  ^expériences  ont  confirmé,  qu'on  ne  doit 
pas  se  fier  à  une  liJiiiorragie  qui  s'est  arrêtée,  parce  que  la 
force  de  la  circulation  peut  la  renouveler  de  nouveau.  L'o))!'- 
ration  de  l'empycme  pour  évacuer  le  sang  épancbé  est  elle- 
même  d'un  succès  très-incertain,  et  peut  niême  cccasioiirr 
promptement  la  mort  ,  en  favorisant  une  nouvelle  hémorragie. 
D'ailleurs,  le  médecin  légiste  doit  toujours  avoir  égard,  en 
faisant  son  rapport ,  que  ces  sortes  de  plaies,  quoique  guéries  , 
sont,  pour  toute  la  vie,  une  occasion  prochaine  de  maladies 
de  poitrine. 

Les  plaies  contuses  des  tégumens  du  bas-vcntrc  ne  sont  pa-j 
sans  danger  lorsqu'elles  sont  considérables,  ncn-seulemem  à 
cause  de  répanchement  sanguin  dans  les  chairs  et  de  la  gan- 
grène qui  peut  succéder,  fnais  encore  parce  que  ,  dans  ct;t 
état  de  choses,  on  doit  redouter  que  quelque  viscère  n'ai< 
été  frappé  de  conunolion,  ou  que  quelque  vaisseau  ne  ^c 
soit  rompu.  Les  plaies  non  piinélranles ,  mais  avec  lésion  du 
péritoine,  sont  toujours  graves,  et  Ton  doit  s'en  mcfior  jus- 
qu'au-delà des  dix  ou  douze  premiers  jours  ,  parce  que  ceîlc 
membrane,  correspondant  avec  tous  les  viscères,  son  iisffam- 
malion  s'étend  très-loin,  amène  conslammenl  des  symptômes 
adynamiques  trompeurs,  avec  iia  terminaisoj-ô  le  plus  souvent 
fâcheuses,  et  parce  que,  aussi,  labyrd  de  lair  sur  le  péritoine 
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enflammé  est  toujours  dangereux.  I^es  plaies  pe'ne'tranles,  sans 
issue  ni  lésion  des  viscères  conlenus,  ajoutent  au  danger  de  la 
division  du  péritoine,  le  danger  éventuel  des  hernies  subsé- 
t[uentes  quand  la  plaie  sera  guérie.  Celles  avec  issue,  principa- 
lement des  intestins,  sont  d'autant  plus  graves  qu'il  y  a  plus  de 
temps  que  les  parties  sont  deliois,  parce  que  l'air,  cl  l'étran- 
glement qu'elles  éprouvent,  les  flétrissent ,  les  dcssèclitut  et 
les  enflamment  au  point  que  la  mortification  en  est  souvtnt  la 
suite.  Le  danger  va  en  augmentant ,  s'il  y  a  df^s  signes  de  lésion 
des  viscères  contenus  dans  le  bas-ventre ,  de  l'estomac  ,  des  in- 
testins, du  mésentère,  de  l'épiploon  ,  du  loie,  de  la  rate,  du 
pancréas,  des  reins,  des  uretères,  de  la  vessie,  des  vésicules 
séminales,  du  rectum,  de  la  matrice  ou  de  ses  annexes;  danger 
proportionné  à  la  nature  de  la  blfssuie,  à  l'importonce  de  l'or- 
gane, à  la  place  oii  il  a  clé  blessé,  aux  neifs  et  aux  vaisseaux 
qui  le  composent  ou  qui  sont  dans  son  voisinage,  et  (jLii  ont: 
été  atteints,  ou  qui  peuvent  l'être  par  les  progrès  de  la  ma- 
ladie. L'épanclieraent  de  sang,  le  seul  que  je  considère  ici , 
est,  comme  il  a  été  dit  pour  les  plaies  de  la  poitrine,  un  acci- 
dent à  redouter  pareillement  dans  celles  du  bas -ventre.  Comme 
dans  le  premier  cas,  l'hémorragie  peut  s'arrêter  temporaire- 
ment et  revenir  ensuite,  possibilité  qui  tient  uécessairemcnt  en 
suspens  pour  le  pronostic. 

Les  fortes  contusions  et  les  piqûres  des  organes  générateurs 
dans  les  deux  sexes,  sent  la  plupart  du  temps,  des  plaies 
graves,  soit  par  la  nature  même  des  organes,  soit  par  leur 
sympathie  avec  toutes  les  parties  du  corps.  L'on  conçoit  cjue 
la  solution  violente  de  continuité  de  ceux  de  l'homme,  peut 
devenir  mortelle,  si  l'on  ne  pret;d  à  l'instant  des  précutions 
pour  arrêter  l'hémorragie,  La  blessuie  de  l'utérus,  dans  son 
état  de  vacuité,  n'est  pas  sans  danger,  soit  pour  les  raisons 
déduites,  soil  par  les  suites  de  l'inflammation  ,  et  à  cause  de 
l'épanchemcnl  qui  peut  se  faire  dans  l'hypogastre.  Une  plaie 
légère,  faite  à  cet  organe  durant  le  temps  de  la  menstruation, 
pourrait  en  devenir  plus  grave.  Dans  l'état  de  grossesse,  des 
coups  portés  sur  l'un  des  points  de  la  circonférence  du  bas- 
ventre,  ou  une  chute,  une  compression,  peuvent  occasiouer 
l'avorlement,  et  s'il  n'a  pas  lieu  immédiatement,  donntr  con- 
sécutivement la  mort  au  fœtus,  en  même  temps  que  des  mala- 
dies fâcheuses  à  la  mère;  les  violences  exercées  sui  les  femmes 
grosses  doivent  par  conséquent  être  toujours  considérées  comme 
des  plaies  graves. 

Les  plaies  des  extrémités  supérieures  et  inférieures  sont  loin 

d'êtie  toujours  exemptes  de  danger,  même  pour  la  vie  ;  •  t  l'on 

ne  saurait  contester,   que  produire   une    plaie   qui   nécessite 

l'amputation  d'un  membre,  c'est  arriver  au  même  résultat  que 

43.  7  ^ 
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bi  le  membre  avait  été  immédiaierncnt  mutilé  par  la  blessure* 
Les  simples  conlusious  ou  Jiieuruissuies  peuvent  queiquetoia 
être  telles,  que  la  partie  meurtrie  en  soit  désorganisée,  qu'il  ne 
s'y  fasse  plus  de  circulation  ,  et  qu'il  en  résulte  la  mortifica- 
tion; ou  bien,  si  la  contusion  intéresse  des  tendons  et  des  li- 
garaens,  les  ionctions  de  la  partie  peuveiit  être  dérangées  pour 
toute  la  vie.  Le  danger  est  d'autant  plus  grand ,  que  ie  membre 
est  plus  important,  qu'il  est  plus  entouré  de  muscles,  de 
nerts ,  de  vaisseaux  nomT^reux  et  considérables;  qu'il  y  a  com- 
plication de  blessures,  de  fractures  et  de  luxation;  que  ces 
accidens  ont  lieu  plus  près  d'une  grande  articulation,  circons- 
tance d'auunt  plus  fâcheuse,  qu'il  ne  faut  pas  penser  à  la  ré- 
duction, dan?  la  crainte  de  convulsions  ou  de  tétanos.  Une 
chute  sur  le  genou,  avec  déchirure  des  ligamens,  fracture  et 
luxation  complette  a  été  suivie  de  la  mort,  qui  aurait  peut- 
être  été  prévenue  par  l'amputation.  Presque  toujours  les  frac- 
tures comminutives  exigent  cette  opération  sur-le-champ, 
s'il  n'y  a  pas  des  signes  de  commotion  grave;  en  outre,  les 
plaies  compliquées  de  fractures  aux  articulations  ginglymoï- 
dales  et  autres,  ainsi  qu'aux  parties  qui  les  avoisinent,  comme 
au  coude,  au  genou,  au  poignet  et  au  pied  ,  indépendamment 
des  autres  accidens  qui  proviennent  de  la  quantité  et  de  la 
nature  des  parties  qui  constituent  l'articulation  ,  sont  toujours 
graves,  quelque  simple  que  soit  la  fracture,  à  cause  de  l'in- 
troduction de  l'air,  et  de  l'étendue  des  surfaces  articulaires  et 
des  membranes  synoviales  ,  qui  ne  supportent  pas  le  contact 
de  ce  fluide,  même  dans  l'état  de  santé. 

L'âge  et  les  infirmités  du  blessé  apportent  des  différences 
dans  le  pronostic  de  fractures,  qui  ne  seraient  pas  des  affections 
graves  dans  les  cas  ordinaires  :  ainsi,  par  exemple,  les  frac- 
tures du  corps  du  fémur,  qui  exigent  l'extension  permanente 
pendant  longtemps,  suivant  les  âges  ,  peuvent  devenir  mor- 
telles chez  les  vieillards,  parce  qu'ils  supportent  difficilement 
cette  extension,  qui  doit  beaucoup  durer  chez  eux,  et  que 
leurs  chairs  comprimées  passent  facilement  à  la  mortification. 
La  fracture  du  col  de  cet  os  est  encore  d'une  plus  difficile 
guérison  chez  les  vieillards;  et  lorsqu'il  ne  se  forme  point  de 
cal ,  le  frottement  des  fragmeiis  amène  l'inflammation  ,  la  sup- 
puration des  punies  molles  ,  et  la  mort  consécutivement. 
Enfin,  puisque  nous  ne  pouvons  tout  passer  en  revue,  nous 
terminerons  par  rappeler  qu'on  doit  toujours  se  méfier  d'une 
plaie  ,  quelque  simple  qu'elle  soit ,  où  une  artère  a  été  piquée  : 
la  simple  piqûre  (Tune  artère  peut  produire  consécutivement, 
lors  même  que  l'hémorragie  a  été  arrêtée,  et  qu'on  se  croit  à 
l'abri  du  danger,  l'un  des  trois  accidens  suivans  :  l'anévrysme 
taux  primitif,  l'anévrysme  faux  consécutif,  ou  l'anévrysme 
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variqueux;  accidens  qui  nécessilcnt  dans  la  suite  des  opéra- 
tions plus  ou  uioius  dangereuses  :  ce  qui  doit  par  couséqueut 
les  faire  placer  au  nombre  des  plaies  j-raves. 

Sous  le  second  point  de  vue,  c'est-à-dire  sous  celui  de  la 
perte  ou  de  la  gêne  de  l'exercice  d'une  des  lonctions ,  le  mé- 
decin légiste  doit  examiner  si  celte  perle  ou  celle  gène  sera 
temporaire  ou  perpétuelle,  alîn  que,  d'après  son  rapport,  la 
peine  ou  le  dédom/nagement  soit  proportionné  au  dommage 
que  le  blessé  aura  reçu.  Trouvent  ici  naturellement  leur  place 
les  blessures  laites  aux  oiganes  des  sens,  comme  aux  jeux 
aux  oreilles  (sauf  pourtant  l'inflammulion  aiguë,  qui  rend  la 
plaie  plus  grave),  aux  narines,  aux  diverses  parties  de  la 
bouclie,  à  quelque  organe  sécréteur,  comme  aux  glandes  sali- 
vaircs,  lacrymales,  etc.,  et  à  leurs  conduits;  les  blessures 
transversales  des  muscles  temporaux,  crolaphite,  grand  pec- 
toral ,  grand  dorsal,  releveurs  de  l'omoplate  et  des  cotes,  ser- 
vant aux  mouvemens  du  larynx,  de  la  langue,  de  l'os 
hyoïde,  etc.;  celles  des  muscles  de  l'abdomen  ,  surtout  vers 
la  ligne  blanche  et  l'arcade  du  pubis;  les  blessures  du  périnée 
avec  lésion  du  canal  de  l'urclre  ou  des  parties  sexuelles  ;  toute 
cliute,  secousse  ou  violence  quelconque,  qui  aurait  été  suivie 
d'une  hernie;  d'une  chute  de  matrice  chez  les  femmes;  de 
douleurs,  de  liraillemens ,  d'cngorgemens  dans  le  foie,  la 
rate,  et  autres  visccies  du  bas-ventre;  toute  violence,  même 
par  simple  menace,  qui  aurait  arrêté  le  cours  de  la  mens- 
truation, chez  une  personne  du  sexe,  d'où  s'en  serait  suivie 
une  maladie;  les  blessures  transversales  des  muscles  exten- 
seurs, fléchisseurs,  adducteurs,  abducteurs  ,  proiiateurs,  su- 
pinateurs,  des  diverses  articulaiions;  celles  des  tendons,  apo- 
névroses et  ligamens  ;  celle  de  (jucique  principale  branche  ner- 
veuse; les  fractures  de  la  clavicule,  du  sternum,  des  côtes 
l'enfoncement  de  celles-ci  ou  du  cartilage  xiphoïde;  les  frac- 
tures irrégulières,  où  Ton  est  obligé  de  scier  l'os  pour  le  ré- 
duire ,  ce  qui  raccourcit  le  membre;  les  fiacturesparliagmens^ 
où  l'on  est  obligé  d'inciser  les  chairs  pour  enlever  les  es-, 
quilles,  et  dans  lesquelles  le  cal  forme  des  irrégularités  qui 
gênent  pur  la  suite  les  mouvemens  ;  les  blessures  des  articula- 
tions, qui,  après  leur  guérison  ,  laissent  des  exostoses  ,  des  an- 
kyloses,  des  lophus  ,  etc.  ;  les  luxations  mal  réduites,  ou  trop 
anciennes  pour  souffiir  la  réduction;  la  perte  de  phisieuis 
dents  ,  qui  compromet  l'exercice  de  la  mastication  ,  et  rend 
l'éloculion  moins  nette;  ccllf  d'un  ou  de  plusieurs  doigts  des 
mains  ou  des  pieds,  et  même  sinq)îement  des  phalaugcs;  celle 
du  nez  ;  et  celle  enhn  d'une  panie  quelconque  ,  quoique  peu 
importante  k  la  vie  ,  mais  qui  sert  à  la  profession  ou  à  l'iuté- 
s^;riié  de  l'état  de  la  persoima  (jui  a  reçu  la  blessure. 
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"Voici  quelques  exemples  pour  servir  d'éclaircissement.  Une 
légère  blessure  au  cou  ,  aux  environs  du  larynx,  ou  au  larynx 
même,  peut  porter  alleinteaux  nerfs  rëcurrens;  or,  l'on  sait 
que,  si  l'un  de  ces  nerfs  est  coupé,  la  voix  en  est  très-affai- 
blie ,  et  que ,  si  tous  les  deux  ont  le  même  sort ,  la  mutité  s'en- 
suit, considération  de  la  plus  grande  importance  lorsqu'il  s'a- 
git d'une  personne  dont  l'état  est  la  musique  ou  le  chaut.  Dans 
Ja  fracture  de  riiumérus ,  quelque  simple  qu'elle  soit ,  le  pronos- 
tic peut  rarement  être  favorable,  si  elle  se  trouve  près  de  la  tête 
de  l'os,  c'est-à  dire  qu'il  y  a  alors  rarement  consolidation,  parce 
qu'il  est  presque  impossible  de  la  tenir  réduite  ,  et  parce  qu'on 
ne  peut  agir  sur  le  fragment  supérieur.  Si  c'est  vers  l'articula- 
tion du  coude,  l'on  conçoit  que  la  consolidation  peut  être  fort 
souvent  suivie  d'ankylosej  même  ,  quoiqu'il  paraisse  que  les 
fractures  du  corps  de  cet  os  doivent  être  d'une guérison  facile, 
cependant  il  n'est  pas  rare  de  n'obtenir  qu'une  union  difforme, 
et  il  est  un  de  ceux  qui  offrent  le  plus  d'exemples  d'articula- 
tions accidentelles  résultant  de  fractures  non  consolidées, 
parce  qu'il  est  difficile  d'observer  le  long  repos  nécessaire  à 
cette  consolidation.  Si  nous  examinons  l'avaut-bras,  et  en  con- 
sidérant les  fractures  de  l'olécrâne,  nous  trouvons  que,  quoi- 
qu'elles soient  en  général  peu  fâcheuses;  cependant ,  s'il  arrive 
que  l'expansion  aponévrotique  du  tendon  du  triceps  soit  entiè- 
rement rompue  ,  et  que  l'apopîiyse  se  trouve  entraînée  très- 
loin  du  cubitus  ,  l'appareil  conteniif  et  l'extension  permanente 
sur  le  muscle  triceps ,  manquent  rarement  d'opérer  une  union 
défectueuse,  et  de  gêner  pour  toujours  les  mouvemens.  Cette 
^ène  a  lieu  pendant  plus  ou  moins  de  temps,  suivant  l'intel- 
ligence du  praticien  et  la  docilité  du  malade,  à  la  suite  des 
fractures  des  os  de  la  main,  à  cause  de  l'immobilité  h  laquelle 
clic  doit  être  assujétie  durant  le  traitement,  cl  de  l'extension 
de  l'inflammation  à  une  ou  plusieurs  des  articulations  voi- 
sines. Les  fractures  du  fémur  présentent  souvent  aussi  de 
grandes  difficultés  :  d'abord,  quoique  celle  de  son  col  puisse 
se  guérir,  c'est  rarement  sans  difformité ,  et  sans  que  la  gué- 
rison  soit  accompagnée  de  raccourcissement  et  de  rotation  de 
la  cuisse  en  dehors,  par  l'impossibilité  où  l'on  est  également 
de  maintenir  le  fragment  supérieur  en  contact  avec  l'inférieur. 
Après  la  fracture  de  la  rotule,  les  mouvemens  restent  souvent 
gênés  pendant  très-longte.mps ,  et  le  malade  a  besoin  d'une  ge- 
nouillère élastique.  Les  fractures  du  pied  offrent  le  même 
désavantage  que  celles  de  la  main,  et  celles  du  calcanéum 
sont  dans  le  même  cas  que  celles  de  l'olécrâne  et  de  la  rotule; 
ou  peut  même  les  regarder  comme  un  peu  plus  fâcheuses,  à 
cause  du  repos  absolu  qu'elles  exigent.  Or,  dans  ces  diliérens 
cas,  coiniue  dans  tous  les  analogues,  rhojume  de  l'art  aurait 


PL  A  loî 

manqué  a  sa  conscience  s'il  n'avait  pas  pre'vu  et  pre'senie'  auîs 
dispensateurs   de  la   justice   les  suites  d'un  accident  qui  va 
plonger  dans  la  misère   et  le  désespoir,  temporaireuienl  ou 
pour  toujours,  celui  qui  a  besoin  de  tous  ses  sens  et  de  tous 
ses  Hienibres  pour  gagner  sa  subsistance  et  celle  de  sa  famille, 
§.  111.  Plaies  mortelles.  Si  jamais  les  connaissances  de  phy- 
sique animale  les  plus  positives  doivent  trouver  une  juste  ap- 
plication, c'est  bien  lorsqu'il   s'agit  de  prononcer  sur  la  gra- 
vité des  blessures  et  sur  leur  léthalité.  Un  sujet  qui  a  été  vio- 
lemment maltraité  peut  s'exagérer  son  mal ,  pousser  des  cris 
et  des  hurlemens ,  tomber  en  faiblesse ,  et  faire  croire  auxassis- 
lans  qu'il  est  perdu  ;  la  nature  et  la  puissance  de  l'instiument 
vulnérant ,  le  lieu  où  il  a  agi ,  les  signes  de  lésion  des  fonctions 
de  l'un  des  appareils  circulatoire,  sensitif,  respiratoire,  répa- 
rateur, donnent  les  moyetis  capables  d'établir  ce  qu'il  y  a  de 
réel  parmi  toutes  ces  apparences.  Le  médecin  n'ignore  pas  qu(î 
la  vie  ne  se  maintient  que  par  l'intégrité  de  ces  divers  appa- 
reils, et  que,  si  les  lésions  d'une  des  parties  du  système  répa- 
rateur ne  donnent  pas  toujours  la  mort  immédiatement  ,  ellts 
ladonnenlnécessairementpar  la  suite,  parce  que  le  corps  vivant 
ne  saurait  subsister  si  ses  pertes   ne   se  réparent  pas.  II  sait 
aussi  qu'il  est  un  autre  appareil  d'organes  consacrés  aux  sé- 
crétions et  aux  excrétions,  qui  n'est  pas  non  plus  lésé  impu- 
nément ;  que   chaque  surface  membraneuse  ne  souffre  que  le 
contact  de  ses  propres  humeurs,  et  que  les  humeurs  excrétées 
qui  s'épanchent  sont  une  cause  de  destruction-   il  sait  enfin 
que  la  désorganisation  établie  sur  une  grande  surface,  et  lu 
douleur  qui  l'accompagne,  n'amènent  pas  moins  l'épuisenicnt 
et  la  cessation  de  la  vie,  malgré  l'intégrité  primitive  des  prin- 
cipaux appareils  vitaux  ;  il  se  règle  d'après  ces  considérations , 
et  il  donne  dans  son  rapport  des  conclusions  plus  ou  moins 
fâcheuses  ,  suivant  l'étendue  de  la  destruction  des  organts  des- 
tinés aux  fonctions,  et  la  nécessité  plus  immédiate  de  l'organe 
affecté.   En  parlant  de  ces  priucipes,  il  est  évident  qu'il  y  a 
des  degrés  dans  la  léthalité  des  plaies,  dont  nous  en  avons 
déjà  parcouru  deux  ,    parmi   lesquels  s'en    trouvent    encore 
plusieurs  d'intermédiaires  ;  que  les  plaiis  graves  surtout  peu- 
vent devenir  mortelles  dans  quelques  circonstances ,  et  que 
celui  qui  les  a  produites  n'en  doit  pas   moins  être  considéré 
comme  la  première  cause  de  la  mort,  qu'on  ail  fait  ou  non  ce 
qu'il  fallait  pour  la  prévenir  ;  qu'il  est  enfin  un  dernier  djgrc 
de  plaies  qui  sont  mortelles  de  nécessité  ,  parce  que  les  organeà 
qu'elles  ont  frappés  ne  peuvent  plus  continuer  leurs  fonctions 
dans  l'état  de  destruction  où  ils  se  trouvent.  Cependant,. î 
cause  des  ressources  souvent  extraordinaires  de  la  nature,  à 
cause  des  jeux  d'organisalioa  naturels  ou  morbides  (^ct  l'ou. 
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doit  compter  parmi  ces  derniers  les  adhérences  des  viscères 
aux  parois  extciieures  ),  soil  paice  qu'aussi,  quelque  exercés 
que  noub  soyons,  nous- pouvons  nous  tromper  sur  les  signes, 
tant  que  le  malade  vit,  et  pour  laisser  encore  quelque  espé- 
rance à  l'auleur  de  sa  blessuie  ,  nous  ne  nous  hâterons  pas 
de  déclarer  ces  plaies  moileiies;  nous  dirons  qu'elles  sont 
très  graves ,  du  nombre  de  celles  qui  donnent  ordinairement 
la  mort,  et  nous  atteudrons  que  l'autopsie  cadavérique  nous 
a.t  démontre  qu'elles  étaient  eflectivement  mortelles  de  né- 
cessité. 

]^uus  considérons  donc  comme  telles  les  plaies  considéra- 
bles de  quelque  espèce  qu'elles  soient,  faites  à  des  organes  né- 
cessaires à  la  conîinualion  de  la  circulation  du  sang,  de  l'ac- 
tion nerveuse,  de  la  respiration  ,  et  de  la  nutrition  ,  dans  l'or- 
dre, pour  leur  lélhalité  plus  prornplement  absolue,  que  je 
viens  de  nommer;  car  une  blessure  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seiux  est  plus  absolument  et  plus  prornplement  mortelle 
■qu'tinc  blessure  du  ceiveau;  celle-ci  plus  qu'une  plaie  du 
poumon,  et  celle  dernière  est  à  son  tour  plus  prornplement 
mort  lie  qu'une  plaie  des  organes  de  la  digestion  et  de  la  cir- 
culation des  humeurs  blanches.  En  vain  des  hasards  heureux, 
lois  que  celui  d'une  transposition  de  viscère;  celui  de  cet 
Anglais,  (jui  fui  cloué  sur  une  cloison  par  une  des  branches 
d'un  brancari  de  cabriolet,  qui  le  traversa  de  part  en  part 
(si  le  lait  est  bien  vrai)  et  qui  en  guérit;  celui  de  tant 
de  blessures  singulières ,  où  des  épées  et  des  balles  ont  passé  à 
côté  des  parties  les  plus  délicates  sans  les  loucher, etc. ,  ou  bien 
lorsque  la  moi  t  a  élé  prévenue  ,  en  cas  pareils ,  par  une  opéra- 
tion; en  vain,  dis  je,  ces  hasards  et  des  secours  opportuns 
ont  ils  épargné  la  vie  de  plusieurs  blessés  :  tant  mieux  pour 
eux  et  pour  les  auteurs  de  leurs  blessures;  mais  les  cas  rares 
ne  font  pas  règle  ,  el  ces  exceptions  n'empêchent  pas  de  re- 
garder comme  mortelles  des  plaies  profondes  dirigées  sur  les 
organes  vitaux  ,  (pie  la  mort  arrive  immédiatement,  ou  seule- 
ment au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours.  Nous  allons  en- 
trer dans  i'énuméiaiion  de  ces  plaies,  et,  Sans  nous  astreindre 
à  l'ordre  de  lélhalité  que  nous  nous  sommes  contentés  d'in- 
diquer ,  nous  coniinuerons ,  pour  la  facilité  de  la  pratique,  à 
les  ranger  suivant  les  diverses  parties  du  corps. 

Plaies  de  télé.  On  a  remarqué  de  tous  les  temps  que  l'ébran- 
Iciuenl  ou  la  commotion  de  la  masse  encéj.halique  est  souvent 
plus  liincslc  que  de  grandes  solutions  de  continuité  :  c'est  ce 
qui  fait  qu'un  coup  de  poing  ou  un  soufflet  sur  les  tempes  a 
quelquefois  pioduil  la  mort  ,  et  qu'on  doit  se  mifier  des  plaies 
çonluses  accompagnées  de  signes  de  commolion. 

Les  plaies  de  tèie  peuvent  clic  cachées,  et  avoir  élé  faites 
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avec  des  instrumens  très-dclie's ,  qui  n'en  ont  que  plus  assure 
l'effet  pernicieux;  ainsi,  on  doit  faire  attention  que  la  fosse 
orbitairc  est  exposée  à  cire  blrssee  et  brisée,  à  cause  de  la  min- 
ceur extrême  de  sa  voûte,  par  tous  les  corps  accrés  qui  bles- 
sent les  paupières  on  les  traversant  j  ces  blessures,  qui  pénè- 
trent ainsi  jusqu'au  corps  calleux  ,  sont  décidément  et  pronip- 
tement  mortelles,  ainsi  que  Wopler  et  Morgagni  l'avaient  déjà 
remarqué,  et,  comme  le  savent  les  bouchers  de  Home,  qui 
abattent  les  bœufs  en  enfonçant  un  couteau  par  cet  endroit.  Il 
en  est  de  même  de  l'effet  d'un  instrument  acéré  introduit  par 
le  nez,  et  dirigé  de  bas  en  haut.  Des  nouveau-nés  ont  été  mis 
à  mort  de  cetle  manière,  ou  en  enfonçant  un  stylet  dans  le 
conduit  de  l'oreille,  ou  dans  l'une  des  fontanelles  ou  à  la 
nuque,  ce  qui  rend  nécessaire  l'inspection  attentive  de  toutes 
les  parties  extérieures  de  la  tête.  Je  ne  sais  à  ce  sujet  à  quoi 
peut  aboutir  une  note  insérée  dans  le  numéro  de  janvier  1819, 
du  Journal  universel  des  sciences  médicales,  à  l'occasion  de 
l'acupuncture,  où  il  est  dit  ce  qu'il  est  une  masse  de  faits  qui 
prouvent  l'innocuité  de  la  perforation  de  plusieurs  viscères  ; 
que  le  docteur  Brétonneau  a  perforé  impunément,  à  de  jeunes 
cbiens,  le  cerveau  ,  le  cervelet ,  le  cœur,  etc. ,  etc.  ;  »  elle  n'a- 
boutira certainement  pas  à  modifier  ce  que  nous  savons  sur  les 
effets  de  ces  plaies,  et  surtout  en  matière  d'infanticide,  hesvi- 
visections  aiivonl  peu  d'influence  en  médecine  lc£]!;ale. 

Sont  le  plus  généralement  mortelles  les  blessures  du  cerveau 
et  du  cervelet,  qui,  par  leur  profondeur ,  pénètrent  dans  lu 
substance  médullaire,  le  corps  calleux,  la  mordle  allongée,  ef; 
les  diverses  productions  de  cetle  moelle  j  les  plaies  quelconques 
de  la  tête,  compliquées  d'accidens  graves,  que  les  saignées  ou 
l'application  du  trépan  ne  peuvent  faire  cesser,  ou  qui  sont 
faites  dans  des  endroits  où  le  trépan  ne  peut  être  appliqué,  et 
dans  les  fractures  du  crâne  par  contre-coup,  dont  on  ne  peut 
reconnaître  le  siège;  celles  où  se  manifestent  à  la  fois  des  symp- 
tômes comateux  et  convulsifs  ;  celles  qui ,  ayant  paru  donner 
une  trêve,  amènent,  au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours, 
des  accidens  consécutifs,  annoncés  par  l'assoupissement,  le 
,  râle  ,  et  la  paralysie  de  quelque  membre. 

Les  plaies  du  cou  sont  mortelles  de  nécessité;  la  section  des 
gros  vaisseaux,  tels  que  les  carotides,  les  jugulaires, les artère>, 
thyroïdiennes,  maxillaires,  temporales,  occipitales j  la  divi- 
sion complette  du  pharynx  ,  du  larynx,  de  l'œsophage,  de  la 
trache'e-artère;  la  blessure,  même  d'un  seul  côté,  de  la  paire 
vague  et  du  grand  intercostal  ;  la  luxation  de  la  première  ver- 
tèlwe  cervicale  (  les  autres  no  pouvant  se  luxer)  ;  1rs  fractures 
de  ces  vertèbres ,  si  la  moelle  ('piiiiôre  est  blessée;  enfin  oi\ 
MJCltraj  après  la  mort,  dans  la  Jiicino  catégorie,  Ics^  traces  de 


îo4  PLA. 

compression,   de  contusion,  les   ecchymoses  obseri^e'es  snr  le 

cou  ,  et  qui  sont  des  indices  d'étranglement  ou  de  suffocation. 

Plaies  de  poitrine.  La  blessure  des  artères  sousclavières  est 
ne'cessairement  mortelle j  car,  quoique,  dans  quelques  cas,  on 
ait  lié  ces  artères,  la  mort  arrive  dans  les  blessures  avant 
qu'on  ait  pu  recourir  à  cet  expédient  incertain;  il  en  est  de 
même  de  celle  des  artères  mammairef)  et  intercostales,  elles 
sont  certainement  très-susceptibles  d'admettre  des  moyens  chi- 
rurgicaux; mais  s'ils  n'ont  pas  lieu  au  plus  tôt,  et  si  le  sang  s'est 
déjà  épanché  en  quantité  dans  l'intérieur  de  la  poitrine,  la 
plaie  sera  nécessairement  mortelle.  Sans  avoir  intéressé  les 
poumons  ni  les  gros  vaisseaux,  une  plaie  pénétrante  de  poi- 
trine peut  rentrer  dans  le  même  cas,  lorsque  l'ouverture  étant 
très-considérable,  le  poumon  de  ce  côté  est  affaissé  par  la  co- 
lonne de  l'air  extérieur ,  et  plus  encore  lorsque  les  deux  côtés 
du  thorax  se  trouvent  percés  par  de  grandes  blessures  ;  car 
nécessairement  alors  la  respiration  est  totalement  interceptée. 
Les  grandes  blessures  des  poumons  faites  à  la  partie  supérieure 
ou  à  la  face  postérieure  de  la  poitrine,  accompagnées  d'an- 
goisses, d'étouffement ,  de  syncopes  et  de  sueurs  froides,  sont 
ie  plus  ordinairement  mortelles.  On  doit  regarder  comme  telles 
(nonobstant  des  opinions  hasardées)  les  blessures  du  péricarde, 
]ors  même  que,  par  hasard,  le  cœur  n'aurait  pas  été  touché, 
soit  à  cause  de  l'épanchement  de  l'humeur  contenue  dans  ce 
sac,  soit  à  cause  de  la  lésion  de  quelques-uns  de  ses  vaisseaux 
nombreux  ,  des  nerfs  qui  lui  sont  propres,  ou  du  nerf  diaphrag- 
ïiiatique  qui  lui  est  très •  adhérent ,  soit  par  la  considération  de 
l'influence  que  cette  enveloppe  exerce  sur  fa  régularité  des 
mouvemens  du  cœur.  Celle  de  l'une  des  cavités  de  ce  dernier 
muscle,  de  l'artère  aorte,  des  vaisseaux  pulmonaires,  de  la 
veine  cave  et  de  la  veine  azigos  est,  comme  tout  le  monde  le 
sait,  immédiatement  mortelle;  celle  du  canal  ihoracique  et 
<ie  l'œsophage  l'est  pareillement  aussi ,  quoique  non  aussi 
promplement,  en  supposant  que  ces  organes,  si  immédiatement 
unis  à  d'autres  organes,  dont  la  lésion  laisse  peu  de  délai, 
puissent  être, blessés  isolément.  U  en  est  de  même  de  celle  du 
diaphragme,  surtout  de  la  partie  tendineuse  de  ce  muscle.  La 
fracture  du  corps  des  vertèbres,  lors  même  qu'elle  n'amène 
que  la  paralysie  dans  le  moment,  est  toujours  mortelle  tôt  ou 
tard;  enfin,  je  ne  puis  abandonner  les  plaies  de  poitrine,  sans 
répéter  encore  qu'on  ne  doit  pas  se  fier  à  une  hémorragie  qui 
s'est  arrêtée;  que  c'est  souvent  et  uniquement  parce  qu'un 
caillot  aura  bouché  l'ouverture  de  l'artère;  mais  que  la  force 
de  la  circulation  et  les  mouvemcns  du  poumon  peuvent  rame- 
ner bientôt  l'hémorragie,  jusqu'à  la  formation  d'un  nouveau 
cuiliol ,  qui  subit  de  nouveau  le  même  sort;  et,  comme  les 
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moyens  pour  arrêter  ces  he'morragies  cache'es  sont  eux-mêmes 
diingt-reux,  de  Jà  la  conséquence  qu'on  peut  les  considérer 
comme  le  plus  souvent  mortelles.  Je  dois  répéter  aussi,  en- 
traîné par  l'observation,  que  les  lorles  contusions  do  la  poi- 
trine, siJiîout  de  Sd  iace  postérieure,  sont  souvent  plus  fâ- 
cheuses que  les  blessures ,  et  en  général  les  plaies  de  celte 
partie  du  corps  sont  graves,  par  la  production  des  maladies 
chroniques  auxquelles  elles  donnent  lieu,  «;t  qui  lont  commu- 
nément périr  avant  le  temps  ceux  qui  les  ont  reçues. 

Plaies  du  ventre.  Un  coup  de  poing  ou  telle  autre  forte  con- 
tusion à  la  région  épigastrique  a  fort  souvent  donné  la  mort, 
et  par  conséquent  peut,  dans  l'occasion,  être  considéré  (d'a- 
près les  raisons  tirées  de  la  connaissance  anatomique  et  phy- 
siologique des  parties  contermes  dans  celte  région)  c»mme 
plaie  mortelle  de  nécessité.  La  rupture  de  l'cslomac,  par  une 
chuie  ou  un  coup,  même  sans  lésions  extérieures,  comme 
nous  en  avons  des  exemples,  est  dans  le  même  cas.  La  bles- 
sure, au  moins  du  bas  fond  de  ce  viscère,  est  inconlesuble- 
mant  mortelle,  et  elle  le  sera  ,  quelqtie  part  que  ce  viscère  ait 
été  blessé,  toute  s  ks  lois  qu'on  ne  pourra  empêcher  les  matières 
de  se  répandre  dans  l'abdomen.  L'on  cite,  il  est  vrai,  des 
plaies  d'eslomac  guéries  par  la  suture  à  ansej  mais  outre  que 
ce(le  opération  ne  sera  pas  toujours  j)ratiquce  oupiaticable,nous 
avons  à  ce  suj  et  le  témoignage  bien  respectable  d'un  grand  chirur- 
gien ,  M.  le  professeur  Percy ,  qui  dit  que  :  «  sur  vingt  coups 
d'épée,  de  baïonnette  ou  de  couteau  avec  lésion  de  l'estomac, il 
croit  n'avoir  vu  que  quatre  à  cinq  blessés  en  réchapper  ».  Les 
plaies  transversales  des  intestins  grêles,  même  la  simple  piqûre 
de  ces  organes,  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  le  même  cas  que 
les  plaies  de  l'estomac;  ^es  blessures  des  gros  intestins  paraî- 
traient moins  dangereuses,  et,  toutefois,  lorsqu'elles  donnerit 
lieu  à  i'épanchement  des  matières  qu'ils  contiennent ,  elles  ne 
sont  pas  moins  nécessairement  mortelles.  En  général ,  lorsqu'on 
voudrait  arguer  du  succès  de  quelques  opérations  en  faveur 
de  la  possibilité  de  la  guérison  d'une  blessure  de  celle  espèce, 
et  qu'on  admettrait  même  la  manœuvre  qu'on  a  proposée  d'a- 
grandir la  blessure  et  de  tirer  à  soi  le  conduit  intestinal,  ug- 
qu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  l'endi-oit  de  la  lésion,  on  conviendra 
qu'il  n'y  a  rien  ;»  tenter,  si  la  plaie  intéresse  des  intestins  dont 
la  siluaiion  est  fixe,  tels  que  le  duodénum,  les  parties  droite 
ou  gauche  du  colon,  le  cœcum  et. la  partie  supérieure  du  rec- 
tum. Le  mésentère  et  les  épiploons  tiennent  aux  intestins  ,  et 
il  est  difficile  qu'ils  soient  blessés  sans  ces  organes  :  les  vai» 
seaux  considérables  qui  les  paicourertt,  et  le»  vaisseaux  ainsi 
que  les  glandes  lactées,  auxquels  le  premier  sert  d'appui,  rcn- 
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dent  pareillement  ces  blessures  niorlelles  à  cause  de  l'epanche- 
iiieut. 

Les  blessures  du  l'oie,  à  moins  qu'elles  ne  soient  superfi- 
cielles ,  et  que  le  viscère  entamé  ne  puisse  s'agglutiner  avec  la 
paroi  du  ventre  ,  sont  nécessairement  morlelles,  et,  plus  pronip- 
temenl  encore,  si  la  vésicule  du  fiel  a  pareiilemenl  été  blessée  j 
celles  de  la  rate  sont  dans  le  même  cas,  et  l'on  doit  observer 
que  la  texture  toute  vasculaire  de  ce  viscère  se  brise  facilement 
par  l'ettet  de  fortes  contusions  sur  les  hjpocondres ,  ce  qui 
peut  produire  très  -  promptement  la  morl.  Le  voisinage  du 
tronc  cœliaquc,  qui  peut  être  divisé,  et  les  vaisseaux  consi- 
dérables qui  vont  au  pancréas  rendent  aussi  moi  telles  les  bles- 
sures de  ce  viscère,  à  supposer  que  l'inslrument  vulnérant, 
avant  de  l'aueindre,  n'ait  pas  déjà  produit  des  dégâts  eux- 
mêmes  mortels  ;  celles  des  reins  ,  profondes  et  ayant  alleint  les 
gros  vaisseaux,  font  présager  le  même  sort,  de  même  que  si 
jes  entonnoiis,  les  bassinets  et  les  uretères  ont  été  lésés.  Les 
plaies  de  la  vessie,  du  moins  celles  faites  de  manière  à  per- 
mettre l'épancliement  de  l'urine  dans  la  cavité  du  bas-ventre, 
celles  du  corps  et  du  bas-fond  de  cet  organe,  sont  pareillement 
mortelles,  et  ces  blessures  d'ailleurs  auront  un  sort  différent, 
suivant  qu'elles  auront  été  reçues  dans  un  état  de  plénitude  ou 
de  vacuité.  Celles  de  la  matrice,  dans  la  gestation,  doivent 
aussi  être  considérées  comme  mortelles  de  nécessité,  eu  égard 
à  ce  que  le  viscère,  dans  cet  état,  se  trouve  pourvu  de  vais- 
seaux très-développés  qui ,  étant  coupés  ou  déchirés ,  font  bien- 
tôt périr  la  mère  et  l'enfant  d'hémorragie.  Envain  invoquerait- 
on  contre  cette  décision  la  pratique  de  l'opéiation  césarienne; 
d'abord  il  est  bien  connu  aujourd'hui  que  cette  opération 
faite  avec  la  plus  grande  prudence,  ne  peut  sauver  qu'un  tiers 
des  femmes  opérées.  En  second  lieu,  il  n'y  a  aucune  parité 
entre  une  opération  où  l'hémorragie  est  bientôt  arrêtée  par 
l'extraction  de  l'enlant  et  la  contraction  de  la  matrice,  et  une 
blessure  faite  sans  précaution,  où  la  présence  de  l'enfant  s'op- 
pose à  cette  contraction  :  de  sorte  que  je  doute  même  que, 
dans  cette  dernière  circonstance,  il  y  eût  la  même  chance  fa- 
vorable que  dans  la  première. 

Le  bas-ventre  renferme  plusieurs  gros  vaisseaux  ,  tels  que 
l'aorte  et  la  veine  cave  et  les  diverses  branches  qui  en  déri- 
vent; il  est  aussi  le  siège  de  plusieurs  centres  nerveux  considé- 
rables destinés  à  la  vie  des  organes:  l'on  conçoit  que  la  lésion 
des  premiers  doit  produire  une  mort  presqueimmédiate,  et  que 
celle  des  seconds  doit  frapper  plusieurs  viscères  d'unf;  paraly- 
sie mortelle.  Au  milieu  d'une  sécurité  trompeuse,  le  praticien 
sera  toujours  en  crainte  sur  la  possibilité  d'un  épanchement,  et 
il  u'ignoiera  pas  q^ue  les  épanehemens  dans  la  cavité  abdonii- 
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l'ialc,  de  la  bile,  de  l'urine  et  des  cxcre'mens,  csL  le  plus  sou- 
vent suivi  de  gangrène,  ou  d'inflaraniaiion  qui  termine  la  vie 
avant  la  gangrène.  En  outre  ,  les  coups  d'armes  à  feu  ,  qui  ont 
fracturé  les  os  du  bassin  avec  fracas,  produisent  de  très  grands 
désordres  dans  cette  cavité,  qui  deviennent  mortels,  soit  à 
cause  des  corps  étrangers  qui  s'y  introduisent  et  qui  y  séjournent 
sans  qu'on  puisse  les  extraire ,  soit  par  les  grandes  foutes  que  su- 
bissent les  parties  lâches  et  molles  qui  en  tapissent  les  parois. 

Plaies  des  extre'mités  et  hémorragies.  Lorsque  l'on  considère 
que  chacun  de  nos  membres  est  composé  de  muscles,  de  ten- 
dons, d'aponévroses,  de  nerfs,  de  vaisseaux  sanguins  et  lym- 
phatiques, de  ligamens,  de  cartilages,  d'os,  le  tout  enveloppé 
de  tégumens  comnmns  ,  liés  par  le  même  organisme  vital  qui 
fait  que  toutes  les  paities  du  corps  se  correspondent  mutuelle- 
ment ,  on  n'est  pas  étonné  si  de  grandes  plaies  des  extrémités 
accompagnées  de  fortes  contusions,  de  dilacéralions ,  d'atlri- 
tion,  de  iraclures  comminutives  sont  très-souvent  mortelles  de 
nécessité,  surtout  si  le  membre  est  considérable,  comme  l'é- 
paule ,  le  bras,  la  cuisse  et  le  genou.  Les  deux  grands  systèmes 
auxquels  la  vie  est  enchaînée,  le  nerveux  et  le  circulatoire 
souffrent  ici  h.  la  fois  :  le  malade  périt  de  douleur,  ou  il  est 
emporté  par  la  gangrène,  ou  bien,  si  celle-ci  a  pu  être  com- 
battue, il  succombe  à  l'immense  suppuration  dans  laquelle 
viennent  s'engloutir  toutes  les  forces  nutritives 

Quelque  simple  d'ailleurs  que  soit  une  blessure,  on  n'ignore 
pas  qu'on  peut  périr  de  l'ouverture  d'un  vaisseau  dont  on 
n'arrêterait  pas  le  sangj  et  si ,  dans  un  lieu  isolé  ou  autre, 
où  l'on  aurait  manqué  de  secours,  quelqu'un  avait  étéblesséà 
l'artère  brachiale,  ou  à  telle  autre,  et  qu'il  fût  mort,  on  ne 
pourrait  s'empêcher  de  déclarer  sa  blessure  mortelle  de  néces- 
sité :  les  exemples  mêmes  de  suspension  de  l'hémorragie,  à  la 
suite  de  la  syncope,  qui  a  permis  au  sang  de  se  concréter  en 
caillot  sur  l'ouveiturede  l'artère,  et  à  la  vie  de  ne  pas  s'écou- 
ler entièrement ,  ne  sont  pas  des  garans  suffisans  de  l'existence 
future  du  blessé.  Nous  avons  déjà  fait  entendre  plus  haut  que 
la  formation  de  ce  caillot  est  un  moyen  peu  sûr  de  consolida- 
tion des  artères  blessées,  qu'elle  peut  donner  lieu  à  une  nou- 
velle hémorragie  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins ,  et 
que,  dans  le  cas  le  plus  favorable,  lorsque  l'artère  n'est  pas 
entièrement  divisée,  on  a  encore  à  craindre  un  anévrysmo 
iaux  consécutif,  après  plusieurs  niois  de  guéiison  apparente  ; 
si  au  contraire  il  y  a  eu  section  complelte,  et  qu'on  n'ait  pas 
employé  la  ligature  de  l'artère,  le  malade  périra  certainemeni, 
d'une  hémorragie  d'autant  moins  attendue,  que  le  bout  supé- 
rieur s'était  relire  en  haut,  et  que  la  suspension  de  l'hémorra^- 
gic  avait  donné  de  la  sécurité. 
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Les  auteurs  parlent  fort  peu  des  blessures  des  veines;  ce- 
pendant l'hémorragie  veineuse  peut  aussi  devenir  mortelle, 
non-seulement  quand  la  veine  blessée  est  située  dans  une  ca- 
vité; mais  encore  lorsque  celte  veine  est  unique  dans  un 
membre;  alors  en  effet,  à  supposer  même  que  le  blessé  soit 
secouru,  la  compression  ou  la  ligature  nécessaire  pour  arrêter 
Je  sang,  empêchant  le  retour  de  ce  sang  vers  le  cœur,  le 
membre  s'engorge  excessivement,  et  la  gangrène  peut  s'en  em- 
parer. Par  exemple,  si  la  veine  fémorale  était  ouverte  au  pli 
de  l'aine,  audessus  de  l'endroit  où  la  saphènc  vient  s'y  dé- 
gorger, comme  elle  est  unique  pour  le  cours  du  sang  qui 
arrive  du  membre  inférieur  (à  quelques  légères  anastomoses 
près),  il  est  aisé deconcevoir  qu'il  résulterait  delà  compression 
nécessaire  un  engorgement  considérable,  et  toutes  les  suites  de 
cet  engorgement. 

§.  IV.  Plaies  d'armes  à  Jeu,  empoisonnées ,  corps  étrangers 
restés  dans  les  plaies.  La  gravité  des  blessures  varie  encore 
suivant  la  nature  de  l'instrument  qui  les  a  faites,  et  les  plaies 
d'armes  à  feu  sont  en  général  plus  graves  que  celles  des  ins- 
trumens  tranchans,  ii  cause  de  la  commotion ,  de  la  contusion 
et  dilacération ,  et  de  la  déperdition  de  substance,  qui  y  ont 
uécessairement  lieu.  L'on  ne  saurait  ignorer,  en  effet,  que  la 
nature  de  ces  plaies  est  d'être  contuse  au  plus  haut  degré,  d'a- 
voir leur  trajet  rempli  d'escarres  qui  résultent  du  broiement 
des  chairs,  de  produire  le  froncement  des  vaisseaux  et  l'infil- 
tration du  tissu  cellulaire  qui  sont  à  leur  voisinage;  et,  au. 
raioment  où  on  les  reçoit,  une  commotion  plus  ou  moins  vio- 
lente, qui  s'étend  plus  ou  moins  dans  tout  le  système,  suivant 
la  force  de  l'arme,  la  quantité  de  la  poudre  employée,  la 
distance  à  laquelle  elle  pousse  le  corps  qui  frappe,  suivie 
dans  la  partie  blessée,  de  stupeur,  d'engourdissement  et  d'é- 
tranglement. Les  simples  effets  de  la  poudre  enflammée  méri- 
tent déjà  toute  noire  attention,  comme  artisans  de  plaies  mor- 
telles, indépendamment  des  corps  durs  qu'elle  peut  lancer, 
par  l'ébranlement  et  le  mouvement  rapides  et  subits  qu'elle 
communique  a  tout  ce  qui  l'environne. 

Il  est  rare  que  des  balles  qui  ont  pénétré  dans  le  crâne, 
dans  la  poitrine  ou  dans  le  ventre,  et  qui  y  ont  rencontré 
quelques-uns  des  viscères  contenus,  n'occasionent  pas  une 
mort  prompte.  Cette  fin  est  presque  toujours  aussi  inévitable 
lorsque  ces  coups  occasionent  de  grands  fracas  aux  os,  de 
grandes  dilacéralions  aux  chairs  et  aux  vaisseaux,  surtout  lors- 
î^u'un  fusil  ciiargé  a  plusieurs  balles ,  ou  simplement  à  plu- 
sieurs grains  ,  est  tiré  à  bout  portant  sur  une  vasle  articulation, 
ou  tout  se  trouve  fracassé  ,  os  ,  ligamens,  capsules,  tendons , 
aponévroses  ,  muscles,  vaisseaux  et  nerfs;  nous  pourrions  en 


PL  A  109 

citer  plusieurs  exemples  pour  les  articulations  de  la  cuisse  et 
de  l'épaule  ,  quoique  les  blessés  eussent  été  promptement  se- 
courus. Quand  même  la  mort  n'arriverait  pas  de  suite  ,  et  que 
les  jours  du  malade  paraîtraient  en  sûreté,  il  faut  encore 
avoir  égard,  dans  les  plaies  d'armes  à  feu,  i".  si  la  balle  est 
sortie  de  l'intérieur  de  la  partie  ou  elle  a  pénétré,  ou  si  elle  y 
est  restée;  2°.  que,  en  outre  de  sa  propre  pénétration,  la  balle 
a  encore  dû  chasser  devant  elle  de  la  bourre  ,  desvêtemens,eic., 
corps  qui  produisent  des  accidens  continuels  si  on  ne  parvient 
pas  k  les  extraire. 

Il  est  peu  question  dans  l'Europe  actuelle  de  plaies  empoi- 
sonnées,  puisqu'on  ne  manque  pas  d'autres  moyens  de  des- 
truction; cependant,  l'homme  étant  cosmopolite,  il  peut  être 
exposé  dans  les  diverses  régions  qu'il  parcourt  aux  dilférens 
traits  vénéneux  que  la  barbarie  y  a  conservés,  et  même  on  ne 
saurait  poser  de  limites  a  la  cruauté  industrieuse  de  celui  qui 
est  méchant,  et  qui  a  juré  la  perte  de  son  semblable;  il  pourra 
faire  une  plaie  légère  avec  le  plus  chétif  instrument  qui  donnera 
immanquablement  la  mort ,  la  voie  de  l'inoculation  étant  la  plus 
sûre  pour  les  poisons ,  pour  atteindre  le  principe  vital  ;  le  blessé 
éprouve  des  frissons,  de  la  syncope,  des  vertiges,  des  con- 
vulsions, un  tremblement  généial  et  des  sueurs  froides,  symp- 
tômes étrangers  aux  plaies  ordinaires;  il  éprouve,  suivant  la 
nature  du  poison  ,  à  la  partie  blessée,  ou  une  vive  douleur,  ou 
un  engourdissement,  et  lesboidsdecellc-ci  prennent  unecouleur 
livide,  et  passent  promptement  à  l'état  de  mortification.  Le  mé- 
decin, voyant  de  tels  effets,  qui  ne  correspondent  pas  aus 
causes  ordinaires,  et,  après  être  entré  dans  toutes  les  autres 
considérations  dont  les  détails  seraient  déplacés  ici ,  ne  pourra 
que  soupçonner  une  plaie  empoisonnée,  et  déclarer  que  sem- 
blables plaies  sont  mojtelles  de  nécessité. 

A  cette  espèce  appartiennent,  dans  l'ordre  médico  légal ,  les 
questions  qui  peuvent  s'élever  à  l'occasion  de  la  mort  d'une  per- 
sonne mordue  par  un  animal  enragé.  Cesi  souffrir  un  dommage 
par  le  fait  d'autrui,  dont  on  doit  êlre  dédommagé,  qtie  d'être 
mordu  par  un  animal  atteint  de  la  rage,  que  le  propriétaire 
n'a  pas  empêche  de  nuire,  quoi(|i'il  eût  connaissance  de  sa 
maladie.  Si  les  proprif'taires  de  chiens  et  autres  animaux 
étaient  plus  souvent  responsables  des  maux  qui  en  résultent, 
il  n'arriverait  pas  autant  d'accidens.  Pour  prononcer  dans  ces 
sortes  de  cas,  le  médecin  devra  avoir  une  connaissance  par- 
faite ,  et  des  symptômes  de  la  véritable  rage  chez  les  animaux , 
et  de  ceux  qui  ont  lieu  chez  l'homme  ,  pour  nr  pas  confondre 
des  maladies  spontanées,  où  il  y  a  pareillement  horreur  de 
l'eau,  avcC  la  maladie  mortelle  occasioncc  par  le  virus  rabieu 
inpculé.  Voyez  hvdrophobie  et  rage. 
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Nous  avons  déjà  dit  plus  l»aut ,  en  pailatit  des  plaies  d'armes 
h  feu,  que  le  séjouv  des  corps  étrangers  dans  ces  plaies  leud  les 
blessures  beaucoup  plus  graves.  Nous  entendons  sous  ce  nom  , 
non-seulement  ceux  introduits  du  deliors ,  tels  que  les  corps 
vuînérans  ,  les  morceaux  de  vètemens  ou  de  pièces  d'appareil , 
de  charpie,  de  linge,  de  sondes,  etc.,  entres  et  abandonnés 
dans  une  cavité,  mais  encore  ceux  qui  proviennent  du  détritus 
des  organes  ou  des  humeurs  ,  tels  qu'esquilles  ,  lanibcaux  de 
chairs,  etc.;  nous  ajouterons  même  ceux  qui  sont  le  produit 
des  excrétions  augmentées  ,  retenues  ou  épanchées ,  et  les  corps 
organiques  de  nouvelle  formation,  lesquels,  comme  ils  n'au- 
raient pas  eu  lieu  sans  la  plaie,  doivent  être  considérés,  ainsi 
que  leurs  suites,  comme  une  conséquence  de  celle-ci.  Si  ces 
corps  (les  premiers)  ne  sont  pas  retirés  de  bonne  heure  ,  ils 
doiKienl  lieu  a  des  accidens  permanens,  et  les  opérations  sub- 
séquentes qu'ils  peuvent  exiger  sont  le  plus  souvent  dange- 
reuses. En  vain  avons  nous  lu  ,  il  y  a  peu  de  temps  encore  ,  le 
cas  d'un  officier,  habitant  de  la  Normandie,  qui  fut  guéri  des 
symi)lômes  de  la  phthisie  pulmonaire,  par  la  sortie  inopinée 
d'un  morceau  de  vêtement ,  qu'une  plaie  d'arme  à  feu  avait 
fait  entrer  dans  la  poitrine  deux  ans  auparavant.  Ce  cas  est 
une  nouvelle  preuve  des  ressources  de  la  nature;  mais  il  ne 
contredit  on  rien  la  doctrine  des  complications  qu'apportent 
aux  blessures  l'introduction  et  le  séjour  des  corps  étrangers. 

Cotte  extraction  des  corps  étrangers  nVst  pas  même  toujours 
praticable  dès  les  premiers  temps  de  la  blessure,  et  la  connais- 
sance des  cas  où  il  faut  la  différer  ou  ne  pas  la  tenter,  est 
d'une  haute  importance  dans  l'examen  juridique  des  plaies. 


même  s'en  permettre  l'extraction ,  est  de  se  régler  d'après  la 
îaste  eslimation  de  la  nature  de  la  plaie  et  de  la  partie  offen- 
sée de  la  force  du  blessé,  et  même  de  l'espèce  de  corps  vul- 
nérant ,  ainsi  que  sur  les  accidens  présens ,  et  sur  ceux  que  l'on 
doit  craindre  par  la  suite.  L'on  devra  différer  si  Ïg  blessé  est 
extrêmement  faible,  ou  si  la  perte  de  son  sang  l'a  jelé  en  dé- 
faillance, car  il  serait  à  craindre  que,  déjà  affaibli,  il  ne  vînt 


dans  la  plaie,  à  côté  de  quelque  gros  nerf  ou  de  quelque  ar- 
tère ou  veine  considérable,  de  façon  (ju'on  ne  puisse  la  reti- 
rer, même  en  dilatant,  sans  risquer  de  les  blesser;  on  attend 
alors  que  le  malade  soit  un  peu  remis  ,  ou  que  la  suppuration  , 
en  élargissant  la  plaie  ,  facilite  l'cxtractiou  du  corps  étriàngcf. 
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On  renonce,  au  contraire ,  à  l'idcc  de  tenter  celle  extraclioa 
quand  les  accidens  font  présumer  que  le  cœur  ou  les  gros 
troncs  artériels  et  veineux  ont  été  blessés  ,  et  que  le  malade  ne 
survit  que  parce  que  le  reste  des  forces  vitales  est,  pour  ainsi 
dire,  retenu  par  la  pointe  de  l'instrument ,  dont  l'extraction 
terminerait  l'existence.  Cette  tragique  position  est  même  utile 
aux  ministres  des  lois  et  à  ceux  qui  seraient  injustement  soup- 
çonnés, en  permettant  au  blessé  de  parler  et  de  décliner  toutes 
les  circorjstances  de  révénement.  H  en  est  de  même  loisqu'un 
corps  v^ulnérant  d'une  certaine  longueur  intéresse  un  grand 
nombre  d'organes  à  la  fois  :  tel  était  le  cas  de  ce  grenadier 
dont  parle  Sabatier ,  à  qui  un  morceau  de  fleuret  de  sept  pouces 
de  long,  qui  s'était  cassé  à  rase  peau  ,  avait  traversé  le  tendon 
du  muscle  pectoral ,  les  muscles  intercostaux  et  les  poumons  ^ 
et  était  allé  s'enfoncer  dans  le  corps  de  la  (juatrième  vertèbre 
du  dos.  Trop  de  parties  avaient  éié  intéressées  pour  que  la 
plaie  ne  fût  pas  de  la  dernière  gravité  ,  et  que  la  prompte  ex- 
traction n'eut  pas  précipité  la  fin  de  cet  individu. 

§.  v.  Circonstances  aggravantes  et  en  quelque  façon  étran- 
gères à  la  plaie  considérée  abslraciii'enient.  Les  (juatre  cir- 
constances suivantes  peuvent  aggraver  ie  sort  des  blessés,  indé- 
pendamment de  la  nature  mêuîe  de  la  biessure  ,  laquelle,  dans 
toute  autre  position  ,  aurait  pu  avoir  une  issue  plus  favorable  ; 
ce  sont  :  celles  qui  dépendent  de  l'insalubrité  de  l'atmosphère^ 
de  la  saison  ,  ou  <lu  Incal  où  le  malade  est  traité  ;  la  mauvaise 
constitution  du  blessé,  et  ses  maladies  antécédentes  ou  coexis- 
tantes ;  ses  passions,  son  mauvais  régime,  le  défaut  de  soins, 
sa  négligence  ou  celle  des  assistans;  l'ignoranoe,  la  négligence 
ou  ia.précipitation  de  l'homme  de  l'art  chargé  du  traileiuent. 
La  l©i  romaine,  dite  Aquilia^  établissait  celte  distinction  ,  et 
voulait  que,  si  un  esclave  eût  été  frappé,  non  à  mort,  et 
qu'il  eût  péri  par  négligence,  il  ne  fût  question  que  d'un 
homme  blessé  et  ncn  d'un  homme  mort.  11  tombe  en  elïet  sous 
les  sens  que,  si  l'on  a  eu  le  malheur  de  se  laisser  emporter 
jusqu'à  blesser  quelqu'un  sans  intention  de  le  tuer ,  et  que  cette 
personne  meure,  on  ne  doit  être  responsable  que  de  la  bles- 
sure en  elle-même  (légère ,  grave  ou  mortelle  ,  comme  il  a  été 
spécifié  ci-dessus),  et  non  des  accessoires  qui  lui  auraient 
ajouté  un  degré  de  plus  de  léthalité.  Cette  distinction  ne  se 
trouve  pourtant  ni  faite  ni  prévue  dans  les  lois  fj  ançaises ,  sur- 
tout en  malière  criminelle  :  on  ne  peut  pas  penser  que  ceux 
qui  les  ont  faites  l'aient  ignorée,  puisiju'elles  sont  tirées  eu  ma- 
jeure partie  du  Droit  romain  ;  mais  ils  ont  craint  sans  doute 
qu'on  n'en  eût  abusé,  comme  effectivement  la  chose  serait 
possible.  Toutefois  ,  elle  a  continué  d'êlre  admissible  en  ma- 
lière civile  ,  et ,  pouivu  qu'on  ne  l'étende  pas  au  delà  du  vrai , 
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elle  pourra  l'êti^e  souvent  auprès  du  jury  ,  quand  il  s'agira  de 
répondre  a  la  question  ,  la  blessure  portée  par  tel  était- elle 
absolument  mortelle^  et  le  malade  n'est- il  mort  que  de  cette 
blessure?  Ce  n'est  en  effet  que  par  lu  que  la  peine  sera  propor- 
tionnée au  délit,  et  que  chacun  recevra  le  cliâiiment  qu'il  aura 
justement  mérite'. 

Ce  serait  en  vain  qu'on  invoquerait,  pour  atténuer  un 
crime,  des  choses  communes ,  d'absolue  nécessité  ,  inévitables , 
connues  auparavant  autant  de  l'accusé  que  du  blessé  ,  coumie 
l'insalubrité  de  l'air  pour  telles  ou  telles  plaies,  la  mauvaise 
saison,  le  mauvais  air  d'une  habitation  ou  d'un  hôpital  :  ces 
choses  sont  hors  du  pouvoir  de  l'homme;  elles  devaient  être 
prévues  avant  de  commettre  l'action  ciiminelle  ,  el  je  ne  les 
admettrais  pas  pour  excuse;  mais  si  dans  celle  saison  ou  dans 
C3t  hôpital  régnaient  des  maladies  qui  eussent  été  contractées 
par  le  blessé,  durant  le  traitement  de  sa  blessure,  et  qu'il  en 
mourût ,  je  pèserais  et  la  blessure  et  la  maladie ,  j'en  comparerais 
les  symptômes,  et  si  celte  blessure  n'était  pas  du  nombre  de 
celles  qui  peuvent  devenir  mortelles,  je  n'hésiterais  pas  à  met- 
tre de  préférence  la  mort  sur  le  compte  de  la  maladie ,  d'au- 
tant plus  que  cet  homme  aurait  également  pu  la  contracter  et 
succomber  ,  quand  même  il  n'aurait  point  reçu  de  blessure. 

Parce  qu'un  homme  déjà  malade  ou  valétudinaire  aura  suc- 
combé plutôt  aux  suites  d'une  violence,  parce  qu'un  coup  d'é- 
pce  aura  ouvert  une  vomique;  parce  qu'une  chute,  une  se- 
cousse, une  contusion  auront  fait  crever  un  anévrysme  j  parce 
qu'au  lieu  d'être  à  gauche ,  le  coeur  du  blessé  se  sera  trouvé  à 
droite;  parce  que  la  femme  maltraitée  s'est  trouvée  enceinte; 
parce  que  ce  vieillard  ou  autre  s'est  trouvéavoir  les  os  ircs^fragi- 
îes,  les  articulations  très-làches,  etc.  ;  ces  circonstances  aggra- 
*vantes  d'une  blessuredevront-elles  en  atténuer  les  conséquences 
pénales  et  diminuer  la  qualité  des  dommages  et  intérêts  que  le 
blessé  et  sa  famille  auront  à  répéter  de  l'accusé?  Après  y  avoir 
bien  réfléchi,  je  ne  le  pense  plus;  ce  n'était  point  la  fauie  du 
blessé  de  se  trouver  déjà  dans  des  circonstances  défavorables, 
el  admettre  de  pareilles  excuses  ce  serait  adm»  lire  qu'il  est 
permis  d'être  brutal  et  cruel,  même  envers  les  ohjels  les  plus 
dignes  de  nos  égards  el  de  notre  compassion  ;  ce  serait ,  en  ad- 
mettant le  prétexte  que  l'accusé  ignorait  l'élat  de  sa  victime, 
déclarer  qu'il  est  permis  de  frapper  ceux  qui  se  portent  bit-n  , 
et  inutile  de  mettre  de  bonne  heure  un  frein  à  ses  passions. 
C'est  ici ,  ce  me  semble ,  le  même  cas  que  celui  des  délits  com- 
mis dans  l'ivresse  ,  où  le  coupable  s'excuse  sur  ce  qu'il  ne  sa- 
vait ce  qu'il  faisait  ;  la  loi  a  eu  parfaitement  raison  d'écar- 
ter cette  excuse;  s'appuyant  sur  ce  que,  qui  a  voulu  s'enivrer 
a  voulu  toutes  les  conséquences  de  l  ivresse. 


Un  malheureux  a  péri  dans  un  lieu  désert  ou  dans  un  hameau , 
loin  de  tout  secours,  d'une  hémorragie  ou  d'une  blessure,  qui 
eût  été  sans  conséquence  fâcheuse  dans  une  vilJe  ;  sa  misère 
et  le  défaut  de  soins  ont  précipité  sa  ruine  :  osera-t-on,  sans  in- 
sulter à  l'équité  et  au  malheur,  mettre  à  profit  ces  circons- 
tances pour  diminuer  la  culpabilité  de  celui  qui  l'a  maltraité? 
Mais  le  cas  est  différent ,  si ,  ayant  pu  avoir  des  secours  Je 
blessé  les  a  refusés;  s'il  n'a  pas  voulu  subir  une  opération  iueée 
nécessaire  pour  lui  conserver  la  vie;  si,  comme  cela  arrive 
assez  souvent  dans  les  campagnes,  il  a  donné  la  préférence  à 
des  moyens  superstitieux  ou  empiriques,  sur  les  lumières  de 
l'art  qui  lui  étaient  offertes  ;  si ,  par  avarice ,  il  a  rejeté  des 
moyens  de  transport  commodes,  une  habitation  saiubre,  des 
boissons,  des  alimens,  des  remèdes,  des  gardes-malades  qui 
lui  étaient  nécessaires,  et  qu'il  pouvait  se  procurer  (  ce  que 
j'ai  vu  plusieurs  fois  ).  Ici ,  la  première  cause  est  bien  dans  le 
fait  d'autrui ,  mais  les  circonstances  aggravantes  sont  entière- 
ment de  la  faute  du  malade,  et  il  ne  devra  être  question,  ea 
toute  équité  ,  que  du  fait  en  lui-même ,  et  non  de  ces  circons- 
tances. Il  devra  y  avoir  atténuation,  non-seulement  dans  l'ac- 
tion criminelle  ,  mais  encore  dans  l'action  civile.  Qu'un 
homme,  par  exemple ,  re(^oive  un  coup  sur  la  tête ,  qui  lui  en- 
fonce le  pariétal,  tous  les  accidens  diminueraient  certainement 
par  une  opération  propre  à  relover  cet  os;  mais  si  lui  ou  ses 
parens  s'y  refusent,  la  mort  doit  cire  imputée  à  ce  refus  plu- 
tôt qu'a  la  blessure.  Un  autre  homme,  est  mordu  par  un  chien 
enragé,  refuse  ia  caulérisaiion  et  les  autres  moyens  reconnus 
efficaces  pour  provenir  la  rage ,  ppid  un  temps  précieux  à  faire 
des  remèdes  d'une  efficacité  contestée,  et  meurt  :  le  maître  du 
chien  esl  bien  la  prèmère  cause,  par  sa  négligence,  de  la  mort 
de  cet  homme;  mais  il  n'en  est  que  la  cause  éloignée,  et  la 
cause  immédiate  se  trouve  dans  le  refus  du  blessé  de  se  sou- 
mettre aux  lumièies  de  ia  raison,  et  de  profiter  des  progrès  de 
la  civilisation.  Les  passions  des  malades  ne  sont  que  trop  sou- 
vent des  causes  aggravantes  de  leurs  maux,  lorsqu'ils  s'y  livrent 
sans  mesure;  la  terreur,  la  colère,  les  plaisirs  de  l'amour, 
l'ivrognerie,  sont  des  passions  en  général  très-nuisibles  à  la 
guérison  des  plaies  ;  mais  il  faudra  encore  ici  distinguer  ce  qui 
est  dépendant  de  la  maladie  ou  de  circonstances  imprévues, 
fortuites,  d'avec  ce  qui  était  soumis  à  la  volonté  du  malade j 
son  état,  comme  cela  se  voit  souvent,  aura  pu  le  rendre  peu- 
reux ,  craintif,  irascible,  impatient;  des  imprudences,  des 
manques  de  délicatesse  et  de  ménagement  auront'frappé  toutà 
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la  «Icfense  expresse  de  son  cliirurgierj,  à  la  boisson,  aux  plai- 
sirs de  l'amour,  à  la  vue  de  personnes  ou  d'objets  propres  à 
le  meltre  eu  colère,  à  des  mouvemens  capables  de  déranger 
l'appareil,  de  rappeler  une  hémorragie,  etc.  L'on  voit  que, 
dans  celle  espèce  comme  dans  les  autres ,  je  ne  considère  commar 
motifs  alténuans  de  la  gravité  légale  d'une  plaie  que  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  la  dépendance  de  la  volonté  du  blessé.  En 
effet,  dès  qu'il  pourra  être  prouvé  qu'il  aurait  pu  être  sauvé 
s'il  l'eût  voulu  ,  il  sera  prouvé  aussi  que  c'est  par  sa  faute  qu'il 
a  succombé ,  et  non  par  celle  du  premier  auteur  de  sa  bles- 
sure. 

Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  qu'un  très-grand  nombre  de 
plaies  n'aient  une  issue  fâcheuse  uniquement  par  l'ignorance, 
la  négligence  ou  la  précipitation  de  ceux  qui  les  ont  traitées. 
Déjà  ,  dans  le  premier  examen  d'une  plaie  pénétrante,  il  arrive 
assez  souvent  que  des  gens  de  l'art  peu  éclairés  s'exposent,  par 
l'introduction  de  la  sonde  ou  du  doigt,  employés  pour  former 
leur  diagnostic ,  à  faire  de  fausses  routes,  ou  à  détacher  des  cail- 
lots de  sang  qui  suspendaient  temporairement  des  hémorragies 
qui  auraient  été  funestes  et  qui  sont  rappelées  par  ces  moyens; 
une  blessure  aura  pu  être  méconnue  ou  négligée;  on  aura  man- 
qué à  extraire  des  corps  étrangers,  on  n'aura  pas  pris  tous  les 
moyens  pour  se  rendre  maître  d'une  hémorragie,    ou  pour 
donner  une  issue  suffisante  au  pus  et  aux  autres  fluides  extra- 
vasés  ;  ou  aura  mal  à  propos  employé  des  tentes,  des  bourdon- 
nets,  etc.;  on  aura  négligé  de  faire  une  opération  qui  aurait 
pu  sauver  la  vie,   ou  celle-ci  aura  été  conopromise  par  une 
opération  inutile;  on  aura  fait  un  mauvais  usage  des  injections, 
des  onguens  suppuratifs ,  des  émolliens ,   des  toniques ,   des 
caustiques,  etc.  ;  on  n'aura  pas  prescrit  un  régime  ou  un  trai- 
tement interne  convenable;  on  aura  fait  des  pansemens  trop 
rares  ou  trop  fréquens  ;  on  aura  procuré  trop  tôt  la  cicatrice  , 
ou  bien  l'on  n'aura  pas  prévenu  le  malade  sur  tout  ce  qu'il 
avait   à  faire  ou  à  éviter.    Dans  combien  de  choses  enfin  la 
conduite  de  l'homme  de  l'art  ne  pourra-t-elle  pas  être  criti- 
quée, de  manière  à  le  rendre  responsable  en  tout  ou  en  partie 
du  mauvais  succès  d'un  traitement?  Mais  celte  faute,  si  pré- 
judiciable au  blessé,  peut-elle  tourner  à  l'avantage  de  l'ac- 
cusé? Je  ne  le  pense  pas  ,   à  moins ^  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
que  le  premier  n'eiit  refusé  les  secours  d'un  chirurgien  habile 
qu'on  lui  aurait  offert.  Elle  rentre  dans  la  classe  des  choses 
forcées ,  des  choses  qu'on  ne  peut  prévoir ,  qu'on  ignore ,  qu'on 
reçoit   telles  qu'elles    sont,  sans  qu'on   puisse  les  changer. 
L'homme  de  la  campagne  a  son  barbier  ,  dans  lequel  il  se  con- 
fie ;  l'homme  de  ville ,  s.on  docleur ,  qu'un  voisin  ou  le  bruit  pu- 
blic lui  a  donné,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  eue  garans 
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de  la  science  de  ces  personnes.  Le  médecin  le  plus  i'jstruit 
commet  lui  même,  souvent,  des  fautes  par  inattention  ou  par 
négligence.  Tout  cela  était  connu  de  l'auteur  de  la  violence 
et  il  n'a  certainement  pas  compté,  lorsqu'il  l'a  commise  sur 
la  certitude  d'un  traitement  qui  amoindrirait  l'âpreté  de  ses 
coups,  et  les  empêcherait  d'avoir  aucnne  suite.  Tout  au  plus 
l'action  civile  pourrait  porter  sur  l'homme  de  l'art  ignorant* 
téméraire  ou  présomptueux,  qui  n'a  point  demandé  de  con- 
seil, et,  s'il  y  avait  une  police  médicale,  il  .-erait  passible 
d'une  peine  proportionnée,  mais  sans  que  ce  malenconire  put 
diminuer  en  rien  la  culpabilité  de  l'accusé. 
.,  y^}'^^  plusieurs  exemples,  je  vais  citer  un  fait  sar  lequel 
j'ai  été  consulté  récemment  (juin  1819)  par  les  tribunaux, 
restés  incertains  pur  la  contradiction  des  rapports  :  Un  jeune 
homme  reçoit  dans  une  rixe  un  coup  de  couteau  à  la  poitrine 
et  d'autres  coups  qui  lui  fracturent  des  côtes;  cette  fracture 
est  méconnue,  et  les  accidens  inflammatoires  qui  survienuenc 
sont  pris  pour  une  pleurésie  ;  l'officier  de  santé  du  village  veut 
saigner;  mais  les  parens  ,  ne  se  fiant  pas  assez  h  lui ,  appellent 
un  docteur  en  consultation  :  le  docteur,  brownien  par  prin- 
cipe, ne  voit  pas  davantage  la  fracture,  reconnaît  aussi  une 
pleurésie,  mais  déclare  qu'elle  est  asthénique  et  qu'on  doit  se 
garder  de  saigner.  On  emploie  un  régime  échauffant,  et  l'em- 
pyème  ne  laide  pas  à  se  manifester ,  avec  des  douleurs  conti- 
nuelles, une  fièvre  hectique,  et  le  marasme  le  plus  complet. 
Dans  cet  état,  un  autre  médecin  est  appelé,  reconnaît  la  frac- 
ture des  côtes,  et  donne  un  rapport,  que  j'ai  confirmé  après 
avoir  examiné  le  fait  et  vu  le  blessé  à  la  veille  de  succomber 
à  la  consomption  pulmonaire.  Certainement ,  l'auteur  de  la 
blessure  est  la  premièi^  cause  de  cette  mort,  et  les  parens  ont 
fait  ce  qu'ils  ont  pu,  ne  pouvant  être  responsables  de  l'igno- 
rance  de  leurs  médecins;  mais  ceux-ci  n'en  sont-ils  pas  aussi 
la  cause  éloignée ,  et  ne  méritent  ils  pas  une  punition  ?  Cet 
exemple  ne  prouve-t-il  pas  que  les  mauvais  systèmes  ne  sont 
une  chose  indifférente,  ni  en  médecine  pratique,  ni  en  méde- 
cine légale,  et  qu'il  serait  temps  d'en  arrêter  le  cours? 

§.  VI.  Du  pronostic  relativement  à  la  législation  des  vingt 
jours.  «  Sera  puni ,  dit  la  loi ,  de  la  peine  de  la  réclusion,  tout 
individu  qui  aura  fait  des  blessures  ou  porté  des  coups,  s'il 
est  résulté  de  ces  actes  de  violence,  une  maladie  ou  incapacité 
de  travail  personnel  pendant  plus  de  vingt  jours.  Si  le  crime 
a  été  commis  avec  préméditation  ou  guet  apens,  la  peine  sera 
celle  des  travaux  forcés  à  temps  (Code  pénal,  §.  609  et  sui- 
vans).  M  Cette  rigueur  des  lois  pour  les  blessures  qui  mettent 
plus  de  vingt  jours  à  venir  à  cicatrisation,  ferait  croire  qu'elles 
doivent  toutes  être  assez  graves  j  cependant ,  il  est  de  fait  qu'on 
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serait  dans  une  grande  erreur  si  on  n'esliniail  Je  degré  d'une 
blessure  que  d'après  le  temps  qu'elle  met  à  guérir,  ou  à  em- 
pêcher If  blessé  ^e  se  livrer  à  un  travail  personnel.   La  bles- 
sure, par  exemple  ,  provenant  de  l'amputation  d'un  doigt,  peut 
être  lerminée  dans  bien  moins  de  vin.'.>l  jours ,  tandis  que  celle 
d'un?  contusion  ou  d  une  plaie  à  lambeaux  des  légumcns  aura 
une  plus  longue  durée.  Les  suites  de  plusieurs  opérations  , 
même  de  celle  de  la  taille,  sont  souvent  etïacécs  avant  l'écou- 
lement des  vingt  jours;  quelle  différence  cependant  entre  ces 
plaies  et  des  blessures  des  tégumens  qui  suppurent  longtemps? 
J'avoue  que   ces  considérations   avaient  excité  en  moi   une 
grande  surprise,  lorsque  je  vis  que  dans  le  code  qui  nous  régit 
ïxiain'.enant,  on  avait  substitué  une  autre  rédaction  à  celle, 
bien  plus  naturelle  et  plus  conforme  à  l'équité,   du  Code  de 
ingi  ,  qui  avait  étendu  à  quarante  jours  le  temps  de  faveur 
pour  ne  pas  encourir  une  ptine  trop  grave  par  suite  de  vio- 
lences peu  graves  en  elles-mêmes,  et  qui ,  entrant  dans  les  dé- 
tails, avait  proportionné  les  peines  suivant  la  qualité  des  bles- 
sures, les  difformités,   les  mutilations  et  les  dommages  qu'en 
aurait  reçu  le  plaignant  {Code  pénal  de  1791 ,  deuxième  par- 
tie, tit.ii,  sect.  I,   §.  xxii  et  suiv.  ),   sans^  en   donner  aucun 
motif  légitime.  Mais,  euûn  ,  les  choses  sont  ainsi,  et  le  méde- 
cin légiste  doit  s'y  conformer  ,  et  dresser  ^on  rapport  de  ma- 
nière que  quand  la  plaie  est  légère,  il  puisse  débarrasser,  dès 
ce  moment,  son  auteur,  de  la  crainte  d'encourir  une  peine  in- 
famante, en  déclarant  que  la  lésion  est  de  nature  à  permettre 
au  blessé  de  vaquer  à  un  travail  personnel  dans  le  terme  de 
vingt  jours. 

C'est  un  préjuge  très-répandu,  et  qu'on  ne  déracinera  pas 
facilement,  que  l'idée  qu'une  blessure  doit  guérir  ou  devenir 
mortelle  dans  tant  de  temps.  11  est  connu  que  cette  opinion 
tient  à  la  confiance  irès-anciennC  dans  les  nombres ,  confiance 
partagée  autant  par  les  médecins  et  les  jurisconsultes  que  par 
le  vulgaire,  de  là  les  dispositions  législatives  de  plusieurs  an- 
ciens codes,  qui  établissaient  la  léthalité  des  ble-sures  d'après 
le  temps  qui  s'écoulait  entre  le  moment  où  on  les  avait  reçues  et 
celui  de  la  mort,  temps  borné  par  les  uns  seulenunt  à  trois 
jours,  par  les  autres,  à  neuf  ou  dix,  étendu  par  d'autres  jus- 
qu'à quarante  jours,  plusieurs  mois,  une  annce  même  ,  durant 
laquelle  i'autenjr  de  la  blessure  restait  sans  cesse  avec  le  glaive 
de  la  loi  suspendu  sur  sa  tète.  Je  ne  discuterai  pas  ici  le  mé- 
rite ou  la  fausseté  de  ces  dispositions,  j'observerai  seulement 
qu'il  est  presque  impossible  de  porter,  dans  aucun  cas  ,  un  pro- 
nostic terminal  imnian(juable ,  parce  que  nous  ne  connaîtrons 
jamais  assez  d'avance  la  mesure  des  efforts  que  pourra  faire 
la  nature.  Nous  remarquons  tous  les  jours,  dans  les  maladies 


internes,  qui  sont  mortelles  en  très-grand  nombre,  la  téna- 
cité de  la  vie  être  différente  suivant  les  individus  ;  des  ma- 
lades qui  se  sont  alités  le  même  jour ,  mourir  a  des  intervalles 
très-inégaux.  De  deux  blessés  à  mort,  avec  parité 'd'actidens 
(  et  notre  pratique  dans  les  armées  nous  en  a  fourni  beaucoup 
d'exemples),  l'un  meurt  quelquefois  Irès-vile,  tandis  (pie  l'autre 
traîne  encore,  pendant  quelque  temps ,  une  vie  languissante  ,  ne 
cessant  de  vivre  que  lorsqu'il  n'a  plus  de  forces.  Je  défie  pareil- 
lement que,  toutes  choses  égales,  deux  sujets  ble-sés  en  même 
temps,  et  susceptibles  de  guénson  ,  guérissent  jamais  avec  une 
égale  prom.ptitude,  et  sans  qu'il  y  ait  un  certain  inlervallc  entre 
l'un  et  l'autre.  Comment  donc  a-t-on  pu  établir  des  lois  posi- 
tives sur  ce  qu'il  j  a  de  plus  inconstant,  sur  ce  qui  dépend  de 
la  force  vitale  de  chaque  homme,  du  calme  de  ses  passion»,  de 
son  obéissanc-  et  de  celle  des  assisians ,  de  l'état  de  l'alnio- 
splière  et  des  météores,  du  réi^ime  et  du  traitement,  etc. ,  etc. 
Rien  ne  prouve  mieux  l'inlluence  de  cette  inconstance  ,  que 
ce  qui  se  passe  dans  le  traitement  des  fiactures  ,  maladies  aux- 
quelles nous  pouvons,  avec  le  plus  de  certitude,  assigner  un 
terme  de  guérison  ,  parce  que  les  os,  non  sujets  à  locomoiiou  , 
prescjue  indépendans  des  résultats  des  passions  et  de  tant 
d'accidens  qui  dérangent  l'organisme,  sont  plus  soumis  à  la 
nature,  et  obéissent  presque  aux  mêmes  lois  que  le  règne 
végétal ,  dans  l'ordre  de  leur  régénération ,  excepté  lorsque 
la  nutrition  ne  se  fait  pas  ,  ou  qu'elle  est  dirigée  vers  un 
autre  point,  ou  que  les  humeurs  dont  ils  se  composent, 
comme  le  reste  de  l'économie,  sont  infectées  de  quelque 
virus.  Alors  les  os  tardent  aussi  à  se  consolider  y  ils  souffrent 
aussi  des  exceptions;  et  ce  fait  est  tellement  connu  de  tous 
les  gens  de  l'art,  qu'il  est  inutile  d'y  insister  davantage.  Cepen- 
dant, l'on  observe  assez  généralement,  dans  tous  les  pays,  la 
marche  suivante  dans  la  guérison  des  diverses  fractures  : 

Celles  des  os  du  nez ,  de  la  mâchoire  supérieure ,  de  l'arcade 
zygomalique,  des  côtes,  de  l'omoplate,  des  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbi  es  ,  et  des  os  du  bassin,  se  consolident  du 
quatorzième  au  vingt- unième  jour^  celle  de  la  mâchoire  in- 
férieure ne  se  consolide  que  du  vingt -cinquième  au  trente- 
deuxième  jour,  encore  est-elle  remplie  de  difficultés,  à  cause 
du  silence  et  de  l'interdiction,  pendant  longtemps,  de  la  mas- 
tication des  alimcns  trop  durs. 

La  fracture  de  la  clavicule,  près  du  sternum  ,  se  guérit  dans 
le  même  espace  de  temps  que  celle  de  l'omoplate,  mais  tou- 
jours avec  quelque  difformité;  el  si  le  poids  du  bras  est  aban- 
donné à  lui-même  avant  la  consolidation,  le  cal  est  lors  et  la 
difformité  augmente;  de  là  le  précepte  de  ne  pas  renoncer  à 
l'appareil  conlcntif  avant  le  soixantième  jour,  et  quelquefois 
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même  plus  tard  ;  de  là  aussi  J'Jmpossîbililc  de  placer  celte 
fiacUire  parmi  les  plaies  qui  n'empêchent  pas  de  se  livrer  à 
un  travail  personnel  pendant  plus  de  vingt  jours. 

Celle  de  l'humérus  se  guérit  du  vingt-septième  au  quaran- 
tième jour  ,  mais  avec  les  modifications  et  en  ayant  égard  aux 
difficultés  dont  il  a  été  question  en  parlant  des  plaies  graves. 

Les  fractures  des  os  de  l'avant -bras  et  même  de  l'olécrânc , 
se  guérissent,  en  général,  du  vingtième  au  trentième  jour;  il 
en  est  de  même  de  celles  des  os  de  la  main,  de  la  rotule,  des 
os  des  jambes  et  du  pied.  Cependant,  j'ai  vu  dernièrement, 
chez  un  homme  de  trente  ans,  qui  venait  de  subir  un  traite- 
ment antisjphilitique,  la  fracture  du  péroné,  qui  avait  com- 
pliqué la  luxation  du  pied,  arrivée  par  une  chute,  n'être 
consolidée  qu'au  cinquantième  jour;  ce  que  j'attribuai,  soit 
a.  l'influence  mercurielle  sous  laquelle  le  malade  était  encore, 
soit  à  un  vaste  dépôt  qui  se  forma  à  l'aine,  et  qui  donna  pen- 
dant un  mois  une  abondante  suppuration. 

Enfin,  les  fractures  du  fémur  peuvent  se  consolider  chez 
les  jeunes  sujets,  en  vingt-cinq  à  trente  jours;  mais  il  en  faut 
plus  de  soixante,  chez  les  adultes,  et  plus  encore  chez  les 
vieillards. 

Quant  aux  plaies  simples  des  parties  molles,  on  ne  pourra 
guère  espérer  une  guérison  solide  en  peu  de  jours,  que  pour 
les  meurtrissures,  contusions  légères,  et  les  solutions  de  con- 
tinuité, qui ,  étant  réunies  par  première  intention ,  ne  s'en- 
flamment, ni  ne  suppurent  point;  pour  celles  qui  doivent 
suppurer,  qui  s'étendent  jusqu'au  périoste,  et  qui  menacent 
d'envahir  l'os,  on  ne  peut  se  flatter  de  les  voir  entièrement  gué- 
ries dans  le  terme  de  vingt  jours  ;  mais  comme  il  y  a  des  tra- 
vaux différens,  et  que  celui  qui  ne  peut  pas  s'exécuter  par  le 
Xnembre  malade,  peut  l'être  par  celui  qui  est  sain,  ce  serait 
s'écarter  de  l'esprit  de  la  loi,  lorsque  la  constitution  générale 
n'est  pas  attaquée,  qu'il  n'y  a  point  de  mulilatic<i,  et  que  la 
cicatrice  est  sur  le  point  de  se  former,  que  de  déclarer  l'im- 
possibilité d'un  travail  personnel ,  qui  sera  possible  quelques 
jours  plus  tard. 

Il  y  a  une  circonstance  ,  relative  aux  blessures ,  qu'il 
m'est  pénible  d'avouer  ;  je  ne  puis  cependant  la  passer 
sous  silence,  puisque  la  chose  n'est  que  trop  souvent  arri- 
vée; c'est  que  les  défenseurs  des  accusés  doivent  faire  at- 
tention à  ce  que  les  blessés  et  ceux  qui  les  traitent  ne  f  en- 
tendent pas  pour  prolonger  la  durée  d'une  plaie;  cev,x-ci 
pour  augmenter  la  valeur  de  leur  salaire  ou  de  leurs  hono- 
raires; ceux-là,  pour  avoir  de  plus  amples  dédommagemens , 
ou  pour  assouvir  leur  haine  contre  un  antageniste  auquel  ils 
seraient  bien  aises  de  faire  infliger  une  peine  plus  forte.  Au  de- 
meurant, lorsqu'il  n'est  résulté  d'une  blessure  aucune  gêne 
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^ans  l'exercice  des  fondions,  et  qu'elle  a  été  porle'e  sans  pre'- 
méditation,  le  jury  rtipugne  toujoars  à  faire  piononcer  la  peine 
de  la  réclusion,  et  il  est  porté  h  croire  que  lorsque  la  guérison 
n'est  pas  achevée  au  bout  de  vingt  jours,  c'est  plutôt  la  faute 
de  l'homme  de  l'art. 

§.  VII.  Règles  de  l' autopsie  cadavérique  des  hlessés.  Cette 
autopsie,  faite  sur  le  corps  d'un  sujet  dont  l'on  avait  déjà  exa- 
miné la  blessure  de  son  vivant ,  offre  peu  de  difficultés  ;  il  s'agit 
seulement  de  disséquer  avec  attention  la  cavité  ou  le  membre 
où  elle  a  été  faite,  de  la  poursuivre  dans  tout  son  trajet;  de 
noter  à  fur  et  mesure  les  parties  qu'elle  a  traversées,  et  l'état 
dans  lequel  elles  se  trouvent,  pour  en  tirer  le  jugement ,  sa- 
voir :  si ,  d'après  les  organes  intéressés,  la  plaie  était  nécessai- 
rement mortelle.  S'il  y  a  plusieurs  blessures,  on  doit  toutes 
les  examiner  avec  la  même  attention,  les  disséquer,  et  voir 
celle  qui  a  été  la  plus  dangereuse.  De  quinze  blessures  que 
porta  dans  sa  rage  jalouse  un  paysan  des  environs  de  Stras- 
bourg, avec  une  faux  et  un  trident ,  à  sa  jeune  maîtresse  dont 
j'ai  visité  le  corps,  il  y  a  deux  ans  ,  par  autorité  de  justice ,  je 
n'en  trouvai  qu'une  de  mortelle  :  elle  avait  été  faite  à  la  nuque 
du  cou  par  le  trident ,  qui  s'était  enfoncé  dans  la  base  da. 
crâne  de  la  profondeur  de  deux  pouces,   et  avait  divisé  la 
moelle  allongée,  le  tout  avec  tant  de  violence  qu'une  des  bran-  , 
cbes  de  l'instrument  s'était  cassée.  Si  aucune  des  plaies  n'est 
jugée  capable  d'avoir  pu  donner  la  mort,  il  faut  ouvrir  les 
trois  cavités,  pour  rechercher  si  elles  ne  recèlent  pas  des  causes 
de  destruction  indépendantes  de  toute  violence  extérieure.  Si 
l'on  n'en  découvre  aucune,   et  que  les  plaies,  quoique  non 
pénétrantes,  soient  pourtant  multipliées  et  très -étendues,  sur- 
tout les  plaies  contuses ,  qui  amènent  si  souvent  la  gangrène , 
il  faudra  conclure  que  la  mort  aura  pu,  ou  être  occasionée 
par  celle-ci ,  ou  par  une  hémorragie  qu'on  n'aura  pas  arrêtée, 
mais  dont  il  est  facile  de  suivre  les  traces ,  ou  par  l'excès  de 
la  douleur  et  du  saisissement;  ce  qui  sera  plus  commun  chez 
les  jeunes  sujets  et  chez  les  personnes  du  sexe  féminin  très- 
délicates.  Les  distensions  violentes  sont  bien  capables  de  cet 
effet,  e4;  la  brûlure  aussi ,  même  sans  être  trop  étendue.  J'exa- 
minai aussi  juridiquement,  il  y  a  peu  de  temps ,  a  l'amphi- 
théâtre de  la  faculté,  le  corps  déterré  d'un  enfant  de  quinze  à 
vingt  mois,   qui  avait  été  nourri  chez  une  sevrcuse,  et  que 
celle-ci  était  accusée  d'avoir  fait  périr.  Je  ne  trouvai  dans  les 
trois  cavités  aucune  trace  de  violence  ni  de  maladie  j  l'estomac 
était  encore  rempli  de  bouillie  à  demi  digérée  ,  mais  la  plante 
des  pieds  et  les  malléoles  étaient  recouvertes  de  phlyctènes, 
et  la    peau,  en  quelques  endroits  des  pieds  et  du  bas   des 
jambes,  était  dure  cl  noiiâlrc,  suites  évidentes  d'une  brûlure  j 
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la  prévenue  avoua  en  effet  que,  ayant  mis  à  cet  enfant, 
comme  elle  avait  coutume  de  le  faire  en  hiver,  un  fer  chaud 
aux  pieds  pour  les  garantir  du  froid,  et  étant  sortie  de  chez 
elle  pour  quelque  temps,  elle  avait  eu  la  douleur  en  rentrant 
de  lui  trouver  les  pieds  brûlés  ,  et  l'enfant  pi  es  d'expirer. 

Le  cas  le  plus  épineux  est  lorsqu'on  est  commis  pour  visiter 
]e  corps  moit  d'un  inconnu,  trouvé  dans  un  lieu  public  ou 
écarté,  ou  de  tel  autre  sujet  qui  a  succombé  à  l'improviste,  et 
sur  lequel  on  aperçoit  ou  l'on  croit  apercevoir  des  traces  de 
violence.  La  première  idée  du  vulgaire  est  de  voir  un  crime 
dans  cet  événement,  qui  peut  être  très-naturel ,  et  le  ministère 
public,  dont  le  devoir  est  d'éclairer  ou  de  venger  la  société, 
commence  à  recourir  aux  lumières  de»la  médecine,  moins  en- 
traînée que  les  autres  hommes  par  une  idée  exclusive.  L'homme 
de  l'art ,  en  effet ,  examine  d'abord ,  i°.  si  cette  mort  n'est  point 
due  à  un  accident  interne;  2".  si  les  blessures  qu'il  observe  ne 
sont  point  l'effet  d'un  accident  involontaire,  et  si  elles  ont  été 
faites  durant  la  vie  ou  seulement  après  la  mort  j  3^.  dans  le 
premier  cas,  si  ces  blessures  ne  sont  pas  plutôt  un  produit  du 
suicide  que  de  l'homicide  :  telles  doivent  être  du  moins  les 
premières  pensées  de  tout  médecin  instruit ,  qui  doivent  con- 
duire à  un  bon  jugement.  Dans  ce  premier  examen  ,  rien  n'est 
à  négliger  :  le  lieu  ,  le  temps ,  l'âge  apparent ,  le  sexe ,  la  sta- 
ture ,  la  constitution  physique  du  sujet,  tout  doit  être  noté  ; 
avant  de  le  déranger  en  rien ,  on  prend  note  de  la  situation 
où  se  trouve  le  cadavre,  de  la  position  de  ses  membres,  du 
désordre  de  ses  cheveux  et  de  ses  vêtemens ,  de  l'expression  de 
ses  traits  ,  du  degré  et  de  la  nature  de  la  coloration  de  la  face, 
de  la  présence  ou  de  l'absence  des  traces  de  lésion  ,  du  sang , 
s'il  y  en  a,  répandu  à  terre  ou  sur  les  vêtemens  ;  de  la  plaie, 
s'il  en  existe,  de  sa  direction  et  de  sa  profondeur  apparentes; 
enfin  de  la  présence  ou  de  l'absence  des  traces  de  putréfaction, 
et  du  temps  approximatif  qui  s'est  écoulé  depuis  l'accident. 
Après  avoir  ainsi  examiné  le  sujet  tout  habillé  et  en  place, 
on  fait  procéder  à  son  dépouillement,  afin  de  répéter  le  même 
examen  sur  le  corps  nu  dans  toutes  ses  parties ,  et  aux  lieux  où 
pourraient  se  rencontrer  des  blessures  cachées.  Il  est  toujours 
-prudent  de  se  munir  d'un  appareil  désinfectant,  toutes  les 
fois  qu'on  va  procéder  à  de  pareilles  autopsies. 

Lorsque  le  sujet  ne  présente  aucune  trace  de  plaies,  prises 
dans  l'ai  ccption  que  nous  avons  donnée  à  ce  mot  au  commen- 
cement de  cet  article,  on  examine  s'il  a  pu  périr  ,  ou  d'un 
coup  de  foudre,  ce  dont  il  porte  les  marques,  qu'on  peut 
conjecturer  après  un  orage;  ou  d'un  empoisonnement,  ce  qui 
est  vérifié  par  l'ouverture  de  l'estomac  ;  ou  d'un  accident  in- 
terne, La  couleur  et  le  degré  d'affaissement  des  traits  du  vi-. 
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sage  peuvent  déjà  donner  quelques  indices  sur  ce  dernier  point. 
Le  médecin  soupçonnera  d'après  ces  indices ,  ou  un  coup  de 
sang  à  la  lêle  ou  aux  poumons,  ou  la  rupture  subite  d'unanc'- 
vrysme  dans  les  cavités  tlioracique  ou  abdominale,  ou  celle 
d'une  vomique  dans  la  première  de  ces  cavilés.  La  mort  pour- 
rait aussi  avoir  élc  la  suite  de  la  piqûre  des  vers ,  comme  j'en  ai 
vu  un  exemple,  de  longues  douleurs  et  de  vices  organiques 
de  l'esiomac,  maladies  devenues  plus  fioquentes  depuis  une 
treniaine  d'années,  et  auxquelles  des  observateurs  anglais  ont 
attribué  la  cause  de  plusieurs  morts  subites.  L'ouverture  des 
trois  cavités,  à  laquelle  on  procède  avec  soin  après  l'examen 
extérieur,  ne  tarde  pas  à  confirmer  ou  à  infirmer  tous  les 
doutes.  L'individu  pourrait  aussi  avoir  succombé  à  l'asphyxie, 
occasionée  par  une  cause  quelconque  ;  l'inspection  des  lieux 
et  des  alentours,  ainsi  que  les  recherches  de  l'autoDsio ,  ne 
manqueront  pas  de  fournir  à  cet  égard  des  lumières  suffi- 
santes. 

Le  sujet  porte-t-il  des  traces  évidentes  de  blessures,  il  faut 
voir  si  elles  ne  sont  point  la  suite  d'un  accident  involontaire, 
d'une  chute  qu'il  aurait  faite  ou  de  celle  d'un  corps  dur  qui 
l'aurait  blessé  en  toiïibant.  Si  le  corps  ,  par  exemple  ,  est 
trouvé  au  bas  d'un  précipice  ,  au  pied  d'un  rocher  ou  d'un 
endroit  escarpé  rempli  de  pierres  qui  peuvent  rouler,  rien 
ne  répugne  à  penser  qu'il  aura  pu  se  précipiter,  ou  qu'il  aura 
été  écrasé  par  la  chute  de  quelques-uns  de  ces  corps  durs  : 
on  en  jugera  par  la  nature  des  contusions,  des  déchirures,  des 
fractures,  des  blessures  irrégulières,  accompagnées  d'ecchy- 
moses et  de  larges  meurtrissures,  indiquant  que  le  corps  vulnc- 
rant  a  agiparunelargesurface,  et  sur  plusieurs  points  à  la  fois, 
à  la  différence  des  plaies  d'armes  à  feu  ou  d'armes  tranchantes 
ou  piquantes ,  lesquelles  sont  toujours  régulières,  et  présen- 
tent une  forme  et  une  netteté  que  ne  peuvent  offrir  des  cwps 
orbes  ou  piquans ,  tels  que  des  pierres  pointues,  des  branches 
d'arbres  rompues,  des  racines,  etc.,  sur  lesquelles  le  corps 
aurait  pu  frapper.  S'il  y  avait  de  ces  blessures  régulières,  ou 
si  l'on  voyait  autour  du  cou  des  traces  de  main  ,  ou  d'une  li- 
gature quelconque  ,  ce  serait  une  preuve  que  la  mort  n'a  pa-s 
été  la  suite  d'un  accident. 

Il  faudra  aussi  voir  si  ces  blessures  ,  tant  irrégulières  que 
régulières,  ont  été  faites  durant  la  vie  ou  après  Ja  mort;  si 
ces  ecchymoses ,  si  ces  suffusions  ne  sont  point  un  effet  de  l'état 
cadavérique.  On  ne  saurait  ignorer  que  les  blessures  ou  solu- 
tions de  continuité,  faites  durant  la  vie  ,  ont  des  bords  rouges  , 
gonflés  ,  ensanglantés  ,  écartés  l'un  de  l'autre;  qu'au  contrairiC 
les  blessures,  faites  sur  le  corps  mort,  sont  sèches,  livides,  avec 
leurs  bords  rapprochés  ;  que,  dans  le  premier  cas,  les  contu* 
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sions  sont  rouges  ou  d'un  louge  obscur,  élastiques,  circon- 
scrites, avec  tumeurs  ;  qu'au  contraire, dans  le  cadavre  ,  il  ne 
peut  point  y  avoir  de  contusion ,  de  tumeur,  de  plaie,  d'in- 
flammation, puisqu'il  n'y  a  point  de  circulation  ;  qu'il  peut 
seulements'y  produire,  en  le  frappant  avec  un  instrument  quel- 
conque, des  taches  livides,  flasques,  mollasses,  qui  ne  for- 
meront point  un  engorgement  circonscrit ,  élastique  avec 
tumeur. 

Des  blessures  régulières  existent  sur  le  vivant;  étant  établies , 
il  reste  à  décider,  commenous  ravonsdéjàdit,si  lesujet  les  a 
faites  lui-même,  s'il  les  a  reçues  de  mains  étrangères  :  la  cir- 
constance de  trouver  un  homme  baigné  dans  son  sang  dans 
un  endroit  où  les  portes  étaient  fermées  en  dedans ,  et  les  signes 
commémoratifs  qu'on  pourra  se  procurer ,  relatifs  à  sa  per- 
sonne, à  SCS  affaires ,  à  sa  conduite  antérieure,  aux  preuves 
de  démence  qu'il  a  déjà  données,  commenceront  à  pouvoir 
faire  présumer  un  suicide.  11  n'est  certainement  point  de  bles- 
sures qu'un  homme  en  délire  ne  puisse  se  faire  ,  quelque  dou- 
loureuse, quelque  difficile,  quelque  extraordinaire  qu'elle 
paraisse;  cependant,  i.l  en  est  dont  les  formes  ou  la  situation 
sont  plus  généralement  affectées  à  cette  manière  de  destruc- 
tion :  on  aurait  de  la  peine  à  considérer  comme  un  effet  de 
suicide  des  plaies  portées  sur  la  partie  postérieure  ou  latérale 
de  la  tête  et  du  tronc,  ainsi  que  sur  les  membres  ;  quant  aux 
plaies  situées  antérieurement  et  sur  l'une  des  trois  cavités,  elles 
peuvent  tout  aussi  bien  être  l'effet  du  suicide  que  de  l'homi- 
tide.  On  a  assez  d'exemples  d'hommes  qui  se  sont  donné  des 
coups  de  couteau  dans  le  ventre  ,  à  la  poitrine,  qui  se  sont 
coupé  le  cou  ,  ou  qui  se  sont  fait  sauter  la  cervelle.  On  doit 
cependant  observer  que  ,  faisant  un  usage  plus  fréquent  de  la 
main  droite  que  de  la  gauche,  les  blessures  du  suicide  doi- 
vent aller  de  droite  à  gauche  s'il  s'est  servi  d'un  instrument 
piquant,  comme  d'une  épée,  d'un  poignard ,  etc. ,  et  de  gauche 
à  droite  s'il  s'est  servi  d'un  instrument  tranchant,  comme 
d'un  rasoir,  etc.  Quant  aux  coups  d'armes  à  feu  .  il  est  assez 
ordinaire  que  le  suicide  les  porte  dans  la  bouche  ou  sous  le  men- 
ton, et  il  est  très-difficile  que  l'armedirigée  par  une  main  étran- 
gère, atteigne  précisément  ces  endroits.  Si  donc  on  trouve  un 
blessé  avec  l'instrument  fatal  encore  à  côté  de  lui,  il  sera  né- 
cessaire de  lui  remettre  cet  instrument  dans  la  main  droite 
(les  cas  exceptés  assez  rares  oii  le  sujet  aurait  été  gaucher), 
d'amener  le  bras  vis-à-vis  la  plaie  ,  et  de  voir  si  l'espace  par- 
couru et  la  direction  de  la  blessure  se  rencontrent  exactement 
avec  la  longueur  du  bras  ,  et  avec  la  direction  naturelle  que 
la  main  à  dû  suivre  pour  porter  le  coup  fatal.  Si  toutes  ces 
choses  se  coordoimeni;  si  l'instrument,  comparé  à  la  blessure , 
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se  trouve  exactement  le  même^  si  les  signes  commémoialifs 
rappellent  une  démence  ou  un  désespoii- j  si  même,  comme 
la  chose  a  lieu  assez  souvent  quand  le  fait  est  récent ,  ce  corps 
inanimé  conserve  encore  et  sur  la  face  et  dans  les  membres 
celte  attitude  convulsive  dans  laquelle  il  est  entré  lors  du 
moment  fatal ,  on  aura  de  fortes  raisons  pour  conclure  qu'il  y 
a  suicide  plutôt  qu'liomicide.  D'autres  indices ,  tirés  de  l'au- 
topsie cadavérique  ,  et  dont  j'ai  fait  mention  a  l'article  noyé ^ 
pourront  servir  à  consoHder  la  justesse  de  cette  conclusion. 

Le  suicide  étant  ccarié ,  et  l'homicide  admis ,  l'on  se  con- 
duira, pour  l'examen  et  le  jugement  des  plaies  ,  comme  il  a 
été  dit  en  commençant  ce  septième  paragraphe  ,  en  ayant 
soin  d'indiquer  dans  le  rapport  la  qualité  de  l'instrument,  et 
de  le  présenter  à  la  plaie  autant  qu'il  sera  possible. 

(f.  e. fodéré) 

PLAINE  (eau  minérale  de  la)  :  bourg  à  l'embouchure  de 
la  Loire  ,  sur  le  bord  de  l'Océan  ,  à  dix  lieues  de  Nantes ,  une 
de  Pornic,  et  quatre  de  Pairabœuf. 

On  trouve  à  un  tiers  de  lieue  du  bourg  ,  a  la  base  d'un  ro- 
cher, une  source  minérale  et  plusieurs  filets  de  la  même  eau  qui 
se  réunissent  dans  un  bassin  commun  pour  s'écouler  ensuite 
dans  la  mer.  Les  environs  sont  enduits  de  matières  ochracées. 

L'eau  est  très-limpide  en  sortant  de  la  source  ,  mais  au  bout 
de  quelques  heures  elle  se  trouble ,  et  laisse  déposerdes flocons 
légers  et  de  couleur  de  rouille  de  fer  ;  elle  mousse  et  pétille 
un  peu  quand  on  l'agite  fortement;  elle  a  une  odeur  métalli- 
que assez  forte  et  un  goût  ferrugineux  bien  marqué.  Le  pèse- 
liqueur  de  Baume  s'y  enfonce  d'un  demi-degré  moins  que  dans 
l'eau  distillée.  L'eau  est  froide. 

il  résulte  de  l'analyse  faite  par  M.  Hectot  que  trente-deux 
livres  d'eau  minérale  chauffée  dans  des  vases  convenables  ont 
dégagé  un  gaz  qui  s'est  combiné  à  l'eau  de  chaux  disposée  pour 
le  lecevoir  ,  et  a  formé  un  dépôt  de  carbonate  de  chaux  pesant 
soixante-quatre  grains  j  que  ce  dépôt  de  craie  contient,  d'après 
les  proportions  connuesde  l'acide  carbonique,  vingt-ungrains; 
que  le  résidu  ,  provenant  de  l'évaporation  ,  bien  sec ,  pesait  qua- 
rante-huit grains;  pour  l'augmentation  è^l'oxidation,  un  grain; 
ce  qui  fait  au  total  quarante-neuf  grains;  que  ces  quarante- neuf 
grains  sont  composés  de  seize  grains  de  magnésie ,  deux  de  ma- 
tières huileuses  concrètes ,  de  quatorze  grains  de  muriate  de 
soude  ,  de  trois  grains  de  sulfate  de  chaux,  de  cinq  grains  de 
carbonate  de  magnésie  ,  de  quatre  grains  de  carbonate  de  fer, 
deux  grains  d'alumine  et  trois  de  silice.  * 

Les  eaux  de  la  Plaine  jouissent  des  propriétés  médicales 
communes  aux  eaux  ferrugineuses. 

HiSToïKE  et  analyse  de  l'eau  minérale  de  la  Plaine,  par  M.  HeclOt  {Bulletin 
ds  phamiacie,  p.  168,  aviil  181 3}.  (m.  i».) 
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PLAISIR  (physiologie).  Toutes  les  sensalions  proprement 
dites  sont  nécessairement  agréables  ou  désagréables  ;  leur  du- 
rée fort  prolongée;  leur  répétition  très-fréquente  peuventbien 
les  émousser  au  point  qu'elles  soient  presque  inaperçues  ,  mais 
elles  ne  parviennent  jamais  à  les  rendre  tout  à  fait  indifférentes: 
si  rinditférence  existait,  elle  ne  serait  que  l'insensibiiité. 

Il  y  a  plus  ,  c'est  que,  tant  que  les  mouvemens  vitaux  favo- 
risent le  mécanisme  des  fonctions  j  libres ,  faciles ,  ils  procurent 
la  satisfaction  du  bien  être.  Dès  qu'ils  entravent  le  jeu  des  or- 
ganes ;  difficiles  ,  gênés  ,  ils  amènent  l'inquiétude  du  malaise. 
Si  même  nous  les  sentions  s'exécuter,  il  est  certain  que  les  pre- 
miers nous  paraîtraient  doux  ,  et  que  les  seconds  nous  seuible- 
laieut pénibles  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  le  plaisir  et  la 
douleur  ne  sont  que  l'exercice  de  la  sensibilité  dans  un  sens 
favorable  ou  nuisible  à  l'intégrité  de  l'organisme ,  à  l'entretien 
de  la  vie. 

Définition.  En  considérant  le  plaisir  isolément ,  les  uns  ont 
voulu  le  définir  en  indiquant  son  effet  le  plus  général ,  les  au- 
tres en  énonçant  sa  cause  la  plus  générale. 

Les  premiers  ont  dit  :  «  le  plaisir  est  une  impression  qu'on 
aime  mieux  éprouver  que  ne  pas  éprouver  ;  c'est  le  sentiment 
qui  fait  préférer  l'être  au  néant;  c'est  une  sensation  qu'on  désire- 
rait fixer  ;  m  mais  le  mot  lui  seul  renferme  toutes  ces  idées  ,  et 
elles  en  sortent  naturellement  sans  avoir  besoin  d'en  être  ex- 
traites par  ces  phrases  qui  n'ajoutent  lien  à  ce  qu'il  exprime 
par  lui-même. 

Parmi  les  seconds ,  Descartes  affirme  noblement  que  le  plai- 
sir consiste  toujours  dans  le  sentiment  de  quelqu'une  de  nos 
perfections.  Sulzer  établit  d'une  manière  très-spécieuse  que  le 
plaisir  et  la  douleur  résultent  dans  tous  les  cas  de  la  facilité 
ou  de  la  difficulté  que  l'ame  éprouve  à  exercer  son  action. 

Mais  si  ,  comme  nous ,  on  admet  avec  Platon  que  le  plaisir 
et  la  douleur  ne  sont  qire  l'exercice  de  la  sensibilité  dans  un  sens 
iavorable  ou  contraire  à  l'organisation  et  à  la  vie  ,  on  trouvera 
que  les  deux  définitions  précédentes  rentrent  implicitement 
dans  celle-ci  qui  se  montre  ,  en  conséquence  ,  comme  l'ex- 
pression du  fait  le  plus  général  auquel  on  puisse  s'élever  dans 
l'étude  des  sensations  agréables  ou  pénibles. 

Si  l'on  nous  objectait  que  ,  dans  l'état  ordinaire,  le  jeu  des 
organes  et  des  fonctions,  quoique  régulier  et  convenable,  n'est 
noint  une  jouissance  appréciée  ,  nous  répondrions  qu'il  n'en 
est  ainsi  que  pour  une  certaine  classe  de  viscères,  et  que  d'ail- 
leurs on  sait  que  l'habitude  émousse  les  impressions  constantes 
au  point  de  nous  y  rendre  insensibles  ou  indifférens.  Mais 
quand  les  propriétés  vitales  déploient  le  complément  de  leur 
activité ,  quand  l«s  ressorts  organiques  cèdent  avec  toute  loujc 
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souplesse,  réagissent  avec  toule  leur  e'nergie,  alors  on  se  sont 
comme  une  plénitude  de  vie  physique  et  morale  qui  donne  le 
sentiment  du  bien-être  ,  éveille  l'idée  du  bonheur ,  exalte  Ta- 
mour  de  l'existence. 

Que  si,  au  contraire  ,  on  observe  ceux  qui  sont  plongés  dans 
un  état  d'affaiblissement  sans  cause  connue  ,  de  laniçucnr  sans 
maladie  réelle  ,  de  défaillance  sans  syncope  coniph-iic,  on  voit 
cette  seule  difficulté  de  vivre  produire  le  dégoût  de  la  vie, 
et  à  la  longue  ,  tout  se  bouleverser  au  point  qu'il  en  résulie 
cette  sorte  d'affection  morbide  à  la  fois  corporelle  et  mentale, 
dans  laquelle  l'existence  devient  une  douleur ,  la  destruction 
un  désir,  et  le  suicide  un  besoin. 

Causes  générales.  D'après  ces  principes,  on  peut  tenir  pour 
démontré  que  les  causes  existantes  du  plaisir  sont  celles  dont 
le  mode  d'action  est  le  mieux  approprié  au  type  de  l'organisme 
et  de  la  vitalité,  puisque  ce  sont  elles  qui  déterminent  l'acti- 
vité la  plus  régulière  comme  l'emploi  le  plus  convenable  des 
facultés  ,  des  organes  et  des  fonctions. 

Par  suite,  plus  les  qualités  d'un  corps  seront  en  harmonie 
avec  les  propriétés  du  nôtre  ,  plus  aussi  les  relations  qui  s'éta- 
bliront entre  nous  et  lui  seront  conformes  à  notre  nature  ,  et 
plus  par  conséquent  elles  nous  seront  agréables. 

De  même ,  ne  pourrait-on  pas  ajouter  que  c'est  le  plus  sou- 
vent du  degré  de  ces  ressemblances  ou  de  ces  différences  que 
dépend  le  degré  d'estime  ou  de  mépris  où  nous  tenons  les  hom- 
mes et  les  choses. 

Ici  nous  nous  bornons  à  noter  le  fait  général  ,  à  le  mettre 
dans  une  grande  évidence. 

Quant  au  pouvoir  des  divers  excitans  prisa  part,  comme  il 
devient  plus  ou  moins  spécial  selon  les  rapports  plus  ou  moins 
exclusifs  qui  existent  entre  eux  et  telle  ou  telle  de  nos  parues; 
nous  ne  devons  nous  en  occuper  que  lorsque  nous  aurons  à  si- 
gnaler les  plaisirs  dont  chaque  sens  ,  chaque  appareil  peuvent 
être  le  siège  particulier. 

EJJets généraux .  Aussitôt  qu'une  impression  uc  plaisir  com- 
mence dans  une  partie,  la  sensibilité  s'y  exalte,  et  le  sang  y 
aftlue  pour  produire  le  surcroît  de  vitalité  et  la  souplesse  de 
texture  nécessaires  au  complément  de  la  sensation.  Par  cela 
même  l'organe  qui  l'éprouve  s'est  dilaté ,  s'est  épanoui ,  de  sorte 
que ,  par  cette  disposition  ,  il  favorise  encore  l'accompîisse- 
ment  du  phénomène  en  présentant  plus  de  surface  à  l'agent  qui 
le  fait  jouir. 

Bientôt  cet  état  a  gagné  de  proche  en  proche  l'ensemble  du 
système  nerveux  qui  .  à  son  tour,  y  fait  participer  le  reste  de 
l'économie.  Alors  tous  les  organes  agissantavec  plusd'énergie, 
tous  les  actes  vitaux  se  déployant  avec   plus  de  liberté,  ils 


dennent  a  l'individu  cette  conscience  de  ses  forces  qui ,  l'auto- 
risant à  compter  sur  lui  même  ,  ne  lui  permet  pas  de  se  défier 
d'autrui.  Une  telle  aisance  dans  les  opérations  physiques  se 
communique  promptement  aux  facultés  morales;  le  bien-être 
enfante  l'hilarité;  des  idées  gaies  naissent  les  affections  bien- 
veillantes ,  et  le  charme  de  notre  situation  se  réfléchissant  , 
pour  ainsi  dire,  sur  toat  ce  qui  nous  entoure,  ne  nous  en 
laisse  apercevoir  que  le  bon  ou  le  beau  côté. 

Si  le  plaisir  développe  ainsi  toute  l'activité  des  puissances 
et  des  instrumens  de  la  vie,  c'est  quand  il  est  modéré  dans  sou 
impression  et  limité  dans  sa  durée  ;  car  s'il  est  trop  vif  ou  trop 
prolongé  ,  il  en  résulte  une  excitation  outrée  qui  produit  d'a- 
bord l'orgasme  et  la  fluxion  auxquels  succèdent  dans  peu  l'ir- 
ritation et  l'éréthisme. 

D'un  autre  côté,  la  loi  d'intermittence  à  laqtlelle  sont  assu- 
jéties  les  sensations  externes  est  éludée  ou  violée  parla  conti- 
nuité même  de  celle-ci  :  alors  les  forces  trop  longuement  sti- 
mulées s'épuisent  jusqu'à  déterminer  l'adynamie,  pendant  que 
les  organes  trop  longtemps  tendus  s'affaissent  jusqu'à  tomber 
dans  le  coUapsus. 

Or,  comme  il  est  évident  que  cette  suite  de  phénomènes  est 
contraire  au  maintien  de  l'intégrité  organique  et  vitale,  il  est 
clair  conséquemment  qu'au  plaisir  doit  succéder  la  douleur. 
Aussi,  non-seulement  l'état  physique  ,  qui  est  la  cause  ou  l'ef- 
fet de  cette  dernière  ,  se  manifeste  d'une  ffiçon  plus  on  moins 
marquée,  mais  encore  le  sentiment  qui  la  constitue  sévit  lui- 
même  avec  plus  ou  moins  de  rigueur.  Ainsi,  l'on  peut  voir 
naître  la  douleur  du  plaisir,  les  peines  des  jouissances  :  ainsi 
l'on  peut  conclure  que  tout  excès  est  en  opposition  avec  notre 
itature,  et  n'est  pas  moins  nuisible  à  l'animal  qu'à  l'homme,  à 
l'individu  qu'à  la  société. 

Siège.  Selon  le  siège  du  plaisir, c'est-à-dire  ,  selon  l'organe 
qui  l'éprouve  ,  il  diffère  dans  son  intensité  ,  dans  son  caractère, 
dans  ses  résultats  :  c'est  ce  dont  nous  allons  nous  convaincre 
en  l'observant  tour  à  tour  dans  les  divers  appareils  de  fonc- 
tions de  nutrition  ,  de  relation  et  de  reproduction. 

\°.  Dans  les  organes  des  fondions  de  nutrition.  Il  ne  se  ma- 
nifeste que  rarement  et  faiblement  dans  les  actes  de  la  vie  nu- 
tritive. La  cause  en  est  dans  le  mode  de  sensibilité  ,  dans  le  but 
de  ces  fonctions,  dans  leur  constante  continuité  ,  dans  l'empire 
de  l'habitude.  Cependant  leur  exercice  régulier  porte  avec  lui 
quelque  chose  d'agréable  qui ,  pour  être  vague  ,  n'en  est  pas 
moins  réel. 

Cet  exercice  ,  en  effet ,  tendant  toujours  à  satisfaire  un  be- 
soin, par  conséquent  à  prévenir  u«e  douleur,  on  conçoit  qu'il 
doit  être  lui-imcme  un  plaisir  véritable.  C'est  ainsi  que,  pour 


la  digestion  ,  le  premier  contact  des  alimens  sur  l'estomac  dé- 
loimine  assez  souvent  un  sentimeeit  de  bien-être  local  qui  se 
propage  avec  promptitude  dans  tout  le  corps  ;  que  l'expulsion 
des  matières  excrémentitielles  s'accompagne  habituellement  de 
sensations  provocatrices  qu'on  aime  ressentir,  et  qu'on  s'efforce 
de  favoriser.  De  même,  lorsque  la  circulation  est  Jibie  et  ra- 
pide ,  la  respiration  ample  et  facile  ,  l'individu  a  la  conscience 
de  sa  vigueur  intérieure  ,  il  jouit  de  l'e'nergie  de  sa  vie  orga- 
nique ,  et  celte  douceur  a  d'autant  plus  de  prix  ,  qu'elle  dis- 
pose l'ame  h  oublier  les  souvenirs  fâcheux ,  et  à  ne  ressentir 
que  superficiellement  les  impressions  pénibles  actuelles. 

Ici,  je  crois,  on  doit  noter  les  effets  extraordinaires  delà 
respiration  du  proioxide  d'azote  ou  gaz  hilarant.  Pendant  qu'il 
traveise  la  bouche  ,  on  lui  reconnaît  une  saveur  sucrée;  mais  à 
peine  a-t-il  séjourné  quelques  secondes  dans  la  poitrine  ,  qu'il 
semble  que  tout  le  corps  se  dilate  et  s'épanouit.  En  même 
temps  un  fourmillement  très-doux  et  très-vif  s'empare  de  tous 
les  muscles  j  bientôt  les  sensations  les  plus  délicieuses  parcou- 
rent comme  des  traits  de  volupté  tout  le  cours  du  système  ner- 
veux ,  et  le  ravissement  extatique  dans  lequel  on  ne  tarde  pas 
à  être  plongé  ne  permet  plus  de  se  détacher  volontairement  de 
l'appareil  dont  on  se  sert  pour  celte  singulière  expérience  , 
qui,  trop  prolongée  ,  finirait  par  l'asphyxie  et  la  mort. 

Il  est  certain  que  ,  dans  ce  cas,  la  vitalité  et  la  manière  de 
sentir  des  poumons  sont  tout  à  coup  changées  ;  que  bientôt  il 
en  est  de  même  de  toute  l'économie  ;  et  que  des  sensations  à 
la  fois  si  vives  et  si  insolites  ne  peuvent  que  nuire  essentiel- 
lement ,  puisqu'elles  ne  sont  en  rapport  ni  avec  la  somme  de 
vie  ,  ni  avec  le  genre  des  fonctions  des  appareils  dans  lesquels 
elles  se  développent. 

Cette  expérience  ayant  donné  des  résultats  différent  aux  di- 
verses personnes  qui  l'ont  tentée  ,  je  l'ai  répétée  plusieurs  fois  , 
et  j'ai  dit  tout  simplement  les  sensations  que  j'ai  moi-même 
e'prouvées. 

2°.  Dans  les  organes  des  fonctions  de  relation. 
A.  PLAISIR  DES  SENS.  Lcs  plaisirs  qui  se  rattachent  aux  fonc- 
tions des  sens  sont  sans  contredit  les  plus  nombreux  et  les  plus 
variés.  Répartis  plus  ou  moins  libéralement  à  toutes  les  classes 
animales ,  à  la  portée  de  tous  les  individus  de  l'espèce  humaine, 
ils  nesont  pas  cependant  tellement  identifiés  avec  les  fonctions 
elles-mêmes  ,  qu'on  ne  puisse  et  qu'on  ne  doive  les  en  dis- 
tinguer. 

En  considérant  en,  effet  les  uns  et  les  autres  dans  les  divers 
êtres  ,  on  voit  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  en  proportion  exacte; 
qu'en  outre  ils  ne  dépendent  point  des  mêmes  conditions.  Ainsi 
la  perfection  ^u  goût,  de  l'odorat,  de  la  vue,  de  l'ouïe ,  du 
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toucher  tiennent  bien  plus  à  celle  de  leur  organe  qu'à  celle  du 
cerveau;  tandis  que  la  vivacité  des  jouissances  qui  s'enchaînent 
à  ces  perceptions  résulte  beaucoup  moins  de  la  disposition"de 
leur  appareil  que  de  celle  de  l'encéphale.  Par  exemple, 
l'homme  a^la  vue  bien  moins  perçante  que  l'aigle  ,  l'ouïe  moins 
fine. que  le  lièvre  ,  l'odorat  moins  sublil  que  le  chien  ,  et  ce- 
pendant aucun  de  ces  animaux  ne  peut  lui  être  ci)mparé  sous 
le  rapport  des  agrémens  que  ces  sens  procurent. 

Une  autre  observation  se  lie  à  la  précédente  :  c'est  que  , 
chez  l'homme,  les  plaisirs  dont  il  s'agit  sontd'autanl plus  pro- 
noncés, que  la  sensation  dont  ils  font  partie  est  plus  spéciale- 
ment relative  à  l'intelligence  et  aux  besoins  sociaux  ;  et,  qu'au 
contraire  ,  chez  les  animaux  ,  leur  intensité  est  d'autant  plus 
grande  ,  qu'ils  se  rapportent  plus  directement  à  la  nutrition  eS 
aux  besoins  individuels.  Ainsi  le  premier  doit  à  la  vue  et  à 
l'ouïe  les  jouissances  physiques  qu'il  apprécie  le  plus  ,  ou  de- 
vrait le  plus  apprécier  ,  parce  qu'elles  sont  le  plus  selon  son 
essence,  et  les  seconds  trouvent  dans  l'odorat  et  le  goût  la 
source  des  in)pressions  habituelles  qui  leur  sont  les  plus  agréa- 
bles ,  parce  qu'elles  leur  sont  aussi  les  plus  nécessaires. 

Si  l'agent  qui  provoque  le  sentiment  est  trop  énergique,  ou 
si  l'organe  qui  l'éprouve  est  dans  un  état  de  sur-excitation  ,  au 
lieu  du  plaisir ,  c'est  la  douleur  qui  naîtra  ;  que  l'œil  soit 
frappé  d'une  lumière  trop  éclatante ,  ou  qu'élani  en  proie  à 
une  ophthalmie  ,  il  ne  reçoive  que  de  faibles  rayons  :  dans  les 
deux  cas  ,  il  ressentira  une  souffrance  proportionnée. 

De  même  ,  l'absence  totale  des  excitans  laisse  la  partie  qu'ils 
doivent  exciter  dans  une  inertie  fatigante.  Si  nous  sonnnes 
plongés  dans  des  ténèbres  épaisses,  s'il  règne  autour  de  nous 
un  silence  profond  ,  on  conviendra  qu'il  se  passe  dans  l'œil  et 
«lans  l'oreille  quelque  chose  de  décidément  pénible  qui  se  ré- 
pand bientôt  dans  l'ensemble  de  l'économie. 

Au  reste,  ce  n'est  ici  qu'une  nouvelle  preuve  du  fait  géné- 
ral que  ,  pour  jouir,  les  tissus  vivans  ne  doi\ent  être  ni  trop 
ni  point  assez  stimulés.  Or,  l'activité  irès-exagérée  de  nos 
fonctions  aussi  bien  que  leur  inaction  absolue  étant  également 
nuisibles  à  l'intégrité  de  l'organisme  et  de  la  vie,  elles  sont  en 
contradiction  avec  notre  nature  et  par  cela  même  doulou- 
reuses. 

B.  PLAISIR  DU  CERVEAU.  Lc  ccrvcau  sert  d'inlermédiairc 
entre  les  organes  sensibles  et  l'ame  pensante.  En  élaborant  les 
impressions  qui  lui  viennent  des  premiers  ,  il  les  transforme 
en  sensations  dans  lesquelles  la  seconde  puise  les  matériaux  de 
nos  idées  ,  trouve  les  germes  de  toutes  nos  affections. 

Aux  sensations  s'enchaînent  nécessairement  du  plaisir  ou  de 
la  douleur,  cl  ce  sont  ceux  qu'on  nomme  physiques.  Aux  idée» 
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et  aux  affections  se  rattachent  toujours  des  jouissances  ou  des 
peines  ,  et  ce  sont  celles  qu'on  nomme  nioraies.  Si  les  uns  ré- 
sultent d'une  excitation  favorable  ou  nuisible  au  jeu  des  fonc- 
tions du  corps  ,  les  autres  supposent  de  même  un  état  conve- 
nable ou  contraire  à  l'exercice  des  facultés  de  l'ame  :  par  con- 
séquent,  on  doit  leur  reconnaître  un  principe  semblable,  une 
origine  comuiune. 

Le  plaisir  physique  concerne  surtout  l'individu  ,  le  phiisir 
moral  se  rapporte  plus  encore  à  la  société.  Or,  la  nature  hu- 
maine étant  essentiellement  sociable,  et  les  idées  ainsi  que  les 
alfeciions  ne  pouvant  nous  être  agréables  qu'autant  qu'elles 
sont  dans  le  sens  de  notre  nature,  il  s'ensuit  que  ,  pour  nous 
procurer  des  jouissances  réelles,  il  faudra  non  -  seulement 
qu'elles  ne  soient  point  nuisibles  k  l'intégrité  de  l'organisation 
animale  ,  mais  encore  qu'elles  ne  soient  pas  contraires  au  main- 
tien de  l'ordre  social. 

C'est  ainsi  que  les  idées  élevées  ,  généreuses,  libérales  ;  les 
affections  douces  ,  bienveillantes  ,  philantropi({ues  sont  l'iné- 
puisable source  des  plus  nobles  plaisirs  que  l'ame  puisse  goû- 
ter ,  de  ceux  qui  ,  fotmanl  l'apanage  exclusif  de  l'homme  ,  at- 
testent la  supériorité  de  son  espèce  en  même  tenips  qu'ils  révè- 
lent la  sublimité  de  son  origine. 

Mais  il  arrive  trop  souvent  que,  par  suite  d'une  constitu- 
tion vicieuse,  d'une  mauvaise  éducation,  d'habitudes  per- 
turbatrices :  en  un  mot  ,  par  un  concours  déplorable  de  cir- 
constances ujalheureuses  ,  la  sensibilité  s'altère,  se  déprave  , 
se  pervertit,  se  dénature  ;  alors,  pour  être  excitée  conformé- 
ment à  sa  nouvelle  manière  d'être  ,  il  faut  qu'elle  le  soit  en 
sens  inverse  de  ce  qui  convient  h  l'organisme  et  à  la  société. 

Si  cette  perversion  est  physique,  on  voit  l'individai  jouir  de 
l'abus  de  lui-même,  chercher  de  la  douceur  dans  ce  qui  ne 
peut  causer  que  de  l'irritation  ,  trouver  les  titillations  du  plai- 
sir dans  des  excès  qui  ne  devraient  produire  que  les  tourmetis 
de  la  douleur,  et ,  chose  horrible  à  dire  !  finir  par  ne  plus  pou- 
voir parvenir  aux  délices  de  la  volupté  qu'en  en  déchirant  les 
organes. 

Si  cette  dépravation  est  morale,  l'ame  sortie  de  sa  nature 
devient  comme  étrangère  Ix  l'humanité ,  souffre  du  bien  ,  se 
complaît  dans  le  mal.  Sera-ce  sur  les  trônes  qu'on  en  pren- 
dra des  exemples?  On  y  verrait  les  Tibère  ,  les  Néron  ,  des- 
potes par  conviction  ,  cruels  par  besoin  ,  considérant  les  peu- 
ples comme  de  vils  troupeaux  ,  ordonnant  des  supplices  pour 
en  savourer  le  spectacle  ;  heureux  des  droits  qu'ils  ravissent 
et  des  pleurs  qu'ils  font  couler  ,  autant  que  les  Titus  et  les 
Henri  iv  le  sont  des  biens  qu'ils  accordent  et  des  larmes 
qu'ils  essuient!  Sera-ce  dans  les  rangs  du  vulgaire  qu'on  choi- 
43  9 
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sira  des  preuves  ?On  y  Irouvcrait  ces  ôircs  abjects  euk'grafîeV,, 
incapables  d'aucitiie  des  pensées  qui  coiislalcnt  la  dignité  hu- 
maine, ne  sachant  que  liaïr,  ne  se  plaisant  qu'à  nuire,  ny.n.E 
soif  du  ciimc  ,  et  monstrueux  au  point  de  no  pas  coiaprcudip 
le  remords. 

Il  est  clair  que  nous  n'indiquons  ici  que  les  points  extrêmes. 
Quant  aux.  nuances  inîerniédiaires  ,  on  conçoit  qu'elles  vont  à 
l'infini  ,  puisque  la  sensibilité  peut  s'altérer  tour  à  tour  dans 
chacun  des  organes  où  elle  est  présente,  dans  chacun  des  plid- 
nomènes  qu'elle  détermine  :  d'ovi  procèdent  les  innombrables 
variétés  des  bons  et  des  mauvais  penchans  ,  des  qualités  et  des 
défauts  ,  des  vertus  el  des  vices. 

En  résumant ,  pour  plus  de  clarté ,  ce  que  nous  venons  de 
dire,  nous  répéterons  que  ,  hors  le  cas  de  perversion  ,  les  idées 
et  les  affections  de  Tame  ne  sont  la  source  des  vrais  plaisirs  que 
lorsqu'elles  sont  conformes  à  noire  nature;qii'clles  n'ont  plci- 
îiement  celte  conformité  qu'autant  qu'elles  concourent  à  main- 
tenir la  régularité  dans  la  vie  et»  l'ordre  dans  la  société,  une 
activité  sans  excès  dans  les  fonctions  oiganiques  ,  et  une  li- 
berlésans  licence  dans  les  institutions  sociales:  d'oùil  résulte 
pour  soi  ce  degré  d'égoïsme  qui  n'exclut  ni  la  pitié  ni  la  géné- 
rosité ,  et  envers  les  autres  cette  douce  philantropie  qui ,  née 
de  sentimens  purs,  est  encore  dirigée  par  une  raison  éclairée; 
ce  qui  mène  à  conclure  que  le  code  de  la  morale  privée  et  ce- 
lui de  la  morale  publique  reposent  sur  les  mêmes  bases;  que 
l'une  et  l'autre  sont  voulues  par  la  nature  qui  les  a  dictées  ,  et 
que  l'observation  de  leurs  lois  n'est  pas  moins  dans  l'intérèl 
de  l'homme  animal  que  de  l'homme  intelligent,  de  l'homme 
individuel  que  de  l'honmie  social. 

L'organisation  donne  la  faculté  de  senlir  ,  et  celle-ci  rend 
apte  au  plaisir  physique  qui  est  la  prérogative  commune  à  tous 
les  animaux  pourvus  d'un  système  nerveux. 

L'ame  érï;^e  la  sensibilité  en  facultés  de  connaître  et  d'aimo, 
desquelles  naissent  les  plaisirs  moraux  ,dont  l'ensemble  forn>e 
conséquemmenl  une  des  attiibutions  particulières  de  notre  es- 

pèce. 

Selon  que  ceux-ci  tiennent  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre  de  ces 
facultés,  on  les  dislingue  en  ceux  qui  résultent  des  idées, 
c'est  à-dire  de  l'intelligence,  et  eu  ceux  qui  dépendent  desat- 
feclioDS  généralisées  el  confondues  sous  le  nom  de  seniiment. 

Ces  derniers  reçoivent  encore  le  titre  de  plaisirs  du  cœur, 
mais  comme  il  importe  de  fixer  la  valeur  des  mots  ,  nous  ic 
ïons  observer  que  les  sentimens  affectueux  n'appartiennent  p.-^s 
moins  à  Tanie  que  les  idées  inleliectuelles  ;  qu'à  cet  égard  iv 
ceiA'eau-  esl  le  seul  organe  par  lequel  elle  puisse  agir  sur  le 
corps  ;   que  1«  cœur  est  le  tciilre  de  la  circuhilion  et  non  p:i* 


celui  de  la  sensibilité  ;  et  qu'ainsi  celte  dénomination  de  plcd- 
sirsducœnr  ne  doit  être  prise  que  comme  une  expressiou  li- 
gurec  dont  on  se  sert  tout  à  1^  l'ois  pour  designer  les  plaisirs 
du  seutituent  et  les  distinguer  de  ceux  de  la  pensée, 

Mais'quoique,  d'après  cela  ,  les  uns  et  les  autres  n'aient  et 
ne  puissent  avoir  qu'un  seul  et  même  loyer,  qu'un  seul  et  mcnift 
siège  ,  neatiinoins  ils  ont  cJiacun  des  caractères  et  des  efr<.  is 
assez  dilfercus  pour  qu'il  ne  soit  pas  inutile  d'en  faire  moniion 
séparément. 

A.  PLAISIRS  DE  LA  PENSEE.  Il  n'cst  aucunc  des  fonctions  céré- 
brales à  l'exercice  de  laquelle  ne  soientaltacliéesd'agréables  im- 
pressions. Nos  idées,  nossouvenirs^nos  jugeifiens,nos  volontés, 
nos  réflexions  ,  nosraisonuemens  ,  nos  méditations  nous  en  pro- 
curent qui ,  sans  cesse  renouvelées  ,  s'exaltent  par  cela  même 
qu'elles  se  répètent. 

Ces  plaisirs  de  la  pensée,  ordinairement  paisibles  ,  mesurés 
uniformes  ,  un  pou  froids  ,  inclinent  quelquefois  à  produire 
cette  indifférence  qu'ona  nommé  philosopluqu*; ,  litre  fastueux 
sous  lequel  se  déguise  trop  souvent  l'inerte  personnalité  ;  mais 
comme  leur  intensité  est  toujours  en  raison  directe  de  l'acti- 
vité des  facultés  intellectuelles  ,  il^uit  de  là  d'une  par!;  qu'ils 
sont  presque  nuls  chez  les  hommes  stupides  ,  et  de  l'autre  ,  que 
l'immense  développement  que  l'éducation  peut  imprimer  à 
riuielligence,  a  sur  eux  une  influence  proportionnée.  Aussi 
n'est-il  point  de  fruits  plus  doux  que  ceux  qui  naissent  delà 
bonne  culture  de  l'esprit ,  du  patient  travail  des  sciences  et  des 
nobles  labeurs  des  arts.  De  même,  rien  ne  saurait  être  nu's  au- 
dessus  des  impressions  enivrantes  que  piocurent  les  beilcs  ins- 
pirations de  l'imagination  et  les  grandes  découvertes  du  génie  : 
on  connaît  la  félicité  de  Lemierre  ,  quand  il  eut  fait  ce  vers  fa- 
meux qu'il  appelait  le  vers  du  siècle  ;  on  sait  la  joie  délirante 
d'Archimède  ,  lorsqu'il  eût  trouvé  la  solution  du  problème  de 
la  couronne. 

B.  PLAISIRS  DU  sK>'TiMENT.  Il  n'est  également  aucun  de  nos 
scntimens  atfectucux  qui  ne  porte  avec  lui  des  jouissances;  de- 
puis la  pitié ,  présent  de  la  nature,  jusqu'il  la  philantropie , 
bienfait  de  la  société  ;  depuis  la  plus  simple  bienveillance  jus- 
qu'à l'amour  le  plus  ardent,  tous  nous  en  prodiguent  dont  le 
tempsn'altcre  pointla  douceur,  quoique  l'iiabiludeen  émousse 
la  vivacité. 

Comme  c'est  toujours  la  faculté'  d'aimer  qui  est  l'origine  des 
plaisirs  du  sentiment,  ce  n'est  jamais  que  dans  l'amour  qu'ils 
consistent  ;  mais  comme  l'amour  se  présente  sous  une  multi- 
tude de  firmes,  se  dirige  sur  une  foule  d'objets,  est  plus  ou 
moins  simple  dans  ses  élémons  ,  plus  ou  njoins  compliqué  dans 
ses  alliances;  il  en  résulte  que  les  plaisirs  dont  il  est  la  cause 
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offrent  les  contrastes  les  plus  frappans  ,  c'est-a-dire  qu'ils  soûé 
à  la  fois  les  plus  fugitifs  et  les  pius  durables,  les  plus  calmes 
et  les  plus  impétueux  ,  les  plus  usuels  et  les  plus  abusifs. 

Tout  a  fait  indépendans  de  la  volonté  qui  ne  peut  ni  les 
faire  germer  ni  les  empêcher  de  naître  ,  ils  n'ont  pas  besoin  non 
plus  de  l'éducation  pour  se  développer.  L'esprit  les  ennoblit, 
mais  ne  les  donne  point;  la  société  les  épure,  mais  la  nature 
seule  les  crée  ;  ils  sont  ses  premiers  nés  comme  les  passions 
auxquelles  ils  se  lient ,  et  quand  ils  restent  conformes  h  seff 
lois,  les  charmes  variés  qu'ils  répandent  sur  la  vie  deviennent 
la  source  du  plus  vrai  bonheur. 

C.  3".  Dans  les  organes  des  fonctions  de  reproduction.  La 
propagation  de  l'espèce,  étant  d'un  intérêt  bien  autrement  ca- 
pital que  la  conservation  de  l'individu  ,  il  a  fallu  que  les  jouis- 
sances qui  naissent  de  l'accomplissement  des  actes  reproduc- 
teurs fussent  incomparablement  plus  véhémentes  que  celles  qui 
tiennent  à  l'exercice  des  fonctions  nutritives. 

D'un  autre  côté,  le  but  ayant  toujours  une  même  importance, 
le  moyen  propre  à  le  faire  atteindre  ne  devait  jamais  être  dif- 
férent. Aussi  ue  voit-on  point  ces  plaisirs  suivre  dans  leurs  de- 
grés les  perfeclionneraens  graduels  du  système  nerveux  ;  ils  pa- 
raissent au  contraire  à  peu*près  égaux  pour  tous  les  èircs  sus- 
ceptibles d'en  jouir;  la  faculté  de  s'y  livrer  est  même  assez 
fréquemment  en  raison  inverse  de  l'activité  spéciale  du  cer- 
veau ;  l'homme  enfin  ne  doit  peut-être  qu'à  l'abondance  dans 
laquelle  le  fait  vivre  l'état  social ,  le  privilège  dont  il  se  pré- 
vaut de  pouvoir  les  goùierdans  tout  temps. 

Les  organes  sexuels  en  sont  le  siège  unique;  c'est  en  eux  que 
résident  le  principe  ,  les  moyens  et  lu  fin  :  en  soile  que  ,  pour 
se  rendre  compte  des  variétés  individuelles  qu'on  observe  à  cet 
égard,  il  faut  admettre  l'existence  d'un  tempérament  génital, 
qui ,  communément  suboi donné  ,  acquieit  souvent  aussi  une 
indépendance  licencieuse  ,  et  parfois  encore  une  prédominance 
insurmontable. 

Quelques  dispositions  organiques  générales  y  sont  sans  doute 
plus  favorables  que  d'autres  ;  mais  on  ne  peut  précisém-'ut  af- 
firmer si  c'est  comme  cause  ou  comme  effet  qu'elles  se  lient  à 
la  constitution  que  nous  venons  d'indiquer. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  l'influence  que  la  pri- 
vation, l'usage  ou  l'abus  de  ces  plaisirs  peuvent  exercer  sur 
l'individu  ,  sur  l'espèce,  sur  la  société.  11  semble  de  même 
qu'il  serait  au  moins  superflu  de  les  décrire.  Nous  nous  cou- 
lenterons  de  dire  ,  à  ce  sujet  ;  que  le  mot  de  volupté  val  suriout 
consacré  pour  exprimer  le  désir  brûlant  qui  les  appelle,  Its 
sensations  ravissantes  qui  les  constituent  ;  la  laligueur  déli- 
cieuse qui  leur  succède  ,  et  qu'en  absorbant  à  eux  seuls  toute 
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|a  faculté  de  sentir,  il?  rassemblent  dans  un  point  et  dans  un 
instant  toutes  les  forces  de  la  vie  qu'ils  multiplient  et  qu'ils 
éternisent. 

P'ariéiés  selon  les  individus  et  les  circonstances.  Non- seule- 
ment le  plaisir  présente  les  différences  essentielles  que  nous 
venons  de  spécifier  ,  lesquelles  tiennent  à  son  siège  et  portent 
sur  sa  nature,  mais  encore  il  offre  des  variétés  qui  ;!ependent 
des  individus  qui  l'éprouvent,  ou  des  circonstances  sous  l'in- 
fluence desquelles  il  se  développe.  C'est  ainsi  que  ,  selon  l'âge, 
le  sexe  ,  le  tempérament,  les  passions  ,  les  habitudes,  les  ma- 
ladies, les  climats,  on  est  plus  ou  moins  apte  au  plaisir  en  géné- 
ral, plus  ou  moins  enclin  à  tel  le  ou  telle  jouissance  particulière. 

C'est  l'organisation  originaire  ou  les  modifications  acciden- 
telles qu'elle  peut  subir  qui  déterminent  cette  aptitude  et  ces 
variétés  ,  parce  que  la«ensibilité  n'est  quece  que  l'organisation 
la  fait ,  et  que  le  plaisir  et  la  douleur  sont  les  seules  manifes- 
tations de  la  sensibilité. 

Mais  les  faits  nombreux  qui  se  rattachent  à  celte  cause  doi- 
vent être  classés  dans  les  articles  divers  des  âges  ,  des  sexes 
des  tempéramens,  des  passions,  des  habitudes  ,  des  climats: 
en  sorte  que  nous  n'avions  ici  qu'à  les  indiquer  en  passant ,  afin 
de  ne  pas  laisser  de  lacune  dans  l'histoire  d'une  sensation  qui 
donne  aux  animaux  re;^istence  et  à  l'existence  sa  valeur. 

(bilon) 

PLANCHE-MINIER  (eau  minérale  de)  :  village  à  deux 
lieues  d'Angoulèrae.  La  source  est  près  du  village,  au  bas 
d'un  coteau  et  sur  le  bord  d'un  ruisseau.  Elle  est  froide. 
M.  Vallier  la  dit  ferrugineuse.  (m!  p.; 

PLAl\TAG1NEES,s.  f. ,  plantagineœ  :  famille  naturel  le  de 
plantes  dicotylédones  ,  dont  les  principaux  caractères  sont  les 
suivans  :  calice  à  quatre  divisions  ;  corolle  tubulée  ,  scarieuse 
persistante,  à  quatre  divisions;  quatre  étamines  saillantes;  un 
ovaiiC  supérieur,  à  style  et  stigmate  simples  ;  une  capsule  h  deux 
ou  quatre  loges  contenant  une  ou  plusieurs  semences, et  s'ouvrant 
horizontalement  en  travers;  quelquefois  la  capsule  est  mono- 
sperme et  ne  s'auvre  pas. 

Les  plantes  do  cette  famille  n'ont  pas  de  vertus  bien  recom- 
mandables  ;  leurs  feuilles  sont  légèrement  amères  et  astrin- 
gentes, et  leurs  graines  sont  en  général  miiciiagincuses  et 
éniollienles.  Les  unes  elles  autres,  aiilrefois  recomtnandées 
dans  .divers  cas  où  elles  pouvaient  convenir  d'après  leurs  pro- 
priétés, ne  sont  presque  plus  usitées  aujourd'hui,  que  les 
médecins  ont  pris  l'habitude  de  ne  plus  employer  qu'un  petit 
nombre  de  substances.        (loiselecr-deslongchamps  ci  MARyns) 

PLANTAIN,  s.  m. ,  pîantago:  gearede  niantes  de  la  iamiile 
<3cs  plaulaginces ,  qui  se  dislingue  à  son  calice  toujours  partage 


r.4  PL  A 

en  quatre  divisions,  à  son  style  plus  court  que  les  e'iaraines, 
et  par  sa  capsule  divisée  par  une  cloison  à  deux  ou  quatre  faces 
qui  forment  deux  à  quatre  loj^cs  monospermes  ou  polyspcrines. 

Les  plantains  sont  des  plantes  ordinairement  herbacées  ,  à 
feuilles  toutes  radicales  ou  opposées,  à  fleurs  disposées  en  épis 
«)u  en  têtes  que  soutiennent  de  long'ues  hampes  radicales  ou 
des  pédoncules  axillaires. 

Quatre  espèces  dans  ce  genre  ont  particulièrement  été  em- 
ployées en  médecine  ;  mais  comme  elles  ne  sont  plus  que  très-peu 
en  usage  maintenant,  nous  nous  contenterons  d'en  décrire  une 
seule  :  celle  qui  est  restée  le  plus  longtemps  dans  la  pratique, 
c'est  le  plantain  majeur  ou  grand  plantain  ,  plantago  major. 
Lin.,  plahiago,  Pharm.  Sa  racine  est  épaisse,  vivace  ,  divisée 
en  beaucoup  de  fibres  ;  elle  donne  naissance  à  plusieurs  feuilles 
ovales,  péliolées  ,  étalées  en  rond  ,  du  milieu  desquelles  s'élè- 
vent une  ou  plusieurs  hampes  striées,  plus  longues  que  les 
feuilles,  hautes  de  huit  pouces  à  un  pied,  portant,  dans  leur 
partie  supérieure,  un  épi  droit,  cylindrique,  composé  d'un 
i'rand  nombre  de  petites  fleurs  blanchâtres.  Cette  piaule  fleurit 
pendant  une  grande  partie  de  l'été ,  et  se  trouve  assez  commu- 
nément sur  les  bords  des  chemins  et  dans  les  pâturages. 

D'après  leur  saveur  anière  et  légèreinejil  styptii|ue,  les 
feuilles  du  grand  plantain  passaient  autrefois  pour  astringentes 
et  fébrifuges.  On  les  prescrivait  en  décoction  ,  à  la  dose  d'une 
demi-poignée  à  une  poignée  pour  une  pinte  d'eau  ,  dans  l'hé- 
moptysie ,  la  dysenterie  ,  la  leucorrhée,  les  fièvres.  Aujour- 
d'hui elles  ne  sont  plus  usitées  par  la  plus  grande  partie  des 
médecins,  de  même  que  le  suc  qu'on  ptut  en  extraire  quand 
elles  sont  fraîches,  et  qui  a  été  employé:  à  l'extérieur,  depuis 
une  once  jusqu'à  quatre,  contre  certains  niaux  dégorge,  contie 
les  aphlhes.  On  a  fait;  servir  leur  décoction  k  composer  des 
gargarismcs  astringens. 

Le  plantain  entrait  autrefois  dans  un  assez  grand  nombre  de 
préparations  pharmaceuti({ues  que  nous  nous  abstiendrons  de 
nommer,  parce  qu'elles  sont  tombées  eu  désuétude.  On  se 
sert  encore  quelquefois  de  sou  eau  distillée,  soit  pour  la 
faire  entrer  dans  des  potions  astringentes,  soit  plus  communé- 
ment pour  les  collyres  de  même  nature. 

Les  auties  espèces  qui  Oiit  été  le  plus  souvent  substituées  à 
celle  dont  il  a  été  question  jusqu'à  présent ,  sont  le  plantain 
moyen  {plantago  média.  Lin.)  et  le  plantain  lancéolé  [plati' 
ta  go  lanceolata  ,  Lin.  ). 

La  quatrième  espèce  de  plantain,  autrefois  usitée  en  mé- 
decine, et  mainlenant  oubliée,  est  la  .plantago  ayenaria , 
connu  vulgairement  sous  le  nom  d'herbe  aux  puces.  Ses  graities 
fournissent,  parla  décoction  dans  l'eau,  uue  grande  quantité 
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de  mucilage.  Celle  fli'coctionciait  cniployre  comme  emollienif; 
cl  adoiicissaiilc  thttis  le  ciacheiuciU  de  saiig  ,  la  djàcuieric, 
Jrs  opliOiPimicsiiiUaiimiatoiies,  etc.  Celle  inoaie  giaine,  aban- 
donnée dans  la  pialique  njedieale,  esl,  pour  cerlains  canlons 
du  midi  de  la  Fiance,  l'objet  d'un  commerce  de  quelque  im- 
porlancc.  Comme  la  plante  qui  la  produit  esl  irès-commuue 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  ou  l'y  recueille  avec  soin  , 
et  les  négocians  de  Nismes  ,  de  Montpellier  et  de  Narbonne 
l'expédient  dans  le  Nord  où  elle  sert  à  blanchir  ics  dentelles  , 
jes  mousselines  et  autres  objets  de  même  nature. 

(loiseleor-deslongciiamps  et  maiîqois) 

PLAîVTAiN  d'eau  :  nom  vulgaire  d'une  piaule  qui  n'est  ni 
du  même  genre  ni  de  la  même  famille  que  le  plantain  dont 
ou  vient  de  irailer,  mais  qui  appartient  au  getue  fiuleau  et 
à  la  famille  des  aliinacées  ,  la([uelle  faisait  autrefois  partie 
de  celle  dts  joncées  de  M.  de  Jussieu. 

Le  plantain  d'eau ,  plantain  aquatique,  ou  fluteau  planta- 
s:,h\c  ,  alisma  plantago  ^  Lin.,  a  pour  racine  un  faisceau  de 
fibres  menues ,  blanches,  qui  produit  six  à  dix  feuilles  ovales- 
Jancéolées,  irès-légèrement  échaucrécs  en  cœur  à  leur  base, 
parfaitement  glabres  et  portées  sur  de  longs  pétioles  dont  la 
base  élargie  forme  une  sorte  de  renflement  au  bas  de  la  tige. 
Celle-ci  est  haute  de  deux  ii  trois  pieds,  simple  et  nue  dans 
5a  paitie  supérieure,  divisée  dans  la  supérieure  en  rameaux  , 
plusieurs  fois  verlicillés  et  formant  dans  leur  ensemble  une 
grande  panicule  pyramidale.  Ses  fleurs  sont  pelites  ,  violettes, 
pâles  ou  blanches,  inégalement  pédonculées.  Elles  ont  un 
calice  de  trois  folioles  persistanles  ,  trois  pétales  caducs  ,  six 
fctatuines  et  des  ovaires  nombieux.  Les  fruits  sont  de  petites 
capsules  ramassées  en  tète  ,  ne  s'ouvrant  point  et  ne  contenant 
qu'une  seule  graine.  Cette  plante  n'est  pas  rare  sur  le  bord 
des  étangs,  des  rivières  et  dans  les  lieux  marécageux,  où  elle 
fleurit  pendant  une  grande  parlie  de  l'éié.  Elle  offre  une  va- 
iiélé  bien  constante  (jui  se  dislingue,  parce  qu'elle  est  moins 
élevée  dans  toutes  ses  pailies  ,  et  parce  que  ses  feuilles  sont 
beauooup  plus  étroiles  ,  lancéolées  ,  nullement  échancrées  en 
cœur  à  leur  base. 

Le  plantain  d'eau  passait,  d'après  quelques  agronomes,  pour 
avoir  beaucoup  d'àcrelé  et  pour  être  nuisible  aux  bestiaux  ; 
mais  il  était  d'ailleurs  entièrement  ignoré  en  médecine,  lors- 
qu'une notice  sur  cette  piaule  ,  insérée  dans  les  journaux  de 
.Saint-Pétersbourg  ,  au  riiois  de  septembre  1817  ,  et  répétée,  le 
mois  suivant ,  par  plusieurs  journaux  français,  est  venue  ap- 
})ck'r  l'atleniiou  sur  elle.  S'il  faut  en  croire  celte  notice  de 
lu.  le  conseiller  Lewàhin  ,  savant  E.usse  ,  connu  par  ses  écrits 
Auv  i'ï'coaomic  rurale,  un  ancien  soldat  du  village  de  Soro- 
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koletowo,  dans  le  cercle  de  Bolewski,  gouvernemenldc  Tula  , 
aurait  non-seulement  préservé  de  la  rage  des  hommes  et  des 
animaux  qui  avaient  été  mordus  par  des  chiens  enràçés,  mais 
encore  le  moyen  de  guérison  qu'il  emploie  aurait  réussi  contre 
riiydrophobie  déclarée,  et  celte  horrible  et  cruelle  maladie 
qui,  jusqu'à  présent ,  a  résisté  à  tout  ce  que  les  médecins 
avaleiU  cherché  à  lui  opposer,  pourrait  être  guérie  par  un 
remède  fort  simple.  Le  soldat  en  question  fait  manger  aux 
malades  une  tranche  de  pain  couverte  de  beurre  et  saupoudrée 
avec  la  racine  de  plantain  d'eau  réduite  en  poudre. 

M.  Lewsiiin  assure  avoir  été  témoin  de  la  guérison  d'un 
chasseur  qui  avait  déjà  éprouvé  tous  les  symptômes  de  l'hy- 
drophobie ,  quelques  semaines  après  avoir  été  mordu  par 
un  chien  enragé,  et  auquel  il  ne  fallut  que  deux  doses  du 
remède  prises  l'une  le  soir  ,  et  l'autre  le  lendemain  malin.  Cet 
homme  vécut  dix-huit  ans  après  sa  guérison  sans  éprouver  la 
moindre  rechute.  Le  soldat  russe  dit  avoir  appris  cette  re- 
cette d'un  paysan  d'Archangel. 

Il  faut  recueillir  les  racines  de  plantain  aquatique  dans  le 
courant  de  l'été  ,  les  faire  sécher  à  l'ombre ,  et  les  réduire  en 
poudre.  Deux  à  trois  doses  ,  données  comme  il  a  été  dit , 
suffisent  pour  guérir  l'hydrophobie  déjà  déclarée;  et,  depuis 
vîngt-cinq  ans  que  l'on  fait  usage  de  ce  remède  dans  le  gou- 
vernement de  Tula,  son  efficacité",  au  rapport  de  M.  Lewshin, 
ne  s'est  jamais  démentie. 

Peu  après  que  les  propriétés  du  plantain  d'eau  contre  l'hy- 
drophobie eurent  été  connuesen  France  ,  l'expérience  qu'en  fit 
lin  curé  des  environs  de  Nantes  a  paru  confirmer  ce  qu'on 
en  avait  aimoncé  d'avantageux.  Deux  jeunes  vaches  ayant  été 
mordues  par  un  chien  enragé ,  on  a  essayé  ce  remède  sur 
toutes  itîS  deux.  L'une  d'elles  à  laquelle  on  n'a  pu  en  faire 
prendre  qu'une  faible  dose ,  a  péri  dans  les  accès  de  l'hydro- 
phobie quelques  jours  après  ;  l'autre  ,  qui  avait  reçu  les  bles- 
sures les  plus  profondes  et  les  plus  nombreuses,  maisàjaquclle 
on  parvint  à  faire  prendre  une  quantité  suffisante  de  plantain 
d'eau  desséché,  n'avait  donné  aucun  signe  de  maladie  si\  se- 
maines après  son  accident. 

Tel  est  jusqu'à  présent  ce  que  Ton  sait  sur  le  plantain  d'eau; 
mais  tant  que  des  médecins  instruits  n'auront  pas  confirmé,  par 
des  observations  bien  exactes,  les  vferlusqui  lui  sont  attribuées 
contre  l'hydrophobie ,  il  ne  faut  encore  admettre  qu'avec 
doute  ce  que  des  personnes  étrangères  à  l'art  de  guérir  en 
ont  rapporté.  Combien  d'autres  spéci(ir|ui's  Ji'onl  réussi  qu'en- 
tre les  mains  du  vulgaire  !  combien  d'autres  même  que  la  cré- 
dulité des  anciens  médecins  nous  avait  laissés  comme  d'une 
efficacité  assurée  dans  celle  même  maladie,  sont  aujourd'hui 
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Sibahdonnes  et  oublies,  pajce  que  ,  lorsqu'ils  ont  été  soumis 
à  (les  expériences  rigoureusts  par  des  observateurs  non  pré- 
venus ,  ils  n'ont  pu  supporter  un  examen  attentif,  et  leur  nul- 
lité a  bientôt  clé  reconnue  ! 

(loiselecr-deslongchAîîps  et  marquts) 
PLA.NTAIRE,  adj,,  plantans  :  qui  a  rapport  à  la  plante 
du  pied. 

I.  Face  plantaire  du  pied. C^iX.  la  partie  iniérieure  du  pied: 
elle  est  légèrement  concave  chez  le  plus  grand  nombre  des 
individus.  T^oyez  i'lame  du  pied. 

II.  Muscle  plantaire  grêle.  Ce  muscle  est  encore  appelé;a/«- 
hier  grêle  (Bichat),  petit  fénioro-calcanien  (Ch.),  musculus 
plantaris  {Sœmmer.).    Il  est  situé   dans   la    région  jambière, 
postérieure,  entre  les  muscles  jumeaux  et  soléaire;  il  manque' 
dans  quelques  sujets;  allongé,  tendineux  presque  en  totalité, 
il  naît  derrière  le  condyle  externe  du  fémur  par  un  tendou 
qui  lui  est  commun  avec  le  Jumeau  externe  :  il  forme  derrière 
l'articulation  un   petit  faisceau  charnu,  fusiforme,  arrondi   eC 
conique,  qui  descend   obliquement  en  dedans,  et  qui  après 
deux  ou  trois  pouces  de  trajet,  se  change  en  un  tendon  très- 
grêle  et  aplati,  qui  marcjie   entre  les  mascks  soléaire  et  ju- 
meaux, et  qui,  vers  le  quart  inférieur  de   la  jambe,  se  colle 
au  côté  interne  du  tendon  d'Achille  qu'il  accompagne  jusqu'au 
calcanéum  où  il   s'implante  en  s'arrondissant  :   lecouvert  en 
haut  par  les  jumeaux  ,  ce  muscle,  dans  cette   partie,  est  ap- 
pliqué d'abord  sur  la   synoviale  du  genou,  puis   sur  le  liga- 
ment   postérieur,   sur  les  vaisseaux  et  le  muscle  poplilé  et  le 
soléaire;  en  bas,  il  devient  sous-cutané. 

Ce  muscle  étend  l'un  sur  l'autre  le  pied  et  la  jambej  il  peut 
aussi  concourir  à  la  flexion  de  celle-ci  sur  la  cuisse. 

Le  tendon  du  plantaire  grêle  peut  se  rompre  en  marchant 
ou  en  faisant  uu  faux  pas  :  la  rupture  s'annonce  par  une  dou- 
leur extiêincmenl  vive  et  par  un  bruit  analogue  à  un  coup  de 
fouet.  La  progression  devient  difficile,  et  la  jambe  se  gonfle 
d'une  manière  plus  ou  moins  f->nsidciabîe.  Le  repos  ,  l'emploi 
des  cataplasmes  éraolliens  et  narcotiques  sur  la  jambe  malade 
sulfisont  pour  calmer  les  accidens.  Après  la  guérison  ,  il  est 
utile  d'envelopper  pendant  quelque  temps  la  jambe  d'une 
bande  roulée.  La  maladie  que  nous  indiquons  ici  n'est 'pas 
très-rare;  les  auteurs  tin  citent  plusieurs  exemples,  mais  ils 
ne  sont  pas  d'accord  sur  sa  nature  :  les  uns  prétendent  qu'elle 
est  due  à  la  rupture  du  plantaire  grêle;  d'autres  pensent 
qu'elle  dépend  de  la  déchirure  de  (luciqucs  fibres  des  muscles 
du  mollet  ou  de  l'aponévrose  jambièrcu  Pour  de  plus  grands 
détails,  on  peut  lire  avec  avantage  l'article  m^'sci-^es   {riip- 
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m.  Nerfs  plantaires.  Lorsque  le  neiftibial  (  ^  oyez  tidiat.), 
quicstla  contiiuiatioii  du  ticif  p'opJile,  est  paiveiiu  vers  le  bas 
de  ld*jainbc,  il  s'ent'ouce  sous  la  voûte  du  calcauéum,  et  se 
divise  en  deux  biandus  :  l'une  est  le  nerf  plantaire  interne  j 
Tautre ,  Pexterne. 

]\erf  plantaire  interne.  Plus  gros  que  l'externe  dont  il  se 
sépare  à  angle  aigu  ,  il  marche  directement  et  horizontalemrnt 
eu  avant  audcssus  du  muscle  adducteur  du  gros  orteil  ,  à  côté 
du  tendon  de  son  long  IKcIiiiseur,  jusqu'à  l'extrémilé  posté- 
rieure du  premier  os  du  métatarse:  là,  il  se  partage  en  quatre 
rameaux  qu'on  peut  distinguer  par  Icuis  noms  numériques  en 
comptant  de  dedans  eu  dehors. 

Le  premier  rameau,  plus  petit  que  les  autres,  suit  la  face 
inférieure  du  nuiscle  court  flrcbisseur  du  gros  orteil,  y  dis- 
tribue divers  filets ,  se  porte  le  fong  du  bord  externe  de  ce 
doigt  où  il  se  perd. 

Le  second  rameau,  horizontalement  dirigé  en  avant,  d'abord 
audessus,  puis  audessous  du  petit  fléchisseur  des  orteils  qui 
en  reçoit  quelques  filets,  correspond  à  l'inlcrvalle  des  deux 
piemiers  os  mélatarsiens.  11  se  partage  ,  au  niveau  de  l'articu- 
lation metatarso-phaiangienne  ,  en  de  us.  rameaux  secondaires  , 
<lont  l'un  se  porte  en  dehors  du  premier  orteil;  l'autre  en  de- 
•  ians  du  second,  en  le  côtoyant  jusqu'à  leur  extrémité  où  ils 
se  perdent  ;  ils  envoient  plusieurs  filets  a  la  partie  supérieure 
des  deux  premiers  orteils. 

Le  troisième  rameau ,  situé  entre  les  deuxième  et  troisième 
os  métatarsiens  ,  donne  des  fiiets  au  second  muscle  lombrical  ; 
il  se  divise  en  deux  rameaux  secondaires  qui  côtoient  le  bord 
externe  du  deuxième,  et  le  bord  interne  du  troisième  orteil. 

Le  cfuatriènie  rameau  s'avance  entre  les  troisième  et  qua- 
trième os  du  métatarse  ,  et  se  comporte  ,  à  l'égard  des  troisième 
et  quatrième  orteils,  de  même  que  les  précédens. 

È erf plantaire  externe:  plu-;  petit  que  l'interne,  il  marche 
obliquement  le  long  de  la  grosse  tubcrosité  du  calcanéum  , 
dans  l'espèce  de  gouttière  qu'on  y  trouve,  passe  enirc  les 
muscles  court  fléchisseur  commun  des  orteils  et  accessoire  du 
]on'g  fléchisseur  auxquels  il  donne  des  filets  :  parvenu  à  l'ex-. 
Irèmité  postérieure  du  cinquième  os  du  melalarsc,  il  se  divise 
en  rameaux  superficiel  et  profond. 

Le  rameau  superficiel  s  n\aacesou$  le  bord  externe  du  pied, 
et  se  partage  en  deux  rameaux  secondaires,  dont  l'un  se  porte 
sur  le  bord  exierne  du  petit  orteil,  et  s'y  perd;  l'autre  se  di- 
rige entre  les  quatrième  et  cinquième  mc'latarsieus ,  donne  ua. 
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filet  au'qualrième  muscle   lombiicaî,  ci  se  subdivise  au  côlé 
inlenie  des  ijuatrièmc  tl  cin([uicuie  oilciis. 

Le  rameau  profond  i'ouiint  uti  filet  au  muscle  petit  fléchis- 
seur ,  s'entoiite  enlie  les  i»Ieiosseux  tt  l'abducteur  du  gros 
orteil,  et  forme  une  espèce  d'arcade,  dont  le  côte  postérieur 
ne  donne  point  de  filets,  mais  dont  l'antérieur  en  envoie  aux 
muscles  inierosscux. 

'  IV.  Artères  plantaires.  Lorsque  l'artère  tibiale  posicricure 
{frayez  tibial)  est  parvenue  sous  la  voûte  du  calcaneum, 
elle  se  divise  en  deux  branches  volumineuses  qui  sont  les  ar- 
tères plantaire  interne  et  externe. 

Artère  plantaire  interne  :  moins  volumineuse  que  la  plan- 
taire externe  ,  elle  est  cachée  dans  son  origine  par  le  ligament 
annulaire  du  tarse  :  elle  se  porte  horiaonlalement  en  avant 
sous  le  muscle  adducteur  du  gios  orîei!,  se  détourne  ensuite  un 
peu  en  dedans,  passe  sous  le  muscle  coml  lléchisseur  du  gros 
orteil ,  et  finit  en  s'anastomosant ,  par  plusieurs  rameaux  ,  avec 
les  artères  collatérales. 

Dès  son  origine  ,  cette  artère  donne  des  rameaux  ,  soit  à 
l'articulation  du  pied  avec  la  jambe,  soit  aux  muscles  super- 
ficiels de  la  plante  dii  pied.  Quelques-uns  vont  se  disiribuer 
aux  ligamens  c[ui  unissent  les  os  du  tarse. 

Dans  le  reste  de  son  Iraji-t,  l'artère  plantaire  irUcrne  fournit 
clés  rameaux  au  muscle  abducteur  du  gros  orteil  ;  quelques- 
uns  percent  l'aponévrose  et  se  perdent  dans  la  peau. 

Artère  plantaire  externe.  On  doit  la  considérer,  à  raison  de 
son  volume,  cjunnie  la  continuation  de  la  tibiale  postérieure; 
après  sa  naiss.iiice,  elle  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  de- 
hors dans  la  gouttière  du  calcaneum  ,  et  passe  entre  le  petit 
fléchisseur  commun  et  l'accessoire  du  grand  flérhisseur  ;  elle 
marche  ensuite  en  avant  dans  rmiervalle  qui  existe  entre  le 
premier  de  ces  muscles  et  l'abducteur  du  petit  orteil  :  là  ,  elle 
se  recourbe  beaucoup  plus  en  dedans  et  en  haut  pour  s'en- 
foncer entre  les  muscles  abducteur  o))lique  du  gros  orteil  et 
interosseux,  se  rapproche  de  l'extrémité  postérieure  du  pre- 
mier os  du  métatarse,  et  forme,  en  s'anastomosant  avec  la  pé- 
dieuse  (  Voyez  ce  mot  ) ,  V arcade  plantaire  dont  la  concavité 
est  tournée  en  arrière. 

Ainsi  l'artère  plantaire  externe  décrit  dans  sa  totalité  ane 
grarrde  courbure  dont  la  convexité  répond  à  la  partie  externe 
de  la  plante  du  pied,  la  concavité  à  sa  partie  moyenne  interne, 
en  sorte  que  les  points  d'origine  et  de  terminaison  se  trouvent 
à  peu  près  de  niv(;au. 

Peu  après  son  origine,  l'artère  plantaire  externe  donuc  un 
)'am(  au  assez  considérable  ,  qui  descend  verticalement  sur  la 
partie  interne  du  calcaneum  ,  et  se  distribue  aux  attaches  des 
muscles  aUducleurs  du  gros  orteil  et  petit  fléchisseur  commun 
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des  orteils  :  dans  son  trajet  jusqu'à  l'arcade  plantaire,   elle 

eiivoie  des  rameaux  aux.  muscles  voisins. 

Les  branches  qui  naissent  de  l'arcade  plantaire  peuvent  se 
distinguer  en  supérieures ,  inférieures,  postérieures  et  anté- 
rieures. 

Les  supérieures  ,  au  nombre  de  trois  ,  traversent  verticale- 
ment les  espaces  interosseux,  et  sont  appelées  per/branfe^^/jo* - 
térieures  ;  elles  donnent  des  rameaux  aux  muscles  interosseux  , 
et  vont  s'anastomoser  avec  des  rameaux  de  la  branche  méta- 
tarsienne fournie  par  la  pédieuse. 

Les  inférieures  et  les  postérieures  très-petites  se  répandent 
dans  les  muscles  superficiels  de  la  plante  du  pied  ,  les  muscles 
iombricaux  et  le  tissu  cellulaire. 

Les  antérieures  sont  les   plus   volumineuses  :  leur  nombre 
ordinaire  est  de  quatre.  La  première  se  porte  en  avant  et  un 
peu  en  dehors,  audessous  du  muscle  court  fléchisseur  du  petit 
oriei  1,  lui  donne  des  rameaux,  et  se  termine  sur  le  bord  externe  de 
cet  orteil  ;  les  trois  autres  branches  suivent  les  trois  derniers  es- 
paces interosseux  en  donnant  des  l'ameaux  aux  muscles  qui  les 
remplissent ,  et  aux  Iombricaux  :  parvenues  vers  l'extrémité 
*aniérieuie  des  os  du  métalane ,  elles   s'engagent  audessus  du 
muscle  abducteur  transverse  du  gros  orteil,  donnent  chacune 
deux  petits  rameaux  qu'on  a  nommés  perjorans  antérieurs , 
parce  qu'ils  traversent  verticalement  les  espaces  interosseux 
pour  s'anastomoser  avec  les  rameaux  inlerosseux  de  la  branche 
métatarsienne  ;  enfin  entre  les  articulations  métatarso-phalan- 
gienncs,  ces  branches  se  partagent  chacune  en  deux  gros  ra- 
meaux qui  se  distribuent  aux  bords  correspondans  des  orteils  , 
depuis  la  partie  interne  du  petit ,  jusqu'au   bord   externe  du 
second.  Ces  rameaux  s'anastomosent  ensemble  par  arcades  aux 
extrémités  des  orteils  en  donnant  des  ramusculesplus  ou  moins 
nombreux  aux  gaines  tendineuses  et  à  la  peau.  Les  veines  plan- 
taires suivent  le  même  trajet  que  les  artères. 

Y.  Aponé^'rose  plantaire.  Elle  occupe  le  milieu  et  les  côtés 
de  la  plante  du  pied  ;  elle  est  dense  ,  épaisse  et  résistante;  elle 
s'ultache  en  arrière  aux  éminences  postérieures  et  inférieures 
du  calcanéum  ,  se  porte  en  avant  et  se  partage  bientôt  en  trois 
portions  que  séparent  deux  rainures  assez  profondes  j  les  por- 
tions latérales  s'amincissent  en  devenant  antérieures,  et  s'atta- 
chent sur  les  bords  latéraux  du  pied;  elles  s'unissent  ensuite 
avec  les  fibres  qui  viennent  de  la   portion  moyenne:  celle-ci 
se  porte  en  avant  et  se  partage  vers  l'exlrérailé  du  niétalarse 
en  cinq  languelles  qui  se  subdivisent  chacune  en  deux  autres, 
lesquelles  se  fixent  sur  les  çôlés  du  métatarsien  concspon- 
danl  \  de  la  face  inférieure  de  l'aponévrose  plantaire  partent 
beaucoup  de  fiiamens  qui  se  (ÎKcnt  au  coiion  de  la  peau. 
.Yl.  Lii^amens  plantaires.  Quelques  auaiomistes  appellent 


PLA  ,4, 

ainsi  les  ligamens  inférieurs  qui  unissent  les  os  du  tarse  eniie 
eux.  Voyez    tabse.  („.  p,) 

PLANTE,  s.  f.,  planta,  slirps.  Ces  vége'taux,  dont  la  multi- 
tude innombrable  et  variée  couvre  le  glol>e  depuis  le  sommet  des" 
monts  jusqu'au  fond  des  mers,  sont  non-seulement  la  plus  bril- 
lante, la  plusaimable  parure  de  l'habitation  deThomme,  mais  sa 
principale  nourriture  et  sa  plus  fréquente  ressource  dnus  les 
maladies  de  tout  genre  qui  attaquent  sa  trêle  existence.  Le  mé- 
decin doit  avoir  au  moins  des  idées  générales  exactes  sur  la 
nature  de  ces  êtres  intércssans  à  tant  d'égards,  dbnt  il  lait 
chaque  jour  usage. 

Le  cadre  resserré  de  cet  article  ne  nous  permettra  de  jeter 
qu'un  coup  d'œil  rapide,  d'abord  sur  les  principales  relations 
des  végétaux  avec  les  autres  corps  naturels;  puis  sur  le  végétai 
lui-même,  c'est-à-dire  son  organisation  extérieure  et  inté- 
rieure; ensuite  sur  la  végétation,  c'est-à-dire  les  phénomène» 
qui  s'opèrent  au  moyen  de  cette  organisation  mise  en  jeu  par 
les  forces  vitales,  cnhn  sur  les  plantes  considéiées  relativement 
à  leurs  proptiélés. 

La  partie  importante  ut.  la  botanique  qui  a  pour  objet  la 
classification  des  végétaux  a  été  traitée  au  mot  méthode. 

SECTION  I.  Relation  des  végétaux  avec  les  autres  corps  natu- 
rels. 

Entre  l'être  qui  jouit  de  la  vie  et  celui  qui  en  est  privé , 
l'intervalle  est  immense.  La  nature  a  séparé  par  une  ligne  de 
démarcation  bien  distincte  les  corps  inorganisés,  tels  que  les 
minéraux,  les  fluides,  les  gaz,  dont  la  formation  est  le  résultat 
des  lois  communes  de  l'attraction,  qui  n'augmentent  de  vo- 
lume que  par  la  juxta-posilion  ou  l'addition  extérieure  de  nou- 
velles molécules,  des  corps  organisés,  animaux  et  végétaux, 
qui  naissent  l'un  de  l'autre  par  un  mode  constant  de  généra- 
tion, et  dont  l'accroissement  se  fait  par  intussusception,  c'est- 
à-dire  par  l'introduetionau  dedans  d'eux-mêmes  des  substances 
propres  à  les  nourrir. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  tracer  la  limite  entre  les  animaux 
et  les  végétaux.  Cette  foice  vitale  qui  se  manifeste  par  ses  ef- 
fets, mais  dont  la  nature  intime  échappera  probablement  tou- 
jours à  nos  recherches,  dont  les  noms  d'irritabilité,  d'excita-» 
bilité,  de  sensibilité,  de  contraclililé ,  etc.,  n'expriment  que 
des  degrés,  des  modifications,  des  aperçus  différens,  est  évi- 
demment conuuuneaux  uns  et  aux  autres;  mais,  dans  les  vé- 
gétaux, doués  d'une  organisation  plus  simple,  cette  force,  beau- 
coup moins  développée,  ne  s'annonce  que  par  des  phénomènes 
bien  moins  frappans. 

Malgré    les   mouvemeos   singuliers  qu'on   remarque   dans 


(juelques  plantes,  telles  que  plusieurs  sensitives,  plusieurs 
oxnlis,  Vhedysaruin  giraiis ,  etc.,  on  ne  peut  accorder  aux  vc- 
fjétaux  rien  de  vraiment  analogue  à  la  sensibilité  et  au  njouve- 
raent  spontané'  des  animaux  ;  ce  n'est  que  par  de, très-rares  ex- 
ceptions, qu'un  petit  nombre  en  offrent  seulement  quelque 
vafne  apparence. 

La  raaiiièie  dont  s'opère  la  nutrition  dans  les  deux  grandes 
classes  d'êtres  vivans ,  offre  une  différence  très  -  in)portantc. 
Les  pores  destinés  à  absorber  les  moléculrs  nutritives,  et  qui 
parsèment*dans  les  animaux' l'intérieur  du  tube  intestinal, 
sont  situés  à  l'extérieur  dans  les  plantes  ,  absolument  dé- 
pourvues d'un  semblable  tube.  C'est  cette  considération  qui 
les  a  lait  appeler  par  Boerliaave,  d'après  Arisloie,  des  animaux 
retournés. 

A  ces  différences  principales  viennent  s'en  joindre  d'autres 
encore.  Taudis  que  les  animaux  ne  peuvent  se  nourrir  que  de 
matières  animales  ou  végétales,  les  végétaux  se  nourrissent  de 
substances  iriorganisées.  Le  carbone  domine  dans  la  composition 
chimique  dos  plantes,  com'me  l'azote  dans  celle  des  animaux. 
Les  organes  de  la  reproduction  de  ces  derniers  sont  en  général 
peisistans,  ceux  des  végétaux  n'ont  qu'une  existence  tenipo- 
lairc.  Cette  unité  de  vie,  qui  se  remarque  dans  presque  tous 
hs  animaux,  n'existe  point  de  même  dans  les  plantes;  en  elles 
chaque  partie,  douée  d'une  vitalité  particulière ,  peut  être  sé- 
parée du  reste  et  devenir  un  végétal  entier,  semblable  en  tout 
il  celui  sur  lequel  elle  s'est  dés'eloppée.  La  multiplication 
par  boutuies  en  offre  chaque  jour  l'exemple  dans  nos  jardins. 
Dans  les  végétaux  enfin,  les  formes  sont  en  général  moins 
symétriques,  les  termes  de  l'accroissement  et  de  la  durée  moins 
fixes  que  dans  les  animaux. 

Mais  toutes  ces  différences ,  bien  sensibles  quand  on  com- 
pare les  plantes  et  les  nnimaux  les  plus  parfaits,  ne  le  sont 
plus  autant  dans  les  ordres  inférieurs,  oi!l  les  règnes  semblent 
se  toucher  et  presque  se  confondre.  Les  caratièresde  l'anima- 
lité piogressivement  dégradés  depuis  le  maiinnifère  jusqu'au 
polype  ou  hydre,  distinguent  à  peine  des  végétaux  ce  dernier, 
qui  peut  se  nourrir  par  sa  surface  extérieure  comme  par  l'in- 
t<'rie!jre,  et  dont  chaque  portion  ,  quand  on  la  coupe,  devient 
bientôt  un  polype  entier.  On  a  mis  en  doute  à  quel  règne  de- 
vaient être  rapportées  les  éponges,  les  conferves,îes  oscillatoires. 
Ouel(juc5  naturalistes,  tels  que  Daubcntou  et  Munchausen , 
ont  été  jusqu'à  proposer  d'admettre  entre  les  végétaux  et  les 
animaux  un  règne  intermédiaire  composé  des  zoophytes,  des 
algues,  des  champignons.  C'était  s'exagérer  beaucoup  celte  dif- 
ficulté de  classer  certains  êtres,  qui  ue  peut  être  réelle   que 
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dans  un  nombre  de  cas  infiniment  petit,  l'observalion  de  l'tn- 
senible  des  analogies,  de  la  série  des  de'grudalioiis  sulfisant  or- 
♦linairement  pour  lever  tous  les  doutes  à  cet  e^ard. 

Linné,  avec  l'énergique  brièveté  qui  lui  est  propie,  cxpiimc 
ainsi  les  différences  caractéristiques  dés  trois  règnes  :  Diine- 
rcdia  crescuut;  vegetahilia  crescunt  et  vivant;  aiiin:aiia  cres- 
cunt^  vivant  et  scniiant.  Ce  i\yic  nous  venons  de- dire  sur  ce 
sujet  n'est  que  le  commentaire  de  cette  plucse. 

sECTion  II.  Le  vége'lal. 

§. I.  Organes ejct'Jiieurs.  Touleplante, oxccptéquel.jues-nnes 
des  derniers  ordres  ,  telles  (|ue  l.i  li  nfleeiuivers  aunes  clianq-i- 
gnons,  les  algues,  est  composée  de  deux  palties  pnncipales  pius 
ou  moins  distinctes  qui  croisï-eulcn  Gx.ns  inverse  :  la  ratino  -jui 
tend  à  s'enfoncer  dans  la  terre,  et  ia  tige,  qui  s'élève  vers  le  ciel. 
Le  point  intermédiaire  entre  ces  deux  parties ,  oîi  el  les  f»>nt ,  pour 
ainsi  dire,  effort  l'une  contre  l'autre  pour  s'allonyci-,  se  dcsi^ne 
ordinairement  sous  le  nom  de  collet  et  quelquefois  de  nœud 
vital.  La  mort  qui  survient  consiammenl  à  beaucoup  de  plaif- 
tcs,  même  d'aibres,  quand  on  les  coupe  dans  ce  point,  est  la 
preuve  de  soti  inqjortance  dans  l'organisation  végétale. 

La  racine  se  ramifie  souvent  dans  le  sol  ,  conniie  la  lige 
dans  l'air.  Les  exttémités  des  racines  sont  les  radicelles  ou  tbe- 
vela,  celles  de  la  tige  sont  les  feuilles. 

Tous  les  végétaux  n'ont  pas  de  lige  bien  distincte.  Dans  les 
uns  elle  est  herbacée  et  ne  vit  qu'environ  une  année;  dans 
d'autres  elle  naît  chaque  année  de  la  racine  qui  persiste  seule; 
dans  d'autres  enfin  la  lige  ,  solide  et  ligneuse,  dure  et  poiie 
des  fruits  pendant  une  suite  d'années  plus  ou  moins  longue. 

On  appelle  boutons,  bouigeons  ou  thurions  les  peliis  corps 
arrondis  ou  coniques  d'cù  naissent  les  nouvelles  pousses.  Ceux 
des  arbres  des  pays  froids  ou  tempérés  sont  munis  d'écailies 
qui  recouvrent  et  mettenl  à  l'abri  le  gerare  des  produtlions  des 
années  suivantes.  L'oignon  ou  bulbe  des  lis,  des  jacinthes,  etc. 
n'est  vraiment  qu'un  thuriou  ou  bourgeon  porté  sur  les  ra- 
cines. 

Les  feuilles,  tantôt  sessilcs,  tantôt  portées  par  une  queue  ou 
pétiole,  quelquefois  accompagnées  d'autres  petites  feuilles  ou 
stipules,  sont,  de  tous  les  organes  des  })lanles,  celui  où  la  na- 
ture paraît  s'être  particulièrement  plue  à  déployer  son  inépui- 
sable variété,  -l  n'est  point  de  forme  que  ne  presenlciil  les 
léuilles  de  quelque  végétal. 

Quelques  autres  organes  accessoires,  épines,  aiguillons, 
poils,  glandes, se  remarquent  sur  diverses  parties  de  beaucoup 
de  plantes.  Quelques-unes  sont  encore  munies  de  filels  lecom- 
bés  appelés  vrilles  ou  mains,  ou  de  crampons  semblables  à  de 
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petiies  racines,  à  l'aide  desquels  elles  s'altaclient ,  pour  s'éle- 
ver aux  vc'géiauK  plus  robustes  ou  h  d'autres  corps. 

Les  organes  dout  nous  venons  de  parler  ne  sont  relatifs 
qu'à  l'indiviclu,  u'ont  pour  objet  que  sa  conservation  ;  d'autres 
sont  relatifs  à  l'espèce,  ce  sont  ceux  dont  l'ensemble  compose 
la  fleur.  Les  organes  sexuels  eu  sont  la  partie  essentielle  j  le  pé- 
rianlhe  en  est  l'enveloppe. 

Le  pe'rianthe  est  immédiat,  si  aucune  partie  ne  le  sépare  des 
organes  sexuels j  il  est  médiat  quand  il  s'en  trouve  plus  ou 
moins  éloigné  :  les  bractées,  la  spathc,  l'involucre  sont  des 
périanlhes  médiats. 

Le  plus  souvent  le  périanthe  immédiat  enveloppe  circulai- 
remeut  les  organes  de  la  génération  et  forme  autour  d'eux  une 
sorte  d'anneau  ou  de  couronne  ;  c'est  le  périanthe  proprement 
diloucoronal  (rose,  tulipe). 

D'autres  fleurs  n'ont  pour  périanthe  distinct  qu'une  ou  plu- 
sieurs bractées  ou  écailles  diversement  configurées,  mais  dont 
la  disposition  n'est  jamais  parfaitement  circulaire  :  c'est  le  pé- 
rianthe squamiforme  (graminées,  conifères). 

Parmi  les  fleurs  munies  d'un  périanthe  coronal  ,-les  unes  ont 
cet  organe  formé  de  deux  enveloppes  circulaires  distincics  ; 
elles  sont  dipérianlhées  j  les  autres,  où  le  périanthe  est  simple, 
sont  monopérianthécs. 

L'enveloppe  extérieure  d'un  périanthe  double,  ordinairement 
verte,  herbacée,  est  le  calice;  l'intérieure,  plus  délicate  et  co- 
lorée, est  la  corolle,  tantôt  formée  d'une  seule  pièce,  lanlôt  de 
T>lusieurs,  dont  chacune  est  un  pétale. 

Le  périanthe  est-il  simple;  on  l'appelle  périanthe  calicinal, 
s'il  est  de  consistance  herbacée;  périanthe  pétaloïde ,  s'il  offre 
la  structure  plus  délicate  et  le  coloris  ordinaire  de  la  corolle. 
Quelquefois  [tetragonia]  un  périanthe  simple  ,  veit,  herbacé  à 
à  sa  face  externe,  est  tendre,  coloré,  pétaloïde  a  sa  face  in- 
terne. 

La  nature,  qui  ne  procède  que  par  des  nuances  insensibles, 
qui  ne  se  prête  qu'avec  peine  à  nos  distinctions,  passe  par 
des  modifications  nombreuses,  par  des  dégradations  insensibles 
des  fleurs  munies  du  périanthe  le  plus  parfait  jusqu'à  celles 
qui  en  sont  tout  à  lait  privées,  comme  celles  du  saururus ,  des 
nayas,  de  quelques  IVêues. 

C'est  au  milieu  du -périanthe  que  se  trouvent  les  organes 
sexuels,  non  moins  nécessaires  à  la  reproduction  dans  les  plantes 
que  dans  les  animaux. 

Les  étamines,  organes  mâles,  sont  ordinairement  placées 
entre  le  périanthe  et  le  pistil  ou  organe  femelle  qui  occupe  la 
partie  centrale  de  la  fleur.  Elles  sont  composées  d'un  filet  qui 
poLte  à  son  sommet  l'anthère,  petit  sac  rempli  d'une  poussière 
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souvent  jaunâtre,  qu'on  nomme  pollen.  Chacun  de  ses  grains 
est  une  petite  vésicule  contenant  une  liqueur  fécondante. 

Le  pistil  se  compose  de  l'ovaire,  ûu  style  et  du  stigmate: 
l'ovaire  en  est  la  partie  inférieure  et  renlKe  qui  contient  les 
ovules  rudimens  des  semences;  il  porte  le  style  que  termine  le 
sîigmate.  Le  style  manque  assez  souvent  dans  le  pistil,  comme 
le  filet  dans  les  e'tamincs.' 

La  plupart  des  fleiuN  sont  hermaphrodites  ,  offrent  en  même 
temps  des  ëtamines  et  des  pistils.  D'autres  sont  seulement  mâles 
oufemclles,  les  premières  n'ont  que  des  ëtamines,  les  secondes 
que  des  pistils.  Souvent  même  ces  flcuis  unisexes  existent  sur 
des  individus  diffcrens. 

Les  organes  sexuels  sont  faciles  à  reconnaître  diins  le  plus 
grand  nombre  des  plantes;  on  appelle  celles  ci  phanérogames. 
Celles  où  l'appareil  sexuel  est  peu  distinct  se  désignent  sous 
le  nom  de  cryptogames  (fougères,  mousses).  Quelques  aut(  urs 
enfin  appellent  agames  les  plantes  (\u\  paraissent  tout  à  fait 
privées  de  sexe  (champignons,  algues), 

On  donne  le  nom  de  nectaires  aux  organes  très-diversement 
conformés  qui  contiennent  dans  les  fleurs  cette  liqueur  sucrée 
que  les  abeilles  y  recueillent. 

Le  fruit  qui  succède  aux  fleurs  n'est  que  l'ovaire  fécondé 
grossi.  Des  avortemens  survenus  pendant  ^on  accroissement 
rendent  cependant  souvent  sa  structure  as^ez  différente  de  celle 
de  l'ovaire. 

Le  fruit  se  compose  ordinairement  d'une  enveloppe  exté- 
rieure, tantôt  sèche  et  membraneuse,  tantôt  épaisse  et  char- 
nue, qu'on  désigne  sous  le  nom  de  péricarpe;  et  des  gr;<ines 
qui  y  sont  renfermées.  Mais  ces  deux  organes  ne  sont  pas  tou- 
jours bien  distincts  l'un  de  l'autre,  et  l'adhérence  plus  ou  moins 
intime  du  péricarpe  à  certaines  semences,  fait  paraître  celles-ci 
comme  si  elles  étaient  nues  (graminées,  composées). 

Tantôt  le  péricarpe  est  formé  d'une  seule  pièce  et  reste  clos  ; 
tantôt  il  est  de  plusieurs  pièces  ou  valves ,  qui  se  séparent  dans 
la  maturité  pour  laisser  échapper  les  graines  contenues,  soit 
dans  une  seule  cavité  ou  loge,  soit  dans  plusieurs  séparées  par 
des  cloisons. 

On  appelle  placenta  la  partie  interne  du  péricarpe  où  les 
graines  sont  attachées,  soit  immédiatement,  soit  par  un  cor- 
don ombilical. 

Sous  les  tuniques  de  la  semence  se  trouve  l'embryon  ,  tantôt 
seul ,  tantôt  accompagné  d'un  autre  corps  nommé  périspermc. 

Dans  l'embryon  ,  on  distingue  déjà  le  rudiment  de  la  racine, 
la  radicule  j  et  celui  de  la  tige,  la  plumule.  Entre  ces  deux 
parties ,  se  voient  ordinairement  un  ou  deux  appeudices  plus 
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ou  moins  charnus,  naissant  du  coiict  :  ce  sont  les  cotylédons 
ou  feuilles  séminales. 

L'absence  et  le  nombre  des  cotylédons  servent  de  base  à  la 
division  la  plus  imp/>rtaule  du  règne  végétal.  On  appelle  aco- 
tylédones  les  plantes  dépourvues  de  cotylédons,  monocolylé- 
dones  celles  où  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  dicotylédones  celles 
qui  en  ont  deux  ou  plus.  Une  foule  de  considérations  tirées 
de  l'ensemble  de  l'orgamsation  confirment  celte  division  pri- 
mitive. 

Les  organes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  présentent 
une  n^ultitudc  infinie  de  modifications  diverses.  Les  termes 
consacres  pour  les  désigner ,  et  qui  ne  peuvent  trouver  place 
ici,  composent  la  terminologie  ou  langue  descriptive,  créa- 
lion  de  Linné,  à  laquelle  la  botanique  a  dû  une  grande  par- 
tie de  ses  progrès  ,  mais  dont  on  a  beaucoup  diminué  le  mérite 
de  nos  jours  en  la  surchargeant  d'inutilités. 

§.  II.  Organes  intérieurs  composés. 

Sur  la  coupe  transversale  du  tronc  d'un  des  végétaux  les 
plus  composés,  d'un  arbre  dicotylédon  ,  on  observe  trois  par- 
ties principales  :  i'écorce  placée  extérieurement,  le  corps 
ligneux  qu'elle  enveloppe,  et  la  moelle  qui  remplit  un  canal 
central. 

Dans  I'écorce,  on  distingue  l'épiderme,  membrane  trans- 
parente qui  recouvre  le  tissu  herbacé,  au-dessous  duquel  se 
trouvent  les  couches  corticales,  dont  les  intérieures  prennent 
le  nom  de  liber. 

Le  corps  ligneux  comprend  l'aubier,  qui  en  est  la  partie  ex- 
térieure, moins  dure  et  moins  colorée;  et  le  bois  parfait. 

L'écorce  et  le  corps  ligneux  sont  également  formés  de  cou- 
ches superposées,  s'enveloppant  les  unes  les  autres,  et  qui  se 
nionlrent  sur  la  coupe  transversale  d'une  tige  sous  la  forme  de 
cercles  concentriques. 

On  appelle  prolongemens  médullaires  les  lignes  rayon- 
nantes ,  dirigées  du  centre  à  la  circonférence,  qui  se  dessinent 
sur  la  même  coupe. 

La  moelle,  cellulaire,  spongieuse,  abondante  dans  les 
jeunes  tiges, ne  sedistingue  ordinairement  plusdans  les  vieilles, 
où  le  canal  qui  la  contenait  s'est  oblitéré.  On  ne  la  retrouve 
point  dans  les  racines. 

La  tige  non  ramifiée,  ou  stipe  des  arbres  monocolylédons, 
tels  que  les  palmiers,  n'offre  sur  sa  coupe  ni  écorce  distincte, 
ni  couches  concentriques,  ni  rayons  médullaires.  Le  bois  y  est 
disposé  en  filets  ligneux,  distribués  plus  ou  moins  symétrique- 
jucut  dans  une  moelle  ou  tissu  cellulaire  plus  abondant  vers 
le  centre.  La  partie  la  plus  dure,  le  bois  parfait  de  ces  ligci  , 


est  extérieur,  le  contraire  de  ce  qui  a  lifett  dans  les  dicoty- 
lédoûes. 

§.  III.  Organes  élémentaires. 

Un  tissu  membraneux ,  continu ,  plus  où  rtioins  tilihsparetit, 
percé  d'un  grand  nombre  de  porcs,  étfoi-hiânt  des  cellules  Où 
bien  des  tubes  ou  vaisseaux,  suivant  la  manière  dont  il  est 
dispose'  :  voilà  tout  ce  que  l'observation  microscopique  la  plus 
attentive  nous  raonirc  dans  le  végétal. 

Le  tissu  cellulaire  régulier  olTiie  des  cellules  ordinairement 
hexagones.  Les  pores  ou  les  feules  qui  établissent  la  communi- 
cation de  l'une  à  l'autre  sont  souvent  bordés  d'un  petit  boUr- 
relel.  H  s'altère  facilement  par  la  macération  dans  l'eau.  On 
y  remarque  quelquefois  des  vides  ou  déchirures  ,  commune-' 
ment  remplis  d'air,  qu'on  appelle  lacunes. 

Sous  le  nom  de  tissu  cellulaire  allongé,  ou  de  petits  tubes, 
on  désigne  un  autre  tissu  cellulaire  plus  épais,  plus  serré, 
plus  solide,  insoluble  dans  l'eau  ,  qui  forme  principalement  la 
partie  ligneuse  dcà  végétaux.  Ses  cellules,  longues  ,  et  dont  \iL 
cavité  finit  par  s'obstruer  avec  l'âge  ,  sont  ce  que  quelques  au- 
teurs ont  appelé  fibre  végétale. 

On  distingue  dans  le  végétal ,  i°.  des  vaisseaux  monili- 
formes  ou  en  chapelet ,  i^.  des  vaisseaux  poreux  ,  3°.  des  vais- 
seaux fendus  ou  fausses  trachées,  4'*-  ^^^  trachées,  5".  des 
Vaisseaux  mixtes  ,  6°.  des  vaisseaux  propres. 

Les  trachées  formées  par  des  lames  étroites  ,  simples  ou 
doubles  ,  roulées  en  spirale,  sont  les  plus  remarquables  de  ces 
vaisseaux.  Elles  ne  se  dirigent  ordinairement  qu'en  ligne 
droite,  et  ne  contiennent  que  de  la  sève,  ainsi  que  les  autres 
espèces  de  vaisseaux,  excepté  les  vaisseaux  propres. 

Ces  derniers,  qui  n'ont  jamais  ni  pores  ni  fentes ,  contenant 
Un  fluide  particulier  qui  ne  se  remarque  que  dans  certaines: 
plantes,  n'existent  pas  dans  toutes.  Tantôt  ils  sont  solitaires, 
tantôt  fasciculairés,  c'est-à-dire  réunis  en  faisceaux  disposés 
avec  plus  ou  moins  de  symétrie  dans  i'e'corce. 

En  s'unissant  par  des  anastomoses  plus  ou  rrioinsfre'qucntes  , 
les  vaisseaux  forment ,  surtout  dans  les  dicotylédones ,  une  sorte 
de  réseau.  Des  séries  de  cellules  allongées  du  centre  à  la  cir- 
conférence, au  travers  des  mailles  de  ce  réseau,  forment  les 
prolongemens  médullaires. 

Les  diverses  espèces  de  vaisseaux  des  plantes  ne  paraissent 
au  reste  que  de  simples  modifications  l'une  de  l'autre.  Tons 
ces  ori»ânés  peuvent  même  n'être  considérés  que  comme  des 
modifications  du  tissu  cellulaire,  dont  ils  ne  sont  réellement 
pas  distincts,  et  avec  lequel  ils  finissent  toujours  par  se  con- 
fondre vcis  leurs  extrémités.  C'est  donc  le  tissu  cellulaire  qui 
iornie  en  dernière  analyse  toute  la  trame  du  végétal. 

lO. 
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Dans  les  acotylédones  qui  composeut  la  tribu  infcrieine  Ja 
lècne  végétal ,  ce  tissu  ne  se  montre  que  dans  sa  simplicité ,  et 
ne  se  modifie  jamais  en  vaisseaux. 

Dans  les  monocotylédones,  outre  le  simple  tissu  cellulaire, 
on  trouve  des  vaisseaux  ;  mais  ces  organes  ne  présentent  jamais 
qu'une  direction  longitudinale. 

Dans  les  dicotylédones,  celles  des  plantes  dont  l'organisa- 
tion est  la  plus  composée,  le  tissu  cellulaire  et  les  vaisseaux 
se  dirigent  et  suivant  la  longueur,  et  latéralement  du  centre  à 
la  circonférence. 

SECTION  III.  La  végétation. 

§.  I.  Fonctions  vitales  des  végétaux.  Ces  fonctions ,  qui 
commeucenl  avec  la  vie  de  la  plante  et  ne  cessent  qu'avec  elle, 
sont,  1^.  l'absorption,  2".  le  mouvement  des  fluides,  5**.  la 
nutrition  ,  4°»  la  sécrétion. 

I.  y^fciorcf/on.  C'est  par  les  mamelons  des  extrémités  radi- 
culaires  ,  et  par  les  pores  des  feuilles  et  des  autres  parties 
vertes ,  que  la  plante  absorbe  les  substances  propres  à  la 
nourrir. 

Les  feuilles  sont  de  vraies  racines  aériennes.  C'est  spéciale- 
ment par  leur  face  intérieure  qu'absorbent  les  feuilles  des  ar- 
bres. Celles  des  plantes  herbacées  paraissent  absorber  par 
leurs  deux  faces.  Cette  absorption  a  lieu  surtout  pendant  la 
nuit. 

Le  végétal  tire  sa  nourriture  de  la  terre ,  de  l'eau  et  de  l'at- 
mosphère. 

La  terre  contribue  très  peu  par  elle-même  à  nourrir  le  végé- 
tal ;  mais  elle  est  le  réceptacle  de  la  plupart  des  substances 
propres  à  entretenir  sa  vie.  L'eau  ,  aliment  elle  même  ,  est  eu- 
cnre  pour  le  végétal  le  principal  véhicule  des  autres  substances 
nutritives.  Avec  elles  pénètrent  dans  son  intérieur  les  matières 
terreuses,  salines,  métalliques  dont  elle  est  chargée,  et  les 
débris  de  végétaux  et  d'animaux  ,  qui  ne  contribuent  sans  doute 

Ïias  le  moins  à  le  nourrir.  Quelque  nécessaire  que  l'eau  soit  à        M 
a  plante,  elle  périt  cependant  bientôt  si  on  ne  lui  fournit  qut;        ■ 
de  l'eau  parfaitement  pure,  de  l'eau  distillée.  <        ■ 

L'atmosphère  fournit  à  la  nourriture  du  végétal  par  l'eau        \ 
qu'il  tient  suspendue  en  vapeur,  et  par  les  gaz  qui  y  sont  ré- 
pandus. Ceux  de  ces  fluides  aériformes  que  Je  végétal  absorbe 
çn   plus  grande  quantité,   sont  le  gaz  acide  carbonique   et 
l'oxygène. 

La  terre  étant  ordinairement  plus  humide  que  l'air,  c'est 
suitout  par  les  racines  qu'est  absoibée  l'eau  néressaire  à  la  vé- 
eéiation.  Dans  un  état  de  choses  opposé,  ce  seront  les  feuilles 
qu!  absorberont  le  plus;  c'est  par  elles  que  vivra  surtout  la 
piaule. 


2.  Mouvement  des  Jluides.  Trois  fluides  principaux  se  trou- 
vent dans  le  végétal  :  la  sève,  le  cambiuni,  et  le  suc  propre. 

La  sève  est  formée  de  tout  le  liquide  absorbe  par  le  végétal. 
C'est  de  l'eau  tenant  en  dissolution  une  petite  quantité  d'au- 
tres matières  diverses. 

La  sève  seule  est  charriée  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la 
plante  par  un  mouvement  bien  marqué. 

Dans  une  très-jeune  tige,  c'est  par  les  gros  vaisseaux  de  la 
partie  ligneuse,  situés  autour  du  canal  médullaire,  que  la  sève 
monte  des  racines  aux  feuilles ,  ou  descend  de  celles-ci  ver» 
les  racines.  Dans  les  vieux  troncs,  où  les  vaisseaux  des  parties 
centrales  sont  obstrués,  c'est  dans  les  vaisseaux  des  parties  plus 
extérieures  du  corps  ligneux  qu'ont  lieu  les  mouvemens  de* 
fluides.  Des  expériences  particulières  nous  portent  même  à 
croire  que  les  grands  mouvemens  de  la  sève  n'ont  lieu  que 
dans  les  couches  les  plus  récemment  formées,  c'est-à-dire  dans 
les  extérieures  de  l'aubier,  et  les  intérieures  de  l'ccorce. 

Elle  s'élève  dans  les  monocoljlédones  par  les  vaisseaux  des 
filets  ligneux,  et  surtout  do  ceux  du  centre. 

La  marche  de  la  sève  dans  le  végétal  est  véritablement  e%i- 
core  mal  connue.  Elle  paraît  peu  régulière.  Suivant  la  saison 
et  la  température,  les  fluides  absorbés  par  les  racines  et  par  les 
feuilles  sont  soumis  à  des  mouvemens,  à  des  oscillations  très- 
variées.  Le  principal  courant  de  la  sève  paraît  toujours  dirige 
de  bas  en  haut  vers  les  feuilles ,  par  lesquelles  une  grande  par- 
tie de  ce  fluide  est  exhaléej  mais  l'absorption, qui,  dans  d'au- 
tres circonstances,  a  lieu  par  ces  mêmes  feuilles,  détermine 
nécessairement,  quand  elle  est  considérable,  un  mouvement 
en  sens  inverse  plus  ou  moins  régulier,  plus  ou  moins  étendu, 
qui  balance  et  modifie  le  mouvement  plus  général  et  plu» 
constant  d'ascension. 

La  sève  ascendante  paraît  surtout  provenir  de  l'absorptiou 
des  racines,  la  sève  descendante  de  l'absorption  des  feuilles. 
L'ascension  a  lieu  surtout  le  jour  et  au  soleil ,  la  descensioa 
surtout  la  nuit.  Ces  deux  mouvemens  opposés  ont  li«u  alter- 
nativement dans  les  mêmes  vaisseaux. 

C'est  par  les  pores  et  les  fentes  des  vaisseaux  et  du  tissu  cel- 
lulaire, et  surtout  par  les  prolongemens  médullaires ,  que  se 
fout  les  mouvemens  latéraux  de  la  sève. 

La  chaleur  est  le  stimulant  essentiel  du  mouvement  de  Ja 
sève  et  des  fonctions  de  la  vie  végétale  en  général.  Stagnante 

f>endant  l'hiver ,  c'est  au  printemps  qu'ont  Heu  ses  mouvemens 
es  plus  marqués ,  irrcgulièreraent  ralleiitis  ou  accélérés  pen- 
dant le  reste  de  l'année,  suivant  les  variations  atn»osphériques. 
3.  Nutrition,  La  sève  élaborée,  épaissie  ,  devenue  mueilagi- 
neuse,  prend  le  nom  de  cambiutn.  On  ue  veit  point  ee  fluide 
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couler  dans  des  vaisseaux  particuliers,  mais  s'épancher  au 
travers  des  membranes ,  surtout  entre  l'ëcorce  et  le  bois.  11  reste 
confondu  avec  la  sève  dans  les  plantes  herbacées. 

Tissu  végétal  tluide,  suivant  l'expression  de  M.  Mirbel,  ïe 
camhium  est  la  matière  de  tout  accroissement,  de  toute  pio- 
4uction  nouvelle. 

Chaque  orj^ane  extrait  du  fluide  nourricier  les  molécules 
qui  lui  conviennent,  se  les  approprie,  et  les  transforme  en  sa 
propre  substa,nce;  mais  la  iixalion  du  carbone  est  le  phéno- 
mène le  plus  important  de  la  nutrition.  L'acide  carbonique  ré- 
pandu dans  l'air  et  dans  l'eau  ,  les  terreau:^  ,  les  engrais  sont 
ijes  sources  d'où  le  végétal  tire  ce  principe  qui  fait  sa  base  et 
toute  sa  partie  solide. 

4.  iSe'crétion.  Des  sécrétions  qui  ont  lieu  dans  le  végétal ,  les 
unes,  comme  ses  sucs  propres  et  la  plupart  de  ces  composés, 
qu'on  appelle  les  principes  immédiats  des  végétaux,  tels  que 
le  sucie,  la  gomute,  l'amidon  ,  etc.,  sont  conservées  dans  la, 
plante  ;  les.  aujgies  sont  rejetées  au  dehor.s  par  différentes 
voies.  \ 

Parmi  les  sécrétions  rejetées^  ou  excrétions,  plusieurs, 
comme  le  nectar  des  fleurs,  le  miellat  des  feuilles,  la  cire  qui, 
enduit  certains  fruits,  etc. ,  se  présentent  sous  forme  Kquide  ou 
concrète.  Mais  les  excrétions  vaporeuses. ou  gazeuses  sont  les 
plus  considérables.  C'est  surtout  par  la  face  supérieure  des, 
Icuilles,  le  jour  et  au  soleil ,  qu'elles  ont  lieu. 

L'excrétion  vaporeuse,  ou  transpiration  des  plantes,  n'est 
que  de  l'eau  réduite  en  vapeur.  Elle  est ,  à  masses  égales  ,  sui- 
vant les  expériences  de  Haies,  beaucoup  plus  considérable 
que  la  transpiration  humaine.  Les  gouttelettes,  semées  le 
matin  sur  les  plantes  comme  des  perles  liquides,  ne  sont  en 
grande  partie  que  la  matière  de  la  tianspiraiion  devenue  vi- 
sible en  se  condensant.  C'est  encore  ainsi  que  se  remplit 
d'eau  le  godet  du  nepenthes  distillatoria. 

Frappé  des  layons  du  soleil ,  le  végétal  expire  du  gaz  oxy- 
gène; il  J'absorbe  au  contraire  pendant  la  nuit ,  et  expire  alors 
de  l'acide  carbonique.  Une  expérience  de  Saussure  semble 
prouver  que,  tout  balancé,  l'expiration  diurne  d'oxygène  l'em- 
porte sur  l'absorption  nocturne  de  ce  même  gaz.  Ainsi ,  par 
une  de  ces  compensations  que  la  nature  offre  presque  h  chaque  . 
i.jstant  à  notre  admiration,  celte  multitude  infinie  de  végé- 
taux qui  couvre  la  terre  parait  augmenter  sans  cesse  la  quan- 
tité de  l'oxygène  atmosphérique,  sans  cesse  diminué  parla 
respiration  des  animaux,  et  contribuer  ii  rendre  de  nouveau 
rcspirable  l'air  qu'ils  ont  vicié.  Des  observations  récentes, 
relies  de  Rnhland  surtout,  jettent  cependant  bien. des  doutes 
s'-ir  celte  séduisante  théorie,    . 
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§.  II,  Succession  des  principaux  phénomènes  de  la  vie  vé- 
gétale. 

I.  Germination.  Dès  qu'une  graine  se  trouve  dans  des  cir- 
constances favorables,  sous  la  triple  influence  de  la  chaleur  ^ 
de  l'air  et  de  l'eau, commence  son  développement,  c'est-à-dire 
la  germination. 

Vivifié  par  la  chaleur  et  par  l'oxygène,  gonflé  par  l'humi- 
dité, l'embryon  se  dégage  peu  à  peu  des  enveloppes  sémi- 
nales qui  se  déchirent.  La  radicule  s'allonge  ordinairement  la 
première. 

Tantôt  les  cotylédons  restent  cachés  dans  la  terre ,  tantôt  ils 
s'élèvent  audessus,  verdissent,  et  se  transforment  en  feuilles. 
Mamelles  végétales  ,  ils  fournissent  a  l'embryon  sa  première 
nourriture;  il  en  doit  souvent  aussi  une  partie  au  périsperme. 

Bientôt  les  radicelles  et  les  feuilles  primordiales  dévelop- 
pées, les  cotylédons,  devenus  inutiles,  se  flétrissent,  cl  la  jeune 
plante  se  suffit  à  elle-même  pour  vivre  et  pour  croître. 

2  Accroissement.  Tandis  que  certaines  plantes  restent  pres- 
que invisibles,  d'autres  acquièrent  d'elfrayantes  dimensions. 
Le  pin  du  Chili  s'élance  jusqu'à  deux  cent  soixanle  pieds  de 
haut,  le  baobab  en  a  quelquefois  plus  de  trente  de  diamètre. 

C'est  au  point  intermédiaire ,  entre  l'écorce  et  le  corps 
ligneux,  qu'a  lieu  tout  le  travail  de  l'accroissement  d'un  ai- 
bre  dicotylédon.  C'est  là  que  ,  chaque  année,  par  l'expansion 
du  cambium,  s'organise  un  nouveau  liber,  dont  une  partie 
ajoute  une  nouvelle  couche  au  corps  ligneux,  et  l'autre  à  l'é- 
corce. Le  premier  croît  ainsi  à  sa  surface  externe ,  et  la  seconde 
intérieurement. 

Le  corps  ligneux  s'accroissant  annuellement  d'une  couche, 
on  peut  juger  assez  juste  de  l'âge  de  l'arbre  par  le  nombre  de 
ces  couches  comptées  vers  la  base.  Les  autres  parties  en  offrent 
d'autant  moins,  qu'elles  sont  plus  jeunes  jusqu'aux  derniers 
rameaux  qui  n'en  ont  qu'une  seule. 

Le  liber,  en  se  durcissant ,  devient  aubier ,  puis  bois.  A  me- 
sure que  celui-ci  vieillit,  prend  plus  de  densité,  il  perd  de  sa 
vitalité.  La  partie  centrale  d*un  vieux  tronc  est  un  corps 
inerte,  de  même  que  les  couches  extérieures  et  crevassées  de 
son  écorce.  C'est  entre  ces  parties  que  la  vie  est  concentrée, 
principalement  dans  le  liber,  duquel  émane  tout  accroisse- 
ment, toute  nouvelle  pousse,  dont  tous  les  organes  absorbaus 
ou  exhalans  sont  des  productions. 

Dans  les  arbres  monocotylédons,  tels  que  les  palmiers,  le 
plus  jeune  bois  ,  la  partie  la  plus  vivante  ,  est  au  contraire  au 
centre.  Le  cambium  accroît,  durcit  leurs  filets  ligneux  en  se 
répandant  à  leur  superficie.  Une  fois  fermées  à  leur  base,  ces 
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tiges,  dont  la  partie  extén'eure  est  la  plus  dense,  ne  croissent 

plus  qu'en  longueur,  et  ne  se  ramifient  point  ordinairement. 

Dans  la  plante  herbace'e,  tout  est  liber;  mais,  prompt  à  se 
dessécher,  il  n'y  jouit  pas,  comme  dans  les  aibres,  de  la  faculté 
de  se  régénérer. 

3.  Reproduction.  Adalle  et  prête  à  se  reproduire,  la  plante 
se  montre  enfin  dans  tout  son  éclat.  A  uue  époque  fixe  de 
l'année,  quelquefois  même  du  jour,  s'épanouit  la  fleur,  lit 
nuptial  où  vont  se  colébrer  les  mystères  de  l'iiymen. 

Le  pollen,  écliappé  de  l'anlhcre,  tombe  sur  le  stigmate  ;  le 
fluide  séminal  que  répand  ,  en  crevant ,  chacun  de  ses  grains, 
est  transmis  jusqu'aux  ovaires  auxquels  il  porte  le  principe 
d'une  nouvelle  vie. 

Dans  beaucoup  de  fleurs,  on  voit,  au  moment  de  la  fécon- 
dation ,  les  étamines  se  rapprocher  du  pistil  par  un  mouve- 
Tnenl  sensible  et  subit.  Dans  celles  où  les  sexes  sont  sépaiés, 
le  vent,  l'eau,  les  insectes  même  aident  à  la  fécondation  en 
portant  le  pollen  de  l'une  à  l'autre. 

Parmi  les  plantes  ,  comme  parmi  les  animaux,  de  la  fécon- 
dation d'uue  espèce  par  une  autre,  peuvent  naître  des  indivi- 
dus hybrides  tenant  de  toutes  deux  et  féconds  eux-mêmes. 

Malgré  quelques  expériences  de  Spallanzani ,  la  féconda- 
tion parait  nécessaire  à  la  reproduction  de  toutes  les  plantes, 
excepté  des  acotylédoncs  ,  dans  la  plupart  desquelles  la  pro- 
pagation des  espèces  est  encore  enveloppée  de  bien  de  l'ob- 
scurité. 

4.  Mort.  Les  plantes  annuelles  ou  bisannuelles,  qui  ne  fruc- 
tifient qu'une  lois,  sont  celles  dont  la  durée  est  la  plus  fixe. 
Tandis  que  certaines  cryptogames  n'existent  que  quelques 
jours  ou  même  quelques  heures,  divers  arbres  vivent  plusieurs 
siècles;  mais  l'esprit  étonné  ose  à  peine  admettre  les  calculs 
d'Adanson  quà  accorde  au  baobab  cinq  mille  ans  et  plus 
d'existence. 

Un  grand  nombre  de  maladies,  les  unes  locales ,  comme  les 
plaies,  les  ulcères;  les  autres  générales,  comme  l'étiolc- 
ment,  la  jaunisse,  etc. ,  abrègent  souvent  la  vie  des  végétaux 
comme  colle  des  animaux.  Les  maladies  des  uns  et  des  autres 
sont  cepcndatit  très  dithrenies  ,  de  même  que  leur  organisation. 
Celles  dos  plantes  sont  en  général  bien  moins  compliquées,  et 
ne  présentent  jamais  ce  caractère  aigu  si  commun  dans  les 
maladies  des  animaux. 

L'animal ,  dont  la  vie  est  une  ,  meurt  tout  à  la  fois;  le  vé- 
gétal, dont  chaque  partie  semble  jouir  d'une  vie  particulière, 
meurt  orditiaiicmcnl  par  parties.  La  puissance  vitale  s'affai- 
blit par  degrés  dans  Taibre  parvenu  à  la  vieillesse.  La  sève 
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ne  monte  plus  qu'avec  peine  dans  les  vaisseaux  obstruefs  ;  le 
cambium  ne  s'élabore  plus  eu  quanliié  suifisanle  j  la  couche 
annuelle  de  liber  ne  se  forme  qu'imparfaitement  et  finit  par 
ne  plus  se  former  ;  mais  ces  effets  n'ont  lieu  que  partielle- 
ment. C'est  assez  ordinairement  par  le  sommet ,  et  probable- 
ment en  rpème  temps  par  l'extrémité  des  racines,  que  com- 
menco  cette  mort  progressive. 

Une  fois  mort,  le  végétal ,  livré  h  toute  l'énergie  des  causes 
pbysi({ues  ,  est  détruit  et  réduit  à  ses  élémens  dans  un  temps 
plus  ou  moins  long,  suivant  sa  consistance  et  les  circonstances 
locales  où  il  se  trouve.  Le  terreau  ,  formé  d'une  portion  con- 
sidérable de  ses  débris,  fertilise  le  sol,  le  rend  plus  propre  à 
nourrir  d'autres  piaules  ,  et  la  mort  devient  ainsi  la  source 
de  la  vie. 

L'anatomie  et  la  physiologie  végétales ,  dont  nous  n'avons 
tracé  qu'un  tableau  bien  incomplet,  sont  loin  d'être  aussi 
avancées  que  l'anatomie  et  la  physiologie  animales.  La  sim- 
plicité même  de  l'organisation  des  végétaux  paraît  eu  avoir 
retardé  la  connaissance.  On  voulait  absolument  trouver  entre 
les  plantes  et  les  animaux  plus  de  rapports  que  la  nature  n'y 
en  a  mis.  On  s'est  plu  autrefois  à  supposer  à  la  sève  une  sorte 
de  circulation  analogue  à  celle  du  sang.  Dans  ces  derniers 
temps  même  ,  un  naturaliste,  appliquant  aux  plantes  les 
idées  de  Bichat  sur  l'organisme  animal ,  n'a-t-il  pas  été  jus- 
qu'à distinguer  dans  les  végétaux  des  systèmes  séreux,  mu- 
queux,  fibro  séreux,  fibro-muqueux  ,  séro  -  muqucux  ,  etc. 
(  Consid.  sur  les  êtres  organ. ,  par  de  Lameth  ;  et  Cours  d'agr. , 
art.  physiol.  ve'gét.)  ?  Il  était  sans  doute  difficile  de  pousser 
plus  loin  l'abus  des  analogies. 

SECTION  IV.  Des  végétaux  relativement  à  leurs  propriétés. 

§.  I.  Division  générale  des  plantes  par  rapport  à  Uhomme. 
Sous  ce  point  de  vue,  les  plantes  peuvent  être  rangées  sous 
quatre  grandes  divisions  :  i°.  les  plantes  inertes  dénuées  de  toute 
espèce  d'action  sensible  sur  nos  organes;  2".  les  plantes  ali- 
mentaires qui  n'exercent  sur  nos  organes  d'autre  action  rcniar- 
cjuable  que  celle  de  contribuer  à  leur  nutrition  ;  3*^.  les  plantes 
médicinales  douées  d'une  puissance  active  qui  suscite  dans 
l'économie  animale  des  changemens  sensibles  dont  la  théra- 
peutique peut  tirer  parti  :  4°-  les  plantes  vénéneuses  dont  l'ac- 
tion trop  violente  altère  les  organes  et  met  la  vie  en  danger. 

Le  règne  minéral,  qui  fournit  un  grand  nombre  de  médi- 
camens ,  n'offre  aucun  véritable  aliment.  Le  règne  animal ,  si 
riche  en  substances  éminemment  nutritives,  est  au  contraire 
très-pauvre  en  substances  médicinales.  Ce  n'est  que  parmi  les 
végétaux  que  les aiimcns  et  les  médicamens  abondent  également, 
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mais  dans  des  classes  différentes.  Les  familles  vege'tales  les  plus 
l'écondes  en  produits  alimentaires  ,  celles  qui  contiennent  en 
grande  proportion  la  fécule,  le  plus  nutritif  des  principes  im- 
médiats des  végétaux,  n'olfrent  qu'un  très-petit  nombre  de  mc- 
dicamens,  et  des  médicamens  très-peu  énergiques.  Les  familles 
au  contraire  auxquelles  l'art  doit  des  remèdes  héroïquesj  celles, 
par  exemple,  où  abonde  le  suc  propre,  telles  que  les  papa- 
véracées  ,  les  euphorbiées,  etc.,  ne  peuvent  ea  général  être 
employées  comme  aliment. 

La  plus  grande  partie  de  la  matière  médicale  appartient  au 
règne  végétal.  Seul, il  fournil  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  mé- 
«iicamens  que  les  deux  autres  réunis.  Il  en  présente  de  tontes 
les  classes,  et,  dans  chacune,  de  tous  les  degrés  d'activité. 

§.  II.  Moyena  de  reconnaître  les  propriétés  des  végétaux. 
Mais  par  quels  moyens  pouvons-nous  reconnaître  dans  les 
plantes  les  propriétés  dont  la  nature  les  a  douées  ?  Quels  signes 
peuvent  du  moins  nous  les  faire  présumer  ,  et  nous  mettre  sur 
la  voie  des  découvertes  à  cet  égard  ? 

Sans  doute  l'homme  de  la  nature,  guidé  par  l'instinct  qu'il 
apporte  en  naissant,  ainsi  que  l'animai,  mais  que  l'étal  de 
civilisation  altère,  efface  plus  ou  moins,  sait  dcjà  distinguer 
la  plante  propre  à  le  nourrir  de  celle  qui  lui  serait  nuisible. 
Est-il  malade?  Le  même  instinct  lui  fait  rejeter  ses  alimens 
ordinaires,  et  rechercher  la  baie  acidulé,  la  racine  amère  qu'il 
eiit  repoussée  auparavant.  Une  fausse  science  contredit  peut- 
être  trop  souvent  dans  nos  maladies  les  impulsions  directrices 
de  cet  instinct. 

Les  hommes  délicats  ou  malades  étant  ainsi  naturellement 
portés  à  choisir  tels  alimens  et  à  en  rejeter  d'autres  ,  suivant 
qu'ils  paraissaient  leur  donner  ou  leur  ôler  des  forces,  amé- 
liorer ou  empirer  leur  état  ,  les  substances  nutritives  furent 
bientôt  distinguées  comme  plus  ou  moins  salutaires  relative- 
ment à  tel  ou  tel  état  de  santé  ;  une  sorte  de  médecine  diététi- 
que exista  dès-lors. 

Des  événcmens  fortuits  ,  des  méprises  fatales  ou  heureuses 
ajoutèrent  bientôt  à  ces  premières  nolions  et  firent  reconnaître 
dans  quelques  plantes  des  vertus  plus  énergiques.  Ainsi ,  sui- 
vant une  antique  tradition  reçue  en  Grèce  ,  les  chèvres  de 
Mélampc,  éprouvant  les  effets  de  l'ellébore  qu'elles  avaient 
brouté,  lui  révélèrent  la  propriété  purgative  de  ce  végétal 
dont  l'emploi  le  rendit  célèbre.  L'exemple  des  animaux,  s'il 
en  faut  croire  vElieti  et  Pline,  apprit  aussi  aux  hommes  quel- 
ques secrets  de  ce  genre.  En  ne  considérant  ces  faits  que 
comme  fabuleux,  il  n'en  reste  pas  moins  probable  que,  rela- 
tivement aux  vertus  des  médtcamens,  comme  à  tant  d'autres 
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égards ,  nous  avons  dû  au  liasaid  plus  qu'i»  dos  reclicrclies 
directes  nos  premières  connaissances ,  germes  de  ces  sciences 
dont  notre  espèce  s'enorgueillit  si  justement  aujourd'hui. 

Mais  en  même  temps  que  le  hasard  et  ensuite  l'observation 
et  l'expérience  donnaient  lieu  h  d'utiles  découvertes  ,  la  super- 
stition et  le  charlatanisme,  s'emparant  de  l'art  dès  son  berceau 
eu  balançaient  le  bienfait,  en  supposant,  d'après.des  considéra- 
tions plus  ou  moins  ridicules,  des  vertus  aussi  illusoii-es  que  mer- 
veilleuses aune  foule  de  plantes.  Les  exemples  n'en  sont  que 
trop  nombreux  dans  les  écritsdesanciens  j  mais  ce  n'est  que  dans 
ceux  d'écrivains  plus  modernes ,  tels  que  Porta  ,  Paracelse  et 
ses  disciples  Bodenstein  ,  Turneiser,  Pappen  ,  etc. ,  qu'on  peut 
voir  ces  extravagances  réduites  en  système.  La  manie  astrolo- 
gique alors  dominante  ne  fit  chercher  les  propriétés  des  corps 
terrestres,  que  dans  les  rapports  qu'on  leur  supposait  avec  les 
astres.  Certaines  marques  ou  impressions  yc?eW</i/t?5';  certaines 
particularités  de  conformation  observées  dans  les  plantes  ;  cer- 
taines ressemblances  qu'on  croyait  y  remarquer  avec  d'autres 
objets,  étaient  regardées  comme  autant  d'indices  sûrs  de  leurs 
vertus.  C'est  sur  de  semblables  observations  qu'était  fondée  la 
doctrine  des  i^/gwa^ure^.  Le  soleil ,  le  premier  des  astres,  était 
en  relation  spéciale  avec  le  cœur,  le  plus  important  des  vis- 
cères. Les  plantes  dont  les  fleurs  ont  quelque  ressemblance  avec 
le  soleil,   Vhelianlhus ^  \e  chrj'santhemum  étaient   en  consé- 
quence rangées  parmi  les  plantes   cordiales.   C'est  l'éclat   de 
l'or,   comparé   à    celui   de    l'astre    du    jour,    qui  le   fît    de 
même   regarder  comme   le  plus  excellent  des  cordiaux  ,   et 
qui  engagea  les  alchimistes  à  travailler  à  le  rendre  potable. 
Les    feuilles    de    Vasarum    approchent    de    la   forme    d'une 
oreille,  on  en  conclut  qu'elles  devaient  guérir  la  surdité.  Les 
semences  du  liihospermum  sont  pierreuses,  les  voilà  soudain 
rangées  parmi  les  remèdes  qui  peuvent  dissoudre  les  calculs 
de  la  vessie.  L'odeur  dégoùtanie  du  chenopodium  vulvaria 
suffit  pour  lui  faire  attribuer  la  vertu  de  soulager  les  femmes 
hystériques  ;  la  couleur  du  safran  et  du  suc  de  la  chclidoine, 
celle  du  rumex  sangidneus   firent  passer  les  deux  premiers 
pour  utiles  contre  l'ictère  ,  et  le  dernier  contre  la  dysenterie. 
Les  propriétés   de  l'euphraise    dans  les  maladies  des  yeux - 
des  racines  de  la  dentaiie  contre  les  maux  de  dents  et  lescorbut  • 
de  la  semence  de  Vechium  vulgare  contre  la   morsure   de  la 
vipère;  du  chou-pomme  contre  les  maladies  de  la  tête,  n'ont 
été  imaginées  que  d'après   de  pareils   raisonnemcns.  La  célé- 
brité des   orchis  et  des  mandragores  {Fojez  ces  mots)  n'ont 
pas  non  plus  d'autre  origine.  Quelque  ridicules  que  soient  de 
|>îiieilles   inductions  ,     on   ne  peut  cepcnxlanl  se  dissimuler 
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qu'elles  ont  eu  longtemps  une  grande  influence  sur  la  méde- 
cine; il  est  même  probable  que  plus  d'une  plante  se  glisse 
encore  parfois  dans  des  formules  où  elle  ne  fut  d'abord  admise 
qu'à  des  titres  aussi  bizarres. 

L'esprit  d'observation  qui  caracte'rise  surtout  la  philosophie 
moderne  ,  a  ,  pour  toujours  sans  doute,  débarrasse  la  méde- 
cine de  ces  rêveries.  C'est  d'après  l'expérience  seule  qu'on  juge 
des  propriétés  desmédicameus.  On  peut  cependant,  quant  aux 
végétaux  ,  en  considérant  leurs  relations  de  genre  et  de  fa- 
mille, le  lieu  et  i'époque  où  on  les  recueille,  leurs  qualités 
sensibles,  couleur ,  odtur  et  saveur,  et  surtout  leur  compo- 
sition chimique,  former ,  sur  leur  manière  d'agir,  quelques 
conjectures  que  l'expérience  confirme  souvent. 

1.  Relations  nalurelles.  Les  plantes  congénères  sont  en  gé- 
néral douées  de  propriétés  analogues.  Tous  les  alliuni  sont 
excitans  ,  diurétiques;  tous  les  euphorbes,  drastiques,  véné- 
neux; tous  les  ar^emiiia  ,  amers  ,  vermifuges.  Le  seul  genre 
convol\>ulus  fournit  à  la  thérapeutique  la  scammonée ,  le 
jalap  ,  le  méchoacan  ,  le  turbilh  ,  la  sod'uelle  ,  le  liseron  com- 
mun et  divers  autres  médicamens  purgatifs  usités  en  différens 
pays  ;  la  cannelle,  le  camphre,  le  cassia  lignea  ,  le  sassafras 
et  plusieurs  autres  substances  aromatiques,  excitantes  sont 
également  dues  au  genre  laurus.  Toutes  les  espèces  du  genre 
cinchona  présentent  également  dans  leur  écorce  des  fébrifuges 
énergiques. 

Il  en  est  de  même  des  familles,  qui  ne  sont  que  de  plus  vastes 
genres.  Les  plantes  qui  composent  une  famille  se  conviennent 
ordinairement  par  leurs  propriétés  comme  par  leurs  caractères 
extérieurs. 

Plus  les  familles  sont  naturelles,  plus  les  végétaux  qui  les 
forment  sont  rapprochés  par  l'ensemble  de  leur  organisation  j 
plus  aussi  leur  vertus  sont  le  plus  souvent  uniformes.  Les 
graminées  sont  généralement  propres  à  servir  d'alirnens,  soil 
à  l'homme  par  leurs  précieuses  semences,  soit  aux  animaux 
par  toutes  leurs  parties.  Toutes  les  labiées  sont  exciianles  » 
aromatiques;  toutes  les  crucifères,  excitantes,  acres;  les  mal- 
vacées,  émollienles;  les  renonculacées,  acres,  vésicantes,  vé- 
néneuses. 

Quelques  familles,  d'ailleurs  parfaitement  caractérisées, 
nous  offrent  cependant  des  substances  bien  différentes  par  leurs 
qualités  :  dans  les  ombellifères,par  exemple,  la  carotte,  le  pa- 
nais sont  alimentaires;  i'anis  ,  la  coriandre  et  plusieurs  autres^ 
sont  aioniati({ues  ;  la  ciguë ,  la  cicutaire,  l'aHhusa  softt  des  poi- 
sons narcotiques. 

Quelques  genres  présentent  de  semblables  exceptions  ;  la 
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douce  patate  se  trouve  à  côté  du  jalap  et  de  la  scammone'e,  la 
coloquinte  tout  près  du  melon. 

Assez  souvent  on  peut  remarquer  que  les  plantes  qui  s'éloi- 
gnent du  reste  de  la  famille  par  leurs  propriétés  s'en  éloignent 
aussi  par  quelque  caractère  itnportant.  Le  crescentia,  parmi 
le*  solanée»  j  le  pœnia  ,  parmi  les  renonculacées  j  le  phjlo- 
lacca^  parmi  \ék  chénopodées,  nous  en  oltVent  des  exemples^i 
Les  fruits,  presque  tous  comestibles  dans  les  légumineuses 
papilionacées ,  sont  souvent  purgatifs  dans  celles  à  fleurs  nou 
papilionacées,  comme  les  caasia.,  les  taniarindus ',  souvent 
encore  ces  fruits  contiennent  une  pulpe  qui  manque  au& 
autres 

Souvent,  dans  une  famille,  c*est  à  quelque  partie  de'termi- 
née  que  sont  spécialement  affectées  les  propriétés  qui  la  ca- 
ractérisent :  ainsi  c'est  dans  les  feuilles ,  et  particulièrement 
dans  le  calice  des  labiées  que  réside  leur  principe  aromatique, 
tandis  que  celui  des  amomées  se  trouve  surtout  dans  leurs  ra- 
cines. C'est  à  l'embryon  seul  qu'appartient  la  drasticilé  violente 
des  semences  des  jatropha  et  de  la  plupart  des  euphorbiées. 

Des  propriétés  très -différentes  existent  fréquemment  dans 
les  diverses  parties  d'une  même  plante.  Le  pécher,  dont  le 
fruit  rafraîchit  si  agréablement,  offre  dans  ses  feuilles  et  ses 
fleurs  des  purgatifs  assez  actifs.  La  même  différence  peut  s'ob- 
server dans  les  parties  d'un  même  fruit  :  l'orange  et  le  cilrou 
réunissent  une  écorce  ainère,  tonique,  une  huile  essentielle, 
aromatique  ,  excitante,  un  suc  acidulé  et  rafraîchissant  j  dans 
ia  même  racine,  le  manioc,  la  bryone  offrent  l'association 
d'une  fécule  éminemment  nutritive,  et  d'un  suc  acre  et  vé- 
néneux. 

Personne  n'a  fait  du  règne  végétal ,  sous  le  rapport  des  pro- 
priétés comparées  aux  caractères  botaniques,  un  examen  plus 
approfondi  que  M.  Decaudolle.  Pouvons-nous  mieux  laire 
que  de  transcrire  ici  les  conclusions  qui  terminent  sou  lissai  sur 
les  propriétés  médicales  des  plantes? 

«  1°.  Les  mêmes  parties  ou  les  sucs  correspondans  dans  les 
plantes  du  même  genre  jouissent  de  propriétés  médicales  sem- 
blables. 

«  2?.  Les  mêmes  parties  ou  les  sucs  correspondans  des 
plantes  de  la  même  famille  naturelle  jouissent  de  propriétés 
analogues. 

«  3^^.  Les  exceptions  qui  paraissent  opposées  à  ces  deux  lois 
tiennent  à  l'une  des  causes  suivantes  : 

a.  A  la  distance  diverse ,  mais  réelle ,  quoique  non  consignée 
dans  les  livres  de  botanique,  entre  les  espèces  d'un  genre  où  les 
genres  d'uue  famille. 


h.  A.  une  fausse  comparaison  cnlie  les  organes  des  plantes 
analogues. 

c.  A  l'état  accidentel  et  non  permanent  où  se  trouvent  cer- 
tains végétaux  à  l'époque  où  l'on  a  coutume  de  les  employeir; 

d.  A  des  mélanges  inégaux  de  divers  principes  chimiques 
réellement  communs  à  toutes  les  plantes  analogues. 

e.  A  des  différences  dans  le  mode  d'action  ou  de  préparation 
qui  moditient  la  nature  des  medicamens. 

y!  A  ce  qu'on  met  trop  d'importance  à  des  propriétés  pure- 
ment accidentelles. 

g.  A  ce  qu'on  ne  compare  pas  d'une  manière  exacte  le  mod(* 
d'action  des  divers  medicamens. 

h.  A  ce  qu'on  n'examine  pas  comparativement  lé  mode  d'ap- 
plication des  medicamens  sur  le  corps  humain. 

«  Sur  cent  cinquante  familles  aujourd'hui  connues  par  les 
botanistes,  la  loi  de  l'analogie  entre  les  foimes  et  les  proprié- 
lés  est  plus  ou  moins  vraie  dans  cent  neuf,  et  à  peine  faussa 
dans  trois. 

ce  L'analogie,  fondée  sur  une  probabilité  de  cent  neuf  contre 
trois,  porte  à  croire  que  les  familles  dont  les  exceptions  sont 
insolubles  dans  l'élat  actuel  de  la  science,  rentreront  dans  les 
lois  précédentes  ,  quand  la  médecine,  la  chimie  et  la  botanique; 
auront  fait  des  progrès  suftisans.  Cette  dernière  proposition  a 
déjà  été  vérifiée  depuis  dix  ans  :  en  effet,  a  l'époque  de  la 
première  édition  de  cet  ouvrage,  la  loi  de  l'analogie  n'était 
fondée  que  sur  une  comparaison  de  quatre-vingt-cinq  contre 
sept,  et  elle  l'est  aujourd'hui  sous  le  rapport  de  cent  neuf  à 
trois,  qui  est  triple  du  précédent.  « 

C'est  une  remarque  de  Linné ,  que  les  plantes  dont  les 
fleurs  ,  ainsi  que  celles  des  aconits ,  des  ellébores ,  des  asclêpias, 
présentent  de  ces  cornets,  de  ces  corps  bizarrement  conformés 
qu'il  comprenait  sous  la  dénomination  de  nectaires,  sont  sou- 
vent vénéneuses. 

Il  regarde  aussi  comme  devant  être  au  moins  suspectes  eu 
général  les  plantes  lactescentes ,  parmi  lesquelles  en  effet,beau- 
coup  des  genres  rhus  ^  ascLepias^  cerhera^  papaver ,  chelido- 
niuni^  etc.,  sont  de  vrais  poisons.  Parmi  les  semi-flosculeuses 
mêmes,  qui  font  une  des  principales  exceptions,  quelques- 
unes,  comme  les  îctcti.ica^  sont  plus  ou  moins  narcotiques^ 
Le  lait  de  l'arbre- vache,  qu'a  fait  connaître  M.  de  Hum- 
boîdt,  et  celui  de  Vnsclepias  lactifera,  dont  on  fait,  dit-on  ,  le 
même  usage,  sont  probablement  les  seuls  sucs  de  ce  genre 
propres  à  servir  d'aliment. 

La  conformité  de  propriétés  et  de  caractères  dans  les  groupes 
naturels  s'explique  facilement  quand  on  réfléchit  que  c'est  ht 
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structure  des  organes  de  la  imtiition  qui  doit  dcteiminer  lu 
liature  des  produits  immédiats  dans  lesquels  résident  principa- 
lement les  vertus  des  végétaux. 

C'est  cette  conformité  qui  fait  le  plus  grand  avantage  de  la 
méthode  naturelle  ou  des  familles;  qui  l'élève  de  b'  aucoup 
audessus  de.toifs  les  systèmes  artificiels,  dont  les  classes  n'of- 
frent ordinairement  que  des  êtres  tout  à  fait  étrangers  l'un  à 
l'autre,  excepté  par  quelque  caractère  isolé,  d'un  -^hoix  arbi- 
traire; qui  en  rend  l'étude  indispensable  au  médecin,  qu'elle 
peut  surtout  guider  utilement  dans  les  remplacemens  souvent 
nécessités  par  les  circonstances,  d'un  médicament  par  ua 
autre. 

li.  Station^  saison.  Les  plantes  des  lieux  secs  et  élevés  sont 
assez  généralement  sapides,  aromaiiques,  comme  les  labiées, 
qui  se  plaisent  surtout  sur  les  collines  échauffées  des  rHyous 
du  soleil;  celles  des  lieux  aquatiques,  marécageux,  sont  sou- 
vent acres,  comme  les  renoncules,  la  persicaire,  le  calla  pa- 
lustris  ;  mais  dans  chacun  de  ces  sites  on  trouve  des  plantes  de 
toutes  les  classes,  quant  à  leurs  propriétés.  L'observation  du 
sol  natal  n'est  vraiment  propre  qu'à  faire  présumer,  dans  des 
plantes  de  la  même  espèce  une  énergie  plus  ou  moins  grande  , 
suivant  la  station  où  elles  ont  crû.  Le  même  végétal  cueilli  sur 
la  montagne  ou  dans  la  vallée,  diffère  souvent  d'une  manière 
sensible  à  cet  égard  ,  et  l'expérience  fait  reconnaître  dans  le 
premier  une  efficacité  dont  le  second  est  tout  à  lait  dénué.  Les 
plantes  cultivées  dans  le  sol  riche,  meuble  et  fréquemment 
arrosé  de  nos  jardins,  s'adoucissent ,  perdent,  avec  une  partie  de 
leur  saveur,  presque  tout  ce  que  ,  dans  leur  état  naturel ,  elles 
pouvaient  avoir  d'action  sur  notre  organisme  :  tels  sont 
tous  nos  légumes.  Ceux  que  l'art  du  jardinier  étiole  en  les  pri- 
vant de  la  lumière,  deviennent  encore  plus  insipides  et  plus 
incites.  Le  céleri  dans  les  marais,  d'où  il  est  originaire, 
a  une  âcreté  qui  l'a  fait  regarder  comme  malfaisant  par 
quelques  observateurs  ,  la  culture  en  fait  un  aliment  aj§réable^ 
Les  animaux  paissent  sans  inconvénient  Vheracleum  sphon- 
dyliam  dans  les  lieux  secs;  il  paraît  leur  être  nuisible  quand  ii 
a  crû  dans  les  lieux  humides.  Parmi  les  ombellifères,  Ici  es- 
pèces aquatiques  sont  la  plupart  vénéneus'^s. 

L'époque  à  laquelle  les  végétaux  sont  recueillis  n'est  pas 
sans  influence  sur  leurs  propriétés  :  le  colclii(jue  est  plus  dan- 
gereux au  printemps  qu'à  l'automne.  Diverses  plantes ,  entre 
autres  plusieurs  apocynécs,  mangeables  dans  leur  prennère. 
jeunesse,  acquièrent  des  qualités  plus  ou  moins  nuisibles  ,  à 
mesure  qu'elles  deviennent  adultes. 

3.  Qualités  sensibles.  Les  plantes  sans  odeur ,  sans  sauveur , 
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ne  sont  ordinairement  douces  d'aucune  propriété  c'nergique; 
celles  au  contraire  qui  sont  très  sapides  et  très-odorantes  eu 
possèdent  presque  toujours  d'ènWnentes.  Les  plantes  d'une  sa- 
veur marquée  et  dont  l'odeur  est  en  même  temps  agréable,  ne 
sont  presque  jamais  malfaisantes.  Une  saveur  et  une  odeur  dé- 
sagréables et  nauséabondes  annoncent  souvent  les  végétaux  vé- 
néneux, et  sont  toujours  des  motifs  suffisans  de  suspecter  ceux 
qu'on  ne  connaît  pas.  Peut-être  est  ce  là  le  principe  de  l'ins- 
tinct animal,  modifié  dans  chaque  espèce,  et  qui  lui  fait  tou- 
jours éviter  ce  qui  lui  serait  nuisibhe.  Une  saveur  acre  et  pi- 
quante, une  odeur  aromatique  indiquent  toujours  des  proprié- 
tés excitantes. 

Les  couleurs  mêmes  ,  suivant  les  remarques  de  Linné,  peu-' 
vent  tournir  quelques  indices  des  propriétés  des  végétaux  ;  il  a 
du  moins  observé  des  rapports  entre  les  couleurs  et  les  saveurs 
qui  en  ont  elles-mêmes  d'assez  marquées  avec  les  propriétés. 

Les  parties  vertes  sont  ordinairement  crues  acerbes  j  c'est  la 
couleur  des  feuilles  en  général  ,  et  celle  des  fruits  avant  leur 
maturité.  Le  vert  pâle  indique  souvent  l'insipidité ,  comme 
dans  les  plantes  étiolées.  Le  blanc,  au  moins  dans  les  fruits, 
annonce  ordinairement  une  saveur  douce.  Parmi  ceux  dont  la 
couleur  varie,  comme  les  prunes,  les  groseilles,  les  variétés 
blanches  sont  plus  douces.  Le  jaune  indique  assez  souvent 
l'amertume;  Linné  en  cite  pour  exemple  les  fleurs  de  ia 
gentiane,  le  suc  de  la  chélidoine.  Le  rouge  est  un  signé 
fréquent  de  l'acidité j  les  fruits  du  groseiller,  de  l'épine- 
vinette,  de  la  canneberge ,  la  cerise  présentent  cette  cou 
leur.  Diverses  plantes  acidulés,  les  nwiex  acetosella,  san- 
guineus  y  Voxalis  rougissent  à  la  fin  de  la  saison  avant  de 
se  dessécher.  Le  noir  et  les  teintes  qui  s'en  rapprochent 
peuvent  faire  soupçonner  une  saveur  ingrate  et  des  pro- 
priétés dangereuses.  Les  baies  de  la  belladone  et  de  Vactœay 
les  fleurs  mêmes  de  la  première  de  ces  deux  plantes  portent 
cette  sombre  livrée. 

La  saveur  douce  annonce  ordinairement  les  médicamens 
émolliens;  îa  saveur  plus  ou  moins  acre  les  excitans,  les  ru- 
béfiansj  la  saveur  acide,  les  réfrigérans;  la  saveur  amère  ,  les 
toniques  j  la  saveur  aqueuse,  ou  plutôt  l'insipidité,  esi,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  signe  ordinaiie  de  l'inertie. 

On  conçoit  facilement  à  combien  d'exceptions  ».oal  sujettes 
des  observations  de  ce  genre ,  et  combien  il  faut  se  gaidei  d'y 
attacher  trop  d'importance.  L'analyse  chimique,  le  dernier  des 
moyens  qui  peuvent  lau'e  présumer  les  propriétés  des  plantes, 
est  sans  doute  le  plus  propre  à  nous  fournir  des  données  vrai- 
ment utiles. 
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^,  Composition  chimique.  La  chimie  analyse  de  deux  ma- 
nières les  véf^étaux  :  par  Tune  elle  sépare  et  isole  seulement 
leurs  matériaux  immédiats,  tels  que  lécuJe,  sucre,  gommes.^ 
résines,  huiles,  etc.,  sans  altérer  la  nature  de  ces  composés; 
par  l'autre,  elle  les  réduit  à  leurs  principes  les  plus  simples, 
carbone,  hydrogène,  oxygène,  et  azote  pour  quelques-uns 
Seulement. 

De  ces  deux  m 'des  d'analyse,  le  premier  peut  seul  nous 
donner  quelques  notions  sur  les  propriétés  des  plantes  qui  pa- 
raissent en  effet  résider  surtout  dans  leurs  matériaux  im.né- 
diats  ;  le  second  ,  ne  nous  y  montrant  que  des  ëlémcns  qui  se 
trouvent  à  peu  près  également  dans  toutes,  ne  peut  rien  nous 
apprendre  sur  les  propriétés  particulières  de  chacune. 

Des  matériaux  immédiats  des  plantes,  les  uns  forment  prin- 
cipalement celles  qui  peuvent  nous  s#rvir  d'alimens  j  les  autres, 
les  plantes  médicinales  ou  vénéneuses. 

Dans  les  plantes  alimentaires  se  trouvent  surtout  la  fécule 
amilacée,  le  sucre,  le  muqueux,  le  glulineux,  4'huilefixe,  les 
acides  malique,  citrique.  Si  ces  principes  existent  dans  quel- 
ques médicamcns  ,  ce  sont  les  moins  énergiques. 

Dans  les  plantes  médicinales  ou  vénéneuses,  prédominent  ea 
général  l'extractif,  le  tannin,  l'acide  gallique,  l'acide  ben- 
zoïque,  la  résine,  la  gomme-résine,  le  baume,  l'huile  volatile, 
le  camphre,  etc.  Chacun  de  ces  principes  est,  pour  la  planle 
dans  laquelle.on  le  rencontre,  le  signe  d'une  énergie  médicale 
plus  ou  moins  marquée. 

Quelques-uns  des  matériaux  immédiats  ont  sur  noire  orga- 
nisation une  manière  d'agir  constante ,  uniforme.  La  fécule  et 
ie  principe  muqueux  constituent  toujours  par  leur  abondance 
des  médicamens  émollieus;  l'acide  gallique  et  le  tannin,  des 
toniques,  des  astringens;  l'acide  benzoïqne  et  l'huile  volatile 
des  excitans.  D'autres  matériaux  immédiats  présentent  dans  ic»r 
diverses "^lanles  .où  ils  se  trouvent  des  propriétés  fort  diffé- 
rentes :  ainsi,  l'extractif,  tonique  dans  la  g(4ptiaue,  devieni 
purgatif  dans  le  séné,  narcotique  et  vénéneux  dans  la  ciguë  j 
la  gomme-résine,  purgative  dans  la  scammonée,  la  gomme-' 
gutte,  n'est  qu'excitante,  antispasmodique  dans  l'asa-fœtida. 

Telles  sont  les  diverses  considérations  d'où  nous  pouvons 
tirer  a  priori  quelques  indices  sur  les  propriétés  des  végétaux: 
mais  tous  ces  moyens,  observation  des  relations  naturelles, 
des  qualités  sensibles,  analyse  chimique  même,  ne  peuvent 
nous  conduire  qu'à  de  simples  conjectures,  qu'indiquer  de« 
essais  h  faire,  que  diriger  les  recherches  du  médecin  expéri- 
mentateyr.  L'expérience  seule,  et  l'expérience  raisonnée  et 
souvent  répétée  peut  nous  donner  des  notions  cciiaines  sur  la 
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puissance  active  des  médicamens,  et  sur  les  cliangemens  avan- 
tageux qu'on  peut  en  obtenir  dans  l'état  de  l'iiomme  malade. 
(loiseleur-ûeslongciiamps  et  marquis) 

l)ECANDOLLE  f Aiigustio-pyramus  ) ,  Essai  sur  les  propriétés  médicales  des 
plantes  cnmparées  avec  leurs  formes  extérieures,  et  leur  classiGc'ation  natu- 
relle j  148  pages  in-4°.  Paris,  an  xil.  (v.) 

PLANTE  DU  PIED  ,  s.  f. ,  planta  pedis ,  partie  inlTneure 
du  pied  chez  l'homme  ;  elle  est  légèrement  concave  à  sa  paitie 
moyenne  dans  le  plus  grand  nonubre  des  individus  ;  cette  con- 
formation rend  le  pied  apte  à  s'accommoder  aux  différentes 
formes  des  corps  sur  lesquels  on  marche.  Aussi,  lorsque  celle 
concavité  n'existe  pas_,  ce  qui  constitue  les  pieds  plats  ^  la  pro- 
gression est  beaucoup  plus  difficile.  Voyez  pied. 

On  divise  la  plante  du  pied  en  régioa  plantaire  moyenne, 
région  plantaire  inlerne,^  région  plantaire  externe.  On  trouve 
dans  la  région  plantaire  moyenne  l'aponévrose  plantaire,  le 
petit  fléchisseur  des  orteils,  l'accessoire  de  leur  grand  fléchis- 
seur et  les  lortîbricaux.  La  région  plantaire  interne  comprend 
le  ligament  annulaire  interne  ,  puis  l'adducteur  du  pouce,  son 
petit  fléchisseur,  l'abducteur  oblique  et  le  transverse.  Dans  là 
région  plantaire  externe,  on  voit  l'abducteur  du  petit  orteil  et 
son  court  fléchisseur. 

La  peau  de  la  plante  du  pied  est  très-épaisse,  surtout  au 
talon  et  au  niveau  de  rextrémilé  phalangienne  des  os  du  méta- 
tarse. On  rencontre  à  ces  endroits  plusieurs  couches  d'épi- 
derme  superposées,  lesquelles  semblent  destinées  h  prémutiir 
les  parties  subjacentes  contre  l'impression  des  corps  extérieurs. 
A  la  parlie  moyenne  de  la  plante  du  pied  ,  la  peau,  quoique 
un  peu  plus  épaisse  que  dansées  autres  parties  du  corps ,  jouit 
d'une  très-grande  sensibilité.  Tout  le  monde  sait  que  rien  li'est 
plus  insupportable  que  le  chatouillement  de  la  plante  des 
pieds.  C'est  aussi  sur  cette  partie  que  ,  pour  ramenef  le  prin- 
cipe vital ,  on  applique  avec  succès  des  sinapismcs.  Enfin ,  dans 
les  morts  doutetrses,  on  conseille  d'inciser  la  plante  du  pied  , 
pour  s'assurer  s'il  existe  encore  un  peu  de  sensibilité. 

Les  plaies  de  la  plante  du  pied  sont  en  général  assez  graves; 
elles  sont  quelquefois  suivies  de  tétanos  ,  suitout  celles  par 
instrument  piquant. Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  prévenir  les 
accidens  en  débridant  la  plaie.  Dans  quelques  pays  chauds,  la 
moindre  piqûre  au  pied  suffit  pour  occasioner  le  tétanos._ ^oytz 
ce  mol.  . 

L'inflammation  de  îa  plante  du  pied  ,  lorsqu'elle  est  un  peu 
considérable,  exige  qu'on  pratique  de  bonne  heiïre  des  inci- 
sions pour  faire  cesser  l'étranglement  des  parties  enffeimmées  : 
pour  de  plus  grands  détails,  Voyez  pied," plaie. 

Dans  les  plaies  qui  iuiéresseul  la  piaule  du  pied  ,  les  artères 


plantaires  sont  quelquefois  ouvcrles;  il  faut,  s'il  est  possible 
eu  taire  la  ligature;  si  Ja  blessure  est  trop  étroite  ,  on  l'agrandir 
avec  un  bistouri  ;  on  peut  également  se  servir  de  la  compres- 
sion a  Jaide  de  petits  tampons-  de  charpie  enfonces  dans  Ja 
plaie  ;  la  cautérisation  peut  même  être  utile.  Si  ces  moyens  ne 
suthsent  pas,  on  doit  comprimer  ou  faire  la  li-ainre  de  J'ar- 
lere  tibiale  postérieure  au  ba«  de  la  jambe,  et  en  même  temns 
compnnier  sur  le  dos  .du  pied  l'artèie  pedieuse,  qui,  comné 
i  on  sait,  envoro  un  gros  rameau  de  communication  k  l'arcacic 

^'  PLÏf  TI-SOUS-PII ALANC lENS ,  s.  m.  pi. ,  pla,uuU:^ 
p/mlangmni  :  nom  des    muscles  lombiicaux  des  pieds     ainsi 
appelés  parce  qu'ils  s'étendent  des  tendons  du  long  ijéchisscur 
des  orteils  aux  premières  phalanges  des  quatre  derniers  doigts^ 
Les  lombricaux  des  pieds  sont  analogues  à  ceux  de  la  main  • 
ce  sont  quatre  petits  muscles  ^ui  s'étendent  des  tendons   du 
muscle  grand  fléchisseur  aux  (quatre  derniers  orteils.  Le  prc- 
îiiicr,  qui  est   le  plus  long  et  le  plus  volumineux  ,  s'implante 
au  bord  interne  et  à  la  face  supérieure  du  tendon  fléchisseur" 
du  second  orteil;  les  trois  autres,  qui  diminuent   successive- 
ment de  volume  de  dedans  en  dehors,  s'attachent  dans  l'inter- 
valle  que  les  quat.e  tendons  du  long  fléchisseur  laissent  entre 
eux  au  riioment  de  leur  séparation.  Tous  se.porlent  îiorizonta'- 
lementen  avant,  en  divergeant  un  peîi ,  et  se  terminent  cha- 
cun  par  un  tendon,  apparent  d'abord  sur  une  de  leurs  faces    • 
et  isole  ensuite,  qui  pas^e  entre  les  languettes  de  l'aponévro  è 
plantaire,  s'avance  sur  le  côté  interne  des  quatie  dernières  ar- 
ticulations metalarso-phalangiennes,    et  va  enfin  s'implanter 
au  cote  interne  de  la  base  de  la  première  phalange,  en  envoyant 
un  prolongemenl  aponévroti(|uç  au  tendon  extenseur  corres- 
pondant ;  les  lombricaux  subjacens  aux  adducteurs  oblicfue  et 
transverse  du  gros  orteil  et  aux  inierosseux  sont  appli^més  sur 
1  aponévrose  plantaire;  leur  usage  est  de  porter  les  orteils  un 
peu  en  dedans  ,  et  de  contribuer  h  la  flexion  dt.s  premières  pha- 
ianges  et  a  i  extension  des  secon.les  et  troisièmes. 

PLAQUEMIIVIERS,  ou  ébénacéçs,  ou  encore  diospyrées- 
lamil  e  naturelle  de  plantes  dont  ona  parlé  dans  cet  ouvrage 
sous  le  second  nom,  vol.  xi,  p.g.  loo,  et  (|ui,  dans  la  séWc 
ûes  tamrik's  donnée  par  nous  à  railicle  méthode  bolanique , 
vol.  XXXIII,  pag.  219,  se  trouve  mentionnée  sous  celui  de  ^//o-v- 
pyrees,  dans  notre  (juatrième  classe  qui  comprend  les  dicoty- 
iedones-dipérianthées-nionopéialcs-a  ovaire  supérieur. 

ri^AMl^Ub  ,  adj.,  plasticus,  de  ^Aao-o-o,  former  :  qui  a 
la  faculté  de  former,  d'engesdrer.  Les- anciens  physiologioUs 
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ont  beaucoup  raisonné  sur  la  force  plastique'des  humears,  par- 
ticulièremenl  sur  celle  du  sang  dans  la  formation  des  diftc- 
reutes  sécrétions,  etc.  On  a  aujourd'hui  abandonné  toutes  ce* 
spéculations,  pour  s'eo  tenir  à  Tobservation  des  phénomènes 
de  la  nature,  seule  base  de  la  véritable  physiologie. 

(f.  V.  M.  ) 

PLATEAU  ÉLECTRIQUE,  s.  m.  :  table  circulaire  de 
verre  épais,  qu'on  éleclrise  en  la  faisant  tourner  entre  des 
coussinets  ;  elle  fait  partie  de  la  machine  électrique.  On  donne 
]e  même  nom  à  des  gâteaux  résineux  dont  on  se  sert  aussi  dans 
les  expériences  sur  l'électricité.  (  f.  v.  m.  ) 

PLAÏINE,  s.  m.,  plalina,  dérivé  du  mot  espagnol  plala  , 
qui  signifie  argent,  dont  le  diminutif  ^/a^i/m  veut  dire  petit 
argent.  Le  premier  auteur  qui  a  donné  une  notion  un  ptu 
<;xacte  de  ce  métal  est  Dom  Antonio  d'Ulloa,  mathématicien 
t*pa;j,uol,  dans  la  Relation  qu'il  publia  à  Madrid  en  174*^,  de 
sou  voyage  au  Pérou,  où  il  accompagna  les  académiciens  fran- 
çais qui  y  allaient  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre.  Ce- 
pendant dès  l'an  1741 7  Charles  Wood,  métallurgiste  anglais, 
avait  déjà  apporté  dans  son  pays  quelques  échanlillons  <1(; 
celte  substance  qu'il  avait  reçus  à  la  Jamaïque  comme  venant 
de  Carthagène,  dans  rAméri(|ue  espagnole,  où  il  s'en  trouvait, 
disait-on,  des  quantités  considérables;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
^n^()et  i^So,  qu'il  publia  dans  le  quarante-quatrième  volume 
.  des  Transactions  philosophiques  les  expériences  qu'il  fit  sur  ce 
nouveau  métal.  Scheffer,  chimiste  suédois,  imprima  ensuite 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Stockholm  pour  ruiiuée 
i'752,  une  série  d'expériences  d'après  lesquelles  il  rapprodie 
ce  métal  de  l'or  pour  ses  propriétés,  ce  qui  l'engagea  à  l'appe- 
ler or  blanc.  Lewis  ,  chimiste  anglais,  publia  en  1764,  dans 
les  Transactions  philosopliiques  ,  une  suite  de  mémoires  con- 
tenant les  recherches  faites  par  lui  pendant  plusieurs  années  sur 
îe  platine.  Margraff  consigna  dans  ceux  de  l'académie  de  Bei- 
ïin ,  pour  l'année  17^7,  le  détail  de  ses  travaux  sur  ce  métal. 
En  France,  Morin  recueillit  tout  ce  qui  avait  été  fait  el  im- 
primé jusqu'en  1768,  et  en  composa  une  compilation  métho- 
dique, qu'il  publia  sous  le  nom  de  laplaiine^  Vor  blanc  ou  le 
Jiuitième  métal.  Par  la  suite  Macquer,  Baume,  Buffon  ,  Milly, 
Guyton-Morveau  ,  Sickiageo,  Delisle,  etc.,  communiquèrent 
à  l'académie  des  sciences  les  recherches ,  les  expériences  et  les 
travaux  entrepris  sur  ce  métal ,  qui  furent  tous  consignés  di«ns 
«es  mémoires  en  1758. 

Achard,  Lavoisier,  Pelletier  donnèrent  ensuite ,  et  succès*- 
sivement,  les  moyens  pour  obtenir  le  platine  pur  et  parvenir  k 
le  forger;  ils  répandirent  aussi  de  nouvelles  lumières  sur  seis 
combinaisons;  «u  Espagne,  Chabancùu,  professeur  de  chimie. 
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s'occupa  avec  fruit  cics  moyens  de  l«»  Ir.iireren  gianrl;  et  en 
Fiance,  MM.  Carroclxes*,  ingénieur,  et  JiiutK:ty ,  orfèvre  ,  ima- 
ginèrent des  procédés  pour  le  purifier  et  le  foig^er  :  le  premier 
eu  construisit  des  miroirs  de  télescope,  et  le  second  en  fabriqua 
toutes  sortes  d'ustensiles  employés  en  phj'sique  et  eu  cluinie. 
Sous  le  point  de  vue  chinaiqae,  MM.  Necker,  Saussure,  Vol- 
laston.  Tenant,  Descostils  conlinuèrent  depuis  à  le  soumettre 
à  de  nouvelles  expériences  qui  sont  toutes  consignées  dans  la 
précieuse  collection  des  Annales  de  chimie. 

Le  platine,  que  l'on  rencontre  dans  divers  lieux  ,  fut  trouvé 
d'abord  au  Pérou ,  dans  la  province  de  Choco  et  à  Barbacoasj 
il  en  existe  aussi  au  Brésil,  à  Matogrosso ,  à  Saint-Dotmingue, 
dans  le  lit  de  la  rivière  d'Yaki,  et  en  Espagne  ,.dans  les  mines 
d'argent  de  Guadalcanal,  où  M.  Vauquelin  l'a  découvert. 

Au  Pérou ,  il  est  accompagne  de  paillettes  d'or  que  l'on  en 
sépare  par  le  lavage  et  l'amalgamation  avec  le  mercure  ;  il  est 
sous  forme  de  petits  grains  aplatis  j  la  plus  forte  pépite  qu'on 
ait  vue,  et  qui  a  été  apportée  par  M.  de  Humboldt,  est  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  et  pèse  5j  grammes  83^i.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  i5-6  ,  bien  différente  de  celle  dupla» 
tine  pur,  comme  nous  le  verrons;  ce  qui  annonce  que  dans 
celte  circonstance  îl  est  uni  à  des  substances  plus  légères  que 
lui.  En  effet,  le  minerai  de  platine  le  plus  compliqué  que  1  on 
connaisse,  est  un  véritable  alliage  de  platine  ,  d'or,  d'argent, 
de  mercure,  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre,  de  rhodium  ,  de  pal- 
ladium, d'iridium,  d'osmium  et  de  soufre,  mélangé  de  plus 
avec  des  oxydes  de  fer,  de  titane,  de  chrome,  combinés  en- 
semble  ,  et  du  sable. 

Pour  isoler  le  platine  de  toutes  les  substances  avec  lesquelles 
il  est  confondu,  on  procède  comme  il  suit  :  après  avoir  séparô 
par  des  moyens  mécaniques  toutes  les  impuretés,  on  chauffe 
suffisamment  pour  volatiliser  le  mercure  qui ,  selon  M.  Proust,. 
s^y  trouve  accidenteliement,  et  y  est  resté  après  l'amalgama- 
tion employée  pour  en  extraire  l'or;  on  sépare  ce  qui  peut 
rester  de  ce  dernier  métal  eu  traitant  l'alliage  par  de  l'acide 
chloro-nitrcux  faible  (eau  régale  )  qui  le  dissout.  On  fait  bouil- 
lir le  minerai  ainsi  préparé  avec  cinq  à  six  fois  sori  poids  d'un 
mélange  de  trois  parties  d'acide  hydro-cblorique  et  d'une  par- 
tie d'acide  nitrique;  on  décante  le  liquide  et  on  fuit  bouillir 
de  nouveau  avec  du  même  acide  ^  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
d'action  sur  lui.  Le  résidu  est  noir,  pulvérulent ,  composé, 
d'après  M.  Vauquelin,  d'iridium,  d'osmium,  d'oxyde  de  fer, 
de  chrome  et  de  titane  ,  ces  trois  derniers  combinés  ensemble  ; 
si  l'on  a  opéré  dans  une  tornue  munie  d'un  récipient,  on  ob- 
tient un  liquide  acide  contenant,  d'après  les  expériences  de 
M-.  Laugîer ,  une  certaine  quaniité  d'osmiam  qui  s'est  voUti- 
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}ise.  Pendant  l'action  de  l'acide,  le  soufre  est  acidifié  et  la  ma- 
jeure partie  des  métaux  est  oxjrdce  et  dissoute.  La  dissolution 
acide,  d'une  couleur  brune  ,  jaunâtre,  contient  des  sels  dfc  pla- 
tine, de  rliodium,de  palladium  ,  de  cuivre  ,  de  plomb,  de  fer, 
d'iridium  et  d'osmiurn,  et  de  plus  un  peu  d'acide  sulfurique. 
N'ayant  a  pailer  ici  que  de  l'cxlraGlion  du  platine,  nous  lais- 
sons de  côté  l'anaîjse  et  l'cxarnen  du  résidu  noir,  nous  nous 
occuperons  seulement  de  la  dissolution  compli({uée  qui  con- 
tient le  sel  de  platine;  pour  l'en  séparer,  on  évapore  et  con- 
centre la  liqueur  afin  d'en  chasser  l'excès  d'acide,  on  l'élend 
ensuite  de  dix  fois  son  poids  d'eau,  et  on  y  verse  un  excès'  de 
dissolution  coticcntrée  d'hydro  chlorate  d'ammoniaque  :  il  se 
produit  sur-le  cliantp  un  sel  trisyle  d'hj'dioclilorate  d'ammo- 
niaque et  de  platine  qui  se  précipite  coloré  en  jaune;  on  le 
lave  et  le  cliaufle  jusqu'au  rouge  pour  en  volatiliser  l'Iiydro- 
chloiate  d'ammoniaque  et  l'uxygène  ,ei  on  obtient  ainsi  le  pla- 
tine sous  la  forme  d'une  masse  spongieuse  composée  de  beau- 
coup de  petits  grains.  Il  suffit,  pour  en  réunir  toutes  les  pai- 
ties  ,  de  l'allier  avec  le  huitième  de  son  poids  d'arsenic  métal , 
de  couler  l'alliage  bien  fondu  en  plaques  ou  en  lingots  peu 
cpais,  et  de  le  chauffer  graduellement  avec  le  contact  de  l'air 
jusqu'au  rouge  blanc;  l'arsenic,  qui  d'abord  s'unit  au  platine 
et  le  rend  fusible  s'en  sépare,  et  en  se  combinant  avec  l'oxy- 
gène de  l'air,  passe  à  l'état  de  deutoxide  volatil ,  et  le  platine 
reste  pur  et  dans  un  état  convenable  pour  être  forgé.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  de  la  liqueur  saline  dépouillée  du  pla- 
tiné, (jue  l'on  traite  par  diflcrens  réactifs,  afin  d'en  précipiter 
le  plomb,  le  fer,  le  cuivre,  et  en  obtenir  le  rhodium  et  le  pal- 
ladium. Nous  en  avon»  déjà  parlé  au  sujet  de  l'extraction  de 
ce  dernier  métal.  Voyez  i'Ai.ladium. 

Le  platine  pur  est  solide,  presque  aussi  blanc  que  l'argent , 
pou  brillant,  insipide,  inodore,  très-ductilé  et  très-malléable  , 
le  plus  pesant  des  métaux,  sa  pesanteur  spécifique  étant, 
quand  il  u'a  pas  été  forgé,  de  9.0-98  ;  le  plus  dur,  après  le  fei  j 
le  plus  ductile,  après  l'or;  quoique  sa  ténacité  soit  très  consi- 
dérable, il  Je  cède  ii  l'or,  au  fer  et  au  cuivre;  il  s'échaufi'e 
promptemciit  et  est  très-bon  conducteur  d^  calorique,  ainsi 
que  de  réleclricilé  :  c'est,  de  tous  les  métaux  ,  le  plus  intrai- 
table au  feu  et  le  plus  difficile  à  fondre;  il  résiste  à  l'action  de 
■la  chaleur  dans  les  plus  loi  Is  fourneaux  de  forge;  Lavoisier  est 
le  premier  qui  soit  parvenu  à  le  fondre  facilement  eu  en  pla- 
çant des  fia.''mens  dans  un  creux  de  charbon  allumé,  et  dont 
on  excite  la  conjbustion  par  un  jet  de  gaz  oxygène  ;  on  se  pro- 
cure de  la  sorte  des  pttiis  boutons  de  platine  fondu  ;  ott  y  par- 
vient également  avec  le  chalumeau  de  Brooks;  ou  le  tond  ac- 
lucllcuiciit  dans  les  aits  'a  l'aitie  de  (quelques  alliages,  dont- on 
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sépare  les  rne'taux  e'trangers  par  le  martelage  et  le  foi:gca;^e. 
Quoique  ce  soii  avec  le  contact  de  l'air  et  par  le  nr.oyen  de 
l'oxygène  que  Vçtn  parvienne  à  fondre  le  platine,  il  ne  con- 
tracte cependant  aucune  union  avec  le  dernier;  on  n'est  encore 
Ï>arvenu  à  l'oxyder  que  par  une  forte  décharge  électrique  : 
'oxyde  formé  est  brun  ,  couleur  qui  ferait  croire  que  c'est  un 
protoxyde.  En  effet,  MM.  Chenevix  et  Berzelius  admettent 
deux  oxydes  de  platine.  Selon  ce  dernier,  le  protoxyde  est 
noir  et  formé  de  loo  parties  de  métal  et  de  8-287  d'oxygène, 
et  le  deutoxyde  est  jaune,  orangé,  et  composé  de  100  parties 
de  platine  et  de  i6-38  oxygène.  Voyez  Annales  de  chimie, 

t.  LXXXVII. 

De  tous  les  corps  combustibles  simples  non  métalliques  , 
trois  seulement  ont  été  combinés  avec  le  platine.  M.  Descostilg 
est  parvenu  à  l'unir  avec  le  bore  et  le  charbon.  Le  borure  de 
platine  est  solide,  fragile,  insipide,  inodore  et  fusible;  le  car- 
bure de  platine  est  moins  dense  et  plus  fusible  que  le  métal 
lui-même  j  Tun  et  l'autre  sont  inusités.  Pelletier  est  le  premier 
qui  soit  parvenu  a  former  du  phosphure  de  platine  en  chauffant 
ce  métal  avec  de  l'acide  phosphorique  vitreux  et  du  charbon  , 
ou  en  combinant  directement  par  la  chaleur  le  phosphore  et 
le  platine.  Ce  phosphure,  couleur  d'acier,  très-aigre,  très-dur, 
d'un  tissu  grenu  et  serré ,  plu^  fusible  que  le  métal ,  est  décom- 
posable  à  un  grand  feu.  Pelletier  a  tiré  parti  de  celle  propriété 
pour  obtenir  le  platine  pur. 

Ce  phosphuie  est  composé  de  82  parties  platine,  18  phos- 
phore. On  savait  déjà  que  lés  hydro-sulfures  alcalins  liquides 
aissolvaient  le  platine  de  même  que  l'or,  et  que  celte  combinai- 
son pouvait  passer  à  travers  les  filtres  ;  M.  Davy  a  prouvé  de- 
puis que  l'on  pouvait  unir  directement  le  soufre  et  le  platine 
en  le  faisant  fondre  dans  un  creuset  avec  du  sulfure  sulfuré 
de  potasse  j  au  bout  d'un  certain  temps  il  se  produit  une  ma- 
tière noirâtre  ;  en  délayant  le  tout  dans  l'eau  ,  il  reste  en  dis- 
solution de  l'hydro-sulfate  non  sulfuié  de  potassé  et  de  pla- 
'tine,  et  il  se  précipite  des  aiguilles  noires  brillantes,  qui,  se- 
lon M.  Vauquelin,  sont  formées  de  sulfure  de  platine,  décom- 
posable  par  la  chaleur  en  acide  sulfureux  et  en  platine. 

Les  métaux  s'allient  presque  tous  avec  Je  plaline  :  de  tous 
ces  alliages,  deux  seulement  sont  remarquables  ;  ce  sont  ceux 
d'arsenic  et  d'or.  Achard  et  Guy  ton  sont  les  premiers  qui  aient 
essayé  d'allier  l'arsenic  métal  avec  le  plaline.  H  résulte  de 
leurs  expériences  que  l'arsenic  est  peut-être  le  seul  métal  qui 
jouisse  de  lu  double  propriété  de  favoriser  la  fusion  du  plaline 
et  de  s'en  séparer  plus  ou  moins  complètement  par  le  calorique 
et  par  le  martelyge  quand  on  le  forge.  Janneiy  profita  de  ces 
propriétés  pour  traiter  en  grand  ce  métal  :  en  1790  il  commu- 
niqua au  bureau  de  consultation  pour  les  arts  et  métiers  sou. 
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procédé,  qu'il  publia  ensuite;  cest  celui  que  l'on  suit  le  pTue 
ordinairement.  L'or  et  le  platine  s'allient  très-bien  à  l'aide 
d'une  forte  chaleur;  l'alliage  qui  en  résulta  est  plus  fusible 
que  le  platine  j  la  couleur  de  l'or  y  est  tellement  affaiblie  et 
altérée,  qu'il  faut  jusqu'h  18  parties  de  ce  métal  sur  une  de 
platine  pour  que  l'alliage  reprenne  la  couleur  jaune.  Comme 
lo  platine  ne  change  pas  sensiblement  la  pesanteur  spécifique 
et  la  ductilité  de  l'or,  on  a  abusé  de  cette  propriété  pour  so- 
phistiquer ce  dernier.  Celte  fraude  a  été  la  cause  que  le  gou- 
vernement espagnol ,  seul  propriétaire  de  ces  mines  ,  en  défen- 
dit l'importation  en  Europe  et  le  fît  jeter  dans  \es  rivières  à 
mesure  qu'on  le  séparait  du  minerai  d'or  :  il  devint  alors  très- 
rare  ;  mais  depuis  que  la  chimie  a  fourni  des  moyens  d'analyse 
aussi  sûrs  que  faciles  pour  reconnaître  les  proportions  exactes 
de  cet  alliage,  la  fraude  a  dû  cesser  ainsi  que  la  prohibition, 
et  le  métal  devint  plus  abondant.  Un  fait  bien  remarquable, 
c'est  qne  cet  alliage  est  attaquable  par  l'acide  nitrique  qui  n'a 
aucune  action  sur  les  deux  métaux  séparés. 

Les  alcalis  de  potasse  et  de  soude,  ainsi  que  le  nitrate  de 
potasse ,  fondus  dans  un  creuset  de  platine,  l'attaquent  et  don- 
nent lieu  à  la  formation  d'une  poudre  noire,  qui,  dissoute  dan» 
l'acide  hydro-chlorique,  produit  un  trisule  d'hydro  chlorate 
de  platine  et  de  potasse  ou  de  soude.  Il  convient  donc  de  ne 
jamais  traiter  ces  substances  ,  non  plus  que  le  phosphore  et  les 
sulfures  alcalins,  dans  des  creusets  de  platine. 

Les  acides  purs  et  non  mélangés  n'ont  aucune  action  sur  le 
platine  ,  l'acide  chloro-nitreux  (  eau  régale  )  est  le  seul  qui  le 
dissolve  facilement  lorsqu'il  est  concentré  à  quinze  ou  seize 
degrés.  Le  chlore  liquide  aidé  de  la  chaleur  s'y  unit  aussi  y 
mais  plus  difficilement ,  et  sans  aucune  effervescence;  dan& 
ces  deux  cas  il  y  a  formation  de  chlorure  de  platine.  Si  le& 
acides  n'attaquent  pas  le  platine,  ces  oxydes  s'y  combinent  ai- 
sément ;  le  deutoxyde  dissous  dans  l'acide  sulfurique  forme  ua 
sel  soluble  d'un  jaune  orangé  ,  ayant  une  saveur  stiptique  , 
cristallisant  difficilement  ,  se  décomposant  à  une  haute  tempé- 
rature, en  laissant  le  platine  libre;  l'acide  nitrique  se  comporte 
de  môme;  il  en  résulte  un  sel  peu  connu.  L'acide  hydro  chlo» 
xique  dissout  aussi  très-bien  ce  deutoxyde  sans  effervescence  j 
l'oxygène  de  l'oxyde  se  porte  sur  l'hydrogène  de  l'acide  pour 
former  de  Teau  ;  le  chlore  et  le  platine  devenus  libres  s'unissenC 
et  donnent  naissance  à  du  chlorure  de  platine.  On  prépare  ce 
sel  le  plus  ordinairemenl  avec  l'eau  regale;  quand  il  est  pur 
et  bien  cristallisé ,  il  a  une  couleur  brune  rougeàtre ,  une  saveur 
stiptique  et  désagréable  j  il  rougit  le  tournesol ,  attire  l'humi- 
dité de  l'air,  se  dissout  facilement  dans  l'eau  et  se  décompose 
par  ractiou  de  la  chaleur.  Ces  propriétés  le  rapprochent  du 
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chlorure  d'or;  mais  il  en  cUffcjc  en  ce  qu'il  n'esl  pas  decompo- 
sable  par  le  prolo-sultaie  de  fer  et  Je  chlorure  d'etain  qui  n'y 
occasionent  aucun  précipité.  La  potasse,  l'ammoniaque  eS 
leurs  sels  forment  dans  la  solution  de  chlorure  de  platine  un 
precipitt'  jaune  serin  insoluble ,  qui  est  un  trisulc  de  chlore  de 
platine,  de  potasse  ou  d'ammoniaque;  la  sou9c  et  ses  sels,  au 
contraire,  n'y  occasionent  aucun  précipité,  parce  cju'ils  don- 
nent naissance  à  des  chlorures  triples  solubles;  on  a  profité  de 
rc  différent  mode  d'action  pour  employer  le  chlorure  de  platine 
comme  réactif,  afin  de  distinguer  dans  les  solutions  la  soude 
et  les  sels  de  soude  ,  de  la  potasse  et  des  sels. 

Le  platine  étant  le  moins  altérable,  le  moins  fusible  de  tous 
les  métaux  connus ,  et  pouvant  se  souder  à  chaud  sans  inter- 
mède, comme  le  fer,  a  été  employé  avec  beaucoup  d'avantage, 
pour  l'usage  des  laboratoires,  à  la  formation  des  cornues,  des 
creusets ,  des  capsules ,  des  tubes  et  même  des  ustensiles  propres 
à  la  cuisine. 

En  voyant  le  platine  et  l'or  se  ressembler  sous  beaucoup  de 
rapports ,  il  était  naturel  de  penser  que  leurs  préparations  mé- 
dicinales pouvaient  posséder  aussi  des  propriétés  analogues  : 
c'est  ce  dont  M.  Culierier  s'est  assïiré,  en  employant  dans  le 
traitement  des  maladies  syphilitiques  le  muriate  de  platine  en 
place  de  celui  d'or,  ^o/ez  l'article  suivant.  (nachet) 

PLATINE  (  emploi  du  muriate  de  platine  comme  aritivé- 
nérien  ).  En  parlant  du  muriate  d'or,  j'ai  annoncé  que  le  mu- 
riate de  platine  devait  avoir  des  propriétés  au  moins  aussi 
efficaces  que  celles  que  possédait  le  premier.  J'ai  consulté  l'ex- 
périence, et  j'en  donne  Je  résultat  ; 

Quatorze  malades  furent  choisis  le  16  juin  dernier;  je  les 
partageai  en  deux  divisions,  ayant  l'attention  de  mettre  dans 
chaque  division  à  peu  près  les  mêmes  symplt)mes  et  le  même 
degré  de  maladie.  Le  sort  assigna  h  chacune  l'espèce  de  médi- 
cament à  administrer;  en  voici  le  résumé: 

Première  observation.    Jean  L ,   âgé  de  quarante-deux 

ans,  avait  des  ulcères  superficiels  au  gland,  et  un  gonflement 
an  genou  gauche.  Maladie  légère  et  dopt  la  cause  était  dou- 
teuse. Au  bout  de  douze  jours,  les  symptômes  avaient  disparu. 
Le  traitement  fut  continué  pendant  un  mois,  et  Jean  L.«.. 
sortit  après  avoir  pris  quatre  grains  un  tiers  de  muriate  de 
platine. 

Deuœième  observation.    Alphonse  C ,   âgé  de  dix-hurt 

ans.  Phimosis;  ulcérations  au  bord  libre  du  prépuce;  bubon 
à  l'aine  droite,  ouvert  spontanément;  indolence.  Usage  de 
cin([  grains  un  tiers  de  muriate  de  platine  jusqu'au  ?.4  juillet. 
Tons  les  symptômes  étaient  dissipes  le  in.  juillet.  Le  pouh  a 
donné  de  soi^Wite-dix  à  soixante-seize  pulsations  parifliHute, 
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il  y  a  eu  une  seule  fois  quelques  coliques,  qu'il  ne  serait  pa« 
raisonnable  d'allribuer  au  médicament,  puisqu'elles  ne  se  sont 
pas  renouvelées. 

Troisième  observation.  Françoi«  Bu....,  âgé  de  vingt-un 
ans.  Yégélations  denièic  la  couronne  du  gland;  bubon  ingui- 
nal gauclie,  dur,  douloureux  a  la  pression,  mais  sans  inflam- 
«ïiation.  Les  végclalion*  sont  restées  les  mêmes  jusqu'à  la  fin 
♦lejuillet,  époque  où  elles  furent  excisées.  La  dureté  et  la  dou- 
leur de  la  tumeur  se  sont  successivement  dissipées,  mais  il  est 
leslé  une  glande  engorgée  jusqu'au  16  août,  jour  de  sa  sortie. 
l*c  malade  a  employé  dix  grains  de  muriate  de  platine. 

Quatrième  observation.  Valéry  T (l'un  des  naufiagés  de 

la  Méduie)^  âgé  de  trente  ans.  Exostose  à  base  large,  occu- 
pant le  tiers  moyen  de  la  face  interne  du  tibia  droit,  sensible 
à  la  pression,  .douloureuse  surtout  la  nuitj  elle  existait  de- 
puis six  mois. 

£.e  traitement  a  éLé  continué  jusqu'au  19  août,  jour  de  la 
sortie.  Emploi  de  dix  grains  et  demi  de  muriate  de  platine. 
Coliques  et  selles  sanguinoieiiles  qui  durèrent  un  jour.  Les  dou- 
leurs ostéocopes  étaient  diminuées  au  commencement  de  juil- 
let, et  compiétcnjent  dissipées  à  la  lin  de  ce  mois.  La  tumeur 
osseuse  était  peu  diminuée. 

Cinquième  observation.  Joseph  D.... ,  âgé  de  vingt-sept  ans. 
Blcnijorrliagie  ;  chancres;  deux  bubons  ouverts  spontané- 
ment. Emploi  de  treize  giains  de  muriate  de  platine.  Trai- 
tement continué  jusqu'au  4  septembre.  Les  chancres  ne  se 
sont  cicatrisés  qu'à  la  fin  d'août.  Les  bubons  sont  guéris  dans 
le  courant  de  juillet,  mais  une  autre  tumeur  paraît  dans  l'en- 
droit où  était  le  bubon  droit;  elle  s'abcède,  suppure  pendant 
quelques  jours,  et  est  guérie  le  20  août. 

Sia:ième  observation.  Charles  L....,  âgé  de  vingt-six  ans. 
Pustule  croûteuse  sur  le  lubc  du  nez  et  au  côté  droit;  pus- 
îules  rongeantes  derrière  l'oreille  droite;  testicHle  gauche  en- 
gorgé et  liydrocèle  par  relâchement.  Fin  de  juin  et  courant  de 
juillet ,  les  croûtes  des  pustules  du  nez  tombent ,  et  les  pustules 
ulcérées  de  l'oreille  se  cicatrisent.  Quelques  croûtes  se  forment 
de  nouveau  et  tombant  encore.  Le  malade  est  sorti  le  i*'"  oc- 
tobre, guéri  de  ses  pustules,  mais  conservant  son  engorge- 
3Bient  du  testicule  et  son  hydrocèle,  sans  qu'il  y  ait  eu  de 
changement.  Il  a  absorbé  dix-neuf  grains  de  nuiriate  de  pla- 
tine. 

Septième  observation.  3 ea.n-'Baipùste  F ,  âgé  de  trente- 

qaalre  ans.  Ulcérations  sur  le  gland;  pustuies  croûteuses  et 
5erpigineuies  sur  le  tronc  et  les  membres.  Les  ulcérations  du 
gland  guérissent  en  peu  de  jours;  les  pustules  croûteuses  tom- 
bent en  grande  ])artie;  les  pustules  serpig'gteuscs  ,  tantôt 
s'exaspèrent,  laniôl  &'atiiélioreutj  quelques-unes,  quittaient 
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cicatrisées,  s'ulcèrent  de  nouveau  el  se  cicatrisent  ehCorc.Énfîn, 
les  cicatrices  persistent;  mais  une  pustule  semi-lunaire  résiste 
encore  el  ne  cède  qu'à  l'application  du  nitrate  d'argent  faite 
plusieurs  fois.  Le  malade  est  sorti  le  2  octobre ,  après  avoir 
employé  dix-neuf  grains. 

il  est  douteux  que  le  sujet  de  la  première  eut  la  syphilis  j 
du  moins  les  symptômes  ont  disparu  avec  une  grande  promp- 
titude et  lorsque  le  remède  ne  pouvait  encore  avoir  produit 
que  peu  d'effet. 

-  Dans  les  deuxième  el  troisième  observations,  il  y  avait  évi- 
demment syphilis  primitive;  la  guérison  des  ulcérations  et 
du  bubon  de  Jean  C porte  à  croire  que  le  virus  a  été  dé- 
truit; le  reste  d'engorgement  de  François  B laisse  de  l'incer- 

litude. 

Si  la  persévérance  de  l'exostose  peut  donner  quelques  in- 
quiétudes sur  la  santé  du  quatrième  malade,  la  cessation  de 
sensibilité  dans  cette  tumeur,  la  cessation  completle  des  dou- 
leurs ostéocopes  sont  bien  rassurantes. 

Malgré  l'opiniâtieté  des  bubons  chez  le  cinquième  malade, 
malgré  la  formation  d'une  nouvelle  tumeur,  après  la  dispari- 
tion des  premières,  on  peut  croire  à  la  guérison  tant  qu'on 
n'aura  pas  de  preuves  du  contraire. 

Quoique  les  pustules  du  nez  et  des  oreilles  du  sixième  ma- 
lade aient  cédé,  il  est  prudent  de  suspendre  son  jugement,  à 
cause  de  l'état  des  testicules. 

Les  variations  qui  se  sont  montrées  darrs  les  pustules  du 
septième;  la  résistance  de  la  pustule  du  cou  m'empêchent  de 
croire  à  une  guérison  radicale. 

N.  B.  Le  muriate  de  platine  s'emploie  de  la  même  manière 
que  le  muriate  d'or,  mélangé  avec  la  poudre  de  réglisse  el  en 
IViclions  sur  les  gencives.  On  l'administre  d'abord  à  la  dose 
d'un  douzième  de  grain,  on  augmente  successivement  jusqu'à 
un  cinquième  et  même  un  quart  de  grain. 

Preimere  observation  sur  fusage  du  muriate  d'or.  Jean 
Deb... ,  âgé  de  vingt  ans.  Uft  bubon  dans  chaque  aine  :  le  droit 
indolent  et  peu  volumineux;  le  gauche  volumineux,  rouge  et 
un  peu  douloureux.  Ces  deux  bubons  se  terminent  par  réso- 
lution. Il  restait  un  léger  engorgement  glanduleux.  Sorti  le  28 
juillet,  ayant  fait  usage  de  six  grains  de  muriate  d'or. 

Deuxième  observation.  Jean  IL...,  âgé  de  vingt- sept  ans. 
Pustules  au  prépuce  cl  au  scrotum,  végétations  à  l'anus;  ul- 
cérations à  la  bouche.  Traitement  jusqu'au  i4  septembre. 
Suspension  de  quelques  jours,  à  cause  de  l'irritation  de  la 
bouche.  Les  symptômes  s'améliorent,  les  pastules  disparais- 
sent, mais  il  y  avait  encore  quelques  ulcérations  à  la  bouche 
et  quelques  boutons  aux  commissures.  U-^age  de  quatorze  grains 
de  muriate  d'or~ 
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Troisième  ohaervation.  Charles  Lep ,  âge  de  trente-deux 

ans.  Deux  bubons  inguinaux,  Je  gauche  plus  dur  et  plus  volu- 
mineux; végétation  à  la  face  inlerne  du  prépuce;  les  tumeurs 
suppurent  et  s'ouvrent  spontanément;  la  peau  est  décollée  au 
bubon  droit,  et  la  compression  ne  la  réunit  pas  :  on  la  détruit 
par  la  polasse  caustique.  Une  glande  engorgée  rcsle  à  la  place 
du  bubon  gauche.  Le  malade  est  sorti  le  4  septembre,  après 
avorr  lait  usage  de  treize  grains  de  muriate  d'or. 

Quatrième  observation.  Pierre  Th..., ,  âgé  de  vingt-sept  ans. 
Deux  bubons  inguinaux,  le  droit  dur,  le  gauche  en  suppura- 
tion; celui  ci  s'ouvre  spontanément,  le  droit  s'enflamme  ;  em- 
barras gastrique  :  émétique.  Le  23  juillet,  le  bubon  droit 
s'ouvre  de  lui  même.  Nouvelle  tumeur  douloureuse  audessus 
du  bubon  droit.  Le  malade  sort  avant  sa  guérison,  malgré  mes 
représentations,  le  2  septembre.  11  avait  pris  douze  grains 
deux  tiers. 

Cinquième  observation.  Denys  S... ,  âge  de  vingt-huit  ans. 
I^arges  pustules  croûteuses  sur  le  tronc  et  sur  les  membres, 
principalement  aux  cuisses.  Les  pustules  sont  d'abord  enflam- 
mées et  douloureuses;  l'irritation  cesse  au  commencement  de 
juillet;  les  croûtes  se  détachent  et  plusieurs  pustules  se  cica- 
trisent. A  la  fin  de  juillet,  apparence  de  guérison  cornplctte» 
Pou  après,  quelques  pustules  des  cuisses  et  des  bras  s'ulcè- 
rent de  nouveau  ;  elles  se  cicatrisent  une  seconde  fois.  Le  ma- 
lade veut  sortir  le  27  août,  huit  à  dix  jours  après  la  guérison 
des  seconds  ulcères,  il  avait  employé  douze  grains  de  mariate 
d'or. 

iSixième  observation.  Jacques  Sch... ,  âgé  de  trente-cinq  ans. 
Excroissances  tuberculeuses  et  volumineuses  à  l'anus,  avec 
rliagades  et  écoulement  sanieux.  A  peu  près  dans  le  même 
état  jusqu'au  7  septembre,  jour  oii  on  a  excisé  les  tubercules, 
voyant  qu'il  n'y  avait  point  d'amélioration.  Le  traitement  a 
été  suspendu  après  avoir  pris  quatorze  grains  de  muiiate  d'or. 
Le  malade  est  encore  dans  l'hôpital;  son  anus  est  ulcéré  et 
comme  désorganisé. 

Septième  observation.  Adam  B... ,  âgé  de  soixante-six  ans. 
Ulcères  sur  le  gland  et  le  bord  libre  du  prépuce,  petits  d'abord 
et  successivement  augmentés.  Usage  de  quatorze  grains  de 
muriate  d'or  jusqu'au  5  septembre.  Au  lieu  de  diminuer,  le& 
ulcères  augmentent,  leprépucç  s'engorge;  les  ulcères  se  ron- 
gent ainsi  que  le  gland  ;  des  douleurs  lancinantes  surviennent  j 
des  fongus  carcinomateux  se  développent  sur  le  gland  ;  l'ex- 
trémité des  corps  caverneux  devient  dure;  la  verge  est  amputée 
le  23  septembre  ,  au  grand  désir  du  malade. 

Les  réflexions  succinctes  que  j'ai  présentées  à  la  suite  des^ 
cbscrvalions  sur  les  effets  du  muriate  de  platine  conviennent 
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également  aux  observations  précédentes.  Les  résultats  pris  en 
masse  sont  à  peu  près  les  mêmes.  La  septième  observation  doit 
être  mise  hors  de  rangj  ce  n'est  point  l'emploi  du  mtiriale 
d'or  qui  a  donné  le  caractère  cancéreux  aux  ulcères  do  la 
verge;  il  y  avait  déjà  une  diathèse  cancéreuse  qui  se  serait  dé- 
veloppée également  sous  l'empire  de  tout  autre  traitement  : 
cet  état  ne  lut  pas  long  à  se  manifester  j  car  je  prescrivis  de 
bonne lieure  l'extractif  d'opium,  et  je  lis  panser  avec  les  décoc- 
tions opiacées.  Puisse  le  malade  n'avoir  eu  qu'une  afl'cctioa 
locale  I  Koyez  o-^  (son  emploi  dans  les  maladies  syphiliti- 
ques), tom.  XXXVII,  pag.  538.  (culleuier) 

PLATRIERS  (maladies  des).  Ces  ouvriers  font  cuire  la 
pierre  à  plaire  ,  et  la  pulvérisent  pour  Ter» ployer  dans  la 
maçonnerie.  Ils  forment  deux  classes  dislincles  ,  parce  que 
rarement  ceux  qui  cuisent  le  plâtre  sont  les  mêmes  que  ceux 
qui  le  mettent  en  poudre:  cesderniers,  surtout  dans  les  petites 
villes,  sont  les  maçons  eux-mêmes  qui  s'occupent  de  ce  travail 
à  leurs  heures  de  loisir. 

La  pierre  à  plaire  est,  comme  on  sait,  un  sulfate  calcaire 
plus  ou  moins  pur  que  la  nature  présente  en  grandes  masses 
dans  certain  pays.  Nos  environs  de  Paris  en  sont  abondam- 
ment pourvus,  et  c'est  pour  cette  ville  un  commerce  considé- 
rable ,  puisqu'elle  en  fournit  à  une  partie  du  nord  de  la  France 
qui  en  manque.  Pour  pouvoir  en  extraire  le  plâtre,  il  faut 
qu'elle  soit  cuite ,  ce  que  l'on  fait  dans  de  grands  fours  où  l'on 
entasse  celle  pierre  en  laissant  entre  ses  fragmcns  des  jours,  alla 
que  la  fumée  du  feu  que  l'on  fera  dessous  ,  puisse  s'échapper  par 
la  cheminée  pratiquée  dans  le  haut  avec  les  vapeurs  qui  éma- 
nent du  plâtre.  Ces  vapeurs  sont  des  matières  sulfureuses  prove- 
nant de  la  décomposition  du  sulfate  de  chaux  ,  de  l'acide  car- 
bonique ,  des  particules  salines  ,  etc.  Si  une  pareille  combus- 
tion se  faisait  dans  l'intérieur  des  villes,  il  en  résulterait  de 
grands  dangers  ,  non-seulement  à  cause  des  incendies  auxquels 
elle  pourrait  donner  lieu ,  mais  encore  par  les  inconvciiiens 
qu'elle  pourrait  avoir  pour  la  santé  des  ouvriers.  Les  vapeurs 
sulfureuses  ,  celles  d'acide  carbonique  ou  autres  pourraient  les 
incommoder  beaucoup  ,  leur  causer  des  toux,  des  gênes  de 
respirer,  et  même  l'asphyxie;  mais  la  police,  autant  que  les 
intérêts  particuliers ,  ont  toujours  fait  pratiquer  cette  opération 
en  pleine  campagne  ou  au  moins  hors  des  villes  ,  ce  qui  évite 
presque  tous  les  accidens  dont  nous  venons  de  parler,  et  s'ils  ont 
lieu,  ce  n'est  que  par  suite  d'imprudences  extrêmes  de  la  part 
des  plâtriers.  Un  ineonvénient  qu'il  est  moins  facile  aux  plâ- 
triers cuiseurs  d'éviter,  c'est  l'action  de  l'extrême  chaleur  du 
four  ,  surtout  dans  l'été  j  elle  les  échaulfe,  les  fait  suer  abon- 
danmient,  nécessite  de  fréqueules  beiiiàous,  et  >'iU  se  dc'cou- 
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vreiit  ou  b'exposciU  à  une  leraperalurc  plus  froide  sans  précau- 
tions, ils  sont  pris  de  coliques,  de  douleurs,  d'iuflamnialionis 
diveftes,  de  lièvres,  etc.  Ces  derniers  accidens,  dûs  à  l'action 
d'une forteclialcur  sur  rëconoraicanimale  ,  se  rencontrent  dans 
plusieurs  autres  professions,  comme  chez  les  cliauffourniers 
(ceux  (jui  cuisent  lacliaui  ,  et  dont  les  maladies  sont  absolu- 
njcnt  analogues  à  celles  des  plâtriers  cuiseurs),  chez  les  bou- 
langers enfourneurs,  chez'les  rôtisseurs,  chez  les  verriers('  ojez 
VERRIER  ,  etc.  On  doit  cependant  ëlablir  une  distinction  entre 
ceux  q  ji  supportent  cette  chaleur  continuellement ,  comme  les 
verrioiS,  et  ceux  qui  ne  l'éprouvent  que  de  temps  à  autre, 
comme  les  plâtriers,  etc. 

Les  mauonvriers  qui  pulve'risent  le  plâtre  font  cette  opéra- 
tion dans  l'intérieur  des  maisons  ou  en  plein  air.  Cette  der- 
nière manière,  conmie  on  le  présume  bien  ,  est  la  moins  mal- 
faisante ,  mais  elle  ne  peut  avoir  lieu  que  pendant  le  beau 
temps.  Dans  ces  deux  cas,  les  ouvriers  sont  au  milieu  d'une 
poussière  considérable ,  formée  de  molécules  plâtreuses  dont 
ils  avalent  une  certaine  quantité,  et  dont  il  pénètre  une 
certaine  portion  dans  les  voies  aériennes.  Les  inconvéniens 
d'une  semblableatuiosphère  sont  faciles  à  concevoir:  il  en  ré- 
sulte une  gêne  dans  les  fonctions  digestives  et  respiratoires  qui 
peut  donner  lieu  aux  plus  grands  desordres,  surtout  dans  le 
poumon.  Le  contact  momentané  de  matières  pierreuses  sur  des 
surfaces  délicates,  comme  le  sont  les  voies  bronchiques,  suffit 
déjà  pour  causer  une  irritation  vive,  de  la  toux,  despicotemens, 
une  augmentation  d'expectoration  :  lorsqu'il  est,  pour  ainsi 
dire,  habituel,  il  doit  gêner  la  transpiration  pulmonaire,  em- 
pêcher la  pénétration  de  l'air  dans  les  radicules  bronchi- 
ques ,  etc.,  par  la  seule  application  à  l'embouchure  des  capil- 
laires, des  lymphatiques  ,  des  pores  aériens,  de  ces  molécules 
pulvérulentes,  etc.  Que  serait-ce  si  l'on  admettait,  comme 
quelques  observations  semblent  le  prouver,  qu'il  y  a  pénétra- 
tion de  ces  molécules  dans  l'intérieur  de  ces  parties,  qu'elles 
peuvent  être  absorbées ,  et  former  dans  les  lymphatiques  des 
concrétions  plus  ou  moins  volumineuses,  etc. ,  etc.?  Toutefois 
il  nous  seiTible  dilficile  d'admettre  que  ces  elémens  calcaires, 
aillent  s'amasser  dans  le  poumon ,  et  soient  l'origine  des 
concrétions  qu'où  y  observe  parfois  chez  ces  ouvriers  :  comme 
on  eu  voit  chez  des  individus  qui  n'ont  jamais  touché  au 
plâtre;  que  l'élément  calcaire  se  retrouve  dans  des  régioiis 
autres  que  le  poumon  ,  comme  dans  les  concrétions  tophacées 
des  goutteux,  etc.;  que  d'ailleurs  l'écononàe  eu  forme  jour- 
nellement pour  l'entretien  des  os,  etc. ,  il  est  plus  ratiotmel  de 
ne  rcconnaîlu^,  daus  les  concrétions  j)ulmoaaires,  qu'un  pro- 
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duit  morbifique,    que  de  les   regarder    comme  rtsuîlanl  de 
l'absorption  de  molcculcs  piepreusts. 

Les  maçons  qui  gâchent  le  plàu  e  ne  sont  pas  même  exempts 
des  effets  de  cette  matière  saliuo-ierrcuse  :  au  moment  où  Ton 
y  verse  l'eau  et  qu'on  la  raèle,  il  se  ftiit  une  effervescence,  et 
par  suite  un  dégagement  gazeux  très-marque,  qui  pourri^t 
incoir  "fier  si  ou  en  préparait  une  grande  quantité  dans  un 
lieu  ferraé.  Les  appartemens,  trop  nouvellement  achevés,  ont 
une  odeur  de  plâtre  très-notable  et  très-incommode,  qui  à 
certainement  des  inconvéniens  pour  la  santé  ,  outre  ceux  qui 
peuvent  dériver  de  l'humidité  des  lieux. 

Les  gens  qui  cuisent  le  plâtre  doivent  toujours  faire  cetlie 
opération  en  plein  air,  ne  point  se  mellre  sous  lèvent,  afin 
d'éviter  les  émanations  du  fourneau  ,  et  ne  quitter  le  four  qu'en 
se  vètissant  convenablement;  surtout  ils  éviteront  les  boissons 
abondantes  et  froides  ayant  très-chaud;  ils  ne  quitteront  d'ail- 
leurs l'ouvrage  que  graduellement,  en  ne  passant  pas  subite- 
ment à  une  tempéialure  très-différente  de  celle  où  ils  se  trou- 
vaient; le  lit  et  quelques  boissons  chaudes  et  adoucissantes 
sufliraient  pour  les  rétablir  s'ils  n'avaient  qu'un  refroidisse- 
ment ou  une  indisposition  légère  :  dans  le  cas  où  ils  a-uraieiil 
contracté  d'autres  affections,  il  sera  nécessaire  de  leur  faire  le 
traitement  de  la  maladie  acquise. 

TLcs  plâtriers  pulvérisateurs  ne  devront  mettre  leur  plâtre 
en  poudre  que  dans  des  lieux  vastes  ,  exposés  à  un  courant 
d'air,  qui  emportera  les  molécules  les  plus  volligeantes  loin 
d'eux.  Toutes  les  fois  t[u'ils  pourront  pratiquer  celle  opéra- 
tion en  plein  air,  ils  devront  s'cmpiesseï  de  le  l'aire.  Il  serait 
bien  à  désirer  que  cette  pulvérisation  pût  èlie  faite  au  moyen  de 
machines;  ce  qui  doit  èlie  ex trènieuient facile,  vu  le  peu  deden- 
sîtédu  plâtre,  car  cela  éviterait  bien  des  accidens  et  des  maladies 
à  une  classe  nombreuse  d'ouvriers  ;  effectivement  ceux  qui  la 
pratiquent  continuellement  sont  pâles  ,  maigres  ,  ont  le  visage 
bouffi, et  portent  l'empreinte  d'un  étal  morbilî  [ue  ti es  évident. 
A  l'époque  où  l'on  fait  des  mécaniques  pour  le  moindre  objet  " 
relatif  aux  arts  ,  il  serait  philanlropique  d'en  inventer  une  qui 
évitât  aux  ouvriers  Teffet  délétère  de  la  poussière  du  plâtre. 
En  attendant  cette  invention  ,  ces  artisans  ne  doivent  pas,  s'ils 
le  peuvent,  battre  contirmellementle  plâtre,  mais  au  contraire 
ne  se  livrer  à  ce  travail  que  de  loin  en  loin  et  avec  les  pré- 
cautions que  nous  venons  d'indiquer.  Les  mahidies  qu'ifs 
contracteront  dans  leur  métier  devront  être  traitées  suivant  le 
caractère  qu'elles  présenteront ,  et  la  classe  à  laquelle  enes  ap- 
partiendront; mais  il  serait  plus  prudent  encore,  pour  eux,  de 
quitter  celte  profession  pour  une  plus  douce  ou  plus  saine, 
dès  qu'ils  se  seuiirout  ulleints  par  l'action  mécanique  des  mo- 
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lécules  pierreuses  sur  les  voies  aériennes.  Dans  ce  dernier  ca^ ,, 
ils  devront  faire  un  usage  Labituei  de  boissons  adoucissanles  ^ 
respiicr  un  air  pur,  suivre  un  régime  doux,  etc.  ;  ce  n'est  que 
de  celte  mauicre  qu'ils  pourront  prévenir  de  plus  grands  incon- 
véniens  s'ils  ne  sout  encore  que  peu  aifeclés,  et  qu'ils  évite- 
ront les  maux  plus  graves  dont  ils  pourraient  être  atteints  en 
continuant  leur  profession.  jéc"**^^ 

PL ATTE  VILLE  (eaux  mine'rales  de)  :  hameau  pie»  de  Metz, 
Ces  eaux  minérales  sont  froides  j  on  les  croit  ferrugineuses. 

(m.  p.) 
PLÉIADES  ,  s.  f.  Pléiades  y  du  grec  T^ec»,  je  navigue.  Les 
anciens  astronomes  ont  donné  ce  nom  à  neuf  étoiles  qui  sont 
situées  au  voisinage  les  unes  des  autres.  Celle  cousleilaliou 
fait  partie  du  signe  du  Taureau  :  des  neuf  éioiles  qui  lu  com- 
posent ,  il  n'y  eu  a  que  six  ou  sept  tout  au  plus  que  l'ail  ne 
puisse  distinguer  facilement  j  les  autres  paraissent  foit  peu. 
L'étymologie  de  ce  mot  se  rapporte  aux  grandes  navigations  des 
anciens,  lesquelles  éiaieut  principalement  entreprises  à  l'époque 
du  printemps  où  les  Pléiades  se  levenl  un  peu  avant  le  Soleil. 
Si  nous  en  parlons  ici,  c'est  parce  que  îlippocrate  en  fait 
souvent  mention  dans  ses  écrits.  11  ne  faut  pas  croire  néanmoins 
que  ce  grand  homme  s'occupât  de  rêveries  astrologiques, 
comme  quelques-uns  de  ses  détracteurs  l'en  ont  accusé.  D'a- 
bord chez  les  anciens,  le  lever  et  le  coucher  de  certains  astres, 
tels  que  la  Canicule,  l'Arclurus,  les  Pléiades,  servaient  à  mar- 
quer la  division  de  leurs  saisons;  ainsi  leur  été  commençait 
avec  le  lever  des  Pléiades,  et  le  coucher  de  ces  étoiles  indiquait 
l'entrée  de  l'hiver.  En  parlant  donc  de  ces  astres,  en  recom- 
mandant d'observer  leur  lever  et  leur  coucher,  et  en  appré- 
ciant leur  coïncidence  avec  Télat  de  l'atmosphère,  plus  ou 
moins  modifié  aussi  par  l'influence  du  Soleil  et  de  la  Lune, 
Hippocrate  faisait  sentir  l'importance  des  recherches  et  des 
observations  météorologiques. 

Citons  un  exemple  pris  dans  le  livre  immortel  des  airs  ^  des 
eaux  et  des  lieux,  v  Le  médecin  pourra  prédire,  à  «nesure  que 
l'année  s'avance,  tant  les  maladies  générales  qui  doivent 
affliger  toute  la  ville  en  été  ou  en  hiver ,  que  celles  dont  chacun 
de  ses  habitans  est  menacé  en  particulier,  à  cause  de  quelque 
changement  dans  le  régime;  car  c'est  en  connaissant  les  diverses 
mutations  des  saisons,  le  lever  et  le 'coucher  des  astres,  et  la 
manière  do.nt  tous  ces  phénomènes  se  succèdent,  qu'il  pourra 
prévoir  quelle  sera  la  constitution  de  toute  l'année;  et  celle 
métlxode  d'examiner  et  de  connaître  d'avance  les  temps  'U 
venir,  lui  rendra  surtout  facile  la  connaissance  de  tous  les  cas 
particuliers  ,  ainsi  que  des  moyens  les  plus  propres  à  rétablir 
la  saule  dtf  ics  malades ,  el  à  txciccr  iou  art  avec  le  plus  grand 
^uçcèb- 


ce  Si  quelqu'un  regardait  ces  recherches  comme  des  rêveries 
météorologiques,  pour  peu  qu'il  veuille  abandonner  ses  pré- 
juges, il  sera  convaincu  que  les  connaissances  astronomiques 
sont  d'un  grand  secours  à  la  me'decine  ,  etc.  »  {Traduction  de 
M.  Coray  ,  chap.  i).  (kenauldik) 

PLEIN,  aA].,plenus  :  clat  d'une  cavité  ou  d'un  cariai  com- 
plètement rempli.  On  dit  qu^  le  pouls  est  plein,  lorsqu'il  ne 
fléchit  pas  facilement  sous  le  doigt  ,  qu'il  offre  au  contraire  de 
la  résistance,  lors  même  que  l'artère  ne  dépasse  pas  son  volume 
naturel.  Les  cavités  de  la  poitrine  sont  pleines  lorsque  col  les  des 
plèvres,  ou  de  l'une  d'elles,  sont  remplies  d'un  liquide  morbi- 
fiquc,  etc.  On  dit  (îgurémenl  que  la  poitrine  est  pleine  lorsque 
les  bronches  ou  la  trachée  coniieiment  beaucoup  de  mucus. 

(r.  V.  M.) 

PLENITUDE,  s.  f.  ^pleintado  :  état  d'une  cavité  qui  est 
plus  ou  moins  complètement  remplie  par  une  substance  soit 
naturelle  ,  soit  étrangère.  La  plénitude  est  un  phénomène  lo- 
cal jui  se  borne  h  une  cavité  ;  tandis  que  la  pléthore  est  une 
sorte  de  plénitude  générale  d'un  sj'stème  d'ojgane  quia  tou- 
jours lieu  dans  des  vaisseaux. 

Dans  le  corps  humain,  la  plénitude  a  lieu  dans  des  cavités 
sans  communication  avec  l'extéiieur,  ou  dans  celles  qui  ont 
cette  communication.  Cela  établit  une  différence  tout  à  l'avan- 
tage de  la  dernière  manière  d'être  ,  en  ce  qu'il  est  plus  facile 
d'y  remédier  dans  le  cas  de  gêne. 

Les  cavités  avec  issue  susceptibles  de  plénitude  sont  :  l'o- 
reille interne,  le  larynx  ,  les  bronches,  l'estomac,  les  intestins  , 
la  vessie  et  la  matrice.  Celles  sans  issue  sont  :  les  ventricules 
cérébraux,  les  plèvres  ,  la  cavité  péritonéale,  la  vésicule  du 
fiel  ,  les  capsules  surrénales,  la  tunique  vaginale  et  les  cavités 
articulaires. 

11  se  forme. dans  le  corps  des  cavités  accidentelles  ;  mais 
sous  le  rapport  du  phénoniène  qui  nous  occupe  ,  elles  diffèrent 
essentiellement  des  cavités  naturelles  en  ce  que  l'état  de  pléni- 
tude est  leur  manière  d'être  ordinaire  ;  c'est  même  à  l'accumu- 
lation de  matières  étrangères  qu'est  due  leur  formation. 

La  plénitude  est  toujours  causée  par  des  liquides  ou  au 
moins  par  des  substances  molles,  jamais  ou  très-rarement  paft 
des  matières  dures;  il  n'y  a  guère  que  la  vessie  qui  offre  des 
(ïsemples  de  ce  dernier  mode  de  plénitude. 

Les  substances  capables  de  produire  la  plénitude  proviennent 
dans  les  cavités  avec  issue  de  l'extérieur,  comme  lorsque  l'es- 
tomac est  trop  rempli  d'alimens,  ou  par  l'accumulation  d'hu- 
meurs qui  doivent  être  rejeiées  au  dehors,  comme  on  le  voit 
dans  la  rétention  d'urine,  l'embarras  intestinal,  etc.  Dans  les 
cavités  sans  issue,  c'est  ordinairement  l'exhalation  qui  accu- 
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mule  des  liquides  se'reux ,  sanguins ,  purulens ,  etc.  ,  dans  leur 
capacité  ;  dans  les  deux  espèces  de  cavité,  des  ruptures  peuvent 
donner  lieu  h  la  plénitude,  comme  lorsqu'un  anévrysnie  se 
déchire  et  remplit  l'estomac,  ou  la  cavité  de  la  plèvre,  de  sang, 


eêner  les  fonctions  ,  de  les  empêclier  même  de  s'exécuter  ,  lors- 
que leur  distension  est  extrême  ,  en  les  jetant  dans  une  débilité 
qui  peut  aller  jusqu'à  la  paralysie,  ou  bien  de  produire  un  état 
opposé,  c'est-a-dire  leur  inflammation  ,  résultat  plus  rare  que 
le  premier.  Les  organes  voisins  de  celui  distendu  souffrent  plus 
ou  moins  de  ce  dérangement  dans  leur  manière  d'être  ordinaire, 
ce  qui  contribue  à  augmenter  l'état  morbifique  produit  par  la 
plénitude  ,gêne  qui  est  en  raison  du  degré  d'utilité  ou  de  sen- 
sibilité du  viscère  altéré. 

On  remédie  a  la  plénitude  par  dos  moyens  différens  et  ap- 
propriés au  viscère  où  elle  a  lieu  et  à  la  substance  qui  la  cause. 
Dans  les  organes  ouverts,  des  vomitifs,  des  injections,  des 
évacuans,  etc. ,  provoquent  au  dehors  le  rejet  des  matières  accu- 
mulées. Dans  ceux  sans  communication  ,  c'est  en  excitant  l'ac- 
tion des  absorbans  qu'on  peut  espérer  de  remédier  à  la  pléni- 
tude ,  et ,  en  cas  qu'on  ne  réussisse  par  aucun  autre  moyen  ,  oa 
a  recours  à  des  opérations  chirurgicales  pour  amener  la  déplé- 
tion  des  parties.  (mérat) 

PAKAviciNUs,  Dissertatio  de plenitudine ;  \a-^°.  Basileœ,  1614.       (v.) 

PLÉROSE  ,  s.  f. ,  plerosis  ,  en  grec  Thn^açiç  ,  dérivé  de 
rrhsoç  ,  plein.  Les  auteurs  grecs  emploient  cette  expression  qui 
signifie  littéralement  réplétion  et  réfection,  pour  donner  l'idée 
du  rétablissement  successif  du  corps  ,  lorsqu'à  la  suite  de  ma- 
ladies il  a  été  réduit  à  un  état  de  maigreur  plus  ou  moins  com- 
plet ,  comme  pour  exprimer  que  les  organes  se  remplissent  alors 
des  sucs  dont  ils  avaient  été  privés.  (m.  g.) 

PLÉROTIQUE,  adj.,  pleroticus  :  loiit  ce  qui  peut  pro- 
duire la  plérose  {Foyez  ce  mot).  On  peut  donner  à  cette  épi- 
thète  deux  significations  différentes  ,  ou  bien  on  l'emploie  pour 
exprimer  les  médicamens  ,  les  alimens  qui  ,  pris  à  l'intérieur, 
sont  propres  a  hâter  le  retour  de  l'embonpoint  dans  un  corps 
réduit  à  un  état  d'émaciation,  ou  bien  elle  exprime  les  médica- 
mens et  les  topiques  que  les  anciens  croyaient  propres  à  favo- 
riser la  formation  et  la  régénération  des  chairs,  et  dans  cette 
dernière  acception,  elle  est  synonyme  des  mots  incarnatifs ,  sar- 
coliques.  Trayez  ces  mots.  (^i-  g.  ) 

PLÉTHORE,  s.  f. ,  plethora,  îrAMlwfet,  réplétion  des  vais- 
seaux chargés  de  contenir  les  liquides  propres  à  l'économie 
animale,  par  surabondance  de  ces  liquides. 
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Lorsque  les  fonctions  s'exécutent  avec  la  régularité'  qu'elles 
doivent  avoir,  les  vaisseaux,  contiennent  une  quaiiiile  de  li- 
quides proportionnée  à  leur  calibre  et  à  la  ronsiiiution  de  l'in- 
dividu. Si,  pur  une  cause  quelconque  ,  ces  liquides  aujj;menient , 
le  rappoit  accoutumé  entre  leur  volume  et  le  calibre  dc-s  \  ais- 
seaux se  irouve  rompu  ;  les  parois  de  ceux  ci  sont  obligées  de 
se  dilater,  il  y  a  pléthore.  Bien  que  tous  les  vaisseaux  soient 
à  parois  flexibles,  éla,sii(jues,  susceptibles  de  contenir  passa- 
gèrement une  quantité  plus  considérable  d'humeurs  que  celle 
qu'ils  renlérmenl  dans  leur  manière  d'ctie  ordinaire  ;  cepen- 
dant lorsque  cette  quantité  dépasse  par  trop  leur  capacité,  ils 
en  ix'çoivent  des  empêcliemens  dans  leurs  usages  ,  c;u  cette  res- 
source que  la  natui  e  a  ménagée  en  faisant  les  vaisseaux  It  parois 
extensibles,  a  des  bornes,  au  de  l;i  desquelles  il  y  a  pléthore. 

Des  différentes  espèces  de  pléthore.  Tout  ce  qui  est  vaisseau 
dans  l'économi  animale  est  susceptible  d'être  af(«cté  <le  plé- 
thore :  ainsi  on  distingue  autant  d'espèces  de  celle-ci  qu'il  y 
a  de  vaisseaux  diiferens.  Chaque  appareil  sécréteur  ,  cl)j({ue 
système  circulatoire  ayant  des  canaux  propres  à  l'exéculioti  des 
fonctions  dont  il  est  chargé  dans  l'oidre  naturel ,  peut  avoir  une 
surabondance  dans  les  sucs  que  transmettent  ces  cojiuuits,  et 
se  trouver  dans  un  état  pléthorique.  On  voit  que  le  nombre  àts 
pléthores  qui  peuvent  exister  est  considérable. 

Celle  qu'on  a  remarquée  par  dessus  toutes  les  anties  est  la 
pléthore  sanguine  ^  parce  qu'en  effet  elle  est  une  des  plus  fré- 
quentes et  des  plus  appréciables.  Produite  par  un  liquide  co- 
loré, distendant  des  vaisseaux  dont  plusieurs  sont  sous-cutanés 
et  par  conséquent  visibles  ,  on  la  touche  pour   ainsi   dire   du 
doigt.  Des  effets  généraux  très  marques  la  signalent  si  évidem- 
ment qu'il  est  inîpossibîe  de  se  méprendre  à  son  existence.  On 
l'observe  si  fiéquenrmeiit ,  que  le  mot  ^/e7/io/'e  emporte  dans  le 
langage  familier  l'idée  de  ph'thore  sauj^uine.  Cependant  d'au- 
tres pléthores  non  moins  certaines  ,  (pioiqui-  moins  évidentes, 
exist'ut  également.  La  plus  conunune,    après  la  s.uiguinc,  est 
la /;>.'«/t;/i«fi^ue, peut  ctie même  est-elle  plus  fréquente  qu'elle, 
surtout  dans  certains  climats  froids  et  humides.  Elle  a  des  si- 
gnes également  très-caracléiisliques ,  qui  ne  permetlen'  pas  de 
la  méconnaître.  Une  autre  pléthore  non  mpin<  évidente  (jue 
les  deux  précédentes  est  ceile  qu'on  appelle  bilieuse  ^  et  <jje 
les  praticiens  reconnaissent  avec  faciliié.  La  pléthore  spermu' 
tique  ne  se  reconnaît  elle  pas  à  ce  penchant  extrême  pour  l'a- 
mour, à  ce  besoin  sans  cesse  renaissant  de  la  copulation?  La 
pléthore  5-a/iVrtjre  n'a-t-elle  pas  des  signes  non  équivoques  dans 
le  volume  des  glandes  de  ce  nom  ,  dans  l'expulsion  continuelle 
de  salive  à  laquelle  les  individus  chez  qui  elle  existe  sont  sujets? 
La  plélhofc  laileme ,  chez  les  nouvelles  accouchées ,  chez  cert 
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laines  nourrices,  ne  prësente-t-elle  pas  des  signes  indubitables? 
Enfin  nous  passerions  en  revue  tous  les  systèmes  charges  de  sé- 
créter ou  d'exlialer  des  liquides  ,  si  nous  voulions  énumérer 
toutes  les  pléthores  dont  notre  organisation  est  susceptible. 

On  doit  distinguer  les  pléthores  eu  générales  et  eu  locales. 
Elles  peuvent  effectiveinent  avoir  lieu  dans  tous  les  vaisseaux 
qui  composent  un  appareil ,  ou  se  borner  à  ceux  d'une  certaine 
région  ,  sans  qu'on  puisse  trouver  une  raison  bien  plausible 
de  cette  dernière  manière  d'être  ;  tandis  que  la  première  s'ex- 
plique avec  facilité  pur  la  surabondance  du  liquide  produit. 
On  est  obligé  d'admettre  la  présence  d'irritations  particulières, 
ou  un  changement  dans  le  mode  de  sensibilité  ,  dans  les  vais- 
seaux oi^i  a  lieu  la  pléthore  locale,  pour  expliquer  les  motifs 
de  sonexislence  ,  ce  qui  ne  satisfait  pas  toujours  notre  intelli- 
gence. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  fait  des  pléthores  locales  est  hors 
de  doute,  et  leur  existence  est  généralement  admise.  Elles  se 
montrent  toujours  sans  que  le  reste  du  système  soit  dans  un  état 
semblable,  autrement  ce  serait  une  pléthore  générale.  Lors- 
que ces  pléthores  particulières  ont  lieu  dans  l'appareil  sanguin, 
elles  permettent  de  se  rendre  compte  de  phénomènes  fort  dis- 
parates en  apparence.  Par  exemple  ,  il  y  a  des  individus  peu 
sanguins  qui  présentent  des  pléthores  sanguines  cérébrales  , 
pulmonaires,  gastriques,  etc.  ,  quoique  le  reste  du  système  circu- 
latoire soit  sans  turgescence,  qu'il  offre  même  uu  état  contraire. 
La  même  chose  a  lieu  dans  le  système  lymphatique,  etc.  II 
n'y  a  guère  que  les  appareils  peu  étendus  où  on  n'observe  point 
de  pléthore  locale,  comme  le  sperraatique. 

Les  pléthores  locales  ont  lieu  d'une  manière  graduée,  ou 
bien  elles  se  font  instantanément;  dans  ce  dernier  cas  on  les 
appelle  des  con^eslions.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  conges- 
tions ,  qui  consistent  dans  une  accumulation  de  liquide  dans  les 
vaisseaux  d'une  région  circonscrite  du  corps  humain  ,  avec  les 
évanchemcns  qui  sont  causés  par  la  réunion  de  liquides  pro- 
duits par  sécrétion  ,  exhalation  ou  rupture  dans  une  cavité  na- 
turelle ou  morbifique  de  notre  économie.  Lcsjluxions  diffè- 
rent des  congestions  en  ce  qu'elles  ont  lieu  sur  tontes  sortes  de 
parties,  et  non  pas  seulement  dans  des  vaisseaux  comme  ces 
dernières. 

Des  causes  de  la  pléthore.  Les  causes  de  la  pléthore  sont  en 
général  obscures,  et  difficiles  ,  par  conséquent ,  à  bien  distin- 
guer. On  peut  les  diviser  en  congéniales  et  en  acquises.  11  est 
certain  ,  par  exemple  ,  qu'il  y  a  des  individus  qui  apportent  en 
naissant  une  disposition  particulière  aux  pléthores  sanguine  , 
lymphatique  ,  bilieuse  ,  etc.  Dès  leur  première  jeunesse,  on 
voit  ces  différens  systèmes  prédominer  et  imposer  aux  indivi- 
dus des  modifications  particulières,  une  manière  d'être  qui 
ieo  caractérise.  Ce  sont  même  ces  modifications  imposées  par  la 
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prédominance  des  fluides  sanguins,  lymphatiques,  bilieux,  etc., 
qui  caractérisent  les  tempéramens  sanguins  ,  lymphatiques  ,  bi- 
lieux ,  etc. ,  chez  les  personnes  où  l'on  observe  ces  pléthores. 
Toute  leur  vie,  ces  individus  conservent  celte  disposition  par- 
ticulière ,  et  leur  santé  comme  leurs  maladies  en  éprouvent 
des  influences  que  le  médecin  doit  connaître  s'il  veut  agir  avec 
discernement  et  succès.  Tel  individu,  par  exemple,  a  besoin 
de  la  fréquente  saignée  ,  tandis  qu'elle  serait  nuisible  à  tel  au- 
tre a  qui  les  vomitifs  sont  plus  salutaires  ,  etc.  Il  arrive  pour- 
tant ,  soit  par  l'âge  ,  soit  par  maladie,  soit  enfin  par  des  révo- 
lutions dans  l'organisme  ,  que  ces  états  pléthoriques  diminuent, 
qu'ils  cessent  même  parfois  au  point  de  rendre  les  sujets  tout 
diffcrens  de  ce  qu'ils  étaient  dans  des  temps  antérieurs.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  presque  constamment  l'âgiC  apporter  une  di- 
minution notable  dans  la  constitution  pléthorique  sanguine, 
tandis  que  la  lymphatique  semble  s'accroître  avec  lui,  etc. 

Les  habitudes  de  la  vie  produisent  aussi  la  plénitude  des 
vaisseaux;  une  nourriture  trop  abondante,  trop  succulente 
amène  presque  constamment  la  pléthore  sanguine,  la  lympha- 
tique. Voyez  en  général  les  gens  gros  mangeurs,  ils  sont  gras, 
colorés,  enluminés;  leurs  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques 
sont  distendus  par  des  liquides  surabondans  ;  ils  ont  une  véri- 
table pléthore  sanguine  ou  lymphatique  acquise.  Voyez  au  con- 
traire les  individus  qui  n'ont  qu'une  nourriture  peu  abondante, 
à  peine  suffisante,  ils  sont  maigres,  jaunâtres,  leurs  vaisseaux 
sont  exsangues,  etc.  Ne  sait-on  pas  que  l'abus  des  liqueurs 
spiritueuses  cause  fréquemment  la  pléthore  sanguine  ? 

L'inaction  est  encore  une  cause  non  éqnivotjue  de  pléthore, 
surtout  de  la  pléthore  lymphatique  :  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  ouvriers,  les  gens  de  la  campagne,  etc. ,  sont  eu 
général  peu  susceptibles  de  la  contracter;  tandis  que  les  per- 
sonnes riches,  inactives,  les  femmes  surtout  qui  mènent  dans 
les  villes  une  vie  si  sédentaire  en  sont  souvent  tourmentées. 
Une  nourriture  trop  abondante  réunie  à  l'inaction  est  la  source 
la  plus  fréquente  de  toutes  les  pléthores. 

Des  effets  de  la  pléthore.  Les  eflets  généraux  de  la  pléthore 
sont  un  état  de  gêne  dans  l'économie  ,  l'empêchement  apporté 
à  l'exécution  entière  de  certaines  fonctions,  une  sorte  d'empâ- 
tement ,  de  boursoufflément  dans  les  parties  où  elle  a  lieu  , 
quelquefois  un  véritable  développement  des  parties  par  suite 
de  l'accumulation  des  liquides  pléthoriques  et  de  la  distension 
qu'ils  causent  dans  les  vaisseaux  qu'ils  remplissent. 

Un  autre  effet  qui  appartient  à  toutes  les  pléthores  ,  c'est 
celui  de  la  stase  du  liquide  surabondant  dans  les  vaisseaux 
destinés  à  le  contenir,  stase  dont  se  sont  tant  occupés  les  phy- 
siologistes de  l'école  de  Boerhaave.  Lorsqu'il  n'est  que  dans  les 
proportions  voulues  j  les  parois  des  vaisseaux,  ont  la  faculté 
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d'agir  sur  lui  el  d'en  faciliter  !e  mouvement;  mais  s'ils  sont 
trop  disLcndus,  ils  perdent  leurs  propricte's  contractiles,  ou 
toute  autre  en  veilu  de  la(juelle  ils  pouvaient  le  faire  mouvoir. 
Frappés  d'une  sorte  d'atonie,  les  vaisseaux  trop  pleins  n'agis- 
sent que  faiblement  ou  n'agissent  plus  sui  les  liquides  <ju'ils  ren- 
ferment :  de  lii  la  stase  et  Us  inconvcniens  qui  en  découlent. 

Si  nous  parcouiX)ns  rapidement  les  déférentes  pléthores  pour 
voir  les  résultats  auxquelles  elles  donnent  lieu,  nous  vo_yons 
la  pléthore  sanguine  diminuer  la  foi  ce  de  la  circulation,  dis- 
tendre les  vaisseaux,  colorer  la  peau  en  rouge,  produire  des 
fourmillemens ,  des  engourdissemens  dans  les  parties,  ce  que 
l'on  observe  bien  fréquemment  dans  ces  pléthores  locales  cau- 
sées par  la  compression  d'un  gros  vaisseau  ,  comme  lorsqu'on 
a  trop  longtemps  les  jambes  croisées,  etc.  Les  résultats  mor- 
bilîques  de  la  pléthore  sanguine  sont  connus  de  tous  les  prati- 
ciens :  une  plus  grande  aptitude,  aux  inflammations,  à  la  fièvre 
angioténique ,  aux  congestions,  aux  hémorragies,  à  l'apo- 
plexie, aux  paralysies  ,  etc.,  ne  sont  que  trop  souvent  les  fâ- 
cheuses suites  de  la  plénitude  du  système  sanguin,  effets  qui 
varient  suivant  que  la  pléthore  est  veineuse,  capillaire  ou  ar- 
térielle. La  plénitude  des  lymphatiques  augmente  d'une  ma- 
nière sensible  le  volume  du  corps,  et  celui  des  organes  en  par- 
ticulier^ rend  la  peau  et  les  chairs  blanches,  njolles,  dispose 
aux  engorgemens ,  au  scrofule,  aux  maladies  lymphatiques, 
surtout  aux  infiltrations,  séreuses,  aux  hydropisies  ,  etc.,  af- 
faiT)lii  les  facultés  céiébiales  ou  au  moins  leur  énergie.  La  plé- 
thore bilieuse,  ou  la  prédomination  de  l'appareil  hépatique  , 
accélère  les  fonctions  digcstives,  donne  de  la  rigidité  à  la  fibre, 
de  l'activité  aux  facultés  intellectuelles  ,  colore  en  jaune  la 
peau,  surtout  les  ailes  du  nez,  etc.;  elle  produit  des  fièvres 
gastriques,  putrides,  des  engorgemens  du  foie  ou  des  viscères 
de  la  digestion  ,  dos  concrétions  biliaires  ,  des  flux  de  ven- 
tre,  etc.,  etc.  Les  effets  des  autres  pléthores  sont  aussi  évidens 
et  aussi  faciles  à  apercevoir,  de  sorte  que  nous  n'entrerons 
dans  aucun  détail  particulier  sur  leur  compte. 

Il  paraît  exister  des  pléthores  par  raréfaction  ,  mais  elles 
sont  encore  peu  connues.  J'ai  vu,  par  exemple,  des  individus 
avoir  le  pouls  plus  fort ,  plus  développé,  et  des  hémorragies, 
lorsqu'ils  étaient  au  lit  ;  cet  état  cessait  par  l'exposition  à 
un  air  frais.  On  sait  que  la  chaleur  dilate  tous  les  liquides  : 
pourquoi  ne  produirait-elle  pas  le  même  effet  sur  ceux  du 
corps  humain?  Ce  sujet  me  paraît  mériterd'être  approfondi. 

On  peut  conjecturer  qu'il  y  a  aussi  des  pléthores  gazeuses. 
Il  est  certain  du  moins  qu'où  a  rencor.tré  de  l'air  dans  plusieurs 
Cidres  de  vaisseaux  j  on  en  a  observé  dans  les  artères,  les  vei- 
nes ,  les  lymphatiques ,  etc.  Ces  fluides  aériformes  peuvent , 
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s'ils  sont  en  grande  quantité,  distendre  ces  canaux,  sans  même 
que  les  liquides  contenus  soient  plus  abondans  que  dans  l'état 
naturel ,  et  donner  lieu  à  quel({ues-uns  des  résultats  d'une  plé- 
thore véritable.  L'exhalation  gazeuse  a  lieu  dans  ce  cas  à  l'in- 
te'rieur  des  vaisseaux,  et  explique  l'apparition  de  certains  états 
pléllioriques  chez  des  individus  où  aucun  autre  ne  paraissait 
devoir  exister. 

Des  moyens  de  remédier  à  la  pléthore.  Parmi  les  moyens 
généraux  h  employer  contre  la  pléthore  native  ou  acquise  ,  ou 
doit  compter  eu  première  ligne  l'exercice.  L'homme  est  essen- 
tiellement fait  pour  se  mouvoir,  agir,  travailler  du  corps  j 
c'est  toujours  aux  dépens  de  sa  sauté  qu'il  s'écarte  de  ce  vœu. 
de  la  nature,  et  les  travaux  de  l'esprit  même,  qui  font  le  charme 
et  les  déhissemens  de  celui  qui  sait  s'y  livrer  ,  ne  servent 
qu'à  détruire  la  constitution  physique  et  à  plonger  dans  des 
maux  sans  tiombre.  Voyez  l'artisan  livré  aux  travaux  les 
plus  rudes,  il  est  robuste,  inaccessible  à  tous  les  maux  dus 
à  l'excès  de  la  civilisation  (les  névroses),  ne  connaît  que  pea 
ou  point  les  maladies,  vit  de  longues  années  s'il  est  sobie,  et 
meurt  de  vieillesse.  Pour  l'homme  qui  ne  peut  se  livrer  à  des 
travaux  manuels,  la  gymnastique  est  un  refuge  assuré  cotilie 
la  plupnrt  des  maladies  ,  et  pariiculièremetit  contre  les  diver- 
ses pléthores.  M.  Clias  nous  a  iait  voir  qu'elle  préservait  d'af- 
fections très  -  graves  ;  qu'elle  fortifiait  ,  étant  employée  avec 
méthode,  les  parties  faibles;  qu'elle  changeait  presque  la  cons- 
titution piimitive;qu'avec  elle  la  délicatesse,  la  mobilité  ner- 
veuse ,  etc. ,  disparaissaient;  que  des  hommes  mous,  gras, 
pléthoriques  reprenaient  de  la  fermeté  dans  les  chairs  ,  dimi- 
nuaient de  volume  ,  et  acquéraient  une  énergie  qui  leur  était 
inconnue  avant  qu'ils  se  livrassent  à  ce  genre  d'exercice  [Eap- 
port  de  AL  le  docteur  Bally  à  la  société  de  médecine  de  Paris , 
imprime  dans  l'ouvrage  de  M.  Clias,  intitulé  :  Gymnastique 
élémentaire.  Paris,  18 1 g). 

Après  l'exercice  ,  rien  ne  contribue  davantage  à  diminuer  la 
pléthore  qu'une  vie  sobre  et  régulière.  Presque  tous  les  cente- 
naires sont  maigres,  mangent  des  alimens  simples  et  grossiers j 
beaucoup  même  ne  boivent  que  de  l'eau ,  sont  grands  mar- 
cheurs ou  grands  travailleurs ,  et  presque  tous  habitent  la  cam- 
pagne. 

Si  nous  voulions  examiner  tout  ce  qui  convient  de  faire  en 
particulier  pour  combattre  chaque  pléthore,  nous  serions  obligés 
d'entrer  dans  des  détails  supeiflus,  puisqu'ils  sont  à  la  connais- 
sance de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'art  de  guérir.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  dire,  qu'après  les  moyens  généraux  que 
nous  venons  d'exposer,  et  qui  servent  à  prévenir  ou  du  moins 
à  diminuer  l'accroissemenl  de  la  pléthore,  si  celle  ci  est  exces- 
sive, on  est  obligé  d'en  venir  à  des  pioccdés  de  soulagement 
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plus  prompts.  Celui  qui  se  preseuio  le  premier  est  révacuation 
du  liquide  surabondant.  C'est  ainsi  qu'on  emploie  la  saignée 
dans  la  pléthore  sanguine  5  les  diurétiques  ,  les  diaphoréli- 
ques,  etc.,  dans  la  lymphatique  j  les  vomitifs,  etc.,  dans 
la  bilieuse,  etc.  ,  etc.  L'usage  des  boissons  délayantes  et  ua 
régime  sévère  sont  également  au  nombrcdes  meilleurs  moyens 
de  combattre  avec  succès  les  incommodités  qui  résultent  des 
différentes  plétliores.  Chacune  d'elles  exige  en  ouire  des  re- 
mèdes appropriés  cor)nus  des  gens  de  Tart. 

En  opposition  à  l'état  pléthoii([ue  sur  lequel  nous  venons 
d'exposer  quelques  généralités,  il  existe  une  autie  manière 
d'eue  opposée  dans  laquelle  les  vaisseaux  conlionnent  une 
quantité  moindre  de  fluide  que  celle  qui  est  nécessaire  à  l'en- 
tretien de  la  santé  :  cet  autre  état  n'a  point  encore  reçu  de  nonv 
générique  dans  le  langage  médical .  et  n'est  nullement  connu  ;  il 
mériterait  cependant  de  fixer  l'allention  des  médecins,  car  il 
pourrait  présenter  des  aperçu«  neufs  et  offrir  des  conséquences 
utiles.  (mérat) 
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PLETHOR.1QUE ,  adj.,  plethoricus,  qui  est  dans  un  ëtat 
de  plc'lhoie.  On  emploie  ordinaiiement  ce  mot  pour  exprimer 
un  sujet  très-sauguii).  Koyez  pléthore.  (f.  v.  m.) 

PLEURE,  s.  f. ,  pleura.,  expression  que  M.  Chaussier  em- 
ploie à  la  place  de  plèvre,  comme  plus  contormc  à  l'etymo- 
logie.  Il  est  eff'ectivemeni  singulier  que  les  médecins,  qui  ont 
eu  égard  au  radical  de  ce  mot  dans  les  termes  pleurésie ,  pleu- 
rélique  y  etc.,  s'en  soient  écartes  de  manière  à  dire  plèvre  au 
lieu  de  pleure;  c'est  un  nouvel  exemple  des  bizarreries  et  des 
caprices  de  notre  langue.  (f.  v.  m.) 

PLEURESIE,  s.  f . ,  pleuritis ,  en  grec  'Jhsvpmç,  dérivé 
«le  '^xsvpa. ,  côic  :  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'intlammation 
de  l'une  ou  des  deux  membranes  connues  sous  le  nom  de  plè- 
vres,  qui  revêtent  l'intérieur  de  la  poitritie  ,  et  se  replient  sur 
]cs  organes  contenus  dans  cette  cavité. 

Synonymie.  Passio  pleuritica  des  anciens;  Jebris  pleuritica 
de  Frédéric  Hoffmann  -,  morbuscostalis  ,  lateralis ^  mal  de  côté. 
La  pleurésie  humide  de  SioU  {pleuritis  humida  )  a  est  SLiitre 
chose  que  le  catarrhe  pulmonaire. 

Sauvages  a  fait  de  la  pleurésie  une  de  ses  phlegmasies  mem- 
braneuses ,  presque  tous  les  nosographes  se  sont  rangés  de  son 
opinion.  Nous  la  plaçons  dans  l'ordre  des  phlegmasies  des 
membranes  séreuses.  Cuilen  ,  Frank  et  quehjues  autres  con- 
fondent la  pleurésie  avec  la  pneumonie,  et  vice  versa. 

Historique.  La  pleurésie  parait  avoir  été  connue  do  toute  an- 
tiquité; on  en  trouve  des  exemples  dignes  de  servir  de  modèle 
dans  les  Epidémiquesd'Hippocrate.  Le  livre  Dernorhis.,  attribué 
au  même  auteur,  en  renferme  une  description  assez  étendue,  et 
«Jaos  laquelle  plusieurs  variétés  de  celte  maladie,  telles  que  la 
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pleurésie  sanguine ,  la  pleurésie  bilieuse,  la  pleurésie  sèche,  la 
pleurésie  dorsale  ,  etc. ,  sont  indiquées  avec  les  symptômes 
qui  les  caractérisent  et  le  traitement  qui  leur  convient.  Ce  que 
dit  Galien  de  la  pleurésie  dans  l'ouvrage  intitulé  De  locis  af- 
fectis,  tom.  vu,  cap.  m,  edent.  Charterius ,  prouve  qu'il  con- 
naissait bien  cette  affection  ,  et  qu'il  ne  la  confondait  pas  aivec 
la  pneumonie.  Il  en  est  ainsi  d'Arétée,  qui  donne  une  des- 
cription très-exacte  de  la  maladie  dont  il  s'agit ,  et  insiste  par- 
ticulièrement sur  les  signes  (jui  annoncent  une  terininaison 
heureuse  ou  funeste.  Cœlius  Âurelianus  traite  beaucoup  plus 
longuement  de  la  pleurésie,  puisque,  après  en"  avoir  donné 
une  description,  à  la  vérité  assez  obscure,  il  examine  comment 
elle  dégénère  en  pneumonie  ou  se  change  en  vomiijue,  quel 
Jieu  elle  occupe,  et  quelles  sont  les  affections  qui  lui  ressem- 
blent le  plus.  Quant  h  Celse,  il  se  borne  aux  indications  de 
thérapeutique  que  le  médecin  doit  remplir  dans  la  pleurésie, 
et  au  régime  que  doit  observer  le  malade.  Enfin,  Alexandre 
de  Tralles  et  Paul  d'Egine  ,  après  une  courte  énumération  des 
symptômes  de  l'inflammation  de  la  plèvre,  insistent  particu- 
lièrement sur  les  signes  qui  distinguent  cette  inflrimnia.lion  de 
celle  du  foie.  Au  renouvellement  des  sciences  ,  Baillou,  Fer- 
nel ,  Hollier,  Duret  répandirent  de  nouvelles  lumières  sur  la 
maladie  qui  nous  occupe  ,  soit  en  commenlanl  les  anciens  ,  soit 
en  recueillant  des  faits  propres  à  établir  de  nouveaux  principes 
généraux  de  thëi'apeutique  et  de  séméiologie  Deux  médecins 
postéiieurs  à  ceux-ci,  Pierre  Brissot  et  René  Moreau,  ont  re- 
cueilli des  documens  précieux  pour  l'histoire  de  la  pleuri'sie. 
D'un  autre  côté,  les  premiers  anatomistes,  et  ceux  qui  illus- 
trèrent le  seizième  siècle  par  leurs  travaux  en  anatomie  paiho- 
logitjue  filent  mitux  connaître  le  siège  de  la  pleurésie,  les  lé- 
sions de  tissu  dont  elle  s'accompagne,  et  par  conséquent  en  éta- 
blirent le  diagnostic  sur  des  bases  plus  solides.  Sydenliam , 
dans  le  dix-septième  siècle,  considéra  cette  affection  sous  un 
point  de  vue  très-éleve,  mais  seulement  sous  le  rapport  de  ses 
phénomènes  extérieurs,  qu'il  sut  généraliser  avec  un  rare  ta- 
lent et  une  sagtcité  peu  commune.  Morgagni ,  un  siècle  plus 
tard,  s'efforça  de  combler  pour  la  pleurésie  ,  comme  {)our  plu- 
sieurs autres  maladies  ,  une  lacune  que  Sydenliam  était  bien 
loin  d'avoir  remplie  ,  nous  voulons  parler  de  ce  qui  conceiue 
le  siège  et  les  caractères  anatomiques  de  cette  maladie.  Ba- 
glivi  ,  observateur  si  exact  de  la  marcbeet  des  efforts  de  la  na- 
ture, lui  arracha  un  de  ses  secrets  les  plus  importaiis  en  mé- 
decine, en  découvrant  par  un  tact  délié  et  une  grande  finesse 
d'observation,  qu'il  existait  des  pleurésies  obscures  ,  insensibles 
et  latentes,  qui  exerçaient  les  plus  grands  ravages  presque  à 
î'insu  du  médecin  et  du  malade.  Cette  découverte  tait  Yéii- 
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tablement  époque  danU  l'histoire  de  la  maladie  qui  nous  oc- 
cupe. Sioll ,  auîre  médeciti  iiiuslre,  e'tudia  la  pleurésie  sous 
un  autre  point  de  vue  noti  moins  important,  nous  voulons 
parler  de  ses  complications  avec  l'affection  bilieuse.  Avec 
quelle  vérité  ne  fait-il  pas  la  description  de  cette  maladie 
complexe,  en  y  joignant  des  exemples  nombreux  des  succès 
de  Tcmétiqrie,  et  de  l'inutilité  de  la  saignée  dans  des  cas  sem- 
blables! Boeihaave  donna  dans  ses  Apliorismes  une  description 
sommaire,  mais  exacte  et  précise,  de  la  pleurésie,  dans  la- 
quelle il  semble  avoir  voulu  comprendre  ce  que  la  science  con- 
tenait de  plus  positif  sur  ce  point  de  pathologie;  aussi  cette  par- 
lie  est  elle  une  des  plus  remai(]uables  de  ce  livre,  non  moins 
étonnant  par  l'élégance  de  la  rédaction  que  par  son  inimilabîe 
précision,  Van  Swieten  l'a  enrichi  de  commentiiires  et  de  notes 
fort  savantes,  traduites  en  français,  avec  le  texte  de  Bocr- 
hàave,  par  Paul,  médecin  delà  faculté  de  Montpellier.  II  est 
à  regietter  que  Triller  se  soit  cjuelquefois  livré  à  la  fougue  de 
son  imagination  ,  et  qu'il  ait  montré  un  si  grand  désir  de  bril- 
ler dans  une  Monographie  sur  la  pleurésie  {  CominentcUio  de 
pleurilide)  rédigée  d'ailleurs  avec  talent,  et  enrichie  de  plu- 
sieiiis  observations  remarquables.  INous  avons  également  de 
Straek  une  bonne  di^sertalion  sur  la  pleurésie,  rédigée  avec 
sap:esse,  un  bon  esprit  de  critique,  et  remplie  de  faits  impor- 
tans  et  cuiieux  :  î^ova  iheoria  pleuritidis  verœ.  Boerhaave  n'a- 
vait point  hésite  à  placer  le  siège  de  la  pleurésie  exclusive- 
ment dans  la  plèvre,  en  cédant  à  l'autorité  des  noms  les  plus 
célèbres  eu  médecine  depuis  Galien  ;  son  opinion  fut  défendue 
avec  chaleur  par  de  Haën.  D'un  autre  côté,  Haller  et  Tissot 
soutinrent  l'opinion  contraire,  ce  en  quoi  ils  ont  été  imités  par 
Cullen  et  Frank;  mais  des  recherches  postérieures  ont  défini- 
tivement piouvé  que,  si  la  pleurésie  se  complique  souvent 
avec  la  pneumonie,  comme  l'a  fr(;quemment  observé  Triller, 
elle  peut  aussi  exister  indépendamment  de  cette  dernière  :  ce 
qui  autorise  à  la  décrire  isolément ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  gén  'ra- 
le'i.eut  en  France,  depuis  la  publication  de  la  Nosographie 
philoscqjhiqup. 

L'hisioue  de  la  pleurésie  aiguë  était  fort  avancée,  que  celle 
de  la  pleurésie  chronique  ou  iente  était  à  peine  ébauchée. 
M.  Hayse  [Recli.  sur  la  phlhis,  pidinon.  ),  l'un  des  premiers, 
fixa  I  aiieniion  des  m>dtcius  sur  cette  espèce  de  pleurésie  ,  qui 
Ci!  excessivement  fréijuenleen  Frajice,  elque,  suivant  lui,  on 
prend  son\ent  pour  la  phthisie  pulmonaire.  iM.  Broussais  s'en 
occupa  ensuite  d'une  manière  plus  spéciale  dans  son  ouvrage 
s.jr  les  pliiegmasies  ciironiques,  où  l'on  trouve  plusieurs  ob- 
servations de  cette  affection.  Enfin,  tout  récemment,  M.Laën- 
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nec  ,  dans  son  livre  consacre  a»  diagnostic  des  maladies  de  la 
poitrine  [De  tauscHltation  médiate ,  ou  traité  des  maladies  du 
cœur  et  de  la  poitrine  ,  i^^ig)  ,  a  consigné  des  recherches  d'ana- 
tomie  pathologique  et  de  sëmciologie  fort  importantes  sur  le 
même  sujet. 

Des  formes  que  peut  ajjecter  la  pleurésie.  Cette  maladie  se 
manifeste  sous  diverses  formes;  celles  qui  nous  paraissent  n»d- 
lilcr  le  plus  d'attention  sous  le  rapport  de  la  pratique  de  l'art , 
sont,   1°.  la   pleurésie  aiguc   simple  ou   idiopalhifjue ,  i^.  la 

{>lcurésie  chronique,  3°.  la  pleurésie  bilieuse,  4°*  ^-^  pleurésie 
atenle.  On  observe  souvent  d'autres  variétés  secondaires  de 
celle  maladie,  que  nous  aurons  le  soin  d'indiquer. 

1*^.  Pleurésie  aigué\  idiopalhique ,  simple  ou  compliquée. 
Celle  maladie,  comme  presque  toutes  les  autres,  se  montre 
rarement  a  l'étal  de  simplicité  primitive  ;  le  plus  souvent  elle 
existe  simultanément  avec  quelque  affection  étrangère,  et  prin- 
cipalement avec  la  pncujnonie;  quelques  exemples  donneront 
une  juste  idée  de  l'une  et  l'autre  manière  d'être  de  la  maladie 
dont  il  s'agit. 

Anaxion  ,  qui  demeurait  près  des  portes  de  Thrace  à  Abdcre, 
fut  attaqué  de  fièvre  aiguë  avec  douleur  au  côté  droit,  toux 
sèche,  point  d'expectoration,  soif,  insomnie,  urine  colorée, 
tenue  el  copieuse.  Le  septième  jour  ,  augmentation  delà  fièvre, 
continuation  de  la  douleur  et  de  la  toux  ,  respiration  toujours 
difficile.  Le  huitième  jour ,  saignées  copieuses  du  bras,  dou- 
leur moindre,  toux   toujours   sèche.  Le  onzième,  diminution 
de  ia    fièvre,   toux,  expectoration  un  peu  plus  facile,  sueur 
autour  de  la  tête.  Le  dix-septième,  expectoiation  blanche  et 
opaque,  soulagement.  Le  vingtième,  sueur,  cessation  de  la 
fièvre.  Le  vingt  septième,  retour  de  la  fièvre,  expectoration 
abondante  el  opaque,  urine  déposant  un  sédiment  blanc,  ab- 
sence de  la  soif,  sommeil.  Trente-quatrième,  sueur  univer- 
selle, point  de  fièvie  ,  guérison  (  Hipp.,  Epid.,  lib.  m).  A  côté 
de  cette  observation,  recueillie  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 
nous  allons  en  placer  une  autre  remarquable  par  la  simplicité 
et  la  brièveté  de   son   cours.   J.-B.   Louis,  serrurier,  âgé  de 
vingt-sept  ans,  s'expose  in  la  pluie  ayant  chaud,  le  a8  août 
1819.  Rentré  chez  lui,  il  continue  à  travailler;  mais,  dans  la 
soirée,  il  ressent   des  picotemens   à   la  partie  latérale  infé- 
rieure gauche   de  la  poilrine  ;    ces    picotemens  se   changent 
bientôt  eu  douleurs  aiguës,  lancinantes,  accompagnées  de  dif- 
ficulté de  respirer,  et  d'une  petite  toux  sèche,  rare,  sans  ex- 
pectoration; il  y  avait  un  peu  de  fièvre,  etc.  Le  malade  entre 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  le  quatrième  jour  de  sa  maladie. 

11  présentait  alors  les  symptômes  suivans  :  pommelles  colo- 
rées; céphalalgie   légère  j   langue  recouverte  d'un  enduit  sa- 
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burral,  sans  nausées  ni  amertume  de  la  Louche;  soif  modcrecjj 
respiration  douloureuse,  surtout  quand  le  malade  tait  une 
grande  inspiration  ;  douleur  lancinante  à  la  partie  inférieure 
du  côtégauclie;  toux  et  expectoration  nulles;  chaleur  vive; 
peau  halitueuse;  quinze  sangsues  sur  l'endroit  douloureux, 
léger  soulagement. 

Le  cinquième  jour  ,  persistance  dos  symptômes;  trente  sang- 
isues  sur  le  même  côté;  infusion  pectorale;  julep  béchiquej 
rémission  générale;  sommeil  dans  la  soirée. 

Le  sixième  jour,  disparition  complette  des  symptômes 3  res- 
piration grande  et  facile,  sans  douleur;  pouls  naturel. 

Le  septième  jour ,  guérison  complette. 

Voici  un  exemple  de  pleuro-pneumonie.  Une  femme  âgée  de 
soixante-quinze  ans,  sujette  aux  affections  de  poitrine,  était 
convalescente  d'un  catarrhe  simple. 

Premier  jour  de  la  maladie  :  frisson  suivi  de  chaleur  très- 
intense,  oppression,  douleur  gravative  aux  côtes  sternales  du 
côté  droit.  Dans  la  nuit ,  oppression  ,  difficulté  de  respirer  ex- 
trême, toux  sèche  exaspérant  la  douleur. 

Deuxième  jour  :  toux  plus  fréquente;  crachats  écumeux, 
fortement  mêlés  de  sang;  oppression  moindre;  face  peu  colo- 
rée; pouls  fort  fréquent;  soit;  agitation. 

Troisième  jour:  douleurs  thoraciques  à  peine  senties  ;  langue 
noire  vers  la  base;  somnolence;  oppression  augmentée;  cra- 
chats supprimés  (boissons  muciLagineuses,  looch  ). 

Quatrième  jour  :  pouls  plein,  développé,  fréquent;  cra- 
chats rares  mêlés  de  sang.  La  nuit,  douleur  pongiiive,  point 
de  paroxysme. 

Cinquième  jour  ■•  exaspération  de  tous  les  symptômes;  cra- 
chats supprimés;  paroxysme  très-fort  (  vésicatoire). 

Sixième  jour  :  les  bronches  se  remplissent  de  mucosités  qui 
ne  peuvent  être  expectorées,  sueurs  froides,  mort. 

Ouverture  cadavérique.  La  face  costale  du  poumon  droit, 
vis-à-vis  l'endroit  oîi  la  malade  rapportait  la  douleur,  présen- 
tait une  concrétion  membraniforme  verdàtre,  le  grand  lobe 
était  entièrement  carnilié ,  etc.  (  Ohs.  extraite  de  la  médecine 
clinique  ). 

2^.  Pleurésie  chronique.  C'est  une  des  maladies  les  plus  fré- 
quentes de  celles  (jui  attaquent  l'espèce  humaine;  elle  peut  suc- 
céder à  une  pleurésie  aiguë,  mais,  le  plus  souvent,  elle  s'éta- 
blit insensiblement  et  de  manière  à  exercer  quelquefois  beau- 
coup de  ravages  avant  que  le  malade  ne  réclamé  les  soins  de 
l'art.  Un  homme  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  jouissant  habiiael- 
lement  d'une  bonne  santé,  se  plaignait  depuis  plusieurs  années 
de  légères  douleurs  passagères  et  mobiles  dans  le  côté  droi{, 
auxquelles  on  donnait  le  no'.n  de  rhunuilismales.  L't;té  de  cette 
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armée  (1819),  ces  douleurs  ont  reparu  à  la  suite  d'une  lonp;ue 
course  pendant  la  pluie  ,  il  s'y  est  joint  de  Ja  fièvre,  de  la  dif- 
ficulté de  respirer,  etc.  Quelques  jours  après,  le  malade  lait 
appeler  deux  médecins  pour  examiner  son  état;  le  résultat  de 
leur  examen  fut  que  le  malade  avait  eu  une  pleurésie  chro- 
nique fort  ancienne,  avec  épanchcmcnt  du  côté  dioit ,  attendu 
que  tout  ce  côté  rendait  un  son  mat,  qu'il  était  plus  volu- 
mineux que  celui  du  côté  opposé  ,  que  le  malade  avait  la 
respiration  courte,  etc.,  et  qu'on  entendait,  en  appliquant 
le  cylindre  de  M.  Laennec,  au  bord  interne  de  l'omoplate, 
une  voix  saccadée  ou  chevroianie,  comnje  ce  médecin  l'ap- 
pelle; toute  la  suite  de  la  maladie  a  vérifié  le  diagnostic  établi 
dans  cette  circonstance. 

On  peut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Broussais  sur  les  phlegmasies 
chroniques  (tom.  i,  ch.  11.  )  les  faits  nombreux  qu'il  rapporte 
pour  faire  connaître  les  variations  multipliées  que  présente 
cette  sorte  de  pleurésie  j   les    formes   insidieuses   et  indécises 
qu'elle  affecte;  enfin  le  défaut  presque  absolu  désignes  cer- 
tains, qui  se  fait  remarquer  chez  des  pleurétiques  qu'on  croi- 
rait affectés  de  toute  autre  maladie.  M.  Bayle  qui  ,  ainsi  que 
nous   l'avons    déjà  remarqué,   a   signalé  l'un  des  premiers  la 
fréquence   de  la  pleurésie  chronique,   en  rapporte  plusieurs 
exemples,  parmi  lesquelles  nous  choisissons  le  suivant.  Jean- 
Baptiste   L***,  garçon  de  bureau,  âgé  de  soixante  sept  ans, 
avait  toujours   joui  d'une  bonne  santé  jusqu'à  l'invasion  de 
la   maladie  dont  il  s'agit.  Elle  débuta  en  180S  par  une  toux 
accompagnée  de  vives  douleurs  de  poitrine  et  d'une  expecto- 
ration visqueuse  non  sanguinolente;  cet  état  persista  avec  des 
variations  pendant  toute  l'année  ;  il  y  eut  parfois  de  la  fièvre 
et  de  l'augmentation  dans  la  toux.  En  1809,  la  toux  diminua  ^ 
les  douleuis  thoraciques  disparurent;    néanmoins   le   malade 
maigrissait,   et   il   se  manifesta    un    léger  œdème  à   la  maia 
droite.  On  percuta  alors   la  poitrine,  qui  résonnait  bien  par- 
tout, excepté  vers  la  partie  inférieure  du  côlé  droit.  La  respi- 
ration et  la  circulation  étaient  d'ailleurs  dans  l'état  naturel,  le 
malade  se  coucha^it  facilement  sur  l'un  et  l'autre  côté;  mais  il 
y  avait  du  tnalaise,  de  l'insomnie,  un  défaut  d'appétit,  des 
mouveniens  fébriles  de  temps  en  temps.  Cet  honune  mourut 
à  la  fin  de   1809  d'une  fièvre  adynanii({ue.  A  l'ouverture  du 
cadavre,  on  trouva  dans  le  côlé  droit  de  la  poitrine  une  pinte 
de   sérosité  roussàlre.    Le   poumon  était  réduit  à  peu  près  au 
quart  de  son  volume,  et  caché  par  une  tausse  membrane,  cou- 
verte de  flocons  albumineux   puriformes  ;   néanmoins  il  était 
sain  et  entier.  La  fausse  membrane  s'était  développée  sur  la 
plèvre  pulmonaire. 

Le  mcmç  iniidecin  a  encore  fait  conuaîlre  le  premier  une  es- 


il 


PLE  192 

pèce  de  pleurésie  chronique  locale  qu'il  a  nofnmé  circonscrite  ^ 
elle  est  presque  toujours  suivie  d'uu  cpanchement  séio-puru- 
lent  renfermé  dans  unecavilé  membraneuse,  produite  par  les 
adliérenccs  du  poumon  avec  la  plèvre  aU'ectéc,  dans  une  plus 
ou  moins  grande  étendue.  Ces  pleurésies  circonscrites  se  ren- 
contrent principalement  en  trots  endroits  :  1°.  à  la  partie  laté- 
rale intérieure  de  la  cavité  de  la  plèvre  ,  2®.  dans  l'espace  com- 
pris entre  la  base  du  poumon  et  le  diaphragme,  3°  dans  les 
scissures  du  lobe  du  poumon.  Elle  a  été  souvent  confondue 
avec  les  abcès  du  poumon  ,  et  quelquefois  prise  pour  la  phlhi- 
sie  pulmonaire. 

3".  Pleurésie  bilieuse  ou  symptomatique.  Cette  forme  de  pleu- 
résie complexe  n'ist  point,'  comme  on  pourrait  le  croire,  une 
complication  accidentelle  de  peu  d'importance,  et  qui  n'exige 
que  quelques  moyens  accessoires,  mais  bien  plutôt ,  comme  l'a 
remarqué  Stoll,  une  phlegmasie  sui geiieris,  le  plus  souvent  dé- 
terminée par  un  état  maladif  lié  à  celui  de  l'atmosphère,  et 
qu'on  ne  peut ,  dans  la  majorité  des  cas,  guérir  que  par  des 
moyens  particuliers,  et  différens  de  ceux  qu'on  cm[doie  dans 
la  pleurésie  idiopalhique.  Ce  seiait  au  rc^ste  une  erreur  de 
croire  que  Stoll  ait  le  premier  décrit  lu  pleurésie  bilieuse,  puis- 
que l'auteur  du  livre  De  morbis ,  attribué  à  Hippocrale ,  l'a- 
vait déjà  signalée,  et  qu'un  médecin  de  la  faculté  de  Paris , 
nommé  Dupuy,  en  avait  déjà  observé  plusieurs  épidémies 
quatre  ans  avant  le  médecin  de  Vienne.  L'exemple  suivant, 
pris  dans  Stoll  {Ratio  medendi)  ,  donne  une  juste  idée^de  la 
pleurésie  bilieuse.  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ar« ,  après* 
avoir  éprouvé  quel(|ues  frissons,  se  plaignit,  le  9  juillet  in  n^ 
d'oppression  et  d'une  douleur  pleuictique  aux  environs  de  la 
mamelle  droite;  la  douleur  s'étendit  ensuite  à  toute  la  poi- 
trine, et  augmentait  manifestement  par  l'inspiration  et  la  toux. 
Le  malade  se  couchait  facilement  sur  le  côté  sain;  il  y  avait 
de  l'anorexie,  un  goût  amer  dans  la  bouche,  une  soif  considé- 
rable. L'épigastre  était  douloureux  à  la  pression ,  la  langue 
couverte  d'un  enduit  jaunâtre  :  tel  était  l'état  du  malade,  le 
14  juillet,  lorsque  Stoll  le  vit  pour  la  première  fois. 

Le  soir  même,  après  avoir  pris  dans  le  jour  une  boisson  dé- 
layante, on  lui  administra  un  émetique,  qui  excita  des  vo- 
missemens  de  matières  bilieuses  et  des  déjections  alvines.  Pen- 
dant la  nuit,  il  survint  une  sueur  abondante.  Le  lendemain, 
la  douleur  et  la  fièvre  étaient  considérablement  dinMnuées. 

Le  16,  plus  de  fièvre,  encore  un  peu  d'amertume  de  la 
bouche. 

Le  17,  on  donne  de  la  teinture  aqueuse  de  rhubarbe  avec 
un  sel  neutre  ,  et  les  jours  suivans  quelques  amers.  Le  malade 
fut  promptement  et  ladiculeniciit  guéri. 
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Le  chaleur  la  plus  vive,  l'expectoration  sanguinolente ,  les 
vomisseinens  fréquemment  répètes  n'empêchaient  pas  Stoli  de 
donner  l'émetique  avec  succè-J  ,  connne  on  peut  le  voir  page 
234  du  second  voluriie  de  son  ouvrage  (  Ratio  medendi). 

4°-  Pleurésie  occulte  et  latente,  La  plèvre  est  susceptible  de 
s'enflammer,  de  suppurer  même,  sans  que  le  malade  ressente 
de  douleur  ou  éprouve  d'autres  s^'mplôfnes  caractcristi({ues  de 
la  pleurésie.  Baglivi  parait  avoir  observé  le  premier  ce  lait  im- 
portant de  médecine  pratirpie  qui,  suivant  lui  ,  n'est  pas  rare. 
Pleuritides ,  à'\i-'i\  ^  fréquenter  sunt  occultée,  quia  indolentes  ; 
mais  Baglivi  n'entendait  pas  par  occulte  une  maladie  qu'on  ne 
pouvait  découvrir ,  puisqu'il  indique  un  moyen  d'arriver  a  ce 
résultat  pour  la  pleurésie;  Stell  était  de  la  même  opinion, 
puisqu'il  donne  {Ratio  med. ,  tom.  i ,  p.  65)  la  description 
d'un  état  incertain,  qu'il  assure  exister  souvent  avec  la  maladie 
dont  il  s'agit  j  il  ajoute  que,  si  on  néglige  cet  état  en  apparence 
si  peu  grave,  il  peut  en  résulter  les  plus  fâcheux  accidens.  iV7- 
hilo  nialuni  hoc  si  negligotur ,  aut  in  forniatani  gravc-mque  y 
et  universalioreni  pulnionum  inflanimationeni  ejcsurgit ,  aut., 
quod  pluries  fit ,  in  pulnionum  indurationes  abit,  atque  tuber- 
cula  producit ,  aut,  quod  œque  fréquenter contingit,  inphthisini 
terminatur ,  etc.  Le  même  auteur,  après  avoir,  à  l'exemple  de 
Baglivi,  indiqué  quelques  moyens  d'investigation  pour  décou- 
vrir la  pleurésie  latente  ,  fait  remarquer  que  certaines  maladies 
antérieures,  une  pleurésie  aiguë  incomplètement  terminée, 
doivent  (aire  redoubler  d'attcnlion ,  attendu  qu'elles  sont  une 
des  sources  les  plus  fécondes  de  la  pleurésie  occulte.  D'après 
tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  ne  doit  donc  point  entendre 
par  pleuicsi-"-  latente  une  maladie  qui  ne  se  manifeste  par  au- 
cun symptôme,  mais  celle  qui  en  présente  d'obscurs,  d'équi- 
voques, dont  on  ne  peut  s'éclairer  qu'à  l'aide  d'une  altenlion 
extrême  et  de  moyens  d'investigation  spéciaux,  comme  ceux 
que  conseillent  Baglivi ,  Stoll ,  et  la  percussion  et  l'application 
du  cylindre.de  M.  Laënnec.  Le  docteur  Broussais,  dans  l'ou- 
vrage que  nous  avons  déjà  cité,  traite  aussi  de  la  pleuiésie  la- 
tente; il  en  admet  de  deux  sortes,  l'une  qu'il  appelle  e'qui- 
voque;  et  l'autre  qu'il  nomme  la  plus  latente;  il  discute  d'ail- 
leurs assez  longuement  les  différens  moyens  de  reconnaître  la 
première.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  son  ouvrage ,  tome  i , 
page  263,  ainsi  que  sa  vingt-septième  observation  intitulée  : 
Pleurésie  ^chronique  à  développement  obscur.  L'observation 
suivante  est  un  exemple  assez  bien  caractérisé  de  pleurésie  oc- 
culte ou  latente  :  une  jeune  fille  âgée  de  neuf  ans  eut  presque 
en  même  temps  la  scarlatine  et  la  rougeole;  la  guéribon  de  ces 
deux  maladies  fut  abandonnée  à  la  nature.  Notre  malade  était 
assez  bien  rétablie,   seulcmcul  elle  se  plaignait  d'un  peu  da 
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toux,  de  chaleur;  sa  figurese  colorait  parfois,  la-respîration 
clait  gênée  ,  et ,  quand  on  faisait  faire  une  grande  inspiration , 
il  se  manifestait  un  peu  de  douleur.  Cette  jeune  fille  resta  quel- 
que temps  dans  cet  état  douteux  de  santé,  sans  cependant  s'a- 
liter. Un  médecin  ayant  été  appelé,  il  remarqua  que  la  face 
était  pâle,  les  pommelles  vergetées,  qu'il  y^  avait  de  lascif, 
que  la  langue  était  rouge ,  que  la  percussion  ihoracique  don- 
nait un  son  mat  à  l'endroit  où  le  malade  éprouvait  de  la  dou- 
leur pendant  une  longue  inspiration;  ces  symptômes  joints  à 
ceux  dont  il  vient  d'ètte  question,  suffirent  pour  convaincre  le 
médecin  qu'il  existait  une  pleurésie  latente.  Son  diagnostic  fut 
confirmé  par  le  succès  qu'obtint  un  traitement  antiphlogistique 
exactement  suivi. 

J^ariétés  de  la  pleurésie .  Outre  les  formes  ci-dessus  que  nous 
pouvons  appeler  principales,  la  picjrésie  en  offre  d'autres  qui 
ne  sont  que  secondaires,  que  par  cette  raison  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  d'une  manière  succincte.  Les  unes  tirent 
leur  origine  de  la  nature  des  causes  qui  les  produisent  :  c'est 
ainsi  qu'on  dislingue  des  pleurésies  idiopalhitjue .,  sympathi- 
que et  rnétastaticiue \  il  en  est  qui  sont  relatives  au  siège  de  la 
maladie,  comme  Vdfawise pleurésie  d'Hoffmann,  qui  n'alfecte 
que  la  plèvre  costale.  Ce  nom  a  aussi  été  donné  à  l'inflam- 
mallon  des  muscles  pectoraux,  qu'on  nomme  aujourd'hui 
pleurodynie.  Qua^nd  l'inflammation  n'atteint  que  lu  plèvre  pul- 
monaire ,  c'est  la  pleurésie  vraie  de  plusieurs  auteurs,  qui  se 
complique  si  souvent  avec  la  pneumonie.  Cette  maladie  af- 
fecte t-elle  la  partie  antérieuit  de  la  plèvre,  et  principalement 
le  tissu  cellnlaiie  compris  entre  les  replis?  On  peut  l'appeler  , 
à  l'exemple  de  Vogel,  pleurésie  ruédiastine ,  ou  bien^  d'après 
Hippocrateet  Baillou,  pleurésie  dorsale  ,  si  le  médiastjn  pos- 
térieur et  ses  annexes  sont  le  siège  du  mal.  On  ne  sait  pas  trop 
si  la  paraphrénesie  dépend  d'une  inflanunalion  de  la  portioa 
diaphragmalique  de  la  plèvre  ou  du  péritoine  qui  tapisse  in- 
férieurement  la  cloison  musculaire  qui  sépare  la  poitrine  de 
Tabdomen.  Hippocrateet  quelques  autres  ont  distingué  la  pleu- 
résie en  humide  et  en  sèche  ^  suivant  que  cette  maladie  était 
accompagnée  ou  non  d'expectoration.  Sauvages  a  ajouté  encore 
aux  variétés  que  nous  venons  d'indiquer,  un  grand  nombVe 
d'autres  tout  aussi  peu  utiles,  et  non  moins  insignifiantes  : 
telles  sont  les  pleurésies. 

Toutes  ces  variétés,  excepté  celles  qui  se  fondent  sur  les 
causes,  ne  sont  ni  conformes  aux  principes  d'une  bonne  théo- 
rie, ni  d'un  avantage  marqué  dans  la  pratique  de  l'art,  ce  qui 
donne  la  mesure  exacte  de  leur  utilité  et  de  l'importauce 
qu'on  doit  y  attacher. 

Sié^e  de  la  pleurésie.  Rien  ne  paraît  d'abord  plus  simple 
4i.  i3 
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que  de  fixer  le  vrai  siège  de  la  pleurésie,  puisque  c'est  une 
des  maladies  les  plus  fréquemment  observées  ,  et  cju'il  suffit  de 
comparer  l'histoire  des  symptômes  avec  l'ouverture  des  corps  ; 
mais,  grâce  aux  discussions  interminables  qu'on  a  fait  naître 
sur  cet  objet ,  la  question  a  été  longtemps  sans  être  résolue.  On 
a  vu  figurer  dans  cette  polémique  médicale,  au  sujet  de  la  pleu- 
résie, les  noms  les  plus  célèbres  en  médecine,  tels  que  ceux 
deGalien,deBo*irhaave,  de  Morgagni,  dcHailer ,  de  de  Haën  , 
do  Cullen,  de  Tissot,  etc.  :  les  uns  voulaient  que  l'inflam- 
maîion  du  poumon  et  de  la  plèvre  ne  fût  qu'une  même  af- 
fection ,  les  autres  prétendaient  au  contraire  que  la  plèvre  pou- 
vait s'enflammer  souvent  isolément  et  indépendamment  du  pou- 
mon, et  que  dès-lors  il  fallait  admettre  une  pleurésie  simple 
indépendante  de  la  pneumonie,  et  donner  le  nom  de  pleuro- 
piieumonie  à  l'espèce  complexe  qui  résultait  de  la  complica- 
tion de  ces  maladies.  L'opinion  de  ces  derniers  a  généralement 
prévalu,  et  est  presque  universellement  admise  en  France,  et 
les  ouvrages  les  plus  recommandables  en  médecine  nous  of- 
frent aujourd'hui  la  pleurésie  décrite  dans  l'ordre  des  phleg- 
masies  des  membranes  séreuses ,  tandis  que  la  pneumonie  fait 
partie  des  infiammalions  des  viscères  à  parenchyme;  il  est  d'ail- 
leurs très  certain  qu'on  a  trouvé  dans  plusieurs  circonstances 
la  plèvre  seule  enflammée  sur  un  homme  sain  ,  et  vice  versa. 
D'après  ce  caractère  anatoinique,  toutes  les  analogies,  tous  les 
points  de  contact  qui  existent  entre  la  pneumonie  et  la  pleuré- 
sie n'étaient  plus  un  obstacle  suffisant  à  leur  séparation  défi- 
nitive, en  admettant  d'ailleurs  que  ces  deux  maladies  existent 
souvent  simultanément,  et  que'les  mêmes  moyens  thérapeuti- 
ques leur  sont  applicables  dans  un  grand  nombre  de  cas.  D'a- 
près cette  manière  de  voir  bien  prononcée  et  généralement 
adoptée,  des  réflexions  plus  étendues  sur  le  siège  de  la  pleu- 
résie seraient  oiseuses  et  parfaitement  inutiles  ;  ceux  qui  vou- 
dront, au  reste,  connaître  ce  qui  a  été  dit  de  plus  sage  et  de 
plus  lumineux  à  ce  sujet,  peuvent  consulter  les  Commentaires 
de  Van  Swiéten  sur  l'aphorisme  87^  de  Boerhaave,  qui  est  re- 
latif au  lieu  qu'affecte  la  pleurésie. 

Jpprécialion  des  signes  de  la  pleurésie.  Les  signes  les  plus 
évidens  et  les  plus  caractéristiques  de  la  pleurésie,  comme  le 
point  pleurétiquc,  la  dyspnée  ,  la  fièvre  ,  la  toux  sèche  accom- 
pagnée decrachats  glaireux  ,  etc. ,  ne  sont  pas  toujours  certains 
ou  palhognomoniques,  puisque  d'un  côté  ils  peuvent  exister 
sans  que  la  plèvre  soit  enflammée,  et  ({ue  de  l'autre  l'inflam- 
mation de  cette  membrane  s'établit  sourdement  sans  les  pro- 
duire. Dans  les  pleurésies  chroniques,  surtout,  ils  sont  si  obs- 
curs et  accompagnés  de  tant  d'autres  lésions  étrangères  à  la 
pleurésie,  que  ce  n'est  souvent  que  bien  longteuips  après  l'in- 
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Hlîeni  in  pulsu  deprehencferis ,  quamvîs  relùfiut  signft  non  ad- 
sint,pro  certo  haheas  patienletn  iahorar e pleuritide.  Ce  passage 
prouve  nianitestcmcnt  que  les  meilleurs  cspriis  peuvent  êlre 
aveuglés  par  la  prévention. 

De  même  que,  dans  ceriains  cas,  l'absence  de  plusieurs  de 
ces  symptômes  ne  doit  pas  faire  conclure  qu'il  n'existe  point  de 
pleurésie,  de  même  aussi  le  concours  de  tous  à  la  fois  n'indi- 
que certainement  celte  aiteclion  ({u'autant  qu'ils  reconnaissent  la 
même  cause.  Si  chacun  d'eux,  dit  Arétée  (lib.  xiii,  cap.  lo), 
a  une  cause  propre  et  particulière,  la  maladie  ne  s'appelle  pas 
pleurésie,  quand  même  ils  se  rencontreraient  tous  ensemble. 
Y.U  eiVel,  supposons  qu'il  existe  une  douleur  de  côté  dépen- 
dante d'une  pleurodynie,  ujie  toux  due  à  une  aiïéclion  ca- 
tarrhalc,  une  fièvre  continue  produite  par  la  même  cause  ou 
telle  autre,  on  aura  bien  la  réunion  des  principaux  symptômes 
pleuréliques,  et  ne'anmoins  il  n'exisiera  point  de  pleurésie, 
attendu  que  chaque  signe  en  particulier  dépend  d'une  cause 
qui  lui  est  propre. 

Marche  et  durée  de  la  pleurésie.  La  pleurésie  est  le  plus 
souvent  sporadique;  cependant  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  ré- 
gner épidémiquement,  même  dans  son  état  de  simplicité  pri- 
mitive; Slrack  l'a  observée  sous  cette  dernière  forme  {]\ova 
thcoria  pleuritidis  verce)  ;  Morgagni  parle  aussi  d'une  épidémie 
de  pleurésies  simples  qui  régnait  dans  des  couvens.  [f'^oyez 
epist.  XXI,  n°.  28);  mais  les  pleurésies  épidémiques  sont  le 
plus  souvent  liées  à  une  affection  bilieuse,  comme  le  prouvent 
les  épidémies  décrites  par  Stoll  [Ratio  medendi)  ,  par  Cleg- 
liorn  {Observations  on  the  epide/nical  diseases  in  minore  a)  y 
et  dans  les  Essais  de  médecine  d'Edim-bourg  (tom.  v).  Nous 
ferons  remarquer  ici  que  ces  épidémies  sont  susceptibles  de 
varier  par  les  phénomènes  qu'elles  présentent.  La  pleuiésic 
épidémiquc  décrite  pat  Cleghorn  était  marquée  par  des  vo- 
luissemcns  bilieux,  une  soif  vive,  une  chaleur  ardente,  la  cc- 
phatalgie  et  une  respiration  difficile  et  laborieuse,  une  forte 
©ppression,  une  douleur  qui  se  portait  dans  différen^jes  direc- 
tions. Celle  dont  parle  Stiack  n'offrait  que  des  symptômes  in- 
flammatoires; enfin  la  pleurésie  bilieuse  épidémique  de  SloU 
avait  pour  caractères  des  frissons  accompagnés  d'une  douleur 
latérale  augmentant  par  la  toux  et  suivis  de  chaleur  et  d'op- 
pression ;  il  y  avait  de  plus  une  dcfuleur  épigastrique  ,  une 
tension  dans  i'hypocondre ,  des  rapports  acides,  de  l'inappé- 
tence, de  la  douleur  de  tête,  de  la  pesanteur  sur  les  yeux,  un 
goût  amer  dans  la  bouche;  la  langue  était  couverte  d'un  en- 
duit muqueux,  jaunâtre ,  etc. 

La  pleurésie  a  ordinairement  une  marche  continue  avec  des 
paroxj'suics  variables  sans  frisson,  qu'on  observe  principale- 
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mont  le  soîr  ;  et  quand  on  remarque  une  intermittence  entre  les 
accès  de  la  fièvre,  de  la  douleur  plcurclique ,  etc.,  on  doit 
croire  que  la  maladie,  au  lieu  d'être  une  phlegn)asie,  n'est 
qu'une  iièvre  larvée  et  masquée,  ou  une  fièvre  iutermilientc, 
alaxique,  pleurèlique  ou  pneumonique  ,  ce  qui  demande  beau- 
coup d'attention  de  la  part  du  médecin,  à  raison  de  la  théra- 
rapeutique  tout  à  fait  opposée  que  réclament  ces  deux  étals 
înaladifs. 

La  durée  de  la  pleurésie  aiguë  varie  depuis  le  quatrième  ©u 
cinquiènie  jour,  jusqu'au  deuxième  ou  troisième  septénaire  ou 
plus;  celle  de  la  pleurésie  chronique  est  illimitée. 

Pronostic  de  la  pleurésie.  La  pleurésie  se  termine  souvent 
d'une  manière  favorable,  comme  la  plupart  dos  autres  phlcg- 
masies  ;  elle  est  plus  dangereuse  iliez  lc«  hommes  robustes  que 
chez  ceux  qui  sont  doués  d'une  faible  constitution.  Hippocrate 
observa  l'un  des  premiers  que  les  femmes  enceintes  suppor- 
taient difficilement  celle  maladie  {pleurilis  sive  lateris  iiiflam- 
matio  ^  in  mulieri  gravida  lethalis  est)  ^  remarque  qui  peut  s'é- 
tendre à  beaucoup  d'autres  affections  ;  les  rechutes  qui  survien- 
nent dans  la  pleurésie  sont  très-dangereuses  et  même  mortel ies 
avantle  troisième  jour ,  suivantQuarin  (P/e»n7/V/e5^recïV//Vrt;2iei? 
omnesferè  sunt  lethales.  llipp.  ).  Parmi  les  symptômes  propres 
à  cette  maladie,  il  en  est  plusieurs  qui  doivent  en  faire  présa- 
ger l'issue  favorable  ou  funeste.  Arélécet  Yan  Swiéten  ont  ob- 
servé que  la  diarihcc  qui  survient  dans  le  deuxième  septénaire 
est  ordinairement  avantageuse  aux  plcurétiqucs,  tandis  que, 
suivant  la  remarque  deTriller,  celle  cju'on  observe  au  com- 
mencement de  la  maladie  est  de  mauvais  augure.  Hippocrate 
regardait  la  diarrhée  comme  toujours  nuisible,  ainsi  que  le 
prouve  l'aphorisme  seizième  de  la  sixième  section  :  A  pleiiri' 
tide  aut  peripneumonid  delento^  alvi  projlia'ius  super^eniens  ^ 
vialum.  Baglivi  est  également  de  cet  avis.  Autant  une  respira- 
lion  facile  est  rassurante  dans  la  pleurésie,  autant  celle  qui 
s'exécute  très-difficilement  est  à  craindre,  surtout  si  le  malade 
est  obligé  de  se  tenir  sur  son  séant,  la  tête  soutenue  par  plusieurs 
oreillers,  comme  s'il  craignait  d'êtresuffoqué.  Baglivi  assure  que 
les  suppurations  de  l'oreille  sont  très-favorables  dans  les  inflam- 
mations de  la  plèvre  :  Pleurilici  quihus  in  interiora  auris  dolor 
et  ex  inde  abscessus  et  pus  supen'eniebant ,  omnes  saccahau- 
tur^  etc.  On  doit  en  général  redouter  les  suites  de  la  pleurésie 
chez  les  malades  qui  n'ont  aucune  expectoration;  de  là  vient 
que  les  anciens  regardaient  la  pleurésie  sèche  conmie  très-dan- 
gereuse :  Morhi  latérales  sicci,  et  in  quihus  nihil  expuilur,  gra- 
vissifui  sunt  {Coacce  prœnot,  38ii).  Au  contraire,  l'expec- 
toration de  bonne  nature,  surtout  celle  qui  survient  dans  le 
preEuier  scplénaire,  est  un  indice  de  résoUiiion  :  i.V/  sputum 
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ante  quartum  apparent^  bonum  ex  Hippocrate  :  morhum  enîm 
hre\'iat  (  Baglivi).  Triller  a  bien  observé  que  toutes  les  fois  que 
l'urine  était  peu  abondante  et  sans  dépôt  scdimenlcux,  lespleu- 
réliques  guérissaient  difficilement.  D'un  autre  côté  ,  celle  qui 
est  rougeâtre  avec  un  léger  sédiment  est  de  bon  augure,  tan- 
dis  que  les  urines  sanguinolentes  ou  qui  ont  un  sédiment 
noir  sont  mortelles,  suivant  Hippocrate,  à  toutes  les  époques 
des  pleurésies.  Tn  laterum  doloribus,  urina  aliquontalum  ruhra 
levem  hahens  subsidentiarn,  securamjudicadoriemprœnuniiat; 
urinacnienta  ut  plurimïimin  quatuordecim  diebus ïuorlem  ad- 
fert.  Lolemm  qiioque  dolore  ajjectis ,  inpropinquo  morlem  esse 
signip'cat,   quœ  {urina)  nigrum  habet  sedimenlum  {Coacce 
Prcênct.,  58i  ).  Triller  a  avancé,  mais,  à  ce  qu'il  paraît,  sans 
fondement,  que  la  pleurésie  du  côté  gauche  était  plus  dange- 
reuse que  celle  du  côté  droit.  Quand  la  fièvre,    la  douleur 
ainsi  que  la  difficulté  de  respirer  subissent  simultanément  une 
heureuse  modification,  c'est  un  bon  signe;  mais  quand  l'un  de 
ces   symptômes  cesse  et  que  les  autres  continuent  à  persister, 
oo  doit  avoir  de;  inquiétudes  sur  l'issue  de  la  maladie  :  Si 
dolore  cessante^  dit  Baglivi,  yéim  adhnc  perseveret  vel  au- 
ceatur  cum  pulsu  parvo  ,  intermiltenti  ^frequenti ^  sudorefri- 
etdo ,  etc. ,  mahim Suspecta  esse  débet  omnis  disparitib  do- 
loris  lateri  s  ,  prcesertim  cum  manetjebris  et  dispnœa  est,  dit 
aussi  notre  célèbîe  Baillou.  Ce  dernier  remarque  également 
dans  ses  Epidémies  que  la  cessation  de  la  douleur  pleurétiquc 
indique  quelquefois  que  la  maladie  se  communique  au  pou- 
mon ,  ce  qui  est  ordinairement  fâcheux  ,  ainsi  que  l'a  si  laconi- 
quement exprimé  Hippocrate,  dans  l'aphorisme  11  de  la  sep- 
tième section   :    A  pleuritide  peripneumonia  peccatum.   Les 
sueurs  qui  surviennent  avant  l'époque  de   la  résolution,  ne 
peuvent  être  que  dangereuses,  celles  au  contraire  qui  survien- 
nent dans  les  jours  réputés  critiques  ,  sont  presque  toujours  fa- 
vorables en  général  ;  cependant  la  diaphorèse  est  moins  avan- 
tageuse dans  la  pleurésie  que  l'expectoration  critique,  qu'on 
doit  regarder  comme  la  terminaison  la  plus  heureuse  de  celte 
maladie.  Le  délire  est  presque  toujours  de  mauvais  présage, 
surtout  vers  la  fin  de  la  maladie. 

Terminaisons  de  la  pleurésie.  La  plus  fréquente  est  la  résolu- 
tion., qui  arrive  à  une  époque  déterminée,  souvent  par  le  béné- 
fice de  la  nature,  et  coïncide  avec  une  diminution  successive  des 
symptômes  locaux  et  généraux  de  la  maladie  :  le  plus  souvent 
celte  terminaison  s'annonce  les  cinquième,  septième, neuvième, 
onzième,  quatorzième  et  vingtième  jours,  par  des  phénomènes 
critiques,  comme  une  hémorragie  nasale  (Galien,  Arétée, 
Triller),  un  flux  hémorroïdal ,  une  hémorragie  utérine  (Hip- 
pocrate, Triller,  Galicu) ,  une  expectoration  muqueuse,  opa- 
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que,  quelquefois  sanguinolcnle  ,  une  urine  abonflanlc.  sëdi- 
rnenieuse  (  Hippocrale ,  Baglivi ,  Durct,  etc.  )  ;  une  sueur  géné- 
rale, la  diarrhée,  surtout  dans  la  pleurésie  bilieuse,  est  (quel- 
quefois critique,  et  alors  elle  donne  issue  à  une  matière  rau- 
([ueuse  analogue  à  celle  de  rcxpectoralion  (Ar(-lce,  Sloll  , 
Van  Swicten)  ;  une  douleur  scapulaire  ou  qui  se  fait  sentir  a 
la  main  est  aussi  regardée  comme  un  phénomène  critique 
d'un  bon  augure  :  Aec  sanè  iinquam  fefellit  niiguruin  ,  dit 
ïriller,  en  parlant  de  ce  signe.  Quarin  dit  avoir  vu  Ja  niiliairc 
coïncider  avec  une  heureuse  terminaison  de  la  pleurésie.  Enlîti 
i'inflammation  d'organes  voisins,  comme  celle  des  parotides, 
du  tissu  cellulaire,  etc. ,-a  été  notée  comme  une  crise  salu- 
taires, par  Quarin,  Stoll  et  autres  (Hippocrate,  Van  Swié- 
ten,  Baglivi,  Triller).  Qn  doit  craindre  la  suppuration  quand 
les  symptômes  locaux,  après  avoir  été  intenses ,  se  prolongent 
au-delà  de  l'époque  de  la  résolution,  ou  qu'il  ne  s'est  mani- 
festé aucun  phénomène  critique,  ce  (pie  Hippocrate  semble 
annoncer  dans  l'aphorisme  suivant  :  Qui  pleuritici  facli ,  non 
repurgantur  supeniè  in  cjuatuordeciin  diehus  ,  in  suppumlionem 
convertitur.  Les  mêmes,  signes  indiqués  pour  les  autres  phleti- 
masies  annoncent  que  l'épanchernent  purulent  se  forme  :  tels 
sont  des  frissons  irréguliers,  des  chaleurs  fugaces,  une  aug- 
mentation dans  la  difficulté  de  respirer,  un  défaut  absolu  de 
difatation  du  côté  affecté,  le  décubitus  sur  le  côté  malade,  une 
suffocation  imminente  lorsqu'on  presse  la  région  hjpogastri- 
que  j  une. augmentation  de  volume  du  côté  malade,  ave^écar- 
tement  des  côtes  et  abaissement  de  l'omoptalej  un  état  œdé- 
mateux, et  même  dans  l'inlervulle  des  côtes  une  sorte  de  fluc- 
tuation; une  tuméfaction  des  mamelles,  parsemées  de  vergc- 
tures  ou  de  raies  rouges;  un  son  mat  obtenu  par  la  percussion, 
une  fluctuation  perceptible  par  le  malade,  cj^uand  on  l'agile  ,  et 
qu'on  peut  comparer  au  bruit  de  l'eau  agitée  dans  un  vase 
fermé;  une  voix  chevrotante  cju'on  perçoit  à  travers  les  pa- 
rois du  thorax,  à  l'aide  du  cylindre  de  M.  Laénnec ,  en  faisant 
parler  le  malade;  enfin  la  fièvre  hectique  :  l'œdématie  des 
membres  supérieurs  et  inférieurs,  etc.;  bien  entendu  que 
tous  ces  phénomènes  n'existent  pas  constamment  chez  \xn 
même  individu.  La  pleurésie  se  termine  quelo[uefois  bien  rare- 
ment par  une  ejchalation  de  sang  h  la  face  interne  de  Ja 
plèvre.  L'adhérence  de  la  plèvre  pulmonaire  à  la  plèvre  cos- 
tale a  souvent' lieu  à  la  suite  de  la  pleurésie;  le  plus  souvent 
on  ne  peut  que  la  soupçonner,  néanmoins  le  malade  éprouve 
(juelquefois  une  légère  douleur  qui  augmente  surtout  par 
le  changcujoiii  de  position,  etc.  La  pleurésie  chronique  suc- 
cède aussi  très-souvent  à  la  p'curésie  aiguë.  La  gangrène  est 
une  terminaison  des  plus  rares  dans  la  maladie  qui  nous  oc- 
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cupe;  dans  ce  cas  les  syntiplômes  locaux  disparaissent  tout  à 
coup  et  sont  remplacés  par  les  p!:enonièiies  de  radynamie  gé- 
iiërale  :  exlrénûtés  froides,  délire;  pouls  faible,  inlermitlent  j 
sueurs  froides;  expectoration  supprimée,  ou  bien  noire  et 
létidcj  quelquefois,  mais  rarement,  couleur  noire  des  légu- 
niens  correspondans  à  la  partie  affectée;  enfin  la  mort,  lors- 
qu'elle a  lieu  ,  survient  quelquefois  subitement  par  suffoca- 
tion ;  d'autres  fois  elle  arrive  plus  tard  par  suite  de  la  suppu- 
ration ou  de  la  gangrène. 

Complications.  La  pleurésie  se  complique  souvent  avec  la 
pneumonie ,  et  forme  une  maladie  connue  sous  le  nom  de 
pleuropneumonie  ;  on  la  voit  aussi  exister  avec  la  péricardite, 
la  cardile,  l'inflammalion  de  la  lace  convexe  du  foie,  etc.  ;  elle 
s'associe  aussi  quelquefois  aux  fièvres  diles  essentielles.  Dans 
ces  différens  cas,  on  reconnaît  ces  maladies  complexes  à  la 
réunion  des  symptômes  qui  leur  sont  propres. 

Lésions  de  tissu  consécutives  à  la  pleurésie.  Lorsque  la  pleu- 
résie s'est  terminée  par  résolution,  si  les  surfaces  glissantes  de 
la  memlirane  enflammée  se  sont  trouvées  dans  des  rapports 
convenabries,  il  en  est  résulté  des  adhérences  d'étendue  et  de 
formes  diverses,  plus  ou  moins  denses  et  solides,  suivant  que 
la  mort  arrive  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  leur 
développement.  Le  malade  a  t-il  succombé  au  plus  fort  de  la 
maladie ,  la  membrane  affectée  peut  clic  plus  ou  moins  rouge, 
parsemée  de  vaisseaux  injectés,  ou  couverte  d'une  exsudation 
ii({uidg  mcmbraniforme ,  d'une  consistance  variable  et  diver- 
sement colorée,  ou  bien  encore,  noire  et  réduite  en  lambeaux 
sphacélés:  on  ne  sait  pas  trop  si  l'épaississcment  qu'on  remar- 
quedans  le  tissu  de  la  plèvre  enflammée  est  le  résultat  simple  de 
la  pblogose,  ou  s'il  est  produit  par  des  tubercules  miliaires  ou 
bien  par  des  couches  minces  pseudo-membraneuses.  M.  Laën- 
nec,  dans  l'ouvrage  dijà  cité,  est  porté  à  croire  que  Ton  a 
presque  toujours  pris  un  accroissement  d'épaisseur  dans  la 
plèvre,  causée  par  des  tubercules  et  des  feuillets  pscudo  mem- 
braneux ,  pour  des  épaississemens  pblogistiques  homogènes. 
Assez  souvent,  les  fausses  membranes  qui  revêlent  le  poumon 
cl  la  plèvre  costale  sont  léunies  eiitie  elles  par  des  lames  de 
même  nature,  qui  se  rendent  de  l'une  a  l'autre,  en  traversant 
îc  liquide  séieux  épanché  dans  l'espèce  do  sac  formé  par  l'ex- 
sutltolion  pseudo  membraneuse.  Dans  cet  étal,  les  fausses  mem- 
branes adhèrent  très  peu  à  la  plèvre,  et  on  peut  aisément  les 
enlever  en  raclant  avec  le  dos  d'un  scalpel.  L'épaisseur  de  ces 
fausses  numbranes  varie  beaucoup;  quelquefois  elles  se  déta- 
chent de  la  plèvre  et  flottent  librement  dans  la  séiosilé;  il  arrive 
même  qu'on  trouve  des  masses  assez  considérables  d'cxsudali(;a 
&lbumincu3C  concrète,  dont  la  forme  globuleuse,  iirtgulière- 


tnent  ovoïde,  semblerait  annoncer  qu'elles  n'ont  jamais  e'të 
adhérentes  à  la  plèvre  (Laënnec).  La  masse  des  fausses  mem- 
branes est  ordinairement  en  raison  directe  de  la  violence  de 
l'inflammation  ;  en  ge'néial ,  elles  ne  se  développent  que  sur 
diftéreus  points  de  la  plèvre  j  on  l'a  vue  cependant  quelquefois 
unissant  les  deux  surfaces  de  l'enveloppe  pulmonaire  sans  épan- 
chemens  intermédiaires.  Le  tissu  de  ces  membranes  se  convertit 
à  la  longue  en  tissu  cellulaire,  séreux,  par  un  mécanisme  qu'il 
n'est  pas  de  notre  objet  de  faire  connaître. 

Le  pus  et  les  fluides  épanchés  dans  la  poitrine,  à  la  suite  de 
pleurésie,  varient  beaucoup  par  leur  couleur ,  leur  densité; 
et  tantôt  la  sérosité  purulente  est  fauve,  citrinc;  d'autres  fois 
on  la  trouve  lactescenle  et  tenant  en  suspension  des  lambeaux 
membraniformes,  ou  des  flocons  aibumineux;  dans  certains 
cas,  elle* est  colorée  par  du  sang;  presque  toujours  inodore; 
elle  n'est  guère  fctide  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  où  l'air 
a  pu  avoir  accès  dans  la  cavité  qui  la  renfermait.  Tous  les 
caractères  aiiatomiques  que  nous  venons  d'énumérer  sont, 
pour  ainsi  dire,  exagérés  dans  les  pleurésies  chroniques;  dans 
quelques  cas  d'adhérences  circonsciites ,  la  fausse  membrane 
<iu  centre  forme  un  sac  sans  ouverture,  exhalant  et  absorbant, 
.comme  l'a  bien  vu  M.  Bajle.  Les  fausses  membranes  n'ont  pas 
la  même  consistance  et  le  même  aspect  que  dans  l'état  aiguj 
elles  sont  plus  friables,  et  comme  grumelées;  la  sérosité  puru- 
lente est  plus  épaisse,  plus  foncée  en  couleur,  plus  troublée 
par  des  fragmens  membianeux;  la  masse  en  est  aussi  plus  con- 
sidérable, ce  qui  donne  parfois  plus  d'ampleur  au  côté  affecté. 
Dans  quelques  c.is  rares  observés  par  M.  Laënnec,  lorsque  le 
liquide  épanché  est  résorbé,  la  cavité  distendue  revient  sur 
elle  même,  et  avec  d'aulant  plus  de  facilité  que  le  poumon  est 
relégué  dans  un  coin  de  la  poitrine,  et  maintenu  par  une 
fausse  membrane  durcie,  épaisse,  fîbro-carlilagineuse,  qui 
l'empêche  de  se  dilater;  cette  mcmbiane  contracte  bientôt  des 
adhérences  avec  la  plèvre  costale,  par  suite  de  l'affaissement 
que  favorise  le  vide  produit  par  l'absorption  de  répanchcment 
intermédiaire;  c'est  cet  affaissement  dans  lequel  les  côtes  se 
rapprochent,  qui  est  la  véritable  cause  du  rétrécissement  de 
la  poitrine,  suite  de  pleurésie  que  décrit  M.  Laénnec  dans  son 
ouvrage.  Nous  n'avons  pu  en  donner  qu'une  faible  idée;  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  cette  production;  il  y  trouvera,  sur  ce 
point  comme  sur  tous  ceux  qui  ont  i apport  aux  altérations  or- 
ganiques propres  à  la  pleurésie,  desdéveloppenionslrès-étendus 
et  des  faits  nouveaux;  on  peut  aussi  consulter  avec  fruit,  au  su- 
jet des  caractères  anatomiques  de  la  pleurésie,  le  Traité  des 
pblegmasies  chroniques  du  docteur  IJroussais,  tom.  i  ,  pag.  l'jo 
Cl  suivantes.  Le  poumon  sur  lequel  est  appliquée  une  portiua 
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de  la  plèvre,  s'enflamme  souvent  par  contigtiite^  et  se  pieseule 
à  l'ouverture  des  cadavres  ,  plus  ou  moins  engorge',  he'patisé 
ou  tout  à  fait  indure'  avec  ou  sans  tubercule  ;  on,  sait  aussi  qu'il 
est  souvent  réduit,  par  suile  des  adhe'rences  organiques  qui 
rétrécissent  la  cavité'  pectorale,  à  un  si  petit  volume,  que  des 
me'decins  peu  attentifs  et  peu  versés  dans  l'analomie  patholo- 
gique, ont  avancé  qu'il  avait  été  entièrement  détruit  par  la 
suppuration. 

Lfi/Jérences  entre  la  pleurésie  et  quelques  autres  maladies 
ilioraciques.  Le  diagnostic  de  la  pleurésie  est  quelquefois  assez 
difficile  à  établir,  principalement  chez  les  enfans  ,  qui  ne  ren- 
dent pas  compte  de  leur  état ,  chez  les  alicnés'ainsi  que  chez  les 
individus  qui  ont  habituellement  la  respiration  difficile  j  la 
pneumonie,  à  raison  de  son  siège  ,  est  la  maladie  avec  laquelle 
celle-ci  a  plus  d'analogie,  surtout  quand  c'est  la  plèvre  pul- 
monaire qui  est  affectée.  Il  importe  par  conséquent  de  faire  res- 
sortir, par  la  comparaison  des  symptômes,  la  différence  qu'il 
y  a  entre  l'une  et  l'autre  affection.  La  pleurésie  offre  une  dou- 
leur aiguë,  superficielle,  C[ui  augmente  par  la  percussion,  le 
dt'cubitus  sur  le  côté  malade,  par  l'inspiration  et  la  toux  ;  dans 
la  pneumonie,  au  contraire,  la  douleur  est  profonde,  obtuse; 
le  sentiment  d'étouffement,  d'oppression  est  prononcé.  La 
toux  est  ordinairement  sèche  dans  la  pleurésie;  le  pouls  est 
dur,  serré,  fréquent.  Dans  la  pneumonie,  la  toux  est  hu- 
mitle,  le  pouls  souvent  mou  ;  rarement  voit-on  quelques  stries 
<if  sang  dans  le  peu  d'expectoration  que  rendent  quelquefois 
i.s  pleurctiques ,  au  lieu  qu'elles  sont  très-communes  dans  la 
pneumonie ,  où  l'expectoration  est  aussi  irès-abondantc.  La 
jUTCussion  donne,  dans  la  pleurésie  costale,  un  son  plus  mat 
que  dans  la  pneumonie.  Si  on  applique  le  cylindre  de  M.  Laën- 
iiec,  on  n'entend  point  le  bruit  de  la  respiration  dans  la  pleu- 
icsie,  tandis  qu'il  est  encore  perceptible  dans  la  pneumonie. 
<Hiand  la  pleurésie  est  devenue  chronique,  le  diagnostic  est* 
beaucoup  plus  difficile  à  établir;  d'un  autre  côte  ,  il  n'y  a  point 
de  différence  entre  les  signes  de  l'épanchement  pleurctique  et 
ceux  de  i'hydrothorax  essentiel.  La  même  difficulté  se  pré- 
sente quand  on  veut  distinguer  la  pleurésie  de  plusieurs  au- 
tres lésions  du  poumon,  de  la  plèvre,  du  tissu  cellulaire  et 
des  gros  vài^eaux  contenus  dans  la  poitrine.  L'inflammation 
de  la  face  convexe  du  foie  simule  (juelquefois  la  pleurésie;  et, 
quand  il  n'y  a  point  d'ictère  ,  la  méprise  est  inévitable.  Des 
douleurs  pleurétiques  peuvent  accompagner  l'hystérie,  la 
lièvre  pernicieuse;  mais  alors  il  n'y  a  pas  de  fièvre  continue, 
ni  de  toux  sèche,  etc.  Après  avoir,  pour  ainsi  dire,  décomposé 
la  pleurésie  en  traitant  isolémfnt  des  différens  objets  dont  S8 
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compose  son  liislolre  entière,  nous  allons  donner  la  descrip- 
tion générale  de  cette  maladie. 

Description  générale  de  la  pleurésie.  Causes.  Ce  sont  toutes 
celles  des  phlegniasics,  et  principalement  les  suppressions  de 
la  transpiration  par  le  refroidissement  subit  ou  gradue,  etc.  j 
l'aclion  des  vicissitudes  atmosphériques,  de  la  constitution  de 
l'air.  La  pleurésie  attaque  plus  souvent  les  adultes  et  les  jeunes 
gens,  que  les  enlans;  les  hommes,  que  les  femmes.  Elle  sur- 
vient plus  fréquemment  en  hiver,  au  printemps  qu'en  clé  et 
pendant  l'automne,  dans  les  climats  froids,  que  dans  les  cli- 
mats chauds.  Des  coups,  des  chutes,  des  plaies  pénétrantes, 
peuvent  aussi  la  produire.  Il  en  est  de  même  des  boissons 
froides,  quand  le  corps  est  en  sueur;  des  efforts,  des  exercices 
forcés,  comme  l'cquitation  contre  le  vent  froid,  l'abus  du 
chant,  de  la  déclamation  en  plein  air ,  etc.  La  pleurésie  est 
souvent  la  suite  d'une  rétrocession  goutteuse,  rhuiAatismale; 
de  la  disparition  d'une  hémorragie  habituelle,  d'une  dartre  , 
d'un  ulcère  ancien,  etc.  Le  tempéiatnent  saiiguin,  l'extrême 
irritabilité,  la  déiornialion  de  la  poitrine  ou  son  rétrécisse- 
ment, etc.,  sont  autant  de  prédispositions  à  la  pleurésie,  etc. 

Symptômes,  i".  Pleurésie  aiguë  simple.  Elle  est  quelquc- 
,lois  annoncée  par  une  augmentation  excessive  dans  l'appétit  ; 
mais,  le  plus  ordinairement,  les  symptômes  précurseurs  sont 
des  frissons,  des  lassitudes  spontanées  suivies  de  chaleur  ar- 
dente ,  qui  augmente  par  degrés  ;  le  malade  éprouve  îine  dou- 
leur aiguë  plus  ou  moins  lancinanle,  qui  se  manifeste  plus 
particulièrement  entre  la  sixième  et  la  septième  côte,  s'éten- 
dant  en  différens  sens,  notamment  vers  le  dos  et  le  sternum, 
tantôt  d'un  côlé,  plus  rarament  des  deux.  Quelquefois,  au 
lieu  d'occuper  cette  région,  on  l'observe  au  dos,  vers  l'omo- 
plate, sous  le  sternum.  Plusieurs  médecins  croient  que  le  côté 
ck  oit  est  plus  souvent  affecté  que  le  gauche  :  cette  douleur  aug- 
mente durant  l'inspiration,  par  la  moindre  pression  sur  le  côté 
affecté,-  par  le  décubitus  sur  le  njêine  côté,  et,  dans  certains 
cas,  sur  celui  du  côlé  opposé,  par  les  efforts  de  la  toux,  etc. 
La  respiration  est  dilflcile;  l'inspiration  courte,  douloureuse 
et  fréquente;  la  toux  sèche,  c'est-à-dire  avec  très-peu  ou  point 
d'expectoration;  le  pouls  est  quelquefois  dur,  fort  et  déve- 
loppé; /  d'autres  fois,  petit,  concentré,  mais  ce  cajactère 
n'existe  pas  toujours  des  deux  cotés;  parfois,  celui  du  côté 
opposé  à  la  douleur  latérale  est  mou  et  faible;  la  chaleur  est 
considérable,  les  putumetles  sont  rouges,  la  face  un  peu  gonflée  ; 
les  urines  limpides,  plus  ou  moiiis  rouges;  les  lésions  des 
fonctions  digestives  sont  les  mêmes  que  dans  les  aulrcs  phjeg- 
masics;  dans  certaines  circonstances  rares,  on  remarque  du 
délire,  des  rêvasseries  et  de  l'assoupissement.  Ou  observe  la 
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plus  ordinairement,  dans  la  pleurésie ,  des  paroxysmes  très- 
marques,  qui  ont  lieu  saitout  le  sori-  ou  pendant  ia  nuit  ;  la 
durée  commune  de  cette  maladie  est  de  quatre  à  quatorze  ou 
vingt-un  jours.  Elle  se  termine,  comme  nous  l'avons  vu,  par 
rcsolutiou,  par  suppuration  ,  ou  par  un  épanchement  se'reux 
ou  séro-purulent ,  par  gangrène  ou  parla  mort,  ou  bien  se 
eliange  on  une,raaladie  clironique. 

oP.  Pleurésie  chronique.   Elle  peut  s'établir  lentement  et 
sourdement,  sans  signes  évidcns  ,  ou  bien  succéder  à  une  pleu- 
résie aiguë.  Dans  le  premier  cas,  ce  sont  des  douleurs  plus  ou 
moins  vagues  de  la  poitrine,   qui  changent  souvent  de  place, 
qui  redoublent  ou  reparaissent  lorsqu'on  s'expose  au  froid  ou 
à  Thumidiié;  une  petite  toux  sèche,  sans  douleur;  une  légère 
oppression,  qui  se  montre  par  intervalles,   surtout  quand  on 
lait  une  course  ou  monte  un  escalier;  une  légère  accéléiation 
avec  duret<*  dans  le  pouls  j  quelques  frissons  irréguliers,  suivis 
de  chaleur  qui  surviennent  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Si  on 
percute  la  poitrine,  on  trouve  que  le  son  est  obscur  ou  tout  à 
lait  mat,  dans  un  ou  plusieurs  points  de  celte  cavité.  Tous  les 
sympiônies  peuvent  augmenter,  se  terminer  par  une  lièvre 
hectique   ou  par  un  hjdrolhorax  ,  etc.    On  leconnait  égale- 
ment qu'il  y  a   pleurésie  chronique,   lorsqu'au  liuitième  ou 
neuvième  jour  d'une  pleurésie  a'guë,  tous  les  symptômes  in- 
ilamniatoires  sont  diminués  5   que  la  douleur  est  moins  vive , 
sans  cesser  entièrement;  qu'il  reste  une  gène,  un  sentiment  de 
pesanteur  dans  la  ])aitie  affectée,   avec  une  espèce  d'cmpâle- 
mcnt;   que  le  malade  souffre  encore  par  la  pression  j    qu'il 
éprouve  une  légère  fièvre  hectique,   avec  des  paroxysmes  le 
soir;   que  le  côté  affecté  n'est  pas  sonore  à  la  percussion  ,  qui 
est  douloureuse,  ainsi  que  la  toux;  le  malade  qui,  durant  le 
cours  de  la  maladie  ,  n'avait  pu  se  coucher  sur  le  côté  malade, 
lie  se  trouve  bien  que  dessus  ce  même  côté,  attendu  que  ne 
pouvant  plus  être  dilaté,  le  côté  opposé  devient  nécessaue  au 
mécanisme  de  la  respiration;  et  quand  il  arrive  que  le  malade 
s'a})puyc  dessus,  il  est  menacé  d'èlre  suffoqué.    Celte  espèce 
de  pleurésie  dure  plus  ou  moins  longtemps  ;   les  malades  pé- 
rissent souvent  d'hydropisio  ou  dans  le  marasme  :  il  n'est  pas 
rare  d'eu  voir  guérir.  Suivant  M.  Broussais  ,  dans  l'un  et  l'aulre 
cas   établis    par  nous,   si  le  malade  n'a  qu'une  toux   sèche» 
redoublant  par  l'exercice  et  dans  la  nuit;   si  le  pouls  n'a  été 
que  fréquent ,  sans  dureté,  la  chaleur  rarement  fébrile,  le  teint 
d'un  jaune  pâle,  sans  rougeur  des  pommettes,  l'embonpoint,  peu 
diminué,  il  est  à  présumer  que  la  pleurésie  est  simple.  Si ,  au 
contraire,  le  malade  a  souvent  éprou^^*,  dit  le  même  auteur, 
des  retours  de  dyspnée,  de  suffocation,  de  fièvre;  s'il  a  beau- 
coup toussé;    si  la  toux,  après  avoir  été  longtemps  sèche, 
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fournît  une  expectoration  plus  ou  moins  abondante;  si  Ja 
fièvie  hectique  devient  continue,  et  les  joues  Jiabitucllement 
pourprées;  si  le  corps  s'amaigrit  prompleiuent ,  on  peut  être 
assuré  que  la  phlogose  s'est  communiquée  au  parenchyme  du 
poumon,  soit  par  les  progrès  spontanés  de  l'irritation,  soit 
par  les  effets  de  la  pression  du  liquide  trop  rapidement  accu- 
mulé. 

5**.  Pleurésie  bilieuse.  Elle  règne  presq^ue  toujours  épide'- 
miquement,  et  est  sous  l'influence  de  la  constitution  atmos- 
phérique et  médicale  de  la  saison.  Ses  symptômes  présentent 
quelques  légères  variations;  voici  les  principaux,  d'après 
Stoll,  qui  nous  a  donné  une  description  si  exacte  et  si  précise 
de  cette  sorte  de  pleurésie.  Les  malades,  pendant  quelqut^s 
jours,  ont  de  l'inappétence,  un  goût  amer  et  fade  dans  la  bou- 
che, des  sueurs  nocturnes,  etc.  Bientôt  après  ,  ils  sont  pris  de 
frissons  intenses,  mais  moins  forts  que  dans  la  pleurésie  aiguë 
idiopalhiquc;  à  ces  frissons,  succède  la  douleur  pleurétique, 
occupant  les  côtés  ou  quel(|ue  autre  partie  de  la  poitrine,  aug- 
mentant dans  l'inspiration  et  dans  la  toux.  Les  hypocondres 
sont  tendus ,  douloureux  à  la  pression  ;  le  malade  se  plaint  d'un 
goût  amer,  nauséeux;  la  langue  est  couverte  d'un  enduit  mu- 
queux,  jaune,  verdàlre;  la  soif  est  peu  intense;  il  y  a  des  rap- 
ports acides,  des  nausées,  des  vomissemens,  de  la  constipa- 
tion ou  desselles  bilieuses;  l'épigastre  est  gonflé  et  douloureux 
à  la  pression;  quand  il  y  a  des  crachats,  ils  sont  rnuqueux  , 
teints  en  jaune,  et  quelquefois  verdàtres  et  mêlés  de  stries  de 
sang;  les  urines  jaunes  et  jumenteuses,  avec  un  sédiment  bri- 
quelé  incomplet;  le  pouls  varie  beaucoup  par  sa  fréquence, 
sa  force,  etc.  Dans  l'épidémie  que  Stoll  observa  en  17'; 6  (avril), 
les  malades  se  plaignaient  de  vives  douleurs  dans  les  mem- 
bres, de  cardialgie,  et  étaient  tourmentés  par  une  anxiété 
presque  continuelle,  et  une  difficulté  de  respirer,  qui  semblait 
à  chaque  instant  les  menacer  de  suffocation.  Tous  les  symp- 
tônu's  que  nous  venons  d'énumérer  ne  se  présentent  pas  dans 
toutes  les  pleurésies  bilieuses.  Nous  en  avons  souvent  observé 
qui  n'en  offraient  C[u' un  petit  nombre,  et,  qui,  néanmoins,  cé- 
daient très-bien  à  l'emploi  de  rémétif[ue  ;  circonstance  d'où 
l'on  doit  tirer  le  principal  caractère  de  la  maladie  qui  nous 
occupe. 

4°-  Pleurésie  latente.  Elle  n'a  point  de  signes  évidens,  et 
ce  n'est  que  par  un  examen  attentif,  opiniâtre,  et  par  des 
moyens  d'exploration  spéciaux,  qu'on  paivient  fjuelquefois  à 
la  découvrir.  Ceux  qui  commencent  à  êlie  affectés  de  pleu- 
résie latente,  ont  une  petite  toux  rare  et  sèche,  font  de  vains 
elforts  pour  expectorer,  ou  ne  rendeut  (jue  des  crachats  mu« 
ij^ucux;  leur  langue  est  blanchâtre;  ils  n'ont  point  de  soif,  ne 
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ressentent  de  l'oppressiou  que  quand  ils  prennent  de  l'exeicîce. 
Le  médecin  reconnaîtra,  à  l'irrëgularitë  du  pouls,  si  les  symp- 
tômes dépendent  d'une  affection  du  cœurj  aux  symptôm^^s 
tîastriques,  s'ils  sont  relatifs  à  l'état  de  l'estomac;  à  l'état  sibil- 
lant  de  la  respiration  et  à  quelques  signes  précurseurs  deplithi- 
sie,s'il  doit  les  rapporter  à  un  catarrhe  pulmonaire  ou  à  une 
pneumonie  chronique.  On  doit  encore  craindre  la  pleurésie  la- 
tente, lorsqu'un  malade  se  trouve  plus  à  son  aise  sur  un  côté 
que  sur  l'autre,  qu'il  tousse  ou  respire  difficilement  étant  cou- 
ciîé  sur  ce  dernier  côté.  Une  légère  douleur,  un  sentiment  de 
chaleur  et  de  pression  éprouvés  en  inspirant,  en  toussant  for- 
tement, dans 'diverses  positions  du  corps,  sont  également  in- 
diques par  StoU ,  comme  des  indices  de  pleurésie  obscure  ,  sur- 
tout lorsqu'on  observe  ces  symptômes  à  la  suite  d'une  pleuré- 
sie évidente  réputée  bien  guérie,  d'un  catarrhe  chronique,  et 
chez  des  individus  dont  la  poitrine  est  mauvaise  et  mal  con- 
formée. Cette  sorte  de  pleurésie  est  souvent  une  maladie  fâ- 
cheuse, aitendu  qu'on  ne  parvient  à  la  connaître  que  lors- 
qu'elle a  déjà  exercé  beaucoup  de  ravages  ;  c'est  aussi  le  juge- 
ment qu'en  porto  Stoll  [Ratio  medendi,  tom.  i,  pag.  65).  On 
doit  d'ailleurs  la  regarder  comme  la  cause  la  plus  ordinaire 
des  epanchemens  thoraciqucs.  Les  variétés  secondaires  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut  s'annoncent  quelquefois  par 
des  symptômes  particuliers.  C'est  ainsi  qu'on  reconnaît  la 
pleurésie  médiasdne  de  Vogel,  à  une  douleur  profonde  et  gra- 
vativesous  le  sternum,  pendant  l'inspiration  ;  à  une  orthopnée 
douloureus»,  etc.  La  pleurésie  dorsale  de  Baillou,  d'Hippo- 
crate ,  à  une  douleur  lancinante,  et  qui  se  manifeste  dans  le  dos 
avec  une  vive  chaleur  et  une  grande  gêne  de  la  respiration, 
qui  est  plus  forte  quand  le  malade  est  debout  que  quand  il  a  le 
tronc  incliné  en  avant,  etc.  Quant  à  la  fausse  pleurésie  d'Hoff- 
mann, elle  sera  traitée  au  mot  pleurodynie.  H  en  est  ainsi  de 
Ja  paraphrénésie ,  que  quelques  auteurs  ont  décrite  en  même 
temps  que  la  pleurésie,  mais  à  laquelle  un  article  particiilier 
est  consacré  dans  cet  ouvrage. 

l'raitement  de  la  pleurésie.  Les  premiers  soins  à  donner  à 
un  malade  affecté  de  pleurésie  sont  purement  hygiéniques. 
On  aurasoin  de  leplacerdansunlicuconvenablement  échauffé, 
ahn  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  le  surcharger  de  couvertures 
pour  le  préserver  de  l'influence  de  l'air  froid;  son  lit  sera 
compose  de  matelas  résistans  ou  de  sommiers  de  crin;  on  le 
mettra  de  suite  k  l'usage  d'une  boisson  mucilagineuse  édulco- 
ree  bien  chaude;  on  fera  donner  en  même  temps  quelques 
iavemens,  qui  sont  très-utiles,  à  raison  de  la  constipation 
jirc.^que  inséparable  dans  les  premiers  jours  de  l'état  inflam- 
maluire  ;  on  prescrira  au  malade  le  repos  et  surtout  celui  des 
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organes  thoraciqucs  :  après  avoir  administré  ces  premiers  se- 
cours ,  si  Ton  juge  que  les  efforts  de  la  nature  sont  insuffisans 
pour  terminer  favorahlement  la  maladie  ,  ou  si  l'on  remarque 
qu'ils  ont  pris  une  mauvaise  direction,  on  doit  passer  de  suite 
à  l'emploi  des  moyens  pharmaceutiques,  dont  l'espèce,  le 
mode  d'administration,  la  dose  doivent  varier  suivant  la  na- 
ture des  causes  ,  l'intensité  du  mal ,  les  formes  qu'il  prend  ,  et 
les  diver.->cs  autres  particularités,  qu'on  fera  connaître  avec 
plus  de  de'lails  en  discutant  chacun  des  moyens  de  trai- 
tement. On  sent  d'ailleurs  qu'il  convient  en  général  de  recourir 
il  la'^saignée  du  bras  quand  il  y  auia  plétiiore  ou  complica-  >• 
tion  de  pneumonie;  qu'on  doit  au  contraire  préférer  les 
sangsues  dans  la  pleurésie  coslale  ;  que  les  sangsues  doiv^ent 
être  placées  à  la  vulve  ou  à  l'aine  dans  les  cas  où  la  pleurésie 
dépend  d'une  suppression  menstruelle  ou  d'une  suspension 
d'hémorroïdes  ;  on  recourra  enfin  au  vésicaloire  si  Tinflam- 
ination  coïncide  avec  la  disparition  d'une  dartre,  d'un  ul- 
cère ,  etc. 

Evacuations  sanguines.  Ce  sont  les  premiers  moyens  sur  les- 
quels se  porte  l'attention  du  médecin ,  parce  que  ce  sont  les  plus 
utiles  et  les  plus  fréquemment  utiles  :  on  ne  peut  douter  en 
effet  que  l'extraction  d'une  certaine  quantité  de  sang  ne  soit 
très-avantageuse  dans  l'inflammation  intense  de  la  plèvre  , 
soit  pour  diminuer  l'afflux  de  ce  liquide  vers  le  point  enflammé, 
soit  pour  en  rendre  l'abord  moins  douloureux  dans  les  capil- 
laires irrités.  Les  anciens  et  même  les  médecins  du  moyen  âge 
ne  parlent  que  de  deux  jnoyens  de  tirer  du  sang  aux  plenréti- 
ques  ;  savoir  :  la  phlëbotomie  et  les  ventouses  scarifiées  ;  les  mo' 
derties  y  ont  ajouté  les  sangsues,  avec  raison  aujourd'hui  plus 
généralement  employées  dans  la  pleurésie',  surtout  lorsqu'une 
douleur  vive  et  superficielle  annonce  que  la  plèvre  costale  est 
affectée  :  on  ne  peut  douter  en  effet  qu'en  général  la  saignée 
par  les  sangsues  ne  soit  plus  propre  que  la  phlébotomie  à 
dégorger  les  membranes  séreuses  enflammées,  tandis  que  cette 
dernière  doit  être  réservée  pour  l'inflammation  des  paren- 
chymes :  aussi  ne  conviennent-elles  dans  la  pleuro-pneumonic, 
qu'après  l'emploi  de  la  saignée  par  la  lancette.  En  général  , 
les  évacuations  sanguines  doivent  être  mises  en  usage  dans  les 
premiers  jours  de  la  pleurésie  aiguë  simple  :  ce  n'est  cepen- 
dant pas  un  motif  pour  l'exclure  plus  tard  ,  et  l'on  ne  peut 
guère  même  fixer  l'époque  où  l'on  doit  cesser  d'y  recourir. 
Suivant  Cœlius  Aurélianus,  Praxogore  saignait  jusqu'au  cin- 
quième jour.  Hippocrate  fit  tirer  du  sang  avec  succès  le  hui- 
tième jour  d'une  pleurésie  dont  l'histoire  est  rapportée  au  com- 
mencement de  cet  article.  Triller  a  également  eu  recours  à  la 
•aignée,  les  sixième,  septième  et  huitième  jour,  avec  le  même 
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bonheur;  sans  cloute  qu'on  pourrait  employer  plus  tard  eM* 
core  ce  moyeu  avec  l'espérauce  bien  fondée  de  réussir.  Ces 
faits  et  beaucoup  d'autres  prouvent  combien  peu  est  fondée 
l'opinion  de  Celse  et  de  ses  partisans,  et  il  y  en  a  encore,  qui 
proscriveiït  la  saignée  après  le  quatrième  jour;  en  résumé, 
l'indication  d'une  saignée  dans  la  pleurésie  doit  donc  s'établir, 
aux  yeux  du  médecin,  moins  d'après  la  durée  que  d'après  les 
sj'^mptômes  qui  se  présentent.  Le  nombre  des  saifiçnées  qu'on 
doit  pratiquer,  la  quantité  de  sang  que  chacune  doit  extraire  , 
aussi  bien  que  l'époque  de  leur  administration,  ont  été  le  sujet 
p  de  diverses  discussions.  Galien  ,  Sydenham,  Cullen  ,  Heur- 
uius  voulaient  qu'on  saignât  à  flots  et  souvent  jusqu'à  la  syn- 
cope. Heurnius  dit  avoir  tiré  d'une  seule  fois  avec  succès  plus 
de  quatre  livres  de  sang  à  un  malade  affecté  d'une  double  pleu- 
résie {]nU.  med.y  lib.  iv ,  cap.  iv,  pag.  5o).  D'un  autre  côté  , 
Hip[)ociale  ,  Sloil,  Strack  ne  prescrivaient,  dans  les  cas  ordi- 
naires, qu'une  ou  deux  saignées;  ce  qui  leur  réussissait  très- 
bien.  Nous  nous  sommes  convaincus ,  par  l'expérience,  que 
les  pleurésies  les  plus  intenses  ,  ainsi  que  les  pleuro  pneu- 
monies guérissent  bien  par  l'emploi  d'une  ou  deux  saignées 
locales  ou  génciales  selon  les  cas,  que  celte  évacuation  modé- 
rée de  sang,  favorise  le  développement  de  la  crise  quand  il 
doit  s'en  élablir  une  ;  ce  qui  n'a  pas  iieu  quand  on  réitère  la 
saignée  sans  nécessité;  qu'enfin  la  convalescence  est  beaucoup 
moins  longue  et  la  su-ppuralion  mofns  à  craindre  ,  que  dans  les 
cas  où  le  malade  a  été  épuisé  pnr  des  saignées  répétées.  Faut-il 
excepter  certains  cas  particuliers  que  citent  Tulpius  ,  Sy- 
denham ,  etc.  ,  dans  lesquels  la  maladie  n'a  cédé  qu'à  la  cin- 
quième ou  sixième  saignée?  Qui  osera  affirmer  que  ces  ma- 
ladies n'auraient  pas  guéri  si  l'on  s'était  borné  aux  deux  pre- 
mières ?  Au  reste,  le  nombre  des  saignées  et  la  quantité  de 
sang  qu'elles  doivent  faire  perdreau  malade,  restreints  dans 
de  juste»  bornes,  doivent  être  propoitionnés  à  l'âge,  à  la 
constitution,  au  régime  des  malades.  La  douleur  pleurétique, 
la  dureté  du  pouls  sont  d'ailleurs  des  signes  trompeurs,  comme 
i'a  bien  prouvé  Strack  qui  a  donné,  sur  l'administration  de  la 
saignée  dans  la  pleurésie  ,  des  détails  pratiques  utiles  à  con- 
naître, mais  qui  seraient  évidemment  déplacés  ici.  Vojez  son 
ouvrage  déjà  cité. 

Il  est  en  outre  beaucoup  de  pleurésies  épidémiques,  de 
pleurésies  compliquées,  de  fausses  pleurésies  ou  de  douleurs 
latérales  avec  ou  sans  fièvre ,  dans  lesquelles  l'emploi  de  la 
saignée  est  pluiôt  nuisible  qu'utile.  Hippocrate,  Baillou  , 
P.lartian  oui  beaucoup  insisté  sur  la  distinction  à  faire  entre 
ces  alfcv  lions  et  la  pleurésie  aigué  idiopalhiquc.  11  est  certain 
<[u'on  a  commis  des  erreurs  giuves  daas  la  pratique  de  la  mé- 


decine  pour  les  avoir  confondues.  Baglivi ,  cjûi  avait  hieti 
apprécié  le  danger  qui  peut  résulter  d'une  paicille  méprise , 
après  avoir  indiqué  les  moyens  de  l'éviter  ,  s'exprime  ainsi  : 
Ex  his ,  quce  hactenus  dicta  siint  magnorum  viroru/n  cocpe- 
rimentis  confirmata^  satis  constat,  quantum  caulas  etprudens 
débet  esse  medicus  in  prœscribendd  phlehotoniid  in  plcuriiide,  et 
quantum  exacte  memorid  tenenda  sint  illl  prœcepla ,  suprà 
recensita.  Quand  on  pratique  la  saignée  du  bras  ,  il  est  bon 
de  faire  une  ouverture  large  ,  afin  que  le  sang,  s'écoulant  'à 
plein  jet,  procure  au  malade  un  soulagement  plus  prompt ^ 
plus  considérable  et  plus  efficace.  Par  suite  d'une  théorie  bi- 
zarre, les  médecins  furent  longtemps  dans  l'usage  de  pratiquer 
la  saignée  du  côté  opposé  à  la  maladie,  quoique  Hippocrate  , 
Galien  et  Celse  eussent  été  d'un  avis  contraire  ,  tandis  que 
d'autres  soutenaient  qu'on  devait  la  faire  au  pied.  Ce  ne  fut  que 
dans  le  seizième  siècle  que  Pierre  Brissot ,  médecin  de  Paris 
démontra  le  peu  de  fondement  d'une  pareille  pratique,  eu 
s'appuyant  des  écrits  d'Hippocrate  et  de  Galion  ;  mais,  chose 
étrange!  cette  innovation  fut  regardée  comme  téméraire,  et 
frappée  d'anathème  par  l'université  de  Salamanque  ,  en  Es- 
pagne ,  qui  décida  gravement  qu'il  ne  serait  désormais  permis 
à  aucun  médecin  de  saigner,  dans  la  pleurésie  du  côté  de  la  dou- 
leur. Les  choses  furent  portées  si  loin  ,  dit  Van  Swiéten  ,  qu'il 
s'en  fallut  peu  que  Charles-Quint  ne  proscrivît  par  édit  l'opi- 
nion de  Brissot.  On  peut  consulter,  au  sujet  de  la  dispute  sur 
la  saignée  dans  la  pleurésie  ,  l'ouvrage  de  René  Moreau  ,  inti- 
tulé De  missione  sanguinis  in  pleuritide. 

Sans  doute  ,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  Triller,  il  est  indiffé- 
rent qu'on  saigne  à  l'un  ou  l'autre  bras  dans  une  phlegniasie 
de  poitrine,  et  c'est  par  cela  môme  que  la  décision  de  l'uni- 
versité de  Salamanque  est  ridicule  :  il  l'est  bien  davantage 
encore  de  voir  un  prince  proscrire  dans  ses  états  un  moyen 
qui  l'avait  guéri  d'une  pleurésie,  et  le  plus  puissant  souverain 
de  cette  époque  sur  le  point  de  lancer  un  édit  pour  un  motif 
aussi  puéril. 

Topiques.  Les  fomentations  émollientes,  chaudes,  les  cata- 
])lasmes  de  même  nature  ou  de  simples  lotions  d'eau  chaude 
qui,  à  l'origine  de  l'art,  étaient  les  seuls  moyens  de  guérisou 
employés,  doivent  être  mis  en  usage ,  soit  pour  favoriser  l'écou- 
lement du  sang  produit  par  les  sangsues  qu'on  applique  d'or- 
dinaire aux  pleurétiques ,  soit  pour  maintenir  sur  le  côté  dou- 
loureux une  douce  chaleur  qui  favorise  la  résolution  de  la 
phlogose  ,  diminue  la  douleur  :  on  peut  y  appliquer  également 
un  emplâtre  agglulinatif  qui  accumule  la  matière  de  la  transpi- 
ration, et  fait  par  là  l'office  de  bain  local  :  le  bain  entier  con» 
venablement  administré;  ne  pourrait  qu'êtreutile,-  mais  tant  de 
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précautions  sont  nécessaires  pour  éviter  les  mauvais  effets  da 
refroidissement  qu'il  est  souvent  prudent  d'y  renoncer  :  des 
frictions  calmantes  et  légèrement  rubéfiantes,  faites  avec  les  li- 
iiimens  camphrés,  le  baume  opodeldoch,  etc.,  succèdent  avec 
avantage  aux  topiques  indiqués  tout  à  l'heure  à  une  époque 
plus  avancée  de  la  maladie  :  ces  différons  moyens ,  quoique  se- 
condaires, ne  doivent  être  négligés  dans  aucun  temps  de  la 
maladie,  et  c'est  quelquefois  à  leur  action  continue  qu'on  doit 
une  partie  de  la  guérison. 

Boissons ,  potions  ,  etc.  L'administration  des  boissons  muci- 
laginenses,  adoucissantes  et  légèrement  calmantes  ,  diapboré- 
liques  ou  légèreH)enl  acidulés,  doit  être  continuée  pendant 
toute  la  maladie;  on  aura  soin  de  les  donner  bien  chaudes  et 
com'enabiement  édulcorées,  nonobstant  l'assertion  de  Cullen, 
qui  dit  presque  le  contraire  {E  lémens  de  médecine  jt.  i,  p.  3(^3). 
C'est  pour  celte  raison  qu'on  ne  doit  point  administrer  des  po- 
tions, des  émulsions  composées,  qui  sont  toujours  froides,  et 
qu'on  doit  leur  préférer  des  médicamens  sous  forme  de  pilules. 
Baglivi  et  Van  Swiéten  semblent  attribuer  un  effet  spécial  à  la 
température  élevée  des  boissons,  d'être  pectorales;  ce  qu'il  y  a 
de  plus  certain ,  c'est  qu'elles  calment  la  soif  qui  est  fort  vive , 
et  concourent  à  entretenir  une  douce  chaleur  si  utile  aux  pleu- 
rétiques.  Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire  de  l'infusion 
de  coquelicot  regardée  comme  spécifique  par  beaucoup  de  mé- 
decins,  et  très-vantée  par  Van  Swiéten  :  il  est  possible  que  la 
propriété  légèrement  diaphorétique  et  calmante  de  celte  plante 
doive,  dans  certains  cas,  la  faire  préférer  aux  autres.  Quant 
aux  acides  et  autres  antiseptiques  ,  employés  par  les  humo- 
ristes, redoutant  toujours  la  putridité,  qui  n'était  probable- 
ment que  la  gangrène  de  la  plèvre,  on  conçoit  très-bien  que- 
leur  usage,  qui  serait  nuisible  dans  toute  autre  période  de  la 
maladie  dont  il  s'agit,  ne  peut  produire  aucun  résukat  dans 
celle-ci ,  puisque  le  malade  est  condamné  a  mourir.  Huxham 
et  Barbeyrac  conseillaient  d'administrer  l'opium  dans  quelque 
potion  quand  la  douleur  pleurétique  était  violente  et  accom- 
pagnée d'insomnie,  de  délire,  etc.;  mais  ce  médicament  peut 
augmenter  l'accélération  du  pouls,el  l'effet  calmant  qu'il  produit 
d'ordinaire  est  loin  d'être  certain  danslcs  inflammations  aiguës  : 
s'il  était  nécessaire  d'employer  un  narcotique,  on  devrait  pré- 
férer l'extrait  de  jusquiame;  on  peut  et  l'on  doit  l'employer 
plus  utilement  l'un  et  l'autre  dans  les  pleurésies  chronique* 
presque  apyrexiques,  ils  secondent  très-bien  alors  l'effet  des 
boissons  diapliorétiques,  des  toniques  dits  pectoraux  ,  expeclo- 
rans,  etc.  Les  mêmes  considérations  sont  applicables  au  cam- 
phre, préconisé  par  Baglivi,  et  au  nitrate  de  potasse,  qu'on  a 
quelquefois  recommandé  dans  le  trailemcnt  de  la  pleurésie. 

irriians  dcii\'atifs.  pur^atijs^  éméliques ,  etc. L^s  sinapismes, 
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les  pcdiluves  sinapîsJs,  les  vesicatoiros  sont  plus  parlîculièie- 
ment  consacrés  à  ia  pleurésie  ai>;uë,  tandis  que  Jes  cautères 
les  sëlons,  les  ventouses,  les  nioxas  conviennent  mieux  dans 
la  pleurésie   chronique.  Nous  avons  souvent   fait  appliquer 
avec  avantage  dessinapismes  pendant  deux  ou  trois  heures  sur 
quelques  parties  éloignées  du  point  pleurétique  même  dès  les 
piemiers  jours  de  la  maladie  :   l'irritation  momentanée  qu'ils 
produisaient  diminuait  évidemment  la   dyspnée  et  l'intensité 
de  la  douleur  latérale;  il  en  est  ainsi  des  pcdiluves  irriiaus 
mais  ils  ont  l'inconvénient  de  déplacer, le  malade,  de  l'exposer 
au  froid  et  à  la   fatigue.  Quant  aux   vésicatoircs  que  Mancrct 
paraît  avoir  le  premier  introduits  dans  la  thérapeutique  de'^ia 
pleurésie,  et  que  des  médecins  célèbres,  tels  quelluxham    ont 
absolument  proscrits  de  la  cure  de  celle  maladie,  ils  convien- 
nent rarement  dans  les  premiers  jours,  à  raison  de  l'excitatioa 
vive  qu'ils  iipprimcnt  à  l'organisme  ,  quoique  Pringle  les  vante 
beaucoup  à  cette  époque  :  ils  sont  plus  avantageusement  placés 
immédiatement  après  la  saignée  locale  ou  générale    quand  U 
douleur,  la  fièvre  et  la  difficulté  de  tespirer  ont  encore'btau- 
coup   d'intensité  :  on  les  applique  généralement  sur  le  côic 
alfccté;  cl  quoique  plusieurs  médecins  ,  surtout  Raymond  de 
Marseille,  aient  bien  prouvé  les  avantages  de  ce  lieu  d'élection 
dans  une  dissertation,  imprimée,  en  176.,  sur  l'efficacité  du  vési 
catoue  dans  les  inûammations  de  poitrine,  néanmoins  Ba-iivi 
qui  lait  un  magnifique  éioge  de  ces  épispasliques,  et  Ics^'croit 
très- propres   à    provoquer    une   expectoration   salutaire     et 
a  iaire  cesser  la  diarrhée,  conseille  de  les  placer  préférable 
ment  aux  jambes,  fondé  sur  sa  propre  expérience  et  sur  le  pas- 
Sage  d  Hippoaate  :  Jn  pulmonicis  quicumque  timorés ûuni  ad 
entra,  boni,  nec  potest  aliud  melius  accic/ere:  ProBn      Jjb 
n.  67.  Triller  suivait  la  pratique  de  Baglivi  ;  il  rapp(frie'  dans' 
son  ouvrage  (p.  7 1  )  une  observation  b,en  propre  Ix  kire  ressortir 
les  avantages  célébrés  par  ce  grand   médecin.  Les   ventouses 
scaritiees,    qui  tiennent  également  du   vésicatoire    et   de    la 
saignée    peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  remplir  l'office 
de  ces  deux  moyens  :  aussi  sont-elles  d'un  usage  ordinaire  dans 
ics  pleurésies  aiguës  et  chroniques  dans  lesquelles- 1  convicnr 
de  diminuer  l'irritation  locale ,  et  de  susciter  en  même  temps 
une  action  derivalive  à  l'extérieur  ;  à  une  époque  plus  avancée 
de  celle  sorte  de   pleurésie,  on  a  recours  aux  suppurations 
plus  profondes  du  tissu  cellulaire,  comme  celles  que  produi 
sent  le  selon     les  cautères  promenés  sur  différens  points  dJ 
thorax  :  1  utilité  de  ces  moyens  énergiques  a  été  suitout  bieu 
constatée  dansées  derniers  temps ,  et  l'on  ne  peut  trop  les  recom- 
mander aux  praticiens,  si  souvent  consultés  pour  des  maladies 
Chroniques  de  la  poiiriue  rebelles  aux  moyens  ordinaires    Le 
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moxa  est  plus  genéialcmenl  usiw-dans  la  pneumonie  chronique 
et  dans  la  phlhisic  pulmonaire  commençante,  que  dans  la 
pleurésie  ancienne.  L'usage  des  éméliques  et  des  purgatifs  dans 
les  pleurésies  symptomaiiques  est  très-andicn ,  puisqu'on  le 
trouve  indiqué  dans  plusieurs  passages  d'Hippocrate,  de 
Baillou,  de  Fernel ,  de  Baglivi ,  etc.  Bordeu,  qui  fait  anssi 
réloge  de  l'émétique  dans  certaines  pleurésies,  que,  d'après 
Hippocrate,  il  appelait  inférieures  ,  c'est-à-dire  dépendantes 
d'une  lésion  des  viscères  gastriques,  rapporte  à  ce  sujet  dans 
san  Traité  du  tissu  muqucux,  §.  io6  et  suivans,  plusieurs 
faits  cliniques  curieux  do  pleurésies  dites  bilieuses  et  vermi- 
iieuses  ;  mais  c'est  principalement  dans  Stoll  qu'il  faut  étu- 
dier l'action  des  vomitifs  ,  dans  les  pleurésies  bilieuses,  ci- 
dessus  décrites,  que  la  saignée  ne  faisait  qu'empirer.  Stoll 
préférait  le  tartrile  antimonié  de  potasse  à  l'ipécacuanha  ;  un 
seul  vomitif  suffisait  communément  pour  faire  cesser  la  dysp- 
née, la  douleur  latérale,  et  diminuer  la  fièvre.  La  boisson  dont 
usaient  les  malades  était  une  décoction  d'orge  avec  l'oximel 
simple  ;  quelquefois  le  traitement  était  terminé  par  une  légère 
infusion  de  rhubarbe  ou  tout  autre  catharlique.  Du  reste, 
les  purgatifs  étaient  presque  constamment  nuisibles  à  toute 
autre  époque  de  la  maladie.  La  pleurésie  bilieuse  n'est  pas  la 
seule  dans  laquelle  on  ait  employé  les  purgatifs.  De  grand» 
praticftms,  tels  que  Barbeyrac,  donnaient  de  légers  purgatifs 


symptôme  opiniâtre,  comme  la  dyspnée,  la  toux  qui  persis- 
tait après  la  cessation  complette  des  autres.  Ce  moyen  peut 
ôtre  utile  dans  plusieurs  cas;  maii  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'il  serait  dangereux  s'il  existait  encore  quelque  phé- 
nomène critique,  et  que,  d'un  autre  côté,  son  usage  a  dégénéré 
«;n  habitude  dans  une  classe  de  praticiens  peu  instruits,  qui  se 
font  une  loi  de  purger  à  la  fin  de  toutes  les  maladies  aiguës. 

Régime  diététique.  Voici  la  diète  que  prescrivait  Hippo- 
crate aux  pleurétiques,  d'après  le  texte  de  l'ouvrage  intitulé 
De  victu  acutonim  :  «  Il  donnait ,  pour  toute  nourriture,  la 
tisane  d'orge  ,  tant  que  la  maladie  ne  fournissait  aucun  signe 
«Je  coction  5  quand  elle  commençait  à  décliner,  il  accordait 
une  légère  ciême  d'orge  que  l'on  mêlait  avec  du  miel;  enfin , 
lorsque  l'expectoration  était  devenue  facile,  que  la  douleur 
de  côté  avait  disparu  ^  il  donnait,  deux  fois  par  four,  de  la 
tisane  et  de  la  crème  en  plus  grande  quantité  et  plus  épaisse.» 
Arétce  tenait  ses  malades  au  même  régime  qu'Hippocrale  ; 
Sydenham  ne  permettait  ni  viande  ni  bouillon  aux  pleuréti- 
ques; ils  ne  subsistaient  qu'à  l'aide  de  la  crème  d'orge  et  de 
légères  panades.  Tant  qiic  la  pleurésie  est  très-intense  ,  on  ne 
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peut  mieux  faire  que  de  suivre  l'exemple  des  médecins  que 
nous  venons  de  citer  j  mais  quand  la  fièvre,  ainsi  que  les  autres 
symptômes,  ont  à  peu  près  disparu  ,  on  peut  et  l'on  doit  per- 
mettre quelques  alimens  solides  ,  d'une  digestion  facile  ,  pour 
relever  les  forces  du  malade  que  les  saignées  et  autres  moyens 
ont  considérablement  diminuées  :  on  sera  moins  sévère  encore 
sur  la  diète  dans  les  pleurésies  chroniques,  apyrexiques  ,  en 
évitant  toutefois  les  substances  qui  pourraient  augmenter  l'ir- 
ritation sourde  dont  la  plèvre  est  le  siège;  mais  s'il  existe  une 
lièvre  lente  ou  hectique,  symptomalique,  avec  des  exacerbationa 
le  soir  ou  la  nuit,  le  régime  diététique  exige  la  plus  grande 
attention  de  la  part  du  médecin  ;  il  interdira  sévèrement  les 
viandes  et  autres  substances  qui,  pour  être  assimilées,  ont 
besom  d'un  travail  digestif  long  et  souvent  laborieux  :  dans 
ces  cas  ,  en  effet ,  il  faut  bien  se  persuader  que  la  diète  est  le 
principal  nu)yen  de  tarir  la  source  de  phlogose,  et  que  les 
malades  guériront  d'autant  plus  vite  ,  et  vivront  d'autant  plus 
longttnips,  si  leur  mal  est  incurable,  que  les  alimens  seront 
plus  légers  et  donnés  en  moandre  quantité  à  des  heures  fixes  et 
régulières. 

Les  pleurésies  aiguës ,  qui  se  sont  terminées  avant  l'époque 
ordinaire  ,  doivent  faire  craindre  une  récidive;  c'est  pourquoi 
il  cojivient,  dans  ces  circonstances,  de  surveiller  les  conva- 
lescens  d'une  manière  spéciale  sous  le  rapport  du  régime, 
comme  sous  celui  de  l'influence  des  antres  agens  qui  peuvent 
troubler  le  rétablissement  de  la  santé  :  des  médecins  conseillent 
même,  et  nous  croyons  que  c'est  avec  raison,  de  continuer 
pendant  quelques  jours  les  moyens  pharmaceutiques  pour 
consolider  la  guérison.  On  doit  aussi  prendre  de  grandes  pré- 
cautions quand  on  a  affaire  à  des  pleurésies  chroniques  apy- 
rexiques, plutôt  profondément  assoupies  que  totalement  gué- 
ries, et  qui  peuvent  se  réveiller  par  la  plus  petite  faute  de 
régime,  surtout  dans  les  saisons  oîi  l'atmosphère  est  froide  et 
humide;  c'est  dans  des  cas  semblables  qu'il  est  avantageux  au 
malade  de  se  couvrir  la  poitrine  avec  de  la  flanelle,  très- 
propre  à  entretenir  la  peau  dans  une  excitation  pemiancnte  et 
salutaiie ,  et  à  empêcher  en  même  temps  la  diminution  ou  ia 
suppression  de  la  perspiralion  cutanée. 

Le  traitement  qui  convient  à  la  pleurésieterminée  parsuppu- 
ration  et  connue  sous  le  nom  d'empyème ,  a  été  développé  ail- 
leurs d'une  manière  Lrès-étendue  (^o^ez  empyèmej.  Il  en  est  de 
même  de  l'épanchcment  séreux  qui  est  une  suite  de  i'inflamma. 
tiondela  plèvre.  Voyez  iiydro-thobax.     (pisELeiBRiciiETEAu.) 

BRissoT  (pelrus),  Liber  de  incisione  venœ  in  plein llide  inorho ,  siw  u4po-^ 
logia  qud  docelur  per  quœ  loca  sanguis  niiul  debeat  in  xisceruni  in- 
Jlammaiionihus ,  prxvscrlim  iapleuntiàc  ;  m- 'i°.  Pari  s  Us,  iSaS,  În-S'».. 
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PLEURÉSIE  DOBSALE.  Nom  doniié  par  Hippocrate  à  une  va- 
riété de  la  pleure'sie,  dont  la  douleur  répond  dans  un  point  dtv 
dos ,  au  lieu  d'êlre  située  latéralement.  Voyez  pleurésie. 
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HEURfcsiE  FAUSSE.  CVst  le  nom  sous  lequel  onde'signequel- 
queiois  la  pleurodynic  ou  inflammation  des  muscles  intercos- 
taux. On  dislingue  la  fausse  pleurésie  de  la  vraie  en  ce  qu'elle 
est  ordinairement  sans  fièvre,  que  la  douleur  est  superficielle, 
qu'elle  augmente  par  le  loucher,  qu'elle  est  sans  toux,  etc.  , 
tous  caractères  qui  n'existent  pas,  ou  dont  les  contraires  même 
se  rencontrent  dans  l'inflammation  pure  de  la  plèvre.  Voyez 

PLEUBODYNIE.  (F.  V.  M.) 

PLEURÉSIE  HUMIDE.  On  trouve  celte  expression  équivoque 
dans  les  auteurs  ,  qui  s'en  servent  pour  indiquer  des  pleurésies, 
où  il  y  a  une  abondante  expectoration  ,  circonstance  très-rare 
dans  cette  maladie  ,  et  qui  n'existe  guère  que  lorsqu'il  y  a  cij 
même  temps  complication  de  pneumonie  ou  de  catarrhe.  La 
vraie  pleurésie  n'a  qu'une  expectoration  insignifiante. 

(f.  v.m.) 

PLEURÉSIE  MÉD14STINE.  Variété  de  la  pleurésie  admise  par 
Vogel ,  et  dont  le  siège  de  la  douleur  est  placé  sous  le  sternum  ; 
ce  qui  tait  présumer  que  l'inflamination  est  fixée  sur  le  médias- 
lin,  f^oyez  PLEURÉSIE.  (f.  V.  M.) 

PLEURÉSIE  SÈCHE.  On  a  appelé  ainsi  l'inflammation  de  la  plèvre 
qui  n'est  accompagnée  d'aucune  excrétion  de  liquides  muqueux 
ou  autre  ,  ce  qui  est  un  des  caractères  de  la  pleurésie  essen- 
tielle. Ainsi,  sous  ce  point  de  vue,  toute  vérilable  pleui'ésie  est 
sèche.  •  (  F.  V.  M.) 

PLEURÉSIE  VENTEUSE  :  nom  donuépar  Sauvages  à  une  variété 
de  la  pleurodynie  décrite  par  Pringle,  sous  le  nom  de  pleura- 
dyne  Jlatulenta  ,  causée  par  l'accu mulalion  de  gaz  dans  le  co- 
lon ,  surtout  dans  l'extrémité  gauche  de  la  portion  transverse 
de  cet  intestin,  ou  dans  la  portion  supérieure  du  colon  des- 
cendant. Il  est  probable  que  c'est  à  celte  pleurodynie  qu'il  faut 
lapporlcr  tous  ces  points  de  côté  dont  se  plaignent  si  souvent 
certains  malades,  et  qu'ils  disent  soulager  et  même  guérir  en 
rendant  des  gaz  dont  ils,  pensent  que  le  siège  est  enlre  les  par- 
lies  charnues  du  côté,  c'est-à  dire  entre  cuir  et  chair,  suivant 
leur  expression  très-injpropre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  vaudrait 
mieux  se  servir  du  terme  de  Pringle  ,  parce  qu'il  est  plus  exact, 
que  de  celui  de  Sauvages  qui  donne  une  idée  fausse  de  la  ma- 
ladie que  l'oil  veut  indiquer.  (  f.  v.  m.  ) 

PLÉUKÉTIQUE,  adj.,  pleureticus ^  qui  a  rapport  h  la 
pleurésie.  Ce  mot  ne  s'emploie  guère  que  pour  désigner  le  sang 
qui  est  recouvert  d'urje  couche  couenneuse,  ce  qui  est  d'ailleurs 
une  expression  impropre  ,  puisque  ce  phénomène  a  lieu  dans 
d'autres  inilammalious  que  celle  de  la  plèvre.  On  fera  mieux 
de  dire  sang  inflammatoire  que  sang  pleurétique.        (f.  v.m.) 

PLEUBOCELE,  s.  f. ,  pleiirocele,  de  tksv^o,  ,  plèvre  ,  et; 
&«^«  j  tumeur  :  nom  que  Sagar ,  dans  sa  classification  des  ma- 
ladies, a  doîJii?  aux  tunictirs  qui  ,  se  rnanifosiant  de  dedans  eii 
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dehors,  viennent  faire  saillie  sur  les  parois  de  la  poitrine.  Il 
en  distingue  deux  espèces  :  les  tumeurs  qui  sont  susceptibles  de 
réduction  ,  et  qui  sont  formées  par  le  poumon  qui  fait  hernie 
(  Voyez  POUMON  ) ,  et  les  tumeurs  non  susceptibles  de  réduc- 
tion avec  batlemens,  etc.  et  qui  appartiennent  aux  anévrys- 
mes  des  grosses  artères  de  la  cavité  thoracique    Voyez  ainé- 

VRYSME.  (  M.  C.  ) 

PLEURODYNIE,  s.  f.  ,  dérivé  de^xeufet,  côté  ,  et  d'otTyi/w, 
douleur,  dolor laleris  ^  dolor pectoris  ^  pleurids  spiiria^  douleur 
de  côté  ,  point  de  côté ,  fausse  pleurésie  ,  etc. 

On  a  désigné  longtemps  sous  ce  nom  toute  douleur  quelcon- 
que de  l'un  ou  l'autre  côté  de  la  poitrine  avec  ou  sans  fièvre  ; 
sous  cette  dénomination  commune  ont  été  ainsi  primitivement 
confondues  les  différentes  espèces  de  douleurs  du  thorax  idio- 
pathiques ,  sympathiques  et  symptomatiques  ,  soit  qu'elles 
aient  pour  siège  la  plèvre  costale,  soit  qu'elles  résultent  de  l'af- 
fection des  muscles  du  thorax.  Cependant  la  nécessité  de  dis- 
tinguer l'inflammation  de  la  plèvre  costale  de  celle  des  mus- 
cles qui  concourent  à  la  formation  des  parois  de  la  poitrine, 
a  fait  donner  à  ce  mot  une  acception  moins  générale  et  une  si- 
gnification beaucoup  plus  bornée  et  plus  précise  que  ne  semble 
le  comporter  son  étymologie.  L'on  est  donc  conveim  de  réser- 
ver le  nom  de  pleurodynie  à  l'inflammation  des  muscles  de  lu 
poitrine  ,  et  ce  mot  indique  par  conséquent  aujourd'hui  une 
espèce  particulière  de  rhumatisme  ,  je  veux  dire  la  phlegmasie 
d'une  partie  quelconque  des  muscles  intercostaux,  pectoraux 
ou  dentelés. 

Le  siège  de  la  douleur  qui  caractérise  cette  affection  est  dans 
un  point  quelconque  des  côtés  du  thorax,  entre  le  sternum  et 
Icrachis;  sa  nature  pongitive,  son  étendue  ordinairement  très- 
bornée  et  presque  toujours  circonscrite  ,  son  augmentation 
par  les  mouvemens  de  la  respiration  ,  sont  auta  it  de  circons- 
tances qui  rapprochent  la  pleurodynie  de  la  pleurésie  ,  et  il 
n'est  point  surprenant  que  cette  analogie  apparente  qui  justi- 
fie jusqu'à  un  certain  point  la  dénomination  de  fausse  pleu- 
résie imposée  par  divers  auteurs  à  la  maladie  qui  nous  occupe  , 
ait  fait  souvent  confondre  celte  affection  avec  l'indannuation 
delà  plèvre.  Cependant  la  pleurodynie  ,  lorsque  l'inflamma- 
tion des  muscles  intercostaux  ne  s'étend  pas  jusqu'à  cette 
dernière  membrane,  n'est  point  accompagnée  de  toux  comme 
la  pleurésie  ;  elle  rend  l'inspiration  beaucoup  plus  doulou- 
reuse que  celte  dernière.  La  douleur  qui  la  caractérise  est  par- 
ticulièrement augmentée  par  la  pression  même  légère  qu'on 
exerce  sur  le  point  ailecté  ,  et  par  les  mouvemens  des  bras  et, 
du  tronc  qui  mettent  en  jeu  la  contraction  des  muscles  dvi 
Ihorax  ,  ce  qui  n'a  point  lieu  dans  l'inflammation  de  la  plèvre. 

Gomaie  tous  !es  riuimalisisc- .  la  n^einfiîx  nie  est  b<;!ucoup 
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plus  fréquente  dans  l'âge  adulte  que  chez  les  enfans  et  les  vieiî- 
laids  ;  elle  paraît  affecter  plus  souvent  les  hommes  que  les 
femmes.  Quoique  ordinairement  sporadique,  elle  se  manifeste 
parfois  d'une  manière  épidemicpie  dans  les  saisons  froides  et 
humides  ,  et  surtout  dans  les  temps  marqués  par  de  grandes  vi- 
cissitudes atmosphériques  et  par  de  fréquentes  variations  de 
température.  L'habitation  des  lieux  bas  et  humides,  l'intem- 
pérance, la  disette  y  disposent  singulièrement.  Cette  affection 
est  ordinairement  produite  par  le  passage  d'un  lieu  très-chaud 
dans  un  lieu  froid,  par  une  ondée  de  pluie  reçue  intempesti- 
vement  sur  le  corps,  par  l'impression  d'un  veut  coulis,  ou 
par  l'influence  longtemps  prolongée  des  vents  froids  et  piquans 
du  nord  et  de  l'est,  lorsque,  à  pied  ,  à  cheval  ou  en  voiture, 
on  voyage  contre  leur  direction.  Une  boisson  froide  prise  lors- 
qu'on est  en  sueur  ,  le  repos  ou  le  sommeil  pris  imprudemment 
à  l'ombre,  sur  un  sol  humide  ou  dans  un  lieu  frais,  en  sont 
souvent  la  cause  immédiate  ;  la  distension  ou  la  simple  fatigue 
de  quelques  faisceaux  de  fibres  des  muscler  tlioraciques  dans 
la  course  ,  la  lutte  ,  les  jeux  gymnastiques  ou  dans  un  violent 
effort  pour  soulever  un  fardeau  y  donnent  lieu  dans  beaucoup 
de  cas. 

Celtemaladie  se  manifeste  tout  à  coup  parune douleur  pon- 
gîtive  plus  ou  moins  vive,  quelquefois  même  très-intense  sur 
un  point  quelconque  des  côtés  du  thorax  ,  entre  le  sternum  et 
]a  colonne  dorsale.  Cette  douleur  rend  la  respiration  gêmée  , 
courte  et  fréquente  ;  elle  angmente  à  chaque  mouvement  d'ins- 
piration ,  à  chaque  attitude  du  tronc  ou  du  bras  j  elle  aug- 
niente  aussi  par  la  pression  ainsi  que  par  tous  les  mouvemens 
soit  généraux  ,  soit  locaux  ,  qui  nécessitent  la  contraction  des 
muscles  tlioraciques  où  des  parties  de  ces  muscles  qui  sont  af- 
fectées. Dans  beaucoup  de  cas  ,  elle  est  exempte  de  lièvre;  mais 
souvent  aussi,  surtout  chez  les  individus  forts  et  sanguins  et 
chez  les  sujets  très-irritables  ,  elle  est  accompagnée  dcchaleur, 
de  soif,  de  la  fréquence  du  pouls  ,  de  la  coloration  de  la  face 
et  autres  symptômes  fébriles.  Hors  les  cas  où  la  plèvre  parti- 
cipe à  l'affection  des  muscles ,  la  pleurodynie  n'est  point  ac- 
compagnée de  toux  ni  d'expectoration. 

Cette  phlegmasie  a  presque  toujours  une  heureuse  terminai- 
son j  mais  si  elle  disparaît  par  fois  au  bout  de  quelques  jours  , 
elle  persiste  souvent  pendant  plusieurs  septénaires.  Des  sueurs 
contiguës  annoncent  et  accompagnent  sa  solution  dans  beau- 
coup de  cas  ;  d'autres  fois  elle  se  termine  d'une  manière  insen- 
sible sans  aucun  phénomène  critique.  11  n'est  pas  rare  d'ob- 
server des pleurodynies  sympathiques  dans  différentes  maladies 
primitives.  C'est  ainsi  qu'elle  se  manifeste  quelquefois  comme 
épipîiéuomène    dans  l'hystérie  et  l'hypocondrie.  Rivière  l'a 
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rencontrée  dans  les  affections  veimineuses  ,  et  divers  auteurs 
l'ont  observée  chez  les  scorbutiques  et  les  phlhisiques  ;  mais  il 
n'est  pas  de  notre  objet  de  considérer  ici  ces  sortes  de  pleuro- 
djnics  secondaires,  soit  symphatiques  ,  soit  symptomaliques. 
A  l'égard  delà  pleurodynic  essentielle,  lorsque  la  douleur 
de  côté  qui  la  caractérise  est  vive,  la  respiration  gênée,  sur- 
tout lorsqu'elle  affecte  des  sujets  jeunes  et  vigoureux  ,  on  re- 
tire en  général  beaucoup  d'avantages  deTapplicalion  des  sang- 
sues sur  le  point  <lou;oureux.  A  l'aide  d'une  semblable  saignée, 
j'ai  fait  bien  souvent  disparaître  des  pleurodynies  trèsiuten- 
ses  avec  ou  sans  fièvre  chez  des  sujets  dans  la  force  de  Tâge;  si 
la  douleur  est  légère,  si  elle  n'est  point  accompagnée  de  fièvre 
ni  de  gêne  dans  la  lespiration,  on  peut  moins  ccx:  ;Mer  sur  les 
sangsues  et  avoir  recours  â  l'application  sur  la  poiliiie  de  ca- 
taplasmes émoUiens  très-chauds.  Si  la  maladie  résiste  '■'  ces 
moyens,  on  a  recours  avec  le  plus  grand  succès  aux  venlou- 
6es  ,  aux  rubéfians  et  aux  vésicans(]ue  l'on  applique  immédia- 
tement sur  le  point  douloureux  ,  et  qui ,  par  l'irritation  vive 
qu'ils  déterminent  sur  la  peau,  font  souvent  cesser,  comme 
par  enchantement ,  la  douleur  musculaire- 
Ce  traitement  local  doit  être  secondé  par  la  chaleur  du  lit 
et  une  température  douce,  par  une  abstinence  plus  ou  moins 
rigoureuse,  selon  que  la  douleur  est  plus  ou  moins  vive ,  et  la 
fièvre  concomitante  plus  ou  moins  intense  ,  et  par  des  bois- 
sons délayantes  légèrement  acidulés,  douces  ou  aromatiques  , 
propres  à  calmer  la  soif,  et  toujours  chaudes  pour  favoriser  la 
transpiration  cutanée  ,  et  augmenter  l'action  de  la  peau. 

(chamderet) 

PLEURO-PERIPNEUMONIE  ,  s.  (.,  pleuro-penpneumo' 
nia,  de  TAsupst ,  plèvre;  de  ^sp/ ,  autour;  ex  <.\crrvev{ji.av ,  pou- 
mon :  inflammation  simultanée  de  la  plèvre  cl  du  poumon.  Ces 
deux  maladies  existent  rarenjeut  isolées,  surtout  la  première  ; 
il  y  a  même  des  auteurs  qui  ont  prétendu  que  la  pleurésie 
simple  était  un  être  de  raison,  quoiqu'il  soit  seulement  vrai 
qu'elle  est  rare,  et  que,  le  plus  souvent ,  elle  se  complique  de 
l'inflammation   du  parenchyme   pulmonaire   le   plus  voisin. 

Voyez  PLEURÉSIE  et  PNEUMONIE.  (p.  y,  j,.) 

AMMANN  (  Johannes-coiiLadus),  DisseitaLlo.  Aeger  pleuroperipneumonid 

laborans  ;  111-4".  Bas'ueœ,  1G87. 
LUDOLPU  ,  Disserlalio  de  pleut operipneumonid ;  in-^".  Erfordlœ,  \'"i\, 
BAVER,  Dissertatlo  de  i  leuropenpneumonià ;  iii-4°.  Ingolstadii,  1774» 

(V.) 

PLEURO-PNEUMONIE , s.  f. ,  pleuropneumonia ;  inflam- 
mation de  la  plèvre  et  du  poumon  :  expression  synonyme, 
mais  moins  exacte,  que  pleuro-péripneumonie.  Voyez  ce  der- 
nier mot.  (F.  V.  M.) 
>ARo:.rcs  (vincemius),  De  pJeunpneumoniâ ;  in-/}",  Forolli'ii,  i638. 
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vicTOB,  Disserlalio  de  pleuropneumoniâ ;  in-4°.  f^itemhergœ ,  1662. 
BOjJKGARn,  Dissertatiodepleuropneumonitid»;  in-4'>.  ArgentoraU,  1754- 

PLEURORTHOPNÉE  ,  s.  f. ,  pleurorthopnœa ,  de  ^Aeup^, 
plèvre,  côté;  de  opOoç-,  droit;  et  de  'z^veat ,  je  respire  :  douleur 
de  côté  qui  ne  permet  de  respirer  qu'étant  droit ,  debout  ou  iuc 
son  séant ,  le  cou  élevé.  On  observe  ce  symptôme  dans  quel- 
ques hydrothorax  aigus,  dans  certaines  inflammations  des  en- 
veloppes pleurétiqiies,  etc.  (f.  v.  m.  ) 

^  PLEUIIOSTHOTONOS,  s.  m. ,  pleurosthotonos,  de  rrhevfo,, 
cote;  et  TeT ccvoç j  tension  :  nom  que  l'on  a  donné  au  tétanos 
latéral ,  d'abord  observé  parFernel,  nié  par  quelques  auteurs, 
tels  que  Mercurialis;  mais  depuis,  constaté  par  des  observa- 
teurs exacts,  comme  Valsalva,  de  Haén.  Dans  cette  variété^ 
les  muscles  d'un  des  côtés  du  tronc  sont  seuls  atfectés  de 
tétanos;  le  corps  se  courbe  du  même  côté,  et  imite  ainsi  la 
iorme  d'un  C.  L'autre  côté  du  corps  est  souvent  en  même 
temps  paralysé  et  privé  du  sentiment.  Voyez  tétanos. 

(m.  g.) 

PLEURS.   Voyez  larmes,  tome  xxvii,  page  259. 

(F.  V.  M.) 

PLEVRES  ,  s.  f. ,  pleurce  :  membranes  séreuses  qui  revêtent 
les  poumons  et  les  côtés  de  la  poitrine.  Les  anciens  désignaient 
ces  membranes  sous  le  nom  de  pleures ,  de  même  qu'ils  appe- 
laient aponeuroses ,  ce  que  nous  nommons  aponévroses.  Nous 
avons  changé  Vu  en  v  très-improprement;  cependant  l'usage 
ayant  consacré  le  mot  plèvres  ,  nous  nous  en  servirons  dans  cet 
article. 

Les  plèvres  sont  deux  membranes  minces,  diaphanes,  pers- 
pirables,  qui  tapissent  intérieurement  chaque  côté  de  la  poi- 
trine et  se  réfléchissent  de  là  sur  l'un  et  l'autre  poumon;  elles 
représentent,  comme  toutes  les  membranes  séreuses,  un  sac 
sans  ouverture;  leur  surface  interne  se  correspond  partout  avec 
elle-même.  Par  leur  adossement  elles  forment  le  médiastin 
(  Ployez  ce  mot ,  tom.  xxxii ,  pag.  ii  )  ;  leur  trajet  est  absolu- 
ment le  même  à  droite  et  à  gauche.  Pour  en  concevoir  la  dis- 
position ,  il  faut  prendre  une  des  plèvres  dans  un  point  quel- 
conque de  son  étendue,  la  suivre  dans  son  trajet  sur  les  parties 
qu'elle  recouvre,  et  la  ramener  au  point  d'où  on  l'a  supposée 
partie.  Prenons-la  sur  les  parties  latérales  du  sternum. 

Partie  de  cet  endroit,  elle  se  porte  en  dehors,  tapisse  la  face 
interne  des  côtes,  de  leurs  cartilages  et  des  muscles  qui  occu- 
pent leurs  intervalles,  recouvre  les  vaisseaux  et  nerfs  intercos- 
taux ,  parvient  ainsi  jusqu'à  la  coloime  vertébrale,  en  se  ré- 
fléchissant inféricurement  sur  le  diaphragme,  dont  elle  re- 
couvre la  face  supérieure,  et  supérieurement  sous  les  premières 
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côtes,  où  elle  forme  une  espèce  de  cul-de-sac  destine  à  loj^er 
le  sommet  du  poumon  ;  vers  les  tèles  des  côtes  ,  la  pièvie  re- 
couvre les  ganglions  nerveux  thoraciques  et  leurs  rameaux, 
puis  se  porte  sur  les  parties  latéral??  du  corps  des  vertèbres. 
Là,  les  deux  plèvres  se  trouvent  rap^^trochées ,  et  il  resle  entre 
elles  un  espace  étroit  et  irrégulièrement  triangulaire,  qui  est 
rempli  par  l'aorte  descendante,  l'œsophage,  le  canal  ihoraci- 
que  environnés  de  tissu  cellulaire  lâche.  Cet  espace  torme  ce 
qu'on  appelle  le  médiastin  postérieur,  f^oyez  MtmASTiN. 

Au  devant  de  cet  espace,  chaque  plèvre  se  porte  sur  les  par- 
ties latéi'ales  du  péricarde,  en  recouvre  d'abord  une  petite 
étendue  et  se  réfléchit  sur  la  partie  postérieure  des  vaisseaux 
pulmonaires  et  sur  le  poumon  lui-même  ;  elle  tapisse  d'abord  Ja 
l'ace  convexe  de  celui-ci,  son  sommet  et  sa  base  en  s'eufonçant 
profondément  entre  ses  lobes  qu'elle  recouvre  chacun  en  par- 
ticulier partout  où  ils  sont  distincts,  revient  sur  sa  face  plane  , 
et  arrive  à  la  partie  antérieure  des  vaisseaux  pulmonaires  sur 
lesquels  elle  se  réfléchit  de  nouveau  pour  continuer  son  trajet 
sur  les  côtés  du  péricarde  qu'elle  recouvre  jusqu'à  sa  partie  an- 
térieure. Là,  elle  se  trouve  rapprochée  de  nouveau  de  la  plèvre 
opposée;  toutes  deux  gagnent  la  face  postérieure  du  sternum 
et  le  point  d'où  nous  les  avons  fait  partir  ,  en  laissant  entre 
elles  un  intervalle  qu'on  nomme  médiastin  antérieur  ^  ou  sim- 
plement médiastin. 

Cet  intervalle  est  oblique  de  haut  en  bas,  et  de  droite  à 
gauche,  plus  large  inférieurement  que  supérieurement,  très- 
étroit  à  sa  partie  moyenne  et  représentant  une  espèce  d'X  dont 
les  branches  inférieures  seraient  plus  écartées  que  les  supé- 
rieures. Cet  espace  loge  en  haut  le  thymus  ;  en  bas  il  est  oc- 
cupé par  du  tissu  cellulaire. 

Les  deux  plèvres,  en  se  rapprochant  pour  former  le  médias- 
tin ,  ne  peuvent  s'adosser  ensemble  et  se  trouver  contiguës 
l'une  à  l'autre  que  dans  une  fort  petite  étendue  qui  répond 
toujours  à  l'endroit  où  les  gros  vaisseaux  sortent  du  cœurj  car 
chaque  plèvre,  considérée  dans  sa  portion  thoracique,  est  né- 
cessairement conformée  comme  le  poumon  dont  elle  constitue 
la  cavité  propre  et  qu'elle  doit  toujours  embrasser  exactement. 
Or,  les  poumons  sont  écartés  l'un  de  l'autre  à  leur  sommet,  se 
rapprochent  à  leur  partie  moyenne,  où,  d'un  côté,  ils  aug- 
mentent de  volume  ,  de  l'autre  ils  ne  sont  séparés  que  par  les 
gros  vaisseaux  du  cœur,  s'écartent  beaucoup  en  bas,  malgré 
leur  augmentation  de  volume,  parce  que  le  cœur  tout  entier 
se  trouve  entre  eux  ;  donc  les  plèvres  doivent  suivre  la  même 
disposition  et  se  trouver  écartées  en  haut,  rapprochées  et  con- 
tiguës vers  le  milieu,  fort  écartées  en  bas  :  c'est  aussi  ce  qu'on 
observe  constamment  (Buisson,  Anatomie  descriptive  de Bi~ 
chatf  tom.  iv,  pag.  Sa). 
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La  surface  extérieure  des  plèvres,  rugueuse,  inégale,  corres- 
pond à  diiférentcs  parties  et  leur  adhère  plus  ou  moins.  On  de- 
tache  facilement  ces  membranes  du  stcrnuin,  des  côtes,  des 
muscles  intercostaux  et  de  la  colonne  vertébrale;  elles  sont  unies 
d'une  manière  beaqcoup  plus  intime  à  la  surface  des  poumons  , 
dont  cependant  elles  sont  séparées  par  un  tissu  cellulaire  dense 
et  comme  membraneux  ;  elles  tiennent  d'une  manière  lâche  aux 
parties  antérieure  et  postérieure  des  faces  latérales  du  péricarde; 
elles  sont  très-difficiirs  n  détacher  de  la  portion  du  péricarde 
qui  se  prolonge  en  dehors  sur  les  vaisseaux  pulmonaires. 

La  surface  intérieure  des  plèvres  ,  partout  conliguë  h  elle-- 
même, présente  un  aspect  lisse  et  pâle,  dû  au  fluide  séreux 
dont  ces  membranes  sont  la  source.  Pour  expliquer  la  sécnUioa 
de  celte  sérosité,  Malpighi  et  ses  sectateurs  ont  supposé  gratui- 
tement des  glandes  dans  la  plèvre  ,  mais  tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui que  ce  liquide  est  fourni  par  exhalation.  Dans 
l'état  naturel  ,  il  n'y  a  qu'une  espèce  de  vapeur  dans  le 
sac  des  plèvres,  parce  que  la  sérosité  qui  la  forme  est  ab- 
sorbée h  mesure  qu'elle  est  exhalée  ;  aussi  doit-on  regarder 
la  plus  petite  quantité  d'eau  épanchée  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  ,  comme  un  commencement  d'hjdrothorax.  Mais 
comme  l'exhalation  de  la  sérosité  des  membranes  séreuses  con- 
tinue 3 près  la  mort  et  non  l'absorption,  il  en  résulte  qu'on 
trouve  Jai:s  le  sac  des  plèvres  une  plus  grande  quantité  de 
liquides  daus  les  cadavres  qu'on  ouvre  longtemps  après  la 
mort ,  que  dans  ceux  dont  on  fait  l'ouverture  peu  de  temps 
après. 

L'absorption  de  ces  liquides  dans  la  poitrine  pendatit  la  vie 
est  démontrée  par  les  expériences  que  Musgrave,  MM.  Portai , 
Dupuytren  et  d'autres  physiologistes  ont  faites  sur  des  chiens 
et  des  chevaux  vivans;  si  l'on  verse  dans  leur  poitrine  un  li- 
quide coloré  ou  non,  ou  n'y  en  trouve  plus  vingt-i^uatre  ou 
trente  heures  après. 

Les  adhérences  entre  les  portions  costale  et  pulmonaire  de 
la  plèvre  sont  si  communes,  que  Lieutaud  les  a  regardées 
comme  naturelles j  mais  cette  opinion  est  erronée;  toutes  les 
adhérences  qu'on  observe  sont  constamment  l'elfet  de  quelque 
maladie.  Ces  adhérences  peuvent-  elles  gêner  la  respiration  ?  On 
a  longtemps  soutenu  l'alfirmative;  quchiues  mcdecins  attri- 
buent encore  aujourd'hui  la  difficulté  habituelle  de  la  respira- 
tion à  l  adhérence  des  poumons  à  la  plèvre  :  roue  opinion  a  été 
combattue  par  Haller,  Bichat ,  et  la  plupart  des  autres  phy- 
siologistes. En  effet,  les  expériences  les  plus  positives  ont 
prouvé  que  dans  l'état  sain,  il  y  avait  toujours  contiguïté 
parfaite  entre  les  poumons  et  les  parois  thoraciques,  soit  dans 
l'inspiration,  soit  dans  l'expiration;  le  raisonnement  seul  l'au- 
rait démontre.  Quelle  serait,   en   effet,   la   raison    des  mou- 


PLE  223 

vi?mens  du  thorax,  si  les  poumons  jouissaient  d'un  meuve- 
lucnt  propre  et  indépendant?  Mais  les  poumons  et  le  thorax 
se  mouvant  toujours  nc'cessairement  de  concert ,  comment 
pourrait-il  y  avoir  entre  eux  un  espace  vide?  Et  s'il  ne  peut  y 
avoir  un  espace  vide,  comment  leur  continuité  accidentelle 
pourrait-elle  gêner  beaucoup  leur  mouvement?  Au  reste,  les 
ouvertures  des  cadavres  ont  appris  que  les  adhérences  qui  éta- 
blissent continuité  entre  les  portions  costale  et  pulmonaire  de 
la  plèvre  se  trouvent  aussi  fréquemment  chez  ceux  qu'une  moit 
violente  a  surpris  dans  l'état  le  plus  sain ,  que  cliez  ceux  dont  ' 
une  maladie  longue  a  terminé  les  jours.    Ployez  adhérence, 

MEMBRANE  (  faUSSe). 

Les  adhérences  ne  sont  donc  point  un  obstacle  à  la  liberté 
des  phénomènes  respiratoires,  et  le  liquide  séieux  sécrété  par 
la  plèvre  parait  de  peu  d'importance,  puisque  lorsqu'il  cesse 
d'être  produit,  la  respiration  n'est  nullement  gênée. 

La  plèvre  est  tellement  diaphane  qu'on  apt«çoit  à  travers  sa 
faible  épaisseur  la  couleur  des  parties  subjaconies.  Ceci  est 
sensible  sur  le  diaphragme  dont  on  voit  tous  les  fibres  au  tra- 
vers de  la  plèvre;  mais  plus  encore  sur  le  poumon  ,  dont  la 
plèvre  laisse  distinguer  sans  aucune  peine  toutes  les  nuances. 

La  plèvre  ne  présente  point  comme  les  autres  membrane* 
séreuses  ces  replis  lâches  et  flollans ,  dont  l'usage  est  de  prêter 
à  l'ampliation  accideniollc  des  organes  j  la  raison  de  celte  ex- 
ception est  que  le  thorax  et  les  poumons  se  meuvent  toujours 
de  concert,  comme  nous  l'avons  dit. 

Vaisseaux  des  plèvres.  Ces  membranes  reçoivent  beaucoup 
de  vaisseaux  artériels  et  veineux  des  intercostaux,  des  thora- 
ciques  internes  et  externes,  des  diaphragmaiiques,  des  ar- 
tères et  veines  médiaslines,  œsophagiennes. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  si  nombreux  que  les  plèvres 
en  paraissent  tissue-i.  Leurs  ramuscules  réunis  en  rameaux,  en 
troncs,  communiquent  avec  les  lymphatiques  ([ui  viennent  du 
poumon,  du  cou,  dos  membres  supérieuis. 

Divers  nerfs  parcourent  la  surface  externe  des  plèvres  ,  mais 
on  n'en  voit  aucun  qui  se  termine  dans  l'épaisseur  de  ces  mem- 
branes, (pâtissier) 

PLEXUS,  s.  m.  ^plexus  des  Latins,  'TKiy[/.A^  'rhSKTecvn , 
ThAvn  des  Grecs.  Ce  mot,  qui  est  entièrement  latin,  quoi- 
qu'on le  conserve  en  français  dans  le  langage  médical,  dérive 
du  verbe  plecto  ,  j'entortille,  j'entrelace  ;  on  s'en  sert  pour  dé- 
signer un  entrelacement,  un  réseau,  plus  ou  moins  serré,  soit 
de  vaisseaux  sanguins,  soit  de  filets  nerveux. 

Parmi  les  plexus  vasculaires ,  l'un  des  plus  remarquables 
est  le  plexus  rétiforme  ou  dictyoïde  y  plus  généralement  connu 
sous  le  nom  de  réseau  admirable ^  et  qui  jouit  de  tant  de  célé- 
brité dans  l'histoire  de  l'ait.  Galicn  et  son  froid  copiste  Ori- 
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hase  eu  ont  donne  la  dcsciipiion ,  et  tous  les  auteurs  en  ont  ad-» 
mis  l'existence  Jusqu'à  VésaJc.  Cet  habile  anatomlsle  fut  le 
premier  qui  osa  soutenir  qu'on  ne  le  rencontre  pas  chez 
l'homme.  Malgré  r;iutorité  et  les  emportemens  de  Riolan , 
grand  ami  des  paradoxes,  et  qui  entraîna  plusieurs  écrivains 
français  dans  son  opinion  erronée,  on  finit  cependant  par  adop- 
ter le  sentiment  de  son  illustre  rival,  lorsque  Vieussens  eut 
démontré,  par  ses  pénibles  recherches,  que  ce  réseau  admirable 
ne  s'observe  point  chez  l'homme,  et  qu'on  ne  le  rencontre 
même  que  chez  un  petit  nombre  d'animaux.  C'est  ainsi  qu'on 
le  voit  chez  la  plupart  des  quadrupèdes  de  l'ordre  des  carnas- 
siers. Rien  n'est  plus  obscur  que  la  description  qu'on  lit  de  ce 
plexus  dans  la  plupart  des  livres,  dont  les  auteurs  ont  plus 
souvent  copié  leurs  devanciers  qu'interrogé  la  nature  elle- 
même.  M.  Cuvier  en  a  donné  très-brièvement  une  idée  claire 
dans  ses  Leçons  d'anatomie  comparée.  C'est,  dit-il ,  une  dis- 
position particulière  des  vaisseaux  autour  de  la  carotide,  au 
moment  où  cette  artère  pénètre  dans  le  crâne;  il  est  le  produit 
d'un  entrelacement  d'artérioles  rameuses  qui  proviennent  de 
la  carotide,  et  qui  entourent  la  glande  pituitaire;  tous  ces  ra- 
muscules,  dans  lesquels  l'artère  semblait  s'être  dissoute  d'a- 
bord ,  se  réunissent  ensuite  de  nouveau  en  un  seul  tronc.  Rien 
de  semblable  ne  s'observe  jamais  chez  l'homme. 

Les  branches  caverneuses  de  la  carotide  interne  donnens 
aussi  naissance,  dans  l'intérieur  du  crâne,  et  sur  les  côtés  de 
la  selle  turcique,  à  un  plexus.^-asculaire  qu'on  appelle  caver' 
neux. 

Les  récherches  de  M.  Cuvier  sur  là  verge  de  l'éléphant ,  et 
celles  de  M.  Tiedemann  sur  le  pénis  du  cheval ,  ont  démontré 
que  cet  organe  est  principalement  formé  par  un  plexus  veineux 
qu'on  avait  mal  à  propos  regardé  jusqu'à  ce  jour  comme  un 
tissu  particulier  désigné  sous  le  nom  de  caverneux.  T^oyez  ca- 
verneux. 

La  pie-mère,  après  avoir  tapissé  toute  la  surface  du  cer- 
veau, pénètre  jusque  dans  l'intérieur  des  cavités  qu'il  renferme, 
et  elle  j  demeure  flottante,  supportant  des  réseaux  de  vais- 
seaux san^ins,  dont  l'assemblage  porte  le  nom  de  plexus  cho' 
roïde.  Voyez  choroïde. 

Les  veines  spermatiques,  parvenues  à  la  hauteur  du  psoas  ,  se 
divisent  en  une  multitude  de  branches  diversement  entrelacées, 
qui  forment  un  lacis,  prolongé  jusqu'au  testicule,  auquel  on 
donne  le  nom  àc  plexus  capréolairè ^  'variciforme  ^  pyramidal  ^^ 
ou  de  corps  pampiniforme.  Voyez  pampiniforme. 

Les  plexus  nerveux  ne  paraissent  différer  des  ganglions  que 
parce  que  les  filets  qui  entrent  dans  leur  composition  sont 
moins  resserrés,  moins  conibsément  entrelacés,  et  moins  inli- 
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mcraent  unis  j  on  remarque  même  assez  souvent  qu'à  l'eiidroit 
où  plusieurs  cordons  nerveux  se  confondent  pour  établir  des 
communications  entre  des  neifs  diffërens,  il  existe  un  renfle- 
ment ,  une  peiite  masse  de  matière  médullaire ,  en  un  mot  un 
commencement  de  gangliim.  Les  plexus  diffèrent  encore  des 
ganglions,  en  ce  qu'ils  présentent  généralement  un  volume 
plus  considérable,  qu'ils  sont  entourés  d'une  grande  quantité 
de  tissu  cellulaire,  et  que,  pour  la  plupart  du  moins,  ils  sont 
situés  à  une  grande  profondeur  dans  i  intérieur  du  corps,  no- 
tamment des  cavités  splanclmiques;  mais  ils  ont  cela  de  com- 
mun avec  ces  mêmes  ganglions,  que  leur  cou  leur  est  grisâtre, 
et  lire  un  p«u  sur  le  rouge.  D'ailleurs ,  il  est  h  peu  près  itnpos- 
sible  de  déterminer  avec  précision  la  véritable  origuie  Gi  s  nerfs 
qui  en  émanent,  ou  de  suivre,  soit  au-delà  de  ces  lacis,  soit  seu- 
lement même  dans  leur  intérieur,  les  nerfs  divers  qui  se  réu- 
nissent pour  les  (TOiisliluer,  disposition  dans  laquelle  on  ne 
peut  s'em>pêcher  de  reconnaître  l'intcniion  formelle  qu'a  eue  la 
naturede  multiplier  les  rapports  qui  ixistent  entre  les  diverses 
parties  du  corps,  et  de  les  rendre  plus  intimes. 

On  obseive  des  plexus  sur  le  trajet  des  nerfs  cérébraux,  des 
rachidiens  et  du  g^and  sympathi(|ue.  Ainsi  le  nerf  trifacial 
nous  offre,  avant  de  sortir  du  ciâne,un  épanouissement  que 
xlivers  anatoniisies  ont  appelé,  d'un  nom  assez  bien  choisi, 
plexus  ganglijbrme^  mais  qui  est  bien  plus  connu  sous  celui 
de  patte  d'oie  (  F'ojez  TRfFACiAL).  Les  quatre  dernières  paires 
cervicales  et  la  prcmicre  dorsale  donnent  nai.sanip,  par  leur 
coadnation,  au  plexus  axillaire  ou  cervîco  bmchial  {^'oyez 
axillaire).  Les  branches  des  deuxicinr,  quatrième  et  cin- 
quième paires  cervicales  produisent  le  ganglion  trache'lo-sous- 
cutané' ou  cervical  superficiel  [^Voyez  cervical).  De  même  aussi  ' 
1q  plexus  utérin  don  son  origine  aux  nerfs  sacrés  et  aux  deux 
dernières  paires  lombaucs. 

Mais  les  plus  nombreux  de  tous  les  plexus  sont  ceux  qui 
forment  une  sorle  déchaîne  depuis  le  cou  et  la  poitrine  jus- 
cfu'au  fond  du  bassin,  le  long  du  trajet  du  giaud  sympathi- 
que. Les  [)\e\ub  ihyroïdicn ,  pharyngien^  cardiaque .  pulmO' 
naire ,  etc.  {f^oyez  ces  mots),  sont  siiués  dans  le-,  deux  pre- 
mières régions;  l'abdominale  en  renferme  une  foule  d'autres, 
tous  subordonnés  k  un  groupe  ou  plutôt  à  une  mas^ie  considé- 
rable, et  faisant  en  quehpie  sorte  l'olfice  d'un  centre  d'irra- 
diation ,  circonstance  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  sohil  ou 
de  cerveau  du  système  ganglionaire;  c'est  lo  plexus  solaire 
de  Willis,  transversal  ou  commun  de  divers  autres  écrivains. 
11  y  aurait  plus  que  de  l'inconséquence  à  en  faire  le  siège  de 
l'aine,  comme  Fabre,  puisque  la  vie  ne  dépend  point  dt;  l'ac- 
tiou  d'un  agent  unique  placé  à  domicile  dans  une  partie  du 
4i.  i5 
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corps ,  d'où  il  exerce  son  empire  et  sa  surveillance  sur  toutes  leg 
autres;  mais  ou  peulfoitbienle  considérer  avec  Pteil,  à  qui  nous 
deViOns  un  travail  très  interessantsur  ce  sujet,  comme  un  second 
centre  d'action,  indcpendant  peut  -  être  du  cerveau,  autant 
du  moins  que  peuvent  l'èlre  deux  rouages  du  mêtne  organisme, 
et  dont  tous  les  plexus,  cervicaux,  pectoraux  et  abdominaux, 
ne  seraient  alors  que  des  prolongemens,  des  embranchemens  ou 
des  irradiations.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'exposer  les  bypo- 
tlièses  qui  découlent  de  celte  manière  d'envisager  le  plexus  so- 
laire et  en  général  le  système  du  grand  sympathique.  Voyez 

SYMPATHIQUE.  (jODRDAn) 

PLIQUE ,  s.  f. ,  plica  ,  de  rrhiKSiv  ,  plicare  ,  impUcare  ,  mê- 
ler, entoriiller;  c'est  par  corruption  qu'on  a  dit  quelquefois 
plie  nu  lieu  d(;  pliqiie. 

I.  Définition  et  considérations  générales.  Piien  n'est  plus  dif- 
ficile au  jourd'iiui  que  de  bien  définir  la  plique  :  si  l'on  veut  s'en 
tenir  rigoureusement  aux  données  qui  résultent  de  l'étymolo- 
gie,  on  devra  entendre  par  ce  mot  une  agglomération,  un  en- 
toitillement  des  cheveux,  qui,  collés  ensemble,  et  la  plupart 
du  temps  mêlés  en  tous  sens  d'une  manière  inextricable,  pré- 
sentent l'aspect  d'une  masse  feutrée  qu'on  ne  peut  ni  peigner, 
ni  démêler ,  et  qui  est  imbibée  sur  tous  les  points  d'une  humeur 
grasse,  onctueuse  ou  visqueuse,  exhalant  une  odeur  particu- 
lière ,  plus  ou  moins  désagréable. 

Voilà  quelle  est  l'idée  qu'on  parait  s'être  formée  de  la  plique 
dans  l'origine.  Ce  qui  le  prouve  de  la  manière  le  moins  équi- 
voque, c'est  que  les  îles  flottantes,  si  communes  dans  les  lacs 
dont  la  Pologne  est  couverte  presque  partout,  ont  reçu  des 
habitans  le  nom  de  pliques  des  lacs ,  paice  qu'elles  sont  pro- 
duites par  un  entrelacement  de  racines  et  d'herbes  qui  ressem- 
ble à  la  plique  des  cheveux.  Ces  renseignemens  nous  sont 
fournis  par  Rzaczinsky ,  dans  son  ouvrage  estimé  sur  l'histoire 
naturelle  de  la  Pologne. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  cette  intrication  des 
cheveux  est  assez  généralement  précédée  ou  accompagnée  d'une 
série  d'accidens  plus  ou  moins  graves ,  et  dont  la  nature  varie 
presque  à  l'infini.  Dès-lors  on  cessa  de  la  considérer  comme 
constituant  l'essence  de  la  plique  ;  on  ne  vit  plus  dans  elle 
qu'un  des  symptômes,  ou,  pour  nous  exprimer  avec  plus 
d'exactitude,  que  la  crise  d'une  maladie  générale,  et  la  des- 
cription de  l'état  des  cheveux  dut  naturellement  se  trouver  re- 
léguée sur  le  dernier  plan  du  tableau  qu'on  traça  de  cette  af- 
fection ;  on  alla  même  bientôt  jusqu'à  supposer  et  admettre  la 
possibilité  que  la  plique  existât  sans  l'agglutination  des  che- 
veux, absolument  comme  Sydenham  ,  de  Haën  ,  Borsieri, 
Yogcl  et  tant  d'autres  se  sont  crus  io^idés  à  dire  qu'il  peut  y 
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avoir,  dans  certains  cas,  variole,  maigre'  l'absence  de  toute  crup* 
tien  varioleuse. 

Ainsi ,  de  nos  jours ,  la  plupart  des  me'deciiis  de  l'Europe 
entendent  par  ;;%zte  un  état  pathologique,  une  dialhèse  parti- 
culière de  l'econoinie  animale,  en  un  mot  une  maladie  sui ge^ 
neris ,  causée  et  entretenue  par  un  virus  spécifique  {virus  tri- 
chornaticfue.,  virus  coltonicjue,  Richter  )  ,  donnant  naissance 
à  des  symptômes  tellement  nombreux,  tellement  diversifiés, 
qu'ils  semblent  appartenir  à  des  maladies  diffc-rentes;  suscep- 
tible de  se  présenter  sous  l'apparence  de  toutes  les  affections 
admises  dans  les  cadres  nosologiques;  facile  enfin  à  confondre 
avec  ces  dernières,  à  moins,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu,  que 
le  phénomène  de  l'intrication  des  cheveux,  seul  caractéristique, 
et  constamment  critique,  ne  vienne  éclairer  le  diagnostic,  et 
dissiper  dans  l'esprit  du  médecin  toutes  les  incertitudes  sur  le 
véritable  caractère  et  sur  la  nature  des  accidens  qui  se  manifes- 
tent sous  ses  yeux. 

Telle  est,   pensons-nous,  la  définition  la  plus  exacte  et  la 
plus  rigoureuse  qu'on  puisse  donner  de  la  plique,  d'après  les 
idées  qu'ont  voulu   en  faire  prendre  tant  d'écrivains,  pour  la 
plupart  froids  copistes  les  uns  des  autres,  et  particulièrement 
d'après  celles  de  MM.  Lafontaine  et  Alibert.  Nous  disons  d'a- 
près l'opinion  de  ces  médecins,  parce  qu'il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  leur  doctrine  soit  universellement  adoptée  aujour- 
d'hui ,  comme  elle  l'était  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'aimées. 
A  l'époque  où  nous  publiâmes  notre  traduction  du  Traité   de 
M.  Lafontaine,  elle  nous  paraissait  encore  la  plus  probable  et 
la  mieux  fondée  j  mais  le  temps  et  des  observations  faites  avec 
une  attention  scrupuleuse,  ayant  rectifié  noire  jugement ,  il  ne 
nous  est  plus  permis  de  l'admettre  aujourd'hui.  Si  donc  nous 
avons  cru  devoir  donner  celte  définition  en  tète  de  l'article  _ 
c'est  qu'il  nous  a  paru  indispensable,  dans  un  ouviage   de  la 
nature  de  celui-ci,  d'assigner  la  première  place  aux  doctrines 
consacrées  par  le  temps,  sauf  à  alléguer  ensuite  toutes  les  ex- 
périences et  tous  les  raisonnemens  dont  on  s'est  servi  pour  les 
renverser.  Plusieurs  fois  déjà  la  plique  a  fait  naître  en  Europe 
de   vives  contestations ,  qui  n'ont  pas  laissé  que  d'y  causer 
quelque  scandale,  et  qui   présentent  cela  de  bien  singulier, 
qu'elles  ont  roulé  constamment  sur  les  mêmes  argumens  ,  sur 
les  mêmes  difficultés  :  tout  récemment  encore  elle  en  a  suscité 
dans  lesquelles  les  parties  adverses  ont  été  sur   le  point  de 
mettre  une  chaleur  désavouée  par  la  sagesse  et  la  modération. 
Nous  ferons  en  sorte  de  ne  pas  tomber  dans  ce  défaut,  et  d'ap- 
porter, dans  la  discussion  d'un  sujet  aussi  grave  et  aussi  im- 
portant, tout  le  sang-froid  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  lorsqu'oa 
5,e  propose  de  reliacer  les  querelles  de  deux  partis  irréconci- 
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liables,  à  la  tête  de  chacun  desquels  on  distingue  des  hommes 
également  lecommandables.  Nous  essaierons  de  prouver  que 
touS^ont  outrepasse  les  limites  du  vrai ,  et  qu'ils  ont  été  beau- 
coup trop  loiu,  les  uns  en  décrivant  la  plique  comn)e  une  af- 
fection spécifique,  un  vrai  protée, semblable  à  la  syphilis  sous 
ce  rapport  ;  les  autres  en  voulant  la  reléguer  tout  à  fait  parmi 
les  êtres  chimériques,  la  considérant  enfin  comme  un  accident 
borné  à  la  chevelure,  et  produit  par  la  malpropreté  et  la  né- 
gligence de  soi-même,  jointes  à  quelques  pratiques  supersti- 
tieuses. En  effet,  tandis  que,  d'une  part,  Georges  Frider, 
Stabel,  Etienne  Mack,  et,  dans  ces  derniers  temps,  MM.  La- 
fontaine,  Âlibert,  Ruster  et  Joseph  Franck  la  placent  parnû 
les  affeclioQS  les  plus  nuisibles  au  genre  humain,  parmi  celles 
qui  méritent  le  plus  d'attention  de  la  part  du  praticien,  aptes 
la  peste  et  la  syphilis,  d'un  autre  côté  ,  Davidson  ,  au  dix-sep- 
tième siècle,  et  MM.  Boyer,  Roussille-Cliamseru,  Larrey , 
Gasc  et  Wolff,  au  commencement  du  nôtre,  n'ont  vu  en  elle 
qu'une  maladie  imaginaire  et  supposée,  servant  de  refuge  ou 
de  voile  à  l'ignorance  des  médecins. 

M.  Synonymie  de  la  plique.  La  synonymie  de  la  plique  est 
extrêmement  étendue.  On  l'appelle,  en  grec,  rrhSKlo(.vtjjTft- 
Kay-A ,  et,  en  latin,  plica  polonica.,  plica  polonica  judaicay 
tricce ,  tricce  incuhorani  (Schenck);  tricae  scroforuni ,  trirho- 
/?ifl(Manget,  Juch,  Sauvages ,  Cullcn  ,  Cirillo);  cirragra y 
cirrasra  Polonoruni .,  capillitium  intricatum  ^  coma  desarea^ 
lues  trichomatica ,  lues  pokutiends ,  lues  sarmatica ,  lues  pocu- 
cica^  lues  polonica,  ajjecdo  sarmalica ;  ropalosis  (Linné, 
Vogel)  ;  helotis  (  Agricola)  ;  lues  coltonica  (liichter). 

Parmi  les  noms  qu'elle  porte  chez  les  peuples  modernes, 
les  uns  sont  pris  de  l'aspect  que  présentent  les  cheveux,  pres- 
que toujours,  comme  nous  l'avons  dit,  mêlés  et  entortillés 
d'une  manière  inextricable^  les  autres  sont  tirés  ,  S'/it  des  lieux 
dans  lesquels  il  est  le  plus  ordinaire  de  rencontrer  ce  singulier 
phénomène,  soit  des  nations  qui  en  offrent  les  exemples  les 
plus  nombreux,  ou  des  causes,  pour  la  plupart  imaginaires, 
d'où  l'on  a  cru  qu'il  dépendait;  certains,  enfin,  tirent  leur 
source  des  idées  superstitieuses,  si  répandues ,  dans  tous  les 
pays,  parmi  les  derniers  rangs  de  la  société,  et  dont  il  s'en 
faut  même  de  beaucoup  que  les  classes  élevées  soient  exen)ptes. 

Les  Polonais  appellent  la  plique  gwozdziec ^  gwordziez  ou 
givodziec,  mot  qui  signifie  clou  dans  leur  langue  ,  parce  que  , 
comme  un  clou  ,  enfoncé  dans  une  pièce  de  bois,  la  divise  et 
la  fend  en  plusieurs  éclats ,  de  même,  pensent-ils,  la  plique, 
lorsqu'elle  existe  dans  l'économie  aniniale,  brise  les  membres, 
et  rend  les  os  faciles  à  casser.  C'est  cette  idée  sans  doute  qu'a 
voulu  rendre  Agricola,  lorsqu'il  a  fait  usage  du  terme  dlielo- 


PLI  22(^ 

tîs.  LesRoxolans,  Tune  des  nombreuses  peuplades  qui  habi- 
tent le  sol  de  la  Pologne,  désignent  la  maladie  sous  le  nom 
de  koltun ,  qui  veut  dire  un  pieu  ou  un  échalas  ,  parce  que  les 
mèches  de  cheveux  pliques  ont  une  ressemblance  grossière  avec 
des  pieux. 

On  la  connaît,  en  Allemagne,  sous  un  grand  nombre  de 
dénominations  différentes.  Elle  se  nomme,  en  allemand, 
weicJiselzopf ,  wixelzopf  ^  wichlelzopf  ^  judenzopf  ^  wehr- 
locke  y  makreiijlechlen  y  mahrenioche,  niahremvichuing^  alp. 
zopfy  schroUiingszopJ\  schroetleinszopf  ;  en  vieux  allemand  , 
hichtelzopf  ;  en  dialecte  de  la  Basse-Autriche,  schraitelzopf  ; 
en  Saxe,  trudenzopf,  hexenzopf:  en  bas-saxon,  sellentost ;  en 
Iiollandais,  hairvlegt;  en  suédois,  hartofva ^  martofva;  en 
danois ,  marelok.  Tous  ces  noms ,  sans  en  excepter  un  seul ,  re- 
posent sur  des  opinions  erronées  ,  ou  sur  des  idées  supersti- 
tieuses. Ainsi,  ceux  d'alpzopf  et  de  schraitelzopf  (tricœ  incu- 
horum)  proviennent  de  ce  que,  dans  beaucoup  de  contrées, 
le  peuple  attribue  l'intrication  des  cheveux  à  la  puissance  des 
vampires  et  des  incubes,  à  l'influence  que  ces  êtres  cliiméri- 
ques  exercent ,  suivant  lui,  sur  les  hommes.  D'autres  se  sont 
imaginé  que  les  habitans  de  la  Moravie,  ennemis  éternels  des 
Polonais,  ne  pouvant  venir  à  bout  de  les  réduire  par  Ja  force 
des  armes,  eurent  recours  aux  prestiges  de  la  magie  pour 
triompher  enfin  de  ces  redoutables  adversaires,  et  leur  envoyè- 
rent ainsi  la  plique,  qui  a  tiré  de  là  les  dénominations  de 
mahrenjlechten .,  mahrenlocke  ti  inahrenwichtung.  Il  esi  même 
encore,  aujourd'hui ,  une  foule  de  personnes  qui ,  la  regardant, 
de  la  meilleure  foi  du  monde,  comme  l'effet  des  maléfices  des 
démons,  ou  de  quelque  sortilège,  l'appellent  en  conséquence 
hexenzopf ,  la  gardent  route  leur  vie  dans  l'espérance  do  flé- 
chir la  colère  céleste,  ou  pour  se  garantir  d'autres  maux  plus 
graves,  et  ne  croyent  pas  que  l'art  des  médecins  puisse  jamais 
venir  à  bout  de  la  guérir.  Quant  au  nom  de  hichtelzopf  la 
plupart  des  écrivains  le  font  provenir  du  vieux  mot  allemand 
hichteln^  enfant  non  baptisé^  parce  que  la  plique  attaque  plus 
particulièrement  les  Juifs  qui  ne  se  soumettent  point  à  la  cé- 
rémonie du  baptême.  En  effet,  il  y  a  bien  des  siècles  déjà 
qu'on  a,  pour  la  première  fois,  mis  la  plique  sur  le  compte 
des  Juifs,  nation  toujours  méprisée,  honnie  et  persécutée  en 
Allemagne.  On  a  supposé  que,  par  suite  de  la  haine  qu'ils 
portent  aux  chrétiens,  ils  avaient  infecté  toutes  les  citernes  eu 
y  jetant  des  cheveux  pliqués,  de  sorte  que  le  terme  de  juden- 
zopf  [coma  Judœorum)  est  celui  dont  le  vulgaire  semble  s'être 
servi  spécialement,  dans  tous  les  temps,  pour  désigner  l'in- 
trication des  cheveux.  Nous  n'hésitons  cependant  point  à  adopter 
l'opinion  du  savant  Just-Frédéiic- Auguste  Schitgel,  pvaii- 
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cien  à  Moscou  ,  qui  fait  dériver  le  mot  litchtelzopf,  de  pichen, 
poisser,  comme  qui  dirait  cheveux  collés  avec  de  la  poix. 
lîriidiel  prétend  que  celui  de  'weichselzopf\  adopté  presque 
partout,  mainlenant,  en  Allemagne,  provient  de  ce  mot 
par  corruption.  Nous  ne  saurions  partager  son  opinion; 
car  'weichselzopf  [coma  Tistulce)  doit  évidemment  son  ori- 
gine au  préjuge  suivant  lequel  la  plique  dépend  des  émana- 
tions de  la  Vistule.  D'ailleurs ,  le  mot  hichtelzopffCesi  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  dans  certaines  provinces  allemandes  :  la 
seule  altération  qu'il  ail  subie  consiste  à  s'être  changé  en  celui 
de  'wichtelzopJ\  et  cette  substitution  d'une  leltie  à  une  autre 
homologue,  n'a  rien  qui  puisse  surprendre,  lorsqu'on  est  un 
peu  au  courant  des  recherches  étymologiques.  Nous  aurions 
glisstl  avec  rapidité  sur  ce  point ,  qui  n'ofl'ie  qu'un  intérêt  très- 
secondaire  à  nos  conipatiioles,  si  nous  ne  nous  étions  trouvés  , 
en  quelque  sorte,  dans  la  nécessité  de  le  discuter  avec  une 
certaineéteiidue,  afinde  relever  une  erreur  admise  par  beaucoup 
d'Allemands  eux-mêmes,  et  répétée  par  des  écrivains  français 
pt  u  familiers  sans  doute  avec  les  idiomes  des  nations  germa- 
niques. 

111.  Conside'rations  historiques  sur  la  plique.  Malgré  l'épi- 
tliète  de  polonaise  que  porte  la  plique,  quoiqu'on  la  compte 
au  nombre  des  maladies  endémiques  en  Pologne,  et  que  cer- 
tains écrivains  l'aient  même  regardée  comme  exclusivement 
particulière  à  ce  malheureux  pays,  néanmoins  on  s'accorde 
assez  généralement  aussi  à  dire  qu'elle  n'y  a  pas  régné  tou- 
jours. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  auteurs  anciens 
gardent  le  plus  profond  silence  à  son  égard.  Cet  argument  se- 
rait toutefois  d'un  bien  faible  poids;  car  on  s'expose  à  de  fré- 
quentes erreurs,  lorsque,  de  la  non  ancienneté  du  nom,  on 
conclut  la  non  ancienneté  de  la  chose,  et,  comme  le  fait  ob- 
server avec  beaucoup  de  justesse  le  docteur  Bréra,  il  se  pour- 
rait bien  que  la  plique  fût  nouvelle  de  nom  seulement ,  et  que 
son  existence  datât  d'une  époque  plus  reculée  que  la  dénomi- 
nation sous  laquelle  on  la  connaît  aujourd'hui. 

Si  l'on  s'en  rapportait  au  témoignage  de  Stadler ,  dont  î'au- 
toiité  a  entraîné,  depuis,  un  assez  grand  nombre  d'écrivains, 
ellccommençaità  peine  à  être  connue  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle. Mais  déjà  bennert  avait  soupçonné  cette  assertion  d'être 
erronée,  et,  malgré  qu'on  soit  bien  éloigné  de  s'accerder  sur 
l'époque  précise  où  la  plique  a  pu  se  manifester  en  Europe  , 
l'opinion  générale  sen;ble  en  faire  remonter  l'origine  jusqu'aux 
dernières  années  du  treizième  siècle. 

Il  y  aurait  donc  une  sorte  de  témérité  à  s'élever  contre  celte 
opinion,  quoiqu'elle  ne  soit  appuyée  sur  aucun  fait  positif, 
et  qu'elle   repose  ^uniquement   sur   le  silence  des  écrivains 
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antérieurs  à  l'époque  qui  vient  d'être  signalée.  Cependant ,  le 
raisonnement  fournit  des  armes  assez  puissantes  contre  elle,  et 
peut-être  a-t-on  eu  tort  d'accuser  Hercule  de  Saxonia  de  s'être 
laissé  entraîner  par  les  prestiges  de  l'imagination,  lorsque, 
dans  la  préface  du  livre  qu'il  écrivit  à  l'occasion  de  la  fameuse 
consultation  adressée,  en  1099,  à  l'université  de  Padouc,  par 
Laurent  Starnigelio  ,  recteur  de  celle  de  Zarnosc;  quan,d,  di- 
sons-nous ,  il  attribua  à  l'existence  réelle  de  celte  maladie ,  chez 
les  anciens,  les  fictions  ingénieuses  de  leurs  poètes  sur  les  Gor- 
gones et  les  Furies  (  Caput  Gorgoneum^  caput  Furiarum.  vera 
humana  capitafuisse ,  et  ficlitiis  poelarnni  occasionem  prce- 
huisse).  En  effet,  l'espèce  de  plique  que  les  nosograplies  mo- 
dernes ont  désignée  sous  le  nom  de  pliqueen  lanières,  représente 
assez  bien  les  serpens  dont  la  fable  arma  la  tête  de  Méduse  et 
des  autres  monstres  semblables.  Rien  n'ernpêclie  de  croire , 
comme  on  le  verra  dans  la  suite,  que  cette  affection  du  tissu 
pileux  ait  pu  se.  manifester  quelquefois  ,  et,  si  l'on  veut  s'ex- 
primer ainsi ,  d'une  manière  spoyadique,  dès  les  temps  les  plus 
reçu  lés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'antiquité  de  la  plique,  sur  laquelle 
nous  ne  pouvons  établir  que  des  conjectures  plus  ou  moins 
vraisemblables,  faute  de  renseignemens  historiques  suffisans , 
il  paraît  au  moins  certain  qu'elle  se  multiplia  singulièrement 
vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Les  auteurs  ont  beaucoup  varié 
sur  l'époque  prétendue  de  son  apparition  en  Europe.  Dethar- 
ding  la  fixe  à  1279,  Hirschel  à  1287,  et  Erndtel  à  121^9.  Mais 
tous  s'accordent  à  dire  qu'elle  se  manifesta  surtout  d'une  ma- 
nière très-fréquente  à  la  suite  des  invasions  des  Mogoles,  im- 
proprement appelés  Tartares.  La  première  de  ces  invasions  eut 
lieu  en  1241,  et  les  deux  autres  se  firent  en  1287.  Leslko,  duc 
de  Luszk,  qu'on  a  coutume  d'appeler  Leskus-le-Noir,  fut  celui 
des  princes  polonais  qui  résista  le  plus  courageusement  à  la 
troisième,  laquelle  n'eut  à  la  vérité  point  des  résultats  aussi  ter- 
ribles que  les  deux  autres,  notamment  que  la  première,  mais 
fut  suivie,  assure-t-on  ,  de  l'apparition  de  la  plique.  En  effet, 
à  trois  reprises  différentes,  l'Asie,  ébranlée  jusqu'aux  confins 
de  la  Chine,  vomit  ses  innombrables  hordes  sauvages  sur  les 
contrées  orientales  de  l'Europe.  Les  Mogoles,  commandés  par 
Cayuk,  fils  du  chan  Ugadai ,  et  petit-fils  du  fameux  Yenghiz, 
ravagèrent  ces  malheureuses  provinces,  et  convertirent  en 
d'affreux  déserts  tous  les  pays  dans  lesquels  ils  portèrent  leurs 
armes  triomphantes.  Le  hasard  seul ,  en  détournant  leur  atten- 
tion ,  préserva  l'Europe  d'uu  asservissement  complet ,  d'un  ' 
joue  odieux  et  d'une  dépopulation  presque  assurée. 

On  a  débité  beaucoup  de  choses  fabuleuses  et  de  contes  ab- 
surdes sur  la  manière  dont  les  Tartares  communiquèrent  la 
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j)lique  aux  Polonais.  Ainsi,  Spondanus  assure  que  ce  fut  en 
jetant  des  plantes  empoisonnées  dans  les  eaux,  et  recourant  à 
diverses  sortes  de  maléfices.  Pistorius,  Connor,  Cromer,  So- 
lignac,  Pauli  racontent  sérieusement  qu'elle  dut  naissance  à 
l'altératioa  des  eaux  par  l'énorme  quantité  de  cœurs  d'hommes 
que  les  iVlogoles  jetèrent  dans  les  lacs,  les  sources  et  les  ri- 
vières. Ces  fables  ,  et  surtout  la  dernière,  ne  méritaient  cer- 
tainement pas  c(ue  Davidson  yjrît  la  peine  de  les  réfuter.  Il 
n'est  pas  difficile  de  croire  que  les  Mogoles  aient  commis,  sur- 
passé même  toutes  les  horreurs  signalées -par  les  écrivains  po- 
lonais. On  ne  peut  s'empêcher  de  frémir ,  en  lisant  les  détails 
ries  cruautés  inouies  qu'un  raffinement,  vraiment  inquisitorial, 
de  barbarie  leur  lit  exeicer  sur  les  misérables  Russes,  Polonais, 
Hongrois  et  Transylvains,  et  dont  Gebhardi  a  tracé  l'hideux  , 
mais  fidèle  tableau,  dans  son  excellente  Histoire  du  royaume 
de  Hongrie.  Mais  pouvait-il  résulter  de  là  autre  chose  f[ue 
des  affections  pestilentielles,  des  épidémies  typheuses? 

C'est  ce  qui  a  déterminé  (»:usieurs  écrivains  à  penser  que 
les  Tartares  avaient  apporté  la  plique  des  Indes-Orientales. 
Tel  est  le  sentiment  deDIugoss,  adopté  par  Stabel,  par  Juch 
et  par  le  savant  Sprengel ,  mais  contre  lequel  Cartheuser 
s'est  élevé,  et  qui  ne  pat  ait  point  probable.  Il  semblerait 
néanmoins  que  la  plique  s'observe  quelquefois  dans  les  Grandes- 
Indes  j  car  Rodiigue  de  Fonseca  rapporte,  à  la  vérité  sur  un 
simple  oui  dire,  cjuecjuand  les  Indiens  viennent  à  boire  cer- 
taines eaux  corrompues,  leurs  cheveux  se  contournent  ou 
s'agglomèrent,  et  ([u'il  en  suinte  également  une  matière  vis- 
queuse et  fétide.  Mais  la  plique  existât-elle  dans  l'Inde,  ce  à 
quoi  il  ne  répugne  point  de  croire,  et  fût-elle  aussi  répandue 
parmi  les  habitans  des  bords  du  Gange,  qu'elle  est  commune 
chez  ceux  des  rives  de  la  Vistule  et  du  Borysthène,  il  n'en 
serait  pas  moins  constant  qu'elle  n'a  pu  être  communiquée 
aux  Polonais  par  les  Mogoles,  puisqu'elle  n'est  nullement 
contagieuse. 

Erndtel  n'a  point  embrassé  cette  opinion  de  Dlugoss.  Il 
prétend  que  les  Mogoles  s'étant  énervés  par  le  libertinage ,  et 
ayant  fait  un  usage  immodéré  de  la  chair  de  cheval,  à  la- 
quelle la  disette  les  obligea  de  recourir,  le  germe  de  cette  ma- 
ladie se  développa  dans  leurs  humeurs,  et  qu'ils  le  communi- 
quèrent ensuite  aux  Polonais,  par  un  commerce  illicite.  Ainsi, 
d'ajrès  lui ,  ils  ne  l'auraient  point  apportée  en  Pologne,  mais 
ils  l'y  auraient  engendrée.  Cette  opinion  se  rapproche  singu- 
lièrement de  celle  de  Pistorius,  qui  assure  que  la  plique  ne  fut 
conta;j,icuse  que  dans  l'origine,  mais  qu'elle  devint  endémicjue 
avec  le  temps.  Nous  ignorons  ce  qui  a  pu  déterminer  M.  Gasc 
à  trouver  beaucoup  de  similitude  entre  la  syphilis  et  ia  maladie 
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dont  Eriidtel  veu  t  parler  ;  mais  nous  ne  balançons  pas  à  révoquer 
en  douie  une  partie  des  faits  énonces  par  l'écrivain  polonais.  En 
premier  lieu,  c'est  par  pur  préjugé  qu'il  accuse  la  chair  du 
cheval  d'être  malsaine.  On  en  fait  un  usage  presque  journalier 
en  Hollande,  où  elle  est  même  regardée  comme  une  sorte  de 
médicament,  puisque  les  gens  peu  éclairés  l'y  font  prendje  aux 
moribonds;  elle  entre,  en  Italie,  dans  beaucoup  de  prépara- 
tions de  charcuterie,  et  nos  soldats  en  ont  plus  d'une  fois 
mangé  sans  inconvénient.  C'est  avec  tout  aussi  peu  de  fonde- 
ment que  d'autres  ont  inculpé  l'huile  de  lin  ,  dont  on  faitgrand 
usage  en  Pologne,  ou  les  viandes  salées  qu'on  y  mange  aussi 
une  pai lie  de  l'année,  ou  enfin  l'usage  des  harengs  sales  ,  qu'ac- 
cuse en  particulier  le  docteur  Kuster.  En  second  lieu  ,  tous  les 
auties  historiens  qui  ont  entrepris  la  tâche  pénible  de  retracer 
les  scènes  de  douleur  et  de  désolation  dont  l'est  de  l'Europe 
fut  le  sanglant  tliéâlre  dans  ces  temps  déplorables,  s'accordent 
à  dire  que  les  Mogoles  massacraient  tout  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe  :  partout  ils  témoignaient  un  mépris  insuhani  pour 
les  femmes  des  vaincus,  et  dédaignaient  même  celles  des 
grands,  qui  s'offraient  de  les  suivre  à  titre  de  concubines,  afin 
de  se  soustraire  aux  tourniens  d'une  mort  cruelle  ;  et  quand 
bien  même  l'appât  d'une  volupté  brutale  aurait  pu  adoucir  un 
instant  leur  férocité  excessive,  leurs  propres  fenfmes,  qui  les 
accompagnaient  dans  ces  expéditions  lointaines,  savaient  les 
mettre  à  l'abri  de  toute  tentation  ,  par  le  soin  qu'elles  pienaient 
d'égorger  sans  pitié  les  personnes  de  leur  sexe,  ou,  quand 
elles  les  réduisaient  en  esclavage,  afin  de  rendre  leur  agonie 
plus  longue,  de  les  mutiler  assez,  en  leur  coupant  le  nez  et 
les  oreilles,  pour  faire  de  la  plus  belle  un  objet  hideux  et  re- 
poussant. 

Toutes  les  circonstances  historiques  se  réunissent  donc  pour 
empêcher  d'admettre  que  les  MogoJes  ont  ou  développé  ou 
apporté  le  germe  de  la  plique  en  Pologne. 

IV.  Contrées  dans  lesquelles  on  observe  la  plique.  Soit  que 
la  plique  ail  été  importée  d'ailleurs  en  Pologne,  où  la  province 
de  Pocutie  en  aurait  alors  ressenti  les  premicns  atteintes,  ainsi 
qu'on  n'a  cessé  de  le  répéter  d'après  StarnigeJio,  soit  qu'elle 
n'ait  fait  que  s'y  manifester  avec  plus  de  fréquence  qu'en  au- 
cun autre  endroit,  ii  raison  d'un  concours  de  circonstances  par- 
ticulières, toujours  est  il  certain  qu'elle  ne  borne  pas  au  jour-, 
d'hui  son  domaine  aux  provinces  qui  composaient  ancienne- 
ment ce  royaume,  non  phjs  même  qu'aux  contrées  qui  l'avoi- 
sinent.  L'esprit  de  système  a  pu  seul  porter  quelques  écrivains, 
d'ailleurs  Ibrt  estimables,  comme  Sinapius  et  le  docteur 
Schlegel,  à  prétendre  le  contraire.  Déjà  Jean  Schenck  avait 
fait  cette  observation ,   au  rapport  d'Hercule   de   Saxonia , 
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qui  soutient  que  la  maladie  n'est  point  exclusivement  propre 
au  territoire  de  la  Pologne,  puisqu'elle  avait  déjà  été  vue, 
d'après  ce  médecin,  en  Hollande ,  en  Alsace ,  dans  le  Brisgaw, 
et  dans  les  pays  qui  bordent  les  deux  rives  du  Rliin.  Sennert 
dit  l'avoir  observée  chez  un  soldat  de  la  Thuringe,  dont  la 
mère  avait  été  affectée  du  même  mal.  Georges-Wolfgang  We- 
del  l'a  également  rencontrée  en  Allemagne}  Stabel  dans  la 
Silésie,  où  elle  nous  a  paru  ,  ànous-même,  assez  répandue  ; 
Hoist,  à  Hambourg;  Luitcke,  àléna,  etc.  Il  paraîtrait, d'après 
M.  Lafontaine,  que  ce  fut  principalement  sous  le  règne  d'Au- 
guste m  qu'elle  se  répandit  dans  les  provinces  allemandes, 
parce  que  beaucoup  de  familles  polonaises  quittèrent  à  cette 
époque  Varsovie,  pour  venir  se  fixer  auprès  de  la  Cour,  à 
Dresde.  Au  papport  de  Daniel  Fischer,  elle  existe  dans  les  comtés 
de  Sceps ,  d'Arva  et  de  Liptau  ,  c'est-à-dire  dans  la  Haute-Hon- 
grie, et  nous  avons  eu  l'occasion  de  l'observer  dans  les  cam- 
pagnes qui  entourent  la  ville  de  Presbourg.  Elle  s'étend  même 
dans  la  Basse-Hongrie,  et  jusque  dans  le  Bannat  de  Temes- 
war,  si  l'on  en  croit  Sartori  et  le  baron  de  Schwartner.  Elle 
s'est  offerte  à  nous  près  de  Graetz,  dans  la  Haute-Styrie.  En- 
fin ,  Piodrigue  de  Fonseca  l'a  vue  à  Padoue  ;  Yopisque-For- 
luné  Plemp,  à  Pavie,  sur  une  femme  chez  laquelle  il  demeu- 
rait ;  et  M.  Aliberl,  deux  ou  trois  fois  à  Paris. 

C'est  néanmoins  dans  la  circonscription  de  l'ancienne  Po- 
logne qu'on  observe  le  plus  de  pliques,  comme  ce  sont  aussi 
les  innombrables  branches  de  la  nation  slawc  ou  esclavone 
qui  en  offrent  le  plus  d'exemples.  M.  Lafontaine  cite  les  pro- 
vinces deGalicie,  de  SévérJe,  de  Wolhynie  et  d'Ukraine , 
comme  celles  dans  lesquelles  on  en  rencontre  davantage. 
M.  Gasc,  qui  a  parcouru  ces  contrées  plusieurs  années  après 
la  publication  de  l'ouvrage  de  l'ancien  chi-riâtrc  polonais, 
assure  que  la  proportion  n'est  plus  la  même,  et  que  mainte- 
nant la  plique  est  rare  dans  la  Wolhynie  j  il  assigne  à  ce  chan- 
gement heureux,  des  causes  toutes  hygiéniques  ,  bien  capables 
en  effet  de  le  produire.  Les  calculs  établis  par  M.  Lafontaine 
et  par  M.  Schlegel ,  dont  le  premier  compte  un  individu  pli- 
que sur  sept,  et  l'autre  seulement  un  malade  sur  quatorze, 
pourraient  donc  bien  ne  plus  être  justes  aujourd'hui.  Le  doc- 
teur Hartmann  confirme  l'assertion  de  M.  Gasc  :  il  assure, 
d'après  les  renscignemens  qui  lui  ont  été  fournis  par  un  mé- 
decin nrilitaire  russe,  que  la  plique  n'existe  pour  ainsi  dire 
plus  aujourd'hui  dans  la  Podolie,  la  Wolhynie  et  l'Ukraine, 
ou  elle  n'était  pas  naguère  moins  commune  que  sur  les  bords 
de  la  Vistule,  et  il  attribue  cet  heureux  changement  à  l'adop- 
tion par  les  Polonais  des  bains  de  vapeurs  usités  chez  les 
Eusses.  La  Lithuanie  et  la  Samogilie,   sont,  \x  l'époque  acv 
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tuelle,les  provinces  dans  lesquelles  on  rencontre  lepluscom- 
niuncrnent  la  plique.  Maigre  que  les  contrées  sèciies  et  monta- 
gneuses n'eu  soient  pas  tout  à  iait  exemptes,  c'est  surtout  dans 
les  endroits  humides  et  marécageux  qu'elle  se  plaît  et  qu'elle 
abonde.  Cette  circonstance,  jointe  à  l'ulilité  qu'on  reliie  de 
l'emploi  des  bains  chauds,  n'a  pas  peu  contribué  sans  doute  à 
fortifier  les  Polonais  dans  l'idée,  devenue  presque  géné- 
rale chez  eux,  que  la  plique  dépend  des  émanations  insa- 
lubres de  la  Vistule  et  des  autres  fleuves  de  leur  pays. 
Nous  nous  plaisons  à  espérer,  avec  M.  Gasc,  que  les 
progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières  restreindront 
chaque  jour  le  domaine  de  cette  maladie,  et  qu'elle  pourra 
même  finir  par  disparaître  en  grande  pa;tie.  Mais  cet  heu- 
reux résultat  est  encore  bien  éloigné  :  nous  avons  rencon- 
tré la  plicjue,  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas,  dans  le  ci-devant 
duché  de  Varsovie,  et  elle  ne  nous  a  pas  paru  beaucoup 
plus  rare  dans  la  Galicie  et  la  Bukowinc. 

V.  Circonstances  individuelles  qui  injluent  sur  la  manifesta' 
tion  de  la  plique.  La  question  de  savoir  quels  sont  les  indivi- 
dus qui  ressentent  plus  particulièrement  les  atteintes  de  la 
plique,  a  été  le  sujet  de  nombreuses  controverses.  M.  Lai'on- 
tame  prétend  qu'elle  n'épargne  ni  l'âge,  ni  le  sexe,  ni  le 
rangj  les  étrangers  nouvellement  arrivés  en  Pologne  y  sont, 
assure-t  il ,  sujets  comme  les  indigènes  ;  ou  l'observe  chez  les 
grands,  chez  les  personnes  les  pîus  distinguées  du  pays,  chez 
le  bourgeois,  le  paysan  et  le  mendiant;  mais,  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  celles  qui  en  ont  le  plus  à  souffrir  sont 
celles  dos  p.tysans ,  des  mendians  et  des  juifs.  M.  Alibert , 
quoiqu'il  s'écaiie  en  général  fort  peu  des  principes  émis  par 
M.  Lafontaiue,  assure,  au  contraire,  c|ue  les  étrangers  qui 
vivent  en  Pologne  ne  sont  presque  jamais  atteints  de  cette  ma- 
ladie ,  et  cependant  on  trouve  citée,  dans  son  bel  ouvrage ,  l'ob- 
servation d'une  jeune  dame  française  qui  la  contracta  pendant 
son  séjoui  à  Varsovie.  Suivant  le  docteur  Schlegel ,  on  ne  la  ren- 
contre que  chez  les  Polonais,  sauf  quelques  exceptions  assez 
rares,  et  les  étrangers  qui  se  fixent  en  Pologne,  n'y  deviennent 
sujets  que  quand  ils  adoptent  les  moeurs,  et  surtout  le  costume 
national  du  peuple.  M.  L^arrey  ,  Roussille-Chamseru  et  Gasc 
sont  du  même  avis  que  M.  Alibert.  Toutes  ces  assertions  con- 
tradictoires s'expli(juent  aisément,  ainsi  que  nous  le  verrons  par 
la  suite ,  lorsqu'on  établit  une  distinction  entre  la  plique  vraie  et 
la  plique  fausse,  distinction  qu'on  rejette  presque  généralement 
aujourd'hui  en  France,  et  dont  nous  espérons  néanmoins  dé- 
nioiilrer  l'indispensable  nécessité,  en  faisant  voir  qu'elle  est 
d'ailleu.s  conforme  à  la  nature.  L'opinion  de  M.  Schlegel  nous 
paraît  être  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité  5  on  peut 
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même  dire  que,  rigoureusement  parlant,  elle  est  vraie  ,  et 
que,  si  elle  s'éloigne  un  peu  de  l'observation  ,  c'est  moins  paS: 
elle-même  qu'à  raison  des  idées  liypoihétiques  auxquelles 
l'auteur  l'a  associée,  et  dont  nous  présenterons  bientôt  le  ta- 
bleau. 

Cotte  question ,  en  apparence  oiseuse  ou  de  peu  d'intérêt ,  est 
pourtant  celle  sur  laquelle  roule  toute  la  discussion  relative  à 
ia  réalité  ou  à  la  non  réalité  de  la  plique;  mais,  avant  de 
l'approfondir,  nous  devons,  afin  d'être  plus  facilement  com- 
pris, parcourir  successivement  plusieurs  autres  points  de  i'his- 
loire  de  la  maladie. 

On  s'est  demandé  si  la  couleur  des  cheveux  exerce  quelque 
influence  sur  la  manifestation  de  la  plique.  Le  docteur  Lafon- 
taine  dit  que,  de  quelque  teinte  qu'ils  soient,  ils  peuvent  en 
être  affectés,  mais  que  ceux  d'un  brun  clair  y  sont  les  plus 
sujets.  M.  Sclîlegel  ne  partage  point  ce  sentiment  :  il  assure, 
au  contraire,  que  la  couleur  est  indifférente  ,  mais  que,  comme 
les  cheveux  blonds  sont  les  plus  communs  en  Pologne  et  dans 
tout  le  Nord,  ce  sont  aussi  ceux  qui  en  offrent  le  plus  d'exem- 
ples. Le  premier  de  ces  écrivains  nous  apprend  qu'il  n'a  ja- 
mais rencontré  la  plique  chez  les  vieillards  à  cheveux  blancs. 
Mais  déjà  Bachstrom  avait  reconnu  que  la  canitie  n'en  garantit 
point,  et  M.  Alibert  a  pu  s'en  convaincre  également.  Il  y  a 
peu  d'années,  dit  cet  habile  médecin,  qu'on  a  vu  mourir  à 
Paris  un  mendiant  septuagénaire  qui  avait  reçu  la  naissance 
en  Pologne  :  il  portait  sur  le  sommet  de  la  tête  une  très-peiite 
quantité  de  cheveux  blancs,  lesquels  étaient  pliqués  par  mè- 
ches séparées  les  unes  des  autres  j  sa  barbe  ,  grisâtre  ,  subit  un 
mode  d'altération  absolument  analogue  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie. 

On  a  nié  que  les  enfans  pussent  venir  au  monde  avec  la 
plique.  Stabel  avait  cependant  déjà  soutenu  le  contraire.  A  la 
vérité,  les  observations  de  plique  des  nouveau-nés  sont  extrê- 
mement rares.  M.  Lafontaine  lui-même  dit  ne  l'avoir  rencon- 
trée qu'une  seule  fois  dans  tout  le  cours  de  sa  pratique.  M.Gasc 
semble  vouloir  nier  ce  fait ,  parce  qu'il  le  croit  unique  :  n'y 
a-i-il  pas  d'ailleurs,  dit-il,  des  enfans  qui,  en  venant  au 
monde,  ont  quelquefois  les  cheveux  assez  longs  pour  offrir 
l'apparence  d'une  plique,  lorsqu'ils  sont  collés  à  l'aide  de 
quelque  matière  visqueuse  et  gluante,  comme  les  lochies  et  le 
sang  de  la  mère?  D'abord,  le  fait  allégué  par  M.  Lafontaine 
n'est  pas  le  seul  qu'on  connaisse  :  Meckel  ,  entre  autres,  dit 
avoir  vu  ua  garçon  très-bien  portant,  dont  les  cheveux,  d'un 
gris-blond,  étaient  tellement  mêlés  de  naissance  ,  qu'ils  presen- 
talent  sur  le  sommet  de  la  tête  l'aspect  d'un  toupet  de  cinq  à 
six  pouces  de  hauteur.  Quant  à  la  seconde  objection ,  nous  ne 
/    concevons  pas  qu'on  ait  pu  jamais  y  attacher  la  moindre  im- 


PLI  ',z^ 

porlance  :  elle  a  e'te  conçue  par  Davidson,  qui  ajoute  que 
les  nouveau-nés  peuvent  passer  pour  avoir  Ja  piique  si  ita 
matris  ac  mitricis  supentîtione  placere  libuerit  ,  phrase  au 
moins  singulière,  à  l'occasion  de  laquelle  Plemp  demande 
avec  raison  si  Davidson  entend  par  là  que  la  mère  el  la  nour- 
rice imaginent  alors  l'existence  de  mèches  pliquèes  qu'on  ne 
voit  pas.  Remarquons  au  reste,  qu'après  avoir  émis  son  douie 
sur  la  piique  des  nouveau-nès,  M.  Gasc  ne  paraît  pas  très- 
éloigné  de  croire  qu'un  homme  atteint  de  l'espèce  de  cachexie 
qui  accompagne  la  piique,  puisse  en  transmettre  la  disposi- 
tion à  son  fils.  Quant  à  nous  ,  qui  croyons  à  une  certaine  ana- 
logie entre  la  piique,  la  goutte  el  le  rhumatisme,  nous  peu- 
sons  également  qu'elle  pourrait  bien  être  héréditaire.  D'ail- 
leurs Yicat  s'est  évidemment  trompé  en  disant  qu'elle  épargne 
les  enfans  en  bas  âge,  et  le  docteur  Schlegcl  est  aussi  tombé 
dans  l'erreur  ,  en  attirmaut  qu'on  ne  l'observe  point  chez  les 
individus  âgés  de  moins  de  six  ans;  car  Sennert  parle  d'un 
enfant  de  six  ans  qui  en  était  atteint,  et  Sander  rapporte  avoir 
entendu  dire  à  Daniel  Fischer  qu'un  enfant  de  vingt  semaines 
lui  en  avait  offert  un  exemple  dans  la  ville  de  Resmark  en 
Hongrie. 

VI.  Parties  du  corps  qui  servent  de  siège  à  la  piique.  Les 
cheveux  et  la  barbe  sont  ceux  des  poils  sur  lesquels  la  piique 
s'établit  de  préférence.  Presque  toujours  elle  augmente  beau- 
coup leur  longueur,  et  quelquefois  elle  leur  lait  acquérii  des 
dimensions  considérables  en  tous  sens,  de  sorte  qu'elle  donne 
ainsi  naissance  à  des  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  dont, 
le  poids  varie  en  raison  de  leur  étendue.  Souvent  elle  pend  sur 
le  dos,  sur  les  cuisses,  ou  même  jusqu'à  terre,  et  tantôt  elle 
est  fort  mince  ,  tantôt,  au  contraire,  elle  est  assez  grande  pour 
masquer  entièrement  les  épaules.  Aiasi  Connor  parle  d'une  pii- 
que tellement  large  qu'elle  couvrait  tout  le  dos  en  manière  de 
manteau.  Bachstrom  en  cite  une  que  portail  une  femme  russe, 
et  qui  était  assez  vaste  pour  dépasser  de  tous  côtes  les  bords 
du  lit,  sur  lequel  elle  tormait  une  espèce  de  couverture.  Ca- 
ligerus  atteste  que,  de  son  temps  ,  on  voyait  à  Copenhague 
une  piique  de  six  pieds  trois  pouces  de  long.  Gehema  a  connu 
un  homme  porteur  d'une  plitjue  de  près  de  deux  pieds. 
Rzaczynski  parle  d'une  femme  dont  la  piique  avait  cinq  aunes 
de  long  lorsqu'on  la  déployait ,  et  d'un  homme  qui  en  avait 
une  de  six  aunes.  Siark  en  cite  unede  sept  aunes,  et  une  autic 
qui  formait  autour  de  la  tète  un  rou!e,iu  épais  de  trois  poucee'. 
lin  i8o5,  vivait  dans  le  Nord  Jutland  un  homme  de  cin- 
quante ans,  qui  avait  un.-  piique  longue  de  plusieurs  pieds,  tî 
qui  la  roulait  avec  soin  ,  afin  de  la  cacher  sous  sa  perruque.  Va- 
icr  nous  a  transmis  l'histoire,  consignée  dans  les  Transactions 
philosophiques,  d'une  Polonaise  morte  presque  octogénaire  , 
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et  qui  porta,  pendant  cinquante  années  de  sa  vie,  une  plique 
longue  de  quatre  aunes  ,  et  épaisse  seulement  de  deux  pouces, 
qui  aurait  présenté  une  longueur  bien  plus  considérable, 
si  elle  n'avait  pas  été ,  avec  le  temps  ,  usée  et  détruite  en 
partie  par  le  IVollement.  C<;lle  plique  existe  encore  aujour- 
d'hui dans  le  cabinet  de  la  ville  de  Dresde.  Le  docteur  Schle- 
gel ,  de  Moscou,  nous  a  donné  l'histoire  d'une  femme  âgée  de 
fioixanle  dix-huit  ans,  chez  laquelle  il  observa  une  plique, 
qui,  en  seize  années,  avait  ac({uis  uue  longueur  de  près  de  dix 
pieds  j  elle  était  large  de  deux  doigts  à  sa  partie  supérieure, 
mais  plus  é(roite  vers  son  extrémité  5  la  même  personne  por- 
tait une  seconde  mèche  de  trois  pied? ,  et  une  troisième  d'un 
pied  et  demi.  Cet  habile  praticien  a  également  rencontré  ,  dans 
un  village  de  la  Saxe,  une  fenmu;  atteinte  d'une  plique  qui 
parvint  par  degrés  à  une  longueur  de  plus  de  dix  pieds,  et 
qui  se  détacha  d'elle-même  après  avoir  été  portée  pendant  cin- 
quante-deux ans  parla  malade,  qui  en  perdit  quelques  petites 
portions  durant  ce  long  intervalle  de  temps.  11  en  existe  une 
dans  le  cabinet  du  célèbre  Meckel  ,  à  Halle,  qui  a.  plus  de 
huit  pieds  de  long,  et  qui  a  été  recueillie  chez  une  femme  de 
Dessau.  La  même  collection  en  renferme  une  autre  de  trois 
pieds  de  long,  sur  huit  ou  dix  lignes  seulement  de  diamètre. 
Hermann  en  a  vu  une,  sur  un  Lithuanien,  qui  acquit  une 
aune  de  long,  sur  deux  pouces  de  largeur.  Ces  sortes  de  lanières 
sont  assez  communes  à  rencontrer  en  Pologne,  dans  les  dimen- 
sions de  deux  ou  trois  pieds.  Quant  au  poids  des  masses  qui  en 
résultent,  il  va  jusqu'à  quatre,  cinq  ou  six  livres,  et  même 
au-delà.  Gilibert  dit  avoir  vu  à  Grodno  une  plique  qui  pesait 
quatre  livres. 

La  barbe  plicfuée  peut  acquérir  aussi  des  dimensions  non 
moins  extraordinaires.  Ainsi  Bachslrom  rapporte  l'histoire  d'un 
juif  chez  lequel  elle  ne  tarda  pas  à  grandir  au  point  dépendre 
jusqu'à  terre,  et  le  docteur  Corona,  cité  par  M.  Alibert ,  a  vu  , 
à  Rome,  un  hermitc  polonais,  dont  la  barbe  pliquée  traînait 
de  son  lit  à  terre.  M.  Larrey  dit  n'avoir  jamais  observé  que  la 
barbe  participât  à  l'affection  trichomatique,  et  il  prétend  que 
c'est  parce  que  les  juifs  polonais  soignent  mieux  leur  barbe 
que  leurs  cheveux.  Il  est  fâcheux  pour  cette  théorie  que  les 
juifs  polonais  soient  tous  dans  l'usage  de  se  raser  complètement 
H  tête,  en  ne  ménageant  qu'une  touffe  sur  cha  jue  lempe,  et 
qu'on  puisse  difficilement  imaginer  rien  de  plus  dégoûtant 
que  leur  barbe,  parce  que  ce  sont,  sans  contredit,  les  plus 
sales  habitans  du  globe  terraqué. 

Quoique  la  plique  se  jette  de  préférence  sur  les  longs  poils 
du  corps,  tels  que  les  cheveux  et  la  baibe,  ceux  des  autres  par- 
tics  n'en  sont  cependant  point  exempts  non  plus.  EUe  attaque 
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en  effet  aussi  les  poils  qui  ombragent  les  organes  génitaux ,  et 
ceux  qui  garnissent  le  creux  des  aisselles.  MM.  Alibert  et 
Schlegcl  l'ont  rencontre'e  sous  l'aisselie.  Jean  Peterson  Haia 
rapporte  l'observation  d'une  femme  qui  avait  les  poils  du  pubis 
affectés  d'une  plique  longue  d'une  aune  et  demie;  il  ajoute 
que  la  personne  e'tait  obligée  de  la  rouler  autour  de  ses  han- 
ches ,  pour  empêcher  qu'elle  ne  traînât  par  terre.  Le  profes- 
seur Raltschmidt  à  Jéna,  conservait  dans  son  cabinet  le  pénil 
pliqué  d'une  femme,  qui  aurait  faitaiséntcnt  le  tour  du  corps 
de  la  personne  à  laquelle  il  avait  appartenu.  Paullini  parle 
d'une  femme  dont  les  poils  du  pubis  présentaient ,  d'un  côté 
seulement,  une  plique  longue  d'un  demi-pied.  M.  Gasc  a  ren- 
contré aussi  le  pénil  pliqué  chez  une  vieille  femme,  dont,  en 
outre  ,  la  tète  était  chargée  d'une  énorme  plique  fort  ancienne. 
La  plupart  des  pliques  pubiennes  mentionnées  dans  les  au- 
teurs ont  appartenu  h  des  femmes,  ce  qui  tient  peut-être  à  ce 
que  c'est  chez  le  sexe  féminin  surtout  que  les  poils  des  parties 
génitales  ont  une  propension  naturelle  à  acquérir  des  dimen- 
sions extraordinaires.  Cependant  les  hommes  en  ont  présenté 
aussi  quelques  exemples  :  tel  est  celui  de  l'individu  dont  parle 
Rzaczynski ,  dont  le  pubis  était  garni  d'une  plique  mince  et 
étroite  qui  avait  plusieurs  aunes  de  longueur. 

Il  nous  eût  été  facile  d'accumuler  des  milliers  d'autres  cas 
analogues  dont  les  livres  fourmillent,  mais  ceux  que  nous  avons 
cités  suffisent.  C'est  à  dessein  que  nous  nous  sommes  attaches 
à  ne  rapporter  que  ceux  qui  ont  trait  à  des  pliques  remarqua- 
bles par  leur  longueur  extraordinaire,  et  presque  monstrueuse  ; 
car  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  celles  qu'on  rencontre 
ressemblent  à  celles-là ,  ou  même  en  approchent  ;  mais  ,  vou- 
lant surtout  combattre  les  écrivains  qui  rayent  la  plique  du 
nombre  des  maladies,  nous  avons  dû  nous  attacher  plus  par- 
ticulièrement aux  cas  dans  lesquels  on  ne  saurait  nier  l'exis- 
tence d'un  état  pathologique  bien  prononcé,  sans  affecter 
un  scepticisme  qu'il  serait  difficile  de  qualifier.  Ce  n'est  en. 
effet  guère,  suivant  nous,  qu'aux  pliques  globuleuses,  beau- 
coup plus  comnumes,  qu'on  peut  refuser  le  nom  de  maladie  ; 
nous  ne  pensons  pas  non  plus  qu'elles  en  constituent  réelle- 
ment une,  malgré  qu'il  ne  soit  pas  toujours  prudent  d'en  dé- 
barrasser sans  précaution  celui  qui  les  porte,  et  qu'elles  finis- 
sent même  par  exercer  à  la  longue  une  certaine  influence  sur 
l'économie  générale. 

Les  poils  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  peuvent  de- 
venir le  siège  de  la  plique ,  aussi  bien  que  ceux  de  la  tête  ,  du 
menton ,  des  aisselles  et  du  pubis.  Nous  le  prouverons  un  peu 
plus  bas  ,  en  rapportant  toute  entière  une  observation  remai- 
quabie  qui  a  été  recueillie  par  le  docteur  Schlegcl. 
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Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  plique  signalent 
l'altëralion  des  ongles  comme  un  des  phénomènes  de  celle  af- 
fection. Les  ongles  deviennent  plus  i^ros  ,  plus  épais,  raboteux 
à  leur  surface  ,  et  rudes  au  loucher  ;  ils  se  défigurent ,  prennent 
l'apparence  de  la  corne,  et  acquièrent  une  teinte  jaunâtre,  li- 
vide ou  même  noire.  Quelquefois  ils  sont  crochus  et  sembla- 
bles aux  griffes  des  quadru[)èdes  carnassiers;  dans  d'autres 
cas,  ils  ressemblent  davantage  à  la  corne  d'un  bouc.  C'est  par- 
ticulièrement aux  pieds,  et  surtout  aux  gros  orteils,  qu'ils  se 
déforment  ainsi.  Ce  phénomène  n'est  pas  très-commun.  Woi- 
framm  ,  sans  le  révoquer  en  doute,  assure  ne  l'avoir  jamais 
observé,  et  le  docteur  Schlegel  dit  aussi  qu'il  est  fort  rare.  Au 
veste,  il  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre,  puisque  les  on- 
gles sont  formés  par  une  agglomération  de  poils,  ainsi  que 
l'ont  démontré  les  belles  observations  du  docteur  Gaultier.  Ce 
qu'il  importe  principalement  de  ne  point  perdre  de  vue,  c'est 
qu'on  observe  fort  souvent  une  déformation  pareille  des  on- 
gles chez  les  individus  tourmentés  depuis  longtemps  par  des 
attaques  de  goutte. 

VII.  Delà  plique  qui  s'observe  chez  les  animaux.  Ce  n'est 
pas  seulement  chez  l'houuue  que  la  plique  a  été  observée  :  les 
animaux  en  ont  offert  aussi  des  exemples,  mais  les  chevaux 
sont  ceux  chez  lesquels  il  est  surtout  fréquent  de  la  rencon- 
trer. Elle  est  même  tellement  commune  chez  eux,  dans  la 
Russie,  qu'au  rapport  du  docteur  .Schlegel  ,  elle  y  attaque  au 
moins  un  individu  sur  six  ou  sept,  tant  à  Moscou  qu'à  Saint- 
Pétersbourg.  Cette  circonstance  mérite  d'être  notée  avec  le  plus 
grand  soin  ,  puisijue  la  plique  étant ,  au  contraire,  foit  tare  chez 
les  Russes,  elle  peut  nous  conduire  à  quelques  données  sur  la 
cause  et  la  nature  de  l'aliection.  Les  chevaux  des  habitans  des 
campagnes  y  sont  moins  sujets  que  ceux  des  villes.  Ceux  de  la 
Pologne  ne  l'a  présentent  point  non  plus  aussi  souvent;  néan- 
moins, elle  s'observe  encore  pour  ainsi  dire  ii  chaque  pas  chez 
ces  animaux,  et  il  est  presque  iti'possibie  de  concevoir  com- 
ment divers  écrivains  modernes  ont  pu  élever  des  doutes  sur 
son  existence,  ou  paraître  au  moins  n'v  croire  que  par  une  sorte 
de  condescendance,  dont  ils  donnent  a  entendre  ({u'on  devrait 
leur  savoir  gre.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  constant,  et  cette  particu- 
larité nous  est  apprise  ijar  le  docteur  Woltramm,  c'est  qu'en 
Pologne  on  recherche  avec  beaucc»up  d'avidite  les  chevaux  qui 
ont  eu  la  plique,  parce  qu'on  leur  suppose  p!us  de  force  et 
une  constitution  plus  robuste  qu'aux  autres.  Ce  préjuge  nous 
a  semblé  exister  également  en  Siiésie,  où  nous  avons  rencon- 
tré beaucoup  de  chevaux  pliqués  ,  nolauiineut  ai:x  environs 
de  Glo£;au  et  de  Liegnitz  ,  ainsi  que  dans  les  cercles  de  a  Bo- 
hême qui  avoisinent  celte  belle  et  fertile  province.  Il  résuite 


PLI  241 

de  la  que  les  maquignons,  dans  l'espoir  de  tirer  un  prix  plus 
avantafçeux  de  leurs  chevaux ,  n'épargnent  rien  pour  faire  naître 
des  masses  ou  des  mèches  pliquées  dans  les  crinières  de  ces  ani- 
maux, ce  qui  n'est  pas  très-ditficile.  Ou  conserve,  dans  le  mu- 
sée de  Dresde,  la  peau  du  cheva.l  d'Auguste  11,  roi  do  Pologne, 
quia\ail  la  pli'(ae.  Sennert  raconte  qu'un  olficier  nu-tia  de 
Hongrie  à  Dresde  un  cheval  qui  portait  à  la  ciiruère  une  plique 
traînant  jusqu'à  terre.  On  a  vu  quelquefois  en  France,  et 
même  à  Paris,  des  chevaux  affectes  ègaienietu  de  celle  mala- 
die. M.  Hiizard  est  cité  parle  docteur  x\libert  comme  ayant  re- 
cueilli deux  faits  de  ce  genre.  Etifin  Lohneisen  parle  de  che- 
vaux (hmt  la  crinière  et  la  queue  avaient  six  ,  sept ,  huit  aunes, 
et  mên»e  plus  de  longueur;  il  en  a  figuré  un,  et  la  phque  seule 
peut  rendre  raison  d'un  par' il  phénomène,  moins  extraordi- 
naire pourtant  en  Pologne  et  en  Russie  que  dans  aucun  autre 
pays,  puisque  le<i  chevaux,  quoiqu'on  général  de  petite  star 
turc,  y  ont  tous  la  crinière  très-longue  j  il  en  existe  même 
une  lace  fort  estimée,  chez  laquelle  elle  pend  jus^^u'aux  ge- 
noux, et  quelquefois  jusque  très-près  de  terre,  dans  l'état  or- 
dinaire. 

M.  Gasc  dit  que  les  chevaux  n'ont  la  plique  que  quand  oa 
ne  pn'ud  pas  le  soin  de  les  bouchonner  et  de  les  étriller.  Ja- 
mais ceux  de  maître,  assurc-t-il ,  n'ont  celte  maladie,  et  oa 
ne  l'obs'-  V  >  que  sur  les  petits  chevanx  des  paysans  ,  qu'on  né- 
glige toujouis  davantage.  Cette  plique  des  chevaux  est  de  tous 
les  pays,  suivant  lui,  et  le  docteur  Brera,  qui  lui-même  la 
rapporte  à  la  fausse  plique ,  fait  remarquer  qu'elle  est  assez 
connnune  en  Italie,  où  oa  la  connaît  sou's  le  nom  àe  foletto. 
A  toutes  ces  assertions ,  nous  répondrons  par  une  observation  du 
docteur  Schlegel ,  qui  les  détruit  toutes  ,  et  qui  prouve  que  ce 
sont  de  pures  et  gratuites  suppositio-iis.  M.  Schlegel  lui-même 
admet  une  fausse  plique  chez  les  chevaux  ,  une  intrication  des 
poils  de  la  queue,  qu'on  observe  principalement  en  été  chez 
ceux  de  ces  animaux  qui  ne  sont  jamais  bouchonnés  ,  et  qui, 
pour  se  délivrer  des  œstres  ou  autres  insectes,  vont  toujours  se 
grattant  le  long  des  arbres  verts  chargés  de  résine,  dont  le  pays 
abonde.  Mais  M.  Gasc  ne  paraît  pas  avoir  lu  le  traité  du  doc- 
teur Schlegel. 

M.  Lafontaine  parle  d'un  chien  atteint  de  la  plique.  On  ne 
peut  guère  r-e  dispenser  d'admettre  lui  fait  qu'il  dit  avoir  vu, 
et  qui  s'est  aussi  présenté  à  M.  Gasc  ;  mais  ce  fait  n'en  paraît 
pas  moins  singulier.  Le  docteur  Schlegel  n'a  jamais  eu  occa- 
sion de  l'observer.  Il  a  été  diversement  expliqué  jusqu'à  ce 
jour;  un  peu  plus  tard,  nous  dirons  comment  nous  le  concevons. 

Quant  aux  loups  et  aux  renards ,  nous  ne  craignons  pas 
d'affirmer  que  ,  dans  l'état  de  liberté ,  eçç  animaux  ne  sauraient 
i^6,  '  iQ 
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jamais  avoir  la  plique.  Tout  ce  qui  a  été  raconte'  âe  certains 
d'entre  eux,  qu'on  a  prétendus  être  attaqués  do  celle  maladie  , 
paraît  conlrouvc.  On  ne  peut  le  comprendre  qu'en  admettant 
l'opinion  de  ceux  qui  rejettent  la  plique  du  nombre  des  ma- 
ladies, et  il  ne  nous  sera  pas. très- difficile  de  démontrer  que 
cette  théorie  est  entièrement  erronée. 

Nous  avons  peine  à  croire  aussi  que  la  plique  puisse  exis- 
ter chez  les  bœuf>,  les  vaches  et  les  autres  animaux  desiinés 
aux  boucheries,  ou  du  moins  qu'elle  soit  assez  comuiune  che» 
eux  pour  nécessiter  de  la  part  des  marchands  une  atleniion 
particulière  dans  l'achat  des  peaux  et  des  cornes  ou  sabots. 
Tylkowskv  cite  bien  un  bœuf  qui  était  affecté  de  la  pli{|ue,  et 
le  docteur  Lafontaine  croit  à  la  fréquence  dt-s  faits  de  ce  Ê^diie; 
nous  les  considérons  au  contraire  comme  des  exceptions  rares, 
et  nous  n'avons  rien  observé  en  Pologne  qui  ait  pu  nous  porter 
à  croire  que  nous  étions  dans  l'erreur. 

VIII.  De  la  nature  des  altérations  que  la  plique  apporte 
dans  le  système  pileux.  tJne  chose  fort  extraordinaire  ,  c'est 
qu'au  milieu  du  déluge  d'opuscules  plus  ou  moins  volumi- 
neux sur  la  plique  polonaise,  dont  l'Europe  savante  a  été 
inondée  pendant  près  de  cinq  cents  ans  ,  on  ne  sait  encore  rien 
de  bien  oositif  sur  la  m_anièiedon'  s'opèrent  rap;glutiiiation  et 
l'intrication  des  cheveux.  Werner  Roifiuk,  auteur  d'une  assez 
bonne  dissertation,  qu'il  a  fait  soutenir  à  Léipsitk  par  son 
élève  Chrétien-Etienne  Taube,  et  que  le  docteur  Brera  a  plus 
d'une  fois  copiée,  comme  M.  Gasc  a  souvent  mis  aussi  le  doc- 
teur Brera  à  contribution  poi. i  les  détails  historiques  qu'il 
donne  sur  la  plique  ;  Rolfink  ,  disons-nous.,  a  écrit  (ju'une  ma- 
tière fluide,  de  nature  particulière,  s'épanclie  dans  l'intcrieur 
des  cheveux,  (|u'elle  les  distend  au  point  qu'en  les  piquant  on 
donne  issue  au  llitide  (ju'ils  renferment,  et  enfin  que,  quand 
le  fluide  est  trop  abondant,  ou  qu'eux-mêtnes  ne  prêtent  point 
assez  ,  leurs  parois  se  déchirent,  et  qu'un  épanchement  a  lieu 
par  ces  ouvertures.  Yicat  a  dit  aussi,  depuis,  que  les  chcveiix 
sont  quelquefois  assez  gonflés  pour  ne  pouvoir  plus  contenir 
l'humeur  qui  les  pénètre,  laquelle  alors  se  fnit  jour  par  des 
crevasses  à  travers  leur  substanc»;.  Ce  l'ait  a  été  adnn's  par 
M.  Schlcgel.  Beaucoup  d'écrivains,  en  tcle  desquels  on  peut 
placer  M.  Lafontaine,  l'ont  cependant  révoque  en  doute,  et 
M.  Gasc  se  range  parmi  ces  derniers.  11  assure  n'nvoir  jamais 
observé  dans  les  cheveux  pliqués  aucun  changement  qui  lût 
de  nature  à  caractériser  une  maladie  spéciale.  Une  plique,  vue 
h.  la  loupe,  ne  lui  a  offert  qu'un  entrecroisement  dans  tous  les 
sens  des  cheveux  qui  entrent  dans  sa  conjposilion.  11  n'a  ja- 
mais vu  ces  cheveux  appliques  l'un  contre  l'autre,  ni  confon- 
dus easemblc;  à  moins  qu'itl»  ne  lussent  collés  à  l'aide  de  quei- 
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que  humeur  visqueuse  et  gluante  étrangère.  Dans  toutes  les 
porlions  qu'il  a  pu  suivre  à  l'œil ,  le  cheveu  ne  iui  a  paru  avoir 
acquis  m  phis  de  volume,  ni  une  grosseur  ph,s  considérable 
que   le  cheveu   de  même  couleur  vu   choz  une  personne  en 
santé.  Il  a  bien  cru  remarquer,  dans  des  pllques  fraîchement 
coupées,  de  petites  gouttelettes  de  sén  site  qui  venaient  s'y 
reunir;  mais  il  assure  que  cela  n'arrivait  pas  immediatrme.it 
après  la  coupe  des  cheveux ,  et  qu'on  ne  l'observait  qu'après 
que  la  matière  de  la  transpiration  ou  de  toute  autre  humeur 
Venant  de  la  surface  du  cuir  citevela,  avait  eu  le  temps  de  se 
porter  vers  la  pointe,  en  glissant  sur  !a  surface  même  du  che- 
veu. Celui-ci  ne  lui  a  jamais  paru  creux,  et  les  gcutlele-ie*  -e 
venaient  jamais  de  l'intérieur.  Certes,  nous  ne  nieront  point 
la  veille  des  observations  de  M.  Gasc,  car  nous  avons  pu  nous- 
iiiemes  nous  convaincre  de  leur  exactitude;  mais  nous  nous 
élevons  contre  I  application  exclusive  qu'en  fait  l'auteur  à  tous 
les  cas  connus  ou  imaginables.  L'état  seul  des  cheveux  plioués 
qui  ont  perdu  toute  leur  flexibilité,  qu'on  ne  peut  plusni  éten' 
dre  m  courber  sans  les  casser,  et  qui  se  brisent  souvent  au 
moindre   contact,  annonce   assez   déjà    qu'il  s'est    opéré    un 
Changement  quelconque  dans  leur  texture  ;  mais  l'observatioa 
suivante,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  montrera  encore  mieux 
combien,  en  histoire  naturelle  ,  on  doit  user  de  circonspection 
Jorsquon  se  hasarde  à  établir  des  principes  généraux^  Cette 
observation  o  fre  un  haut  degré  d'intérêt,  et  nous  en  tirerons 
puis  d  une  induction. 

Un  enfant  de  douze  ans,  qui  s'était  toujours  bien  porté  ius- 
qu  alors  ,  prit,  à  cette  époque,  le  costume  national  des  Polo- 
nais, et  eut,  en  conséquence,  la  tête  rasée  jusqu'au  sommet 
ou  ion  conserva  seulement  une  petite  touffe  de   cheveux    Sa 
santé  ne  larda  point  à  s'altérer,  et  bientôt  il  éprouva  des'in 
commoaitessans  nombre,  principalement  des  maux  d'yeux  et 
des  douleurs  dans  tous  les  membres.  A  l'^ge  de  seize  ans    il 
était  incapable  de  rien  faire  et  obligé  de  garder  constamment 
le  lit,  tantôt  pour  une  affection,  tantôt  pour  une  autre.  Son 
état  s  amendait  un  peu  durant  l'été,  mais  devenait,  au  con- 
traire, plus  déplorable  à  l'approche  des  pluies  et  des  frimas 
de  1  auiomne.  Il  traîna  aiusi  son  existence  languissante  jusau'à 
1  âge  de  dix  neuf  ans.  Alors  il  fut  pris  d'une  lièvre  accompa- 
gnée d  un  grand  point  de  côté  et  de  vives  douleurs  dans  tous 
les  membres.  Ses   cheveux  se  pliquèrem  pendant  la  durée  de 
cette  maladie  et  toutes  les  incommodités  éprouvées  jusqu'alors 
disparurent.  Il  reprit  cependant  l'habitude  de  se  faire  raser  la 
tête,  et  peu  a  peu  on  coupa  neuf  mèches  piiquées  .fui   s'é- 
taient développées  sur  le  vertex.  Bientôt  après  le  jeune  homme 
lut  saisi  d  une  fievie  violente,  avec  délire  et  douleurs  lancinantes 
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dans  la  poitrine,  les  lombes  et  tous  les  membres.  Une  sueur 
abondante,  provoquc'e  par  ([uelqiies  remèdes  doincstiques,  di- 
minua l'inlensité  de  tous  ces  accidens  ;  mais  le  malade  tomba 
dans  le  marasme  le  plus  e'pouvantable.  Le  docteur  Schlegel  le 
vit  pour  la  première  fois  à  l'âge  de  vingt-un  ans;  il  le  trouva 
semblable  à  un  véritable  squelette,  et  pouvant  à  peine  respi- 
rer ;  les  battemcns  du  pouls  n'éiaient  presque  plus  sensibles. 
Le  premier  soin  du  médecin  fut  de  faire  supprimer  l'usage 
de  raser  In  trte,  qu'il  ordonna  de  couvrir  bien  chaudement; 
dans  le  même  temps,  il  prescrivit  l'extrait  d'acouit,  l*' petit- 
lait  sinapisé  ,  la  décoction  de  salsepareille  avec  la  squine  et  le 
polypode  ,  des  bains  chauds  tous  les  deux  jours,  et  l'applica- 
tion de  trois  petits  vésicatoires  sur  la  tête.  Ce  traitemeut  ne 
tarda  pas  à  calmer  la  céphalalgie  insupportable  qui  accablait 
le  malade,  et  à  ranimer  le  pouls;  la  peau,  auparavant  bla- 
farde et  terreuse  ,  reprit  une  teinte  de  vie.  Au  bout  de  dix- 
sept  jours  ,  le  malade  éprouva  un  fourmillement  général  ,  et 
tous  les  poils  de  son  corps  se  pliquèrent.  Une  matière  visqueuse, 
ayant  la  consistance  du  miel  ,  s'épancha  dans  les  racines  de 
l'ancienne  plique,  déjà  sèche  depuis  longtemps,  et  l'éloigna 
cha(pie  jour  de  plus  en  plus  de  la  tête.  Chacun  des  cheveux  qui 
avait  repoussé  sur  le  front,  les  tempes  et  l'occiput,  depuis 
qu'on  cessait  de  raser  le  malade,  devint  à  lui  seul  une  plique 
nouvelle,  acquit  plus  de  volume,  et  se  remplit  d'une  matière 
colorée  en  brun  jaunâtre.  Les  poils  des  aisselles  ,  de  la  poitrine, 
de  la  région  ombilicale,  des  parties  génitak-s  et  de  la  marge  de 
l'anus,  formèrent  de  grosses  pliques.  Chacun  de  ceux  qui 
existaient  à  l'avant- bras,  au  bras,  à  la  nuque,  aux  cuisses, 
aux  jambes  et  sur  le  bas-ventre,  devint  au  moins  six  fois  plus 
épais  que  dans  l'état  naturel,  mais  n'en  demeura  pas  moins 
distinct  et  séparé  de  tous  ses  voisins.  Les  bains  furent  conti* 
nues;  on  fut  seulement  obligé  de  reno'ncer  à  essuyer  le  ma- 
lade, et  il  fallut  se  contenter,  pour  absorber  l'eau  adhérente  Ix 
la  surface  de  son  corps ,  d'appuyer  un  linge  doux  avec  beau- 
coup de  légèreté,  parce  qu'on  lui  causait  de  violentes  douleurs 
toutes  les  fois  qu'on  tiraillait  les  poils,  et  que  les  petits  enfon- 
cemens  destinés  à  loger  les  racines  de  ces  derniers  étaient 
doués  d'une  sensibilité  très  vive.  Quant  aux  poils  eux  mêmes  , 
en  quelque  endroit  de  leur  longueur  qu'on  les  coupât,  le  ma- 
lade ne  s'en  apercevait  pas,  pourvu  qu'on  eût  soin  de  n'exercer 
aucune  traction  sur  eux.  Au  bout  de  cinq  mois  ,  toutes  ces  pli- 
ques tombèrent  d'elles-mêmes,  et  le  jeune  homme  se  trouva 
pariâilemcnt  rétabli. 

Après  avoir  lu  celte  observation  ,  on  n'a  plus  lieu  d'être 
surpris  qu'en  coupant  certaines  pliques  ,  il  s'en  échappe  un  li- 
quide plus  ou  moius  abondaul,  el  quelquefois  même  en  assis 
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grande  quantité,  si  l'on  en  croit  le  docteur  Corona,  cite'  par 
M.  Alibeit  ,  pour  inspirer  une  sorte  d'effroi  aux  assistans. 
Comme  ce  liquide  a  presque  toujours  une  teinte  brune  et  rou- 
geâire,  les  ancieitf  l'avaient  pris  pour  du  sang,  Déjii  Starnige- 
lio  assure  que  lorsqu'on  venait  à  couper  une  mèche  pliquée 
chez  le  malade  dont  il  a  transmis  l'histoire  aux  pr<jfessetns  de 
l'univei'sité  de  Pavie,  elle  répandait  beaucoup  de  sang.  On 
trouve  celte  erreur  dans  Plemp.  Werner  Roltîtik  a  dit  aussi 
que  les  pliques  rendent  du  sang  lorsqu'on  1rs  toupe,  et  beau- 
coup de  personnes  l'ont  répété  depuis,  en  sorte  que  Bichat , 
et,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Gaultier,  ainsi  que  le  docteur 
Hartmann,  médecin  de  Francfort  sur  l'Oder,  ont  pu  se  croire 
autorisés  h  dire  que  les  bulbes  des  cheveux  admettaient  les  glo- 
bules rouges  du  sang  daus  l'affection  trichomatiquc.  Mais, 
dans  l'une  des  deux  pliques  (]ue  renferme  le  cabinet  de  Meckel 
à  Ilalle,  les  légiimens  du  crâne  ont  été  injectés  avec  le  plus 
grand  soin,  et  l'on  n'a  pu  néanmoins  faire  passer  la  moindre 
parcelle  de  l'injection  dans  la  pliquc.  D'ailleurs,  jamais  le 
fluide  onctueux  et  visqueux  qui  inonde  une  plique  récente  , 
n'a  de  ressemblance,  même  éloignée,  avec  du  sang.  M.  Gasc 
dit  qu'il  est  rougeàtre  chez  les  individus  à  cheveux  rt  uges,  et 
plus  foncé  dans  ceux  qui  ont  les  cheveux  bruns.  C'est  celte 
teinte  qui  en  a  imposé  à  des  observateurs  superficiels,  et  qui 
le  leur  a  fait  prendre  pour  du  sang.  Le  docteur  Schlegel  et 
M.  Alibert  les  comparent,  l'un  à  de  l'huile  ,  et  l'autre  à  de  la 
graisse,  rancies  :  en  clfct,  il  présente  tous  les  caractères  exté- 
rieurs de  ces  substances.  Presque  toujours  il  exhale  une  odeur 
fade  et  nauséabonde,  quelquefois  cependant  fade  et  aigre,  ana- 
logue à  celle  du  vinaigre  en  pulréfaclion,  ou  semblable  à  celle 
de  la  souris  avec  un  ijiélange  d'ail ,  chez  certains  sujets  aussi  , 
d'une  puanteur  excessive  et  d'une  fétidité  repoussante.  Néan- 
moins, au  rapport  de  M.  Alibert,  le  docteur  NiszkoAVski  a  vu 
chez  une  jeune  demoiselle  une  plique  des  aisselles  qui  était 
très-aromatique  ,  et  (pii  répandait  le  parfum  de  l'ambre.  Celte 
odeur  ambrée  s'est  également  offerte  à  M.  Gasc.  Personne  n'i- 
gnore que  la  transpiration  d'un  assez  grand  nombre  d'indivi- 
dus en  est  fortement  imprégnée. 

Il  survient  ordinairement  beaucoup  de  poux  au  milieu 
d'une  plique ,  même  chez  les  personnes  qui ,  en  toute  autre 
circonstance,  sont  exemptes  de  vermine.  Ce  phénomène  n'a 
rien  de  surprenant,  puisqu'on  le  retrouve  toutes  les  fois  qu'il 
se  fait  une  excrétion  dépurative  ou. morbide  quelconque  à  la 
tète.  M.  Lafonlaine  le  donne  pour  constant;  cependant  Plemp 
parle,  d'après  l'aulorité^^de  Skuminow,  d'un  Polonais  plique 
qui  n'avait  pas  de  poux;  ou  essaya  d'en  déposer  sur  sa  lèlc^ 
mais  il  n'en  resta  pas  un  seul. 
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M.  Lafontainc  a  disséqué  une  femme  qui ,  peu  avant  sa  mort, 
fut  alleinte  de  la  plique,  et  chez  laquelle  celle-ci  adhérait 
encore  à  la  tète,  c'est-à-dire  existait  dès  la  base  des  cheveux.  Il 
trouva  les  bulbes  considérablement  plus  gios-que  dans  l'état  de 
santé  ,  et,  lorsqu'il  les  pressait,  il  en  voyait  sortir  une  muco- 
sité gluante,  d'un  jaune  pâle.  Une  autre  personne,  morte  d'a- 
poplexie, mais  dont  la  plique  tenait  déjà  à  des  cheveux  sains, 
ne  lui  offrit  rien  qui  différât  de  ce  qu'on  voit  dans  l'ëtjit  ordi- 
naire. Gilibert  a  de  même  reconnu  que  les  bulbes  des  poils  sont 
tuméfiés,  engorgés,  et  remplis  d'une  humeur  noire  et  fétide  k 
laquelle  il  donne  improprement  le  nom  de  sang.  On  conçoit 
donc  diîlicilemeut  comment  M.  Gasc  a  pu  dire  que  l'aulopsie 
cadavérique,  à  la  suite  du  trichoma ,  n'a  rien  fait  découvrir 
de  particulier  qu'on  puisse  rapporter  réellement  à  cette  mala- 
die j  que  les  altérations  qu'on  remarque  sont  celles  des  mala- 
dies concoraitanîes  et  consécutives  de  la  plique;  qu'il  n'y  a 
rien  d'extraordinaire  ni  dans  les  cheveux,  ni  dans  le  cuir  che- 
velu, sinon  qu'on  a  cru  observer  les  bulbes  des  premiers  plus 
développés  et  remplis  d'un  liquide  séreux  plus  abondant  qu'à 
l'ordinaire.  Cependant  lui-même  a  rapporte  ,  d'après  le  docteur 
Gaultier,  le  fait  suivant,  qui  était  bien  propre  à  dissiper  tous 
ses  doutes. 

Une  dame  âiçée  d'environ  trente  ans  devint  grosse;  au 
septième  mois  de  la  gestation,  on  vit  le  iront  se  teindre  d'une 
couleur  de  rouille  de  fer  obscure;  ensuite,  peu  à  peu,  tout  le 
visage  se  couvrit  du  plus  beau  noir,  excepte  les  yeux  et  les 
bords  des  lèvres,  qui  gardèrent  leur  couleur  rosée  nalurelle. 
Cette  teinte  noire  était  dans  certains  jours  plus  for'e,  dans 
d'autrcs  plus  faible.  La  personne  avait  naturellement  la  che- 
velure très-noire;  nuis  la  partie  de  cette  chevelure  qui  sortait 
de  la  peau,  parut  alors  grossie  et  remplie  d'un  suc  plus  noir 
encore  que  «le  reste  des  cheveux,  et  cela  jusqu'à  une  ligne  ou. 
deux  deia  racine,  11  n'était  pas  possible,  même  aux  plus  igno- 
xans,  de  prendre  cette  liqueur  pour  du  sang. 

A  cette  observation  se  rattache  la  suivante,  qui  lui  sert  de 
commentaire  naturel,  et  que  nous  empruntons  à  M.  Alibert. 

Une  demoiselle  de  Moulins  était  depuis  longtemps  a'fligée 
de  la  plique  ;  elle  éprouvait  des  céphalali^ies  si  cruelles  ,  et  elle 
était  tellement  en  proie  à  la  vermine,  qu'on  se  détermina  enfin 
à  lui  couper  les  cheveux.  L'opération  fut  à  peine  terminée, 
cju'il  s'écoula  des  racines  de  ces  organes  une  humeur  visqueuse 
çtroussàtre.  D'une  autre  part,  les  cheveux  devinrejit  tellement 
sensibles  à  leur  base,  qu'au  moindre  attouchement  la  malade 
tombait  en  défaillance;  elle  éprouvait  une  fatigue  si  grande 
dans  les  membres  qu'il  lui  était  impossible  démarcher.  On  avait 
inutilement  essaye  l'emploi  des  bains,  deslavemeus,  etc.  Dans 
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cet  état  extraordinaire,  on  se  dctermioa  a  appliquer  sur  les  të- 
gumeris  d<;  la  tête  plusieurs  cylindres  de  coton.  Dos  le  même 
jour,  la  malade  se  trouva  infiniment  mieux,  il  s'établit  une 
suppuration  abondante  qui  dura  plusieurs  mois,  et  qui  niit  fin 
à  tous  les  symptômes  fâcheux.  Peu  à  peu  le  bouisouiflement 
exliaordin;iirc  du  cuir  chevelu  se  dissipa  ,  en  un  mot,  tous  les 
accidens  disparurent. 

Le  docteur  Schlegel  nous  a  transmis  les  détails  d'un  autre 
fait  analogue  au  premier  de  ceux  qu'on  vient  de  lire,  et  que 
nous  allons  également  rapporter  ici ,  parce  qu'il  n'est  pas  moins 
curieux  et  fécond  en  résultats. 

Un  cocher  ivre  aitenckiil  son  maître  avec  une  voiture  attelée 
de  deux  jeunes  et  beaux  chevaux.  La  frayeur  s'empara  de  ces 
animaux,  qui  prirent  le  mors  aux  dents,  renversèrent  leur 
conducteur,  et,  après  avoir  galopé  pendant  quelque  temps 
avec  toute  la  vitesse  dont  ils  étaient  capables,  arrivèrent  sur 
les  bords  de  la  Moskwa,  rivière  qui  traverse  la  ville  de  Mos- 
cou. Ayant  trouvé  rompu  le  pont  qui  conduisait  à  la  demeure 
de  leur  maître  ,  ils  se  précipitèrent  dans  le  fleuve ,  avec  les  dé- 
bris de  la  voiture  :  l'un  d'eux  périt  sur  le  coup  ;  l'autre  ,  qu'on 
parvint  à  sauver,  resta  longtemps  malade,  et  ne  tarda  point  à 
être  atteint  d'une  plique  universelle,  dans  laquelle  tous  les 
poils  demeurèrent  cependant  isolés  et  distincts  les  uns  des 
autres. 

Le  docteur  Schlegel  ajoute  que  ces  sortes  de  pliques  géné- 
rales ne  soHt  point  rares  en  Russie  chez  les  chevaux,  que  cha- 
cun des  poils  se  plique  isolément  ,  mais  qu'il  s'en  trouve 
néanmoins  toujours,  dans  le  nombre,  quelques-uns  qui  s'unis- 
sent aux  plus  voisins ,  et  qui  tantôt  se  bouclent ,  de  manière 
que  l'animal  présente  l'aspect  d'un  chien  de  l'espèce  appelée 
barbet,  tantôt ,  au  contraire,  se  redressent,  de  sorte  que,  vu  de 
loin,  le  cheval  semble  être  couvert  de  plumes. 

Les  diverses  observations  que  nous  venons  de  rapprocher , 
et  qui  se  servent  de  complément  Tune  ii  l'autre,  sont  de  la  plus 
haute  importance,  en  ce  qu'elles  établissent  d'une  manière  iné- 
branlable plusieurs  faits  sur  lesquels  les  partisans  de  la  non 
existence  de  la  plique  se  sont  attaches  dans  tous  les  temps  à 
faire  naître  des  doutes.  Ainsi ,  il  en  résulte  : 

i°.  Que  la  plique  ne  consiste  pas,  du  moins  toujours,  dans 
lin  mélange  ,  un  entrecroisement,  une  intrication  ,  un  feutrage 
des  poils,  mais  qu'elle  apporte  un  changement  notable  dans 
leur  mode  de  vitalité  ,  qui  s'exalte,  ou  qui  devient  anomale  : 
alors  tantôt  les  poils  prennent  un  accroissement  plus  rapide, 
et  la  maladie  paraît  être  bornée  à  la  portion  du  bulbe  qui  les  sé- 
crète; tantôt  l'affection  se  porte  seulement  sur  celle  qui  fournit 
l'humeur  contenue  dans  la  cavité  des  poils;  cette  humeur  aug- 
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nienle  plus  ou  moins,  et,  chassée  dans  l'inlc'rieur  des  poils  en 
plus  grande  quantité  qu'à  l'ordinaire,  elle  oblige  l'enveloppe 
cornc'c  de  prêter  et  de  se  distendre.  L'humeur  de  la  plique 
est  réellement,  comme  le  dit  le  docteur  Alibert,  d'après  un 
comtncncement  de  travail  entrepris  par  M.  Vauquclin,  la  subs- 
tance des  cheveux  surabondante  a  la  formation  de  ces  corps 
pileux.  M.  Gasc  ,  qui  nie  positivement  le  fait  de  la  distension 
des  poils,  nous  apprend  qu'il  a  fait  ses  observations  sur  l'es- 
pèce de  plique  r[u'on  'dppvWc  plique  en  masse  :  or,  nous  osons 
affirmei  que  ce  f[u'on  appelle  de  ce  nom  n'est  jamais  une  vraie 
plique,  on  n'en  est  une  (jue  dans  des  circonstances  trop  rares 
pour  mériler  qu'on  en  tienne  compte.  Noi^s  avons  vu  trois  ou 
quatre  fois  de  vraies  pliques  se  former  soiis  nos  yeux,  phéno- 
mène dont  le  docteur  Gasc  paraît  n'avoir  jamais  été  témoin,  et 
toujouis  les  cheveux  se  sont  réunis  en  mèches  séparées,  après 
avoir  éprouvt:  un  redressement. bien  sensible,  et  s'être  hérissés  : 
c'est  ce  qui  eut  lieu ,  par  exemple  ,  dans  l'un  des  cas  dont  feu 
notre  ami  Chaumtton  a  publié!  histoire,  et  que  nous  avons  suivi 
avec  lui.  Dire  qu'alors  lu  forme  des  mèches  tient  à  l'action  des 
doigts  du  malade,  à  la  manière  dont  il  dessine  lui-même  ses 
cheveux,  c'est  avancer  une  hypothèse  tout  h  fait  insoutenable, 
car  comment  le  malade  s'amuserait- il  à  dessiner  sa  plique,  lors- 
qu'il ne  peut  même  pas  supporter  le  moindre  contact,  qui  lui 
cause  de  vives  douleurs  ?  El  comment  d'ailleurs  la  chose  serait- 
elle  praticable,  puisque  les  cheveux  sont  entrelacés  de  manière 
qu'il  est  impossible  de  les  démêler  par  aucun  moyen? 

1°.  Que  la  plique  attaque  les  poils  courts  tout  aussi  bien 
que  les  longs.  Cette  proposition  serait  la  suite  nécessaire  de  la 
précédente,  quand  bien  même  les  faits  ne  l'établiraient  peint. 
M.  Gasc  s'est  donc  trompé  en  assurant  positivement  que  la 
plique  ne  frappe  jamais  que  les  cheveux  qu'on  a  laissé  croître. 
Elle  serait  alors  fort  rare  en  Pologne,  où  peu  de  personnes,  sur- 
tout dans  les  basses  classes,  conservent  leurs  cheveux.  Toutes 
les  pliques  dont  nous  avons  pu  observer  l'invasion  se  sont  opé- 
rées sur  des  cheveux  courts,  très-propres  et  bien  peignés. 

3°.  Qu'en  coupant  une  plique  récente  et  fraîche  ,  il  peut , 
il  doit  même  s'en  écouler  un  fluide  plus  ou  moins  abondant. 

4°.  Que  les  poils  eux-mêmes  n'acquièrent  point  de  sensibi- 
lité, comme  l'ont  dit  Bichat  et  M.  Gaultier,  d'après  de  faux 
rapports.  Jamais  non  plus  une  plique  n'est  sensible  lorsqu'on 
la  coupe  dans  son  milieu  ,  ainsi  que  l'a  prétendu  M.  Lafon- 
taine.  Le  baron  Larrey  a  parfaitement  démontré  l'absurdité 
d'une  pareille  assertion.  Mais  la  sensibilité  des  bulbes,  véritable 
siège  de  la  maladie,  est  augmentée,  et  c'est  parce  qu'ils  se  res- 
sentent de  l'ébranlement  imprimé  aux  cheveux,  que  les  pliques 
accusent  des  douleurs  lorsqu'on  touche  ou  tiraille  ces  dernicvs= 
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M.  Gasc  veut  que  celte  sensibilité  extrême  du  cuir  tlievelu  et 
des  racines  des  clicveux  soit  occasionce  par  ]e  tiraillement  que 
les  lourdes  masses  pliquecs  exercent  sur  ces  derniers  ;  mais 
alors  comment  expliquer  les  douleurs  qu'éprouva  la  malade 
dont  parle  M.  Alibert,  aussitôt  après  qu'on  lui  eût  coupé  les 
cheveux,  et  dont  elle  ne  se  plaignait  point  auparavant? 

5°.  Que  la  plique  débute  tou j  ours  à  la  racine  des  cheveux,  d'où 
elle  s'étend  phis  ou  moins  loin  dans  leur  longueur.  Elle  n'existe 
pas  constammetit  à  une  certaine  distance  tant  de  la  pointe  que 
de  la  racine  des  cheveux  ,  ainsi  qu'on  s'est  plu  a  le  répeter  dans 
ces  temps  modernes.  Nul  doute  qu'elle  ne  puisse  bien  laisser 
la  pointe  ou  l'cxlrémité  libre  des  poils  intacte,  faute  de  s'é- 
tendre jusqu'à  l'extrémité  de  ces  corps  j  mais  toujours  ,  du 
moins  au  moment  de  son  invasion,  elle  tire  immédiatement  sou 
origine  du  cuir  chevelu  et  des  bulbes  mêmes  que  ce  dernier  ren- 
ferme. 

Cette  dernière  proposition  est  une  des  plus  importantes  ,  et 
elle  est  même  fondamentale  dans  l'histoire  de  la  plique.  Il 
nous  paraît  d'autant  plus  essentiel  delà  mcltie  à  l'abri  de  toute 
contestation,  que  c'est  de  l'assertion  contraire  qu'on  a  tiré, 
dans  tous  les  tenq^s ,  les  plus  torts  argumens  contic  l'existence 
de  la  plicjue.  En  eitét,  toutes  les  pliques  qu'on  rencontre  eu 
Pologae  ,  ou  ailleurs  ,  sur  des  individus  ambulans,  sont  à  une 
certaine  distance  de  la  iête  ,  à  deux  ou  trois  pouces  ,  par 
exemple,  et  les  deux  extrémités  des  cheveux,  ou  du  moins 
celle  cjui  regarde  les  bulbes,  sont  parfaitement  intactes,  con- 
servent leur  couleur  naturelle,  leur  élasticité  et  leur  épaisseur 
ordinaires.  Or,  disent  les  antagonistes  de  la  plique,  si  le  corps 
du  cheveu  était  réellement  malade  ou  désorganisé,  ses  deux 
extrémités  devraient,  de  toute  nécessité,  participer  à  la  mala- 
die ;  mais  c'est  ce  qui  n'a  jamais  lieu  ,  ajoutent- ils.  Nous  affir- 
mons, au  contraire,  et  nous  ne  craignons  pas  d'être  démentis 
par  aucun  de  ceux  ([ui  ont  pu  suivre  une  plique  dans  tousses 
degrés  de  développement,  et  Tobservcr  surtout  dans  les  pre- 
miers temps  de  sa  formation  ,  nous  affirmons  positivement  que 
jamais  alors  la  base  des  cheveux  ou  des  autres  poils  n'est  in- 
tacte, malgré  que,  fort  souvent,  leur  extrémité  libre  le  de- 
meure, et  que  la  distance  qu'on  voit  régner,  dans  la  plupart 
des  pliques  ,  entre  les  tégumens  du  crâne  et  la  masse  agglomé- 
rée ,  dépend  de  ce  que  de  nouveaux  cheveux  sains  on!  poussé 
depuis  l'instant  011  cette  dernière  s'est  formée.  Ce  n'est  pas  chez 
le  paysan  qui  vaque  à  ses  travaux  qu'on  doit  étudier  la  plique  : 
les  masses  qu'il  porte,  et  qui  même,  la  plupart  du  temps ,  no 
sont  pas  de  véritables  pliques,  sont  tout  h  fait  isolées  de  son 
corps,  et  peuvent  être  enlevées  sans  le  moindre  danger;  le  pré- 
jugé seul  et  l'ignorance  engagent  a  les  respecter.  Mais  quand  la 
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plique  se  forme ,  quand  elle  se  jette  sur  les  cheveux ,  et  qu'elle 
en  altère  ainsi  le  tissu,  comme  c'est  toujours  h  la  suite  d'un 
("tat  pathologique  des  bulbes  qui  n'a  jamais  lieu  sans  que  l'c- 
conomie  toute  entière  s'en  ressente  plus  ou  moins  ,  l'individu 
n'e'prouve  guère  la  tentation  de  s'exposer  aux  regards,  et  s'il 
avait  envie  d'abandonner  sa  couche,  la  douleur  et  le  malaise 
saui'aient  bien  l'y  retenir  enchaîne'.  Nous  reléguons,  avec  le 
docteur  Schlegel ,  parmi  les  histoires  fabuleuses,  celle  des  pli- 
ques  qui  se  déclarent  d'une  manière  inopinée  ,  et  qui  surpren- 
nent même  au  milieu  des  plaisirs  de  la  table,  dans  le  moment 
où  l'individu  semble  jouir  de  la  meilleure  santé,  ainsi  que  le 
docteur  Lafontaine  en  a  rapporté  un  exemple,  qu'on  doit  con- 
sidérer comme  un  de  ces  contes  qui  ont  répandu  un  voile  si 
épais  sur  l'histoire  de  la  plique.  11  est  vrai  que  la  maladie  se 
forme  rapidement  5  et  qu'elle  n'exige  pas,  comme  on  l'a  dit,  un 
laps  de  temps  fort  considérable;  mais  encore  faut-il  que  l'acte 
vital  ait  le  temps  de  s'accomplir,  et  l'on  saitque  tout  état  patho- 
logique quelconque  parcourt  certaines  périodes  inévitables  de 
commencement ,  d'accroissement ,  d'élat  et  de  déclin.  M.  Gasc  , 
qui  veut  bien  ne  pas  récuser  les  exemples  de  pliques  formées 
dans  l'espace  d'une  nuit  ou  de  vingt-quatre  heures,  les  ex- 
plique en  disant  qu'il  faut  que  les  cheveux  se  soient  trouvés  en 
masse  et  dans  une  disposition  physique  à  se  feutrer.  Nous  vou- 
lons bien  que  ce  soit  là  sa  manière  de  voir,  mais  elle  prouve 
le  danger  des  opinions  exclusives.  Sans  doute  bien  des  pliques, 
et  toutes  celles-là  nous  les  déclarons  fausses,  naissent  de  la 
manière  qu'il  indique  j  mais  toutes  ne  sont  pas  dans  le  même 
cas,  nous  l'avons  déjà  dit,  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  répéter 
sans  cesse.  Le  même  docteur  Lafontaine  a  encore  fourni  à  ses 
adversaires  la  plus  puissante  ou  du  moins  la  plus  redoutable 
de  toutes  les  armes,  celle  du  ridicule,  par  la  manière  bizarre 
dont  il  a  expliqué  les  pliques  distantes  de  la  tête.  Il  prétend 
qu'alors  le  principe  morbifique  passe  comme  à  l'ordinaire  dans 
les  cheveux,  mais  qu'il  n'agit  sur  ceux-ci  que  quand  il  est  par- 
venu à  une  certaine  distance  de  leur  origine.  Ln  peu  de  réflexion 
lui  aurait  fait  sentir  que  cotte  assertion  n'est  pas  susceptible  de 
résister  à  l'examen  le  plus  superficiel. 

Mais  déjà  nous  nous  sommes  laissé  entraîner  beaucoup  trop 
loin  dans  une  discussion  qui  ne  peut  être  approfondie  qu'après 
avoir  passé  en  revue  quelques  autres  parties  de  l'histoire  de  la 
plique  :  reprenons  donc  le  fil  de  nos  recherches.  Nous  allons 
donner  un  aperçu  rapide  des  divisions  établies  par  les  auteurs, 
et  des  diverses  opinions  qu'on  a  émises  sur  la  nature  ,  le  carac- 
tère et  les  causes  de  la  maladie  :  ce  sera  là  le  complément  de 
son  histoire.  Nous  pourrons  ensuite  aborder  d'une  manière  plus 
iVauchc  la  cj[nestion  de  son  essence,  des  nuances  qu'elle  pré- 
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sente,  des  causes  qui  l'ont  fait  naître,  de  celles -qui  l'enlre- 
tiennent ,  el  des  moyens  à  l'aid-e  desquels  on  peut  laisounable- 
ment  espérer  de  la  faire  disparaître. 

IX.  Des  divisions  établies  par  différens  auteurs  dans  la 
plique.  Les  distinctions  établies  par  les  médecins  qui  ont  écrit 
sur  la  plique,  doivent  nécessairement  se  ressentir  du  désordre 
qui  règne  dans  l'histoire  si  embrouillée  et  si  obscure  de  cette  ma- 
ladie; aussi  ne  ferons-nous  que  les  indiquer  ici  d'une  manière 
très-rapide.  Elles  sont  basées,  soit  sur  la  conformation  inté' 
rieurede  la  plique,  soit  sur  sa  configuration  extérieure.  Les  pre- 
mières ont  varié  beaucoup,  et  ont  suivi  pas  à  pas  les  systèmes 
qu'on  a  successivement  imaginés  :  ainsi  la  plique  a  été  divisée 
en  bénigne  ou  maligne,  d'après  l'intensité  de  ses  symptômes  j 
en  simple  ou  composée  ,  suivant  qu'elle  affecte  ou  les  poils  seu- 
lement, ou  les  poils  et  les  ongles  à  la  fois;  en  manifeste  et 
larvée,  selon  qu'elle  se  jette  sur  le  système  pileux,  ou  qu'elle 
porte  son  action  sur  les  autres  parties  du  corps.  Nous  discu- 
terons ces  prélendues  variétés  dans  les  articles  suivans. 

De  toutes  les  divisions  fondées  sur  l'apparence  extérieure  , 
nous  ne  ra[)porlerons  ici  que  celles  de  M.  Alibert.  Ce  médecin 
admet  trois  espèces  :  la  plique  multiforme  ou  tête  de  Méduse, 
la  plique  à  queue  ou  solitaire,  et  la  plique  en  masse.  La  pre- 
mière renferme  deux  variétés  ,  la  plique  en  lanières  et  celle 
en  vrilles  ;  la  seconde  en  contient  quatre,  les  pliques  latérale, 
îusiforme  ,  falciforme  et  en  masse.;  enfin  on  en  compte  deux 
dans  la  troisième,  la  plique  mitriforme  et  la  plique  globu- 
leuse. Il  est  évident  que  la  plique  multiforme  et  la  plique  en 
queue  ne  diffèrent  point  assez  l'une  de  l'autre  pour  mériter  qu'on 
les  isole.  D'ailleurs,  de  quelle  utilité  peuvent  être  des  divisions 
qui  n'ont  aucun  trait  à  la  nature  de  la  maladie  ,  et  qui  même 
sont  insuffisantes?  Car,  ainsi  que  le  fait  observer  judicieuse- 
ment M.  Gasc,  malgré  qu'elles  soient  déjà  ircs-multipliées,  on 
pourrait  les  accroître  «ncore,  puisqu'il  existe  une  infinité  de 
nuances  dont  M.  Alibert  est  loin  d'avoir  épuisé  l'examen. 

La  seule  distinction  importante  à  conserver,  c'est  celle  de 
la  plique  en  fausse  et  en  vraie.  La  p!i(jue  fausse  n'affecte  que 
les  cheveux  ,  et  mille  causes  différentes  peuvent  h)  produire  ; 
l'autre  attaque  primitivement  les  bulbes  ,  et  m;  frappe  les 
poils  que  d'une  manière  secondaire.  1V1M.  Roussi Ile-Chamseru 
et  Gasc  rejettent  cette  division.  Il  n'y  a  qu'une  espèce  de 
plique  ,  dit  ce  dernier  ;  entre  la  vraie  et  la  fausse,  il  n'y  a  ds 
différence  que  dans  le  degré  de  l'affection  du  système  pileux. 
Ces  paroles  ne  nous  semblent  pas  ttès-claircs  ;  mais,  de  quel- 
que manière  qu'on  veuille  les  interpréter,  elles  contrastent 
ayec  ropinion  fondamentale  de  M;  Gasc;  car  ,  si  la  plique  est 
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une  afÇecliop.  du  système  pileux,  susceptible  de  plusieurs  de- 
grés, on  ne  peul  donc  pas  dire  qu'elle  n'est  point  une  maladie. 

Autrefois  on  partageait  la  plique  en  mâle  et  en  femelle, 
suivant  que  les  cheveux  sont  rc-unis  tous  ensemble  en  manière 
soit  de  coiffe  ,  soit  de  mitre  ,  ou  agglutinés  en  longues  lanières 
séparées  et  pendantes.  La  première  s'observe  de  préférence 
chez  les  femmes  et  chez  les  individus  qui  ont  une  chevelure 
épaisse.  Elle  appailient  presque  toujours,  et  peut-être  même 
constamment,  à  l'espèce  de  la  fausse  plique.  Certains  auteurs 
ont  admis  encore  une  troisième  espèce  de  plique  qu'ils  appel- 
îent  la  fille  :  dans  celle-ci ,  les  cheveux  sont  disposes  en 
partie  sous  la  forme  de  mèches,  et  en  partie  sous  celle  de 
masses  amorphes  ,  la  plupart  du  temps  plus  ou  moins  globu- 
leuses. 

X.  Des  opinions  diverses  qui  ont  été  émises  sur  la  cause 
prochaine  de  la  plique.  Parmi  les  nombreuses  opinions  qu'où 
trouve  dans  les  livres  sur  la  nature  de  la  plique  polonaise  , 
l'une  des  plus  anciennes  est  celle  qui  la  représente  comme 
un  dépôt  critique  du  virus  syphilitique  dans  les  cheveux  , 
comme  une  forme  particulière  delà  syphilis,  modifiée  par  l'in- 
fluence réunie  du  climat  et  du  régime.  Cette  opinion  parait  avoir 
étc  avancée  d'abord  par  Hercule  de Saxonia,  qui  reconnaît  trois 
causes  de  la  maladie  ,  les  alimcns  ,  les  boissons  et  la  syphilis. 
Fulginatus  admit  aussi  l'idenlité  des  deux  affections ,  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  de  ressemblance  entre  les  accidens  qu'elles 
déterminent,  que  toutes  deux  sont  contagieuses  et  susceptibles 
de  se  propager  par  le  contact ,  notamment  par  le  coït ,  que  le 
jnorcure  déploie  une  efficacité  particulière  contre  elles  deux, 
qu'oh  remarque  des  tumeurs  ,  des  exosloses  ,  des  concrétions 
vers  la  fin  de  la  maladie  ,  et  qu'il  existe  dans  les  os  une  grande 
disposition  à  se  fracturer.  Hirschel  et  Stabel  ont  employé  à 
peu  près  les  mêmes  argumens,  qu'Astruc  a  pris  la  peine  de  ré- 
iuter.  Hiischel  prétendait  même  qu'aucun  auteur  n'a  écrit  sur 
la  plique  avant  l'apparition  de  la  syphilis  en  Europe.  Déjà 
en  1657,  M.  B.  de  Berniz  avait  dit  :  salsaparîUa  et  smilax 
fispera  sunt  tam  patentes ,  ut  luem  venereani  curare  soleant , 
et  cur  non  etiarn  plicani ,  cuni  morhus  sit ,  qui  fermé  iimillima 
'•^ymplomala  producere  solet?  Hoc  scia  pro  certo  et  scepissimè 
probavi  ,  quod  mercurius  vulgo  ,  qui  aliàs  morhum  gnllicum 
curare  solet ,  etiani  in  plicâ  certissimuni  sit  remedium ,  et  qui 
illam  infallihiliter  per  salivationem  eocpellere  solet  ;  ni  alia 
yint  impedimenta  ,  et  causa  aliqua  conjuncta. 

Jean -Georges  Wolframm  vint  ensuite,  qui  manifesta  bien 
plus  ouvertement  encore  cette  opinion  ;  il  crut  devoir  l'em- 
brasser, tant  parce  que  le  mercure  lui  parut  utile  contre  la. 
plique,  que  parce  qu'au  nombre  des  symptômes  qui  précè-. 
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dent  le  plus  ordinairement  l'éruption  de  cette  dernière,  il 
observa  plusieurs  lois  des  douleurs  insupportables  dans  les 
membres,  et  des  ulcères  à  la  gorge,  corrodant ,  chez  certains 
individus,  le  palais  tout  entier,  et  produisant  des  désordres 
analogues  à  ceux  que  le  virus  vénérien  fait  naître.  Woltrarnni , 
pour  donner  plus  de  poids  encore  à  son  sentiment ,  admit  , 
d'une  part,  que  le  virus  vénérien,  négligé  et  transmis  hérédi- 
tairement, peut  être  modifié,  neutralisé  en  quelque  sorte,  et 
expulséau  dehors  par  l'action  des  forces  vitales;  de  rHUtre,quela 
plsque  a  paru  en  Euiope  posléiieurement  à  la  vérole.  Il  pré- 
tend en  effet  qu'elle  ne  s'e-it  montrée  dans  la  Pologne  que  lois 
du  passage  de  Charles  xii  en  ce  pays.  Ce  passage  eut  lieu  eu 
i-yoa  :  or,  plus  d'un  siècle  auparavant,  on  avait  déjà  des  ou- 
vrages imprimés  sur  la  plique,  tels  que  ceux  de  Slarnigelio, 
de  Schenck,  d'Hercule  de  Saxonia,  de  Gravenberg,  et  nous 
avons  fait  voir  précédemment  que  si  la  plique  ne  parut  pas 
en  réalité  pour  la  première  fois  vers  la  fin'du  treizième  siècle  , 
ce  fut  du  moins  à  cette  époque  seulement  qu'elle  commença  k 
se  répandre  et  à  devenir  conunune.  Quant  à  sou  identité  pré- 
sumée avec  la  syphilis,  nous  ne  tarderons  pas  a  montrer  qu'on 
pourrait  lui  trouver  une  analogie  non  moins  grande  avec  la 
plupart  des  maladies  aiguës  et  chroniques,  et  qu'en  tant  que 
considérée  comme  le  produit  d'un  virus  spécifique,  elle  n'a 
pas  plus  d'existence  réelle  que  la  syphilis  elle-même.  Wol- 
framra  a  été  complètement  réfuté  par  Jules-Henri-Théophile 
Schlegcl,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  médecin  dont  le 
nom  revient  assez  souvent  dans  le  cours  de  cet  article. 

M.  le  baron  Larrey  a  reproduit  l'hypothèse  de  Wolframm 
dans  ces  derniers  temps.  La  plique  vient,  suivant  lui,  de  l'Asie  : 
ce  n'est  autre  chose  qu'une  variété  de  la  syphilis  dont  les 
symptômes  ont  été  masqués  et  dénaturés  par  le  changement  de 
cUmal  et  de  régime  ,  et  qui  ressemble  à  celle  que  cet  estimable 
praticien  assure  exister  depuis  les  temps  les  plus  reculés  dans 
l'intérieur  de  l'Egypte. 

Il  est  à  remarquer  que  M.  Larrey  s'est  rangé  au  nombre  de 
ceux  qui  nient  l'existence  de  la  plique,  laquelle  n'est  pas,  sui- 
vait ses  propres  expressions  ,  une  vraie  maladie  des  poils  et 
des  cheveux  ,  mais  une  affection  locale,  factice  ,  presque  in- 
dépendante de  beaucoup  d'autres  dont  on  l'a  fait  provenir. 
Ainsi,  d'un  côté,  ce  praticien  assure  que  la  plique  n'existe 
poiut  réellement,  et,  de  l'autre,  il  établit  que  c'est  une  mo- 
dification de  la  syphilis  ,  ou  peut  être  aussi  de  l'affection  scro- 
fuleuse,  plus  ou  moins  masquée,  acquise  ou  héréditaire. 
M.  Larrey  n'est  pas  le  seul  qui  ait  commis  celle  faute  grave 
contre  la  logique.  Nous  ne  larderons  pas  à  voir  qu'on  est 
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tombe  dans  bien   cî*autrcS   contradiciions  encore  aU  sujet  dtt 
triclioma. 

Si  l'opinion  dont  nous  venons  de  nous  occuper  me'rite  à 
peine  qu'on  s'y  arrête  quelffues  instans  ,  celle  du  docteur  Jo- 
seph FranV.el  de  Kichler  ,  qui  ne  voient  dans  la  plique  (ju'une 
forme  particulière  de  la  lôpie,  est  encore  bien  moins  dign»de 
fixer  raltention.  M.  Fratik  se  l'onde  principalement  sur  ce  que 
l'apparition  de  la  plique  en  Pologne  date  de  l'époque  où  la 
lèpre  fut  apportée  d'Orient  par  les  Mogoles  ,  et  sur  ce  que  ces 
deux  maladies  ont  des  symptômes  conuTiuns.  Le  premier  argu- 
ment signifie  bien  peu  de  chose  :  quant  à  l'analogie  supposée^ 
comment  n'existerait  elle  pas  en  effet,  puisque  la  plique,  telle 
que  beaucoup  d'auteurs  l'ont  décrite,  ressemble,  pour  ainsi 
dire,  à  toutes  les  affections  connues,  et  les  embrasse  toutes 
dans  son  immense  domaine,  semblable  en  cela  à  la  vérole, 
sous  la  bannière  de  laquelle  on  a  voulu  aussi  la  ranger  ?  D'.iil- 
leurs,  le  véritable  caractère  de  la  plique,  l'intrication  des  che- 
veux ,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  leur  hypertrophie, 
manque  totalement  dans  la  lèpre.  M.  Gasc  parle,  à  la  vérité  j 
d'un  développement  extraordinaire  que  les  poils  prendraient 
c|uelquefois  chez  les  lépreux,  dans  lés  parties  du  corps  qui 
en  sont  naturellement  dépourvues.  11  J  a  deux  inexactitudes 
frappantes  dans  ce  peu  de  mots:  en  premier  lieu,  il  serait 
difficile  d'assigner  un  seul  point  de  la  surface  du  c(Jîps  ,  autre 
que  la  paume  des  mains  ou  la  plante  des  pieds  ,  qui  ne  con- 
tînt pas  des  Organes  propres  k  produire  des  poils  ,  et  sur  le- 
quel on  n'observât  même  pas  ces  derniers,  plus  ou  moins  dé- 
veloppés ;  en  second  lieu,  dans  la  lèpre,  les  poils  souffrent 
d'une  maladie  absolu  ment  contra  ire  à  celle  qu'ils  éprouvent  dans 
la  plique  ,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  reçoivent  pas  une  alimontaliou 
suifisanle  ,  d'où  il  s'ensuit  qu'ils  se  décolorent,  se  rabougris- 
sent, et  finissent  par  tomber.  Les  ongles  des  lépreux  sont,  k  la 
vérité,  quelquefois  altérés  dans  leur  forme  et  leur  couleur,  et, 
à  ne  considérer  que  ce  phénomène  seul  ,  la  plicjue  pourrait  en 
effet  être  rapprochée  de  la  lèpre  ;  mais  on  Tobserve  dans  bien 
d'autres  cas  ,  et,  en  particulier,  dans  la  plupart  des  affections 
qui  traînent  en  longueur,  et  qui  minent  sourdement  la  constitu- 
tion. L'opinion  de  M.  Frank  ne  valait  donc  pas  la  peine  qu'a 
prise  M.  Roussille-Chamseru  de  la  réfuter.  M.  Gasc  aurait  pu 
également  se  dispenser  de  répondre  à  l'insignifiante  et  vainc 
dissertation  dans  laquelle  le  docteur  Lalourcey  est  venu  nous 
représenter  comme  neuve  une  doctrine  ,  nouvelle  k  la  vérité  , 
mais  qui  était  déjà  connue  avant  lui ,  et  que  son  opposition 
directe  avec  l'expérience,  l'histoire  et  la  raison  avaient  rendue 
surannée,  pour  ainsi  dire  dès  sa  naissance. 

De  toutes  les  théories  ,  celle  qui  a  compté  le  plus  de  par- 
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tisans ,  celle  qui  a  ëié  défendue  avec  le  plus  de  chaleur,  et  pré- 
sentée avec  le  plus  d'art,  celle  enfin  qui  a  régné  le  plus  long- 
temps, et  qui  a  suscite  les  disputes  les  plus  violentes,  est  celle 
sur  laquelle  se  trouve  basée  la  déflnitiou  donnée  en  tête  de  cet 
article,  et  qui  érige  la  plique  en  maladie  &ui  generis  ,  opérant 
sa  crise  par  le  cuir  chevelu  ,  et  possédant  une  diathèse  parti- 
culière, ainsi  qu'un  principe  d'hérédité  et  de  contagion.  Plus 
d'une  fois  déjà,  dans  le  cours  de  notre  article,  nous  a-v^ns 
parlé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  la  plique  de  la  plu- 
part des  auteurs  et  la  syphilis  des  modernes.  Comme  cette 
dernière,  en  effet ,  la  plique  est  un  véritable  protée  possédant 
la  prérogative  magique  de  pouvoir  revêtir  toutes  les  formes 
imaginables  :  les  deux  affections  ont  des  signes  précurseurs 
incertains,  ne  se  manifestent  pas  toujours  d'abord,  et  peuvent 
rester  cachées  longlonps  dans  le  corps  sans  paraître  nuire  ii  la 
santé,  jusqu'à  ce  que  quelque  cause  occasionelle  les  détermine 
à  se  montrer  au  dehors  avec  les  signes  et  les  accidens  qui  leur 
sont  propres;  toutes  detrx  font  souvent  prendre  le  change  au 
médecin,  en  se  déguisant  sous  la  forme  de  différentes  autres 
maladies  ;  toutes  deux  sont  contagieuses  ,  héréditaires,  trans- 
missibles  même  aux  enfans  par  les  nourrices  qui  les  allaitent, 
et  susceptibles  ,  dans  certains  cas  ,  de  passer  d'une  génération 
aux  suivantes,  sans  attaquer  les  intermédiaires  ,  c'est-à-diie 
de  passer  ^Ju  grand-père  au  petit-fils  en  épargnant  le  lîls  j 
toutes  deux  embrassent  presque  l'universalité  des  accidens 
morbifiqucs  connus;  toutes  deux  cèdent,  dit-on,  à  des  re- 
mèdes ^pe'cvyir/ae^ ,  et  si  les  syphilomanes  ont  successivement 
prodigué  celte  épilhète  fastueuse  et  mensongère  au»  gaiac,  au 
mercure  ,  aux  acides  minéraux  ,  à  l'oxygène  ,  aux  prépara- 
tions aurifères,  les  plicomancs  l'ont  de  niènie  donnée  tour  à 
tour  au  lycopode  et  à  la  branche-ursine ,  à  l'antimoine  et  à  la 
fleur  de  soufre:  toutes  deux  enfin  passent  pour  avoir  contribué 
à  la  dépopulation  de  la  terre,  car  si  Sanchez  attribua  en  partie 
la  décadence  de  l'empire  romain  à  la  vérole,  le  docteur 
Scîilcgel  ,  qui  a  pourtant  des  idées  très'Saines  à  d'autres  égards 
sur  la  plicjue  ,  la  considère  comme  une  des  principales  causes 
de  celle  de  la  Pologne  ,  jadis  si  florissante  sous  le  règne  de  Ca- 
simir et  de  Boleslas. 

Mais,  sans  pousser  plus  loin  un  parallèle  moins  instructif 
que  curieux,  empruntons  à  l'un  des  écrivains  les  plus  mo- 
dernes sur  la  plique,  le  docteur  Lafontaiue,  le  tableau  des 
principaux  accidens  qui  sont  attribués  à  cette  maladie. 

On  observe,  disent  les  partisans  de  ce  système  ,  une  grande 
variété  dans  les  symptômes  qui  précèdent  le  passage  critique 
du  virus  tiichomatique  dans  les  dieveux ,  et  ces  symptômes 
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diffèrent  souvenl  très- peu  de  ceux  qu'offrent  les  autres  ma- 
ladies. 

Le  virus  ne  manifeste  même  pas  toujours  d'abord  sa  pré- 
sence :  il  peut  rester  caché  pendant  longtemps,  sans  paraître 
nuire  à  la  sanic ,  jusqu'à  ce  qu  une  circonstance  .favorable  le 
fasse  éclater  au  dehors  avec  les  signes  et  les  accidcns  qui  lui 
sent  propres. 

Irf^s  plus  ordinaires  de  tous  les  signes  précurseurs,  qui  n'ont 
d'ailleurs  rien  que  de  fort  incertain  ,  sont  des  douleurs,  en  ap- 
parence rhumatismales  ,  qui ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  parcourent  toutes  les  parties  du  corps ,  et  qui,  après  s'être 
fixées ,  occasionent  des  accidens  plus  ou  moins  fâcheux.  Le 
principe  Diorbifique ,  au  lieu  de  se  déposer  dans  les  cheveux  , 
se-jette-t-il  sur  une  partie  essentielle  à  la  vie  ,  par  exemple, 
sur  le  cerveau,  le  poumon  ,  les  intestins,  l'estomac,  etc. ,  aussi- 
tôt il  en  résulte  apoplexie  ,  paralysie,  attaques  épileptiqiies, 
palpitations  du  cœur  ,  pleurésie,  péripneumonie,  gastrite,  en- 
térite, dysenterie,  mélancolie,  manie,  etc.  Si  l'on  ne  réussit 
point  a  le  détourner  sur  les  cheveux  ,  ou  si  la  nature  elle- 
même  u'opèrq  pas  cette  dérivation ,  le  malade  court  le  plus 
grand  danger  ,  car  la  crise  de  la  plique  ne  se  porte  que  sur  les 
poils  et  les  ongles.  Quand  le  principe  morbilique  se  jette  sur 
les  yeux ,  il  en  résulte  des  ophthalmies  violentes ,  la  cataracte , 
l'amaurose.  Aux  extrémités,  ce  virus  donne  naissance  à  dxîS 
nodosités,  des  tumeurs,  des  engorgemens  glandulaires ,  des 
abcès,  des  inflammations,  la  gangrène.  Aprèfs  avoir  altéré 
les  fluides ,  il  attaque  aussi  les  solides  :  de  là  résultent  des 
excroissances  osseuses  et  la  carie,  dont  tous  les  os  se  trouvent 
bientôt  atteints,  principalement  le  vomer  et  les  pièces  qui 
forment  la  voûte  palatine.  Parvenue  à  ce  point,  la  maladie 
n'est  plus  curable,  et  le  sujet  périt  en  proie  aux  douleurs 
les  plus  atroces.  Starnigelio  en  trace  le  tableau  suivant  :  magno 
otnnium  malo  vias^noque  cntciatu  divagatur ^  infrlngit  ossa  ^ 
laxnt  artus ,  veriehras  eornni  infestât.  Blemhra  conglohat  et 
retorcjuet  ;  gibhos  ejflcit ,  pcdicidos  fundit  ycaputque  aliis  atque 
aliis  succedentihus  ita  opplet^  ut  nequaquarn  purgari  possit. 
Si  cirri  radunlur^  hitmor  iîle  et  virus  in  corpus  relahitur  et 
affectas  ,  ut  supra  scriptum  est ,  tnrquet ,  caput ,  manus  ,  pedes  , 
omnes  artus  ^  oinnes  juncturas  ^  omnes  corporis  partes  exagitat. 

Les  signes  précurseurs  ordinaires  de  répanchement  du  virus 
trichomatique  dans  les  cheveux  ,  sont  un  sentiment  particulier 
de  pesanteur  dans  tous  les  membres  ,  accompagné  de  gêne  dans 
leurs  mouvemens  ,  de  douleurs  dans  le  dos ,  de  vertiges ,  d'op- 
pression de  poitrine,  de  tintemens  d'oreilles,  de  douleurs 
sourdes  et  profondes  dans  les  orbites,  d'ophthaîmic,  d'inflam- 
mation des  glandes  lacrymales,  avec  Uux  abondant  de  larmes  , 
d'uugmenialion  considérable  du  cérumen  des  oreilles,  de  dou- 


leurs  profondes  dans  la  ictc  ,  de  démangeaisons  violenles  pi  du 
forts  picotenicns  dans  le  cuir  chevidu  ,  de  douleurs  à  la  région 
précordiale,  de  niorosilc,  de  mélancolie,  elc. 

Les  marques  les  plus  certaines  que  la  plique  ne  tardera  point 
à  paraîae,  ou  que  la  crise  aura  bienlôl  lieu,  sont  des  sueurs 
vis(|ueuses  ,  gluantes,  et  la  diminution  des  douleurs.  Le  ma- 
lade croit  éprouver  une  contra*  tion  spasmodifjue  dans  les  par- 
ties supérieures  de  la  tèle,  et  ressent  une  forte  tension  en  cet 
emlroit,  Le^  clieveux  commencent  à  devenir  gras,  et  à  acquérir 
une  odeur  particulière,  dégoûtante.  C'est  au  nîilieu  de  tous 
ces  symptômes  que  la  crise  se  décide  :  dès  qu'elle  s'est  éta- 
blie, tous  les  accidens  cessent,  et  la  santé  s'améliore.  Le  pas- 
sage du  principe  moi bitîqiic  dans  les  cheveux  n'a  donc  lieu 
qne  quand  ce  principe  est  séparé  de  la  masse  générale  des  hu- 
meurs, et  suffisamment  préparé  pour  la  crise. 

Ainsi,  rien  n'est  plus  équivo(|ue  et  {)lus  obscur  que  le  diagnos- 
tic de  la  plique,  puiscfu'on  peut  également  soupçonnei-  lerachi- 
tisrae,  le  scorbut,  la  goutte,  la  syphilis^  la  t.  igné,  la  phtliisie,etc.  , 
de  produire  les  accidens  qu'on  a  sous  les  yeux.  Aussi  ,  dès 
l'origine  même,  Starnigelio  s'exprirnail  il  de  la  manière  sui- 
vante :  '\Jaluin  hoc  a/Jiutatem  inentlrî  eûrhalationc  fuH^inosd 
cuni  lined ,  cruriatu  os.sium  cuni  lue  gallicd ,  vernuuin  quan- 
tilate  cuni  phthiria  i  ,  arUium  dolore  cuni  arlhritide ,  et  niisera- 
hili  nieinhrontin  contractione  cuni  spasnio. 

On  a  cependant  cherché  à  établir  des  caractères  moins  va- 
gues que  tous  ceux  dont  nous  avons  fait  l'énumi-ration  ,  et  il 
existe,  au  dire  de  q  lelques  médecins,  de  Sinapius  entre 
autres,  un  signe  qu'on  peut  regarder  comme  à  peu  près  in- 
faillible, c'est  la  d<'pravation  du  goùi.  Le  malade  atteint  de 
la  plitprene  désire  qu'une  seule  espèce  d'alimens  ;  par.  xemple, 
de  l'eau  ,  du  vin  ,  des  végétaux,  ou  une  nouiriture  purement 
animale.  Le  docteur  Lal'onlaine  assure  que  les  personnes  chez 
les(pit!lles  l'affection  tardai»  longtemps  à  se  d'^clarer,  lui  ont 
offert  souvent  un  penchant  irrésistible  pour  les  liqueurs  spi- 
ritueuses,  ou  de  l'appétence  pour  des  alimens  extraordinaiies  , 
«t  du  dégoût  pour  ceux  aux([ueis  elles  étaient  accoutumt.-es  au- 
trelois.  Le  docteur  Alihert  a  fait  des  observations  analogues 
sur  trois  individus  pliqués  qu'il  a  pu  traiter  par  lui  menu,. 
Cette  opinion  est  même  devenue  populaire,  et  elle  a  passé  eu 
proverbe  .  car  on  dit  partout  dans  la  Pologne  :  sœpe  sub  pied 
lalet  seu  foetus ,  seu  plica. 

Entiu  quelques  médecins  ont  considère'  le  sentiment  de  fraî- 
cheur que  le  malade  éprouve  au  sommet  de  la  tète  comnre  un 
signe  caractéristique  de  la  pli(pie.  Il  paraît  efCeclivemeul  qu'on 
l'observe  presque  toujours  chez  les  individus  dont  les  c'uveux 
ae  tarderont  pas  à  se  pliquerj  mais,  suivant  la  remarque  ju- 
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dicieuse  du  docteur  Brera,  ce  hi^ue  esl  commun  à  bcaucoun 
de  maladies,  et  on  le  rencontre  dans  la  plupart  de  celles  cj'ii 
sont  entretenues  ou  cornpli([UL'es  par  la  débilité,  comme  Wci- 
kard  et  Brown  l'avaient  déjà  observé. 

La  crise  de  la  plique  étant  une  fois  opérée,  et  les  cheveux 
dans  It  SLjnels  le  pi  incipe  raorbifiqne  s'est  introduit,  étant  sépa- 
rés de  la  tête  par  d'autres  qui  ne  sont  point  malades,  on  peut 
couper  sans  danger  les  masses  ou  les  lanièies;  mais  si  l'on  ve- 
nait à  on  taire  la  section  avant  cette  époque,  ou  si  l'on  avait 
rim[Mudence  d'interrompre  d'une  manière  quelconque  le  tra- 
vail de  la  nature,  en  refoulant  et  faisant  refluer  le  viius  tricho- 
naaliquc  dans  le  corps,  on  s'exposerait  à  tuer  le  malade  sur- 
le-champ.  Dans  les  cas  les  moins  malheureux,  il  éprouverait 
des  tourmens  horribles,  et  l'on  verrait  naître  une  ioule  d  af- 
fections redoutables,  telles  que  l'apoplexie,  les  convulsions, 
le  délire  furieux  ,  la  méiancoiie,  la  cataiacte,  la  goulte  sereine  , 
la  trichiase ,  et  toutes  les  autres  maladies  de  l'œil,  la  phlhisie 
pulmonaire,  l'hydropisie.,  l'aphonie,  la  dysenterie,  le  ma- 
rasme, en  un  mot  tous  les  accidcns  signalés  plus  haut,  qui 
sont  les  résultats  de  la  présence  du  virus  dans  réconomie 
animale. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  théorie  la  plus  généralement 
reçue,  celle  qui  a  réuni  presque  tous  les  suffrages  depuis  l'é- 
poque oij  Hercule  de  Saxonia  l'exposa  dans  son  traité  écrit  k 
l'occasion  de  la  consultation  de  Stainigelio.  Elle  a  n*  anmoins 
trouvé  quelques  contradicteurs  ,  même  dans  les  temps  antérieui-s 
à  l'époque  oi^i  nous  vivons.  En  1668,  l'archiàtre  du  roi  de  Po- 
logne, Guillaume  Davidson,  s'éleva  contre  elle  dans  un  ou- 
vrage pseudonyme,  qu'il  publia  sous  le  nom  de  Théophraste, 
sans  doute  par  vénération  pour  Paracelse,  dont  il  avait  em- 
brassé les  principes  extravagans,  et  dont  il  soutint  les  rêveries 
avec  chaleur.  Davidson,  dont,  suivant  l'usage,  on  mutile  le  nom 
en  l'appelant  Davisson,  quoique  né  en  Fiance,  apparlenait  à 
une  lamille  distinguée  de  l'Ecosse  :  aussi ,  dans  l'opuscule  tlont 
nous  venons  de  parler,  prit-il,  à  juste  titre,  la  (jiiahlication 
d'Ecossais  ,  Scotus,  dont  quelques  écrivains  ont  ensuite  jugé  à 
propos  (le  faire  un  nom  propre  en  la  personniliant.  11  soutint 
que  la  plique  a  pris  naissance  daus  le  cerveau  de  quelques 
femmes  superstitieuses  ,  et  que  des  médecins  cred.ilcs,  ayant 
ajouté  foi  à  soir  existence ,  ont  par  la  suite  contribué  à  l'accré- 
diter [est  voluntarius  morhus  ,  si  niorhus  deheat  dici ,  et  nul  tus 
liahet  ,  nid  qui  non  velit  carere  :  nom  aj/eclatio  credendi 
ahsqiie  ralione,  ea  quœ  fama  inter  vul^us  ipanit,  illani  ge- 
niiil ,  etfanin  ait  s  à  credidittUe  iiiippedi!rA>it).'Lous  les  accidens 
qu'on  lui  attribue  sont ,  suivant  lui,  des  symptômes  d'auU-es 
maladies  {symptomaLa  alioruni  qUecluu/ii,  quce facile  à  niedico 
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-^^^rmlo  m  praxi  cJistinguunLur) ,  et  elle-m^me  no  reconnaît 
pouil  dyulre  principe  ni  d'autre  cause  que  la  n<«eli-e„re  des 
so.ns  ae  propreté,  et  le  défaut  d'habitude  de  se  pîi""ner  Da 
v.dson  p,etendit  que  jamais  elle  ne  se  forme  subitement /qu'il 
au  plus  de  trois  ou  quatre  jours  pour  que  les  cheveux  e  mê- 
leru  co..n)e  ds  le  sont  dans  une  plique,  et  que  cela  ne  peut 
avou  heu  que  par  des  compressions  acciden.elles  ou  volontah-es 

feutre         ,?'r'  ?  'î"^"  ^^''^'^î"^  ^'"^^  '«  confection- des' 
outre,   artificiels.    Il  assure  avoir  coupé  plus  de  dix  mille 

phques  énormes,  qui  ressemb!aie..t  à  des  queues  de  castor    et 

avouguen  de  cette  manière  tous  les  malades,  sans  qu'aucun 

acadcn    sou  revenu  dans  la  suite  porter  atteinte  à  leir  samé 

sans  qu  une  seule  fo.s  l'arfeclion  des  cheveux  ait  reparu    La 

p  upart  des  symptômes  qu'on  attribue  à  celle  .:i,  ne  sont  autre 

chose,  assuraud  ,  que  ceux  de  la  colique  biheùse.  Ce  q^ lui 

paraissa  ,  le  plus  propre  à  prouver  que  la  plique  n'est  pont 

^u  co  p..,  et  qu  elle  n  a  pas  d'action  continue  entre  le  cuir 
chevelu  et  ia  substance  propre  des  cheveux,  c'est  que  ï  s 
portions  de  ces  organes  qui  sont  les  plus  rapprochées  du 
crâne  ne  sont  pon.t  pliquées  ,  d'où  ,1  resude  que  le  mé  ant 
de  cheveux  n'est  dâ  ,ju'à  l'action  d'une  cause  ixterne  et  à  H 
vo  O.HC  des  individus,  i^ous  avons  suffisamment  examiné  déit 
cette  dermere  assertion,  sur  laquelle  nous  ne  nous  apiLnt  ! 
ons  pas  davantage  ici.  Enfin  Davidson  me  formellen  e  U  que 
la  pli({(ie  soit  contagituse.  ^ 

L'opinion   de   Davidson,    que   Schulze ,   Pistor  et    Man^et 
attaquèrent  avec  chaleur,  a  été  rep.uduite,  mais  d'une  ma  "fre 
ties-supe.haeile,dans  les  Annales  de  Breslau,  pour  l'année 
17^4,    ou   Ion   trouve  que  ja  pli.jue  doit   être  aitribu^^e  à  îa 
malpropreté,  et  que  ce  n'est  p.iut  une  maladie.  Le  docteur 
1  .-A.  Ivrcum,  clurun-ieu  attaché  à  l'etat-major  du  gouver- 
nement gênerai  de  Smolensk,  refusa  également  de  la^recd 
" :.U.e  pour  une  maladie ,  parce  qu'il  l'avait  coupée  à  plusieurs 
centaines  de  recrues  sans  qu'il  en  résultât  aucun  accidl m   1]  ne 
voyait  enelle  qu'un  effet  de  !a  paresse.  Les  Polonais,  d'^iV-if 
ayant  toujours  !a  tète  couverte  d\in  bon.ut  fourre,  cjue  la  plu! 
1  art  même  ne  quittent  point  pour  dormir,  les  cheveux  qui  leur 
p.-ndent  du  sonm.el  de  la   le.e  ,  où  l'usage  est  d'en  menacer 
-  bouquet,  se  feutrent  en  se  frottant  contre  les  poils  cTurtsIt 
odes  qui   couvrent  le  restant  du  cuir  chevelue-   l'usage  d„ 
p^M^ne  pourrait  seul  enqiêcher  cet  eftet  inévitable. 
iTulr'"'  '?  oppositions  partielles  avaient  à  peine  été  remar- 
tp.ees,   ou  du  moins  n'avaient  fait  qu'une  imp.ess.on  nassa 
gère,  promptcment  effacée  par  celle  que  causè^re^n       n^l    " 
«aagne,  le  Uaite  du  docteur  Lafcntaine,  et,  en  Franc?"  le  bei 
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et  splendide  ouvrage  de  M.  Alibert,  loisque  MM.  Boyer, 
Lairty  et  RoussiJlc- Chamseru  les  remirent  en  vogue,  et  re- 
produisirent tous  les  arguniCDS  dont  leur  prédécesseur  Da- 
vidson, déjà  copié  avant  eus  par  Rohen,  avait  lait  usage,  sans 
pouvoir  persuader  personne.  Ces  praticiens  déclarèrent  que  la 
plique  n'est  pas  une  maladie  sui  ^eneris  ,  qu'elle  est  purement 
factice,  qu'il  faut,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  rap- 
porter à  la  négligence  absolue  de  tous  les  soins  de  propreté 
chez  le  peuple  polonais,  à  des  habitudes  superstitieuses,  et 
à  d'autres  circonstances  analogues  ;  qu'on  peut  et  qu'on  doit 
en  opérer  la  section  dans  toutes  les  occasious,  malgré  les 
craintes  et  les  préventions  populaires-,  enfin,  qu'il  serait 
iacile,  à  l'aide  de  précautions  fort  simples,  indiquées  par 
l'hygiène,  d'extirper  ce  prétendu  fléau  d,e  la  Pologne. 

Les  choses  étaient  eu  cet  état,  et  les  esprits  encore  très- 
partages,  en  France  du  moins,  sur  le  compte  de  la  plique, 
lorsque  M.  Gasc  écrivit  son  Mémoire  en  réponse  aux  questions 
proposées  par  la  Société  de  médecine  de  Paris.  Ce  médecin 
adopta  ,  dans  son  travail ,  toutes  les  conclusions  de  M.  Rous- 
sille-Chamseru ,  fondateur  du  prix,  et  obtint  la  palme  acadé- 
mique, c|u'aucun  concurrent  ne  lui  avait  disputée.  Los  argu- 
inens  dont  il  s'est  servi  n'ont  donc  rien  de  neuf;  ils  diffèrent 
même  assez  peu  de  ceux  que  Davidson  avait  employés  autre- 
fois j  rhais  ils  sont  présentés  avec  plus  d'art,  et  modifiés  de 
manière  à  se  trouver,  du  moins  jusqu'à  un  certain  point,  en 
îiarmonie  avec  les  doctrines  du  jour;  de  manière  que,  consi- 
dérés en  masse,  ils  offi-ent  un  système  séduisant,  mais  dans 
lequel  un  examen  un  peu  allenlifne  tarde  pas  à  faire  aperce- 
voir, au  miUeu  d'idées  très-justes  et  des  principes  d'une  saine 
physiologie,  des  omissions  graves  ou  faites  à  dessein,  des 
propositions  d'une  fausseté  évidente,  et  des  contradictions, 
ou,  si  l'on  aime  mieux  ,  des  inconséquences.  En  l'exposant, 
nous  aurons  soin  de  reproduire,  autant  que  possible,  les 
propres  expressions  de  M.  Gasc,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  nous 
accuser  de  chercher  à  affaiblir  ses  raisonnemens. 

Toutes  les  opinions,  dit  cet  écrivain,  s'accordent  à  faire 
remonter  l'origine  de  la  plique  à  l'époque  où  les  Tarlares 
envahirent  la  Pologne.  Alors  une  affreuse  révolution  se  ré- 
pandit dans  toutes  les  contrées  de  ce  royaume.  Les  malheureux 
serfs,  léduits  à  la  misère  la  plus  extrême,  et  aux  alimens  les 
plus  grossiers,  habitaient,  sous  un  climat  froide*  hunwde, 
au  milieu  des  marais,  dans  de  chétives  cabanes,  et  n'avaient 
pour  vèicmens  que.  des  lambeaux  de  fourrures.  Ces  circons- 
tances locales,  jointes  au  mélange  et  au  croisement  de  la  race 
polonaise  avec  les  hordes  errantes  de  la  Tartarie,  qui  avaient 
apporte  arec  elles  les  germes  de  réléphanliasis,  de  la  lèpre., 
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et  (le  plusieurs  autres  affections,  eurent  une  influence  plus  ou 
moins  marquée  sur  lu  production  spéciale  des  maladies  nou- 
velles qui  parurent  alors.  Il  se  développa  dans  l'économie 
animale  de  ces  peuples  une  cachexie  particulière,  qiii,  jointe 
à  d'autres  causes,  était  bien  propre  à  favoriser  l'appariliorï 
des  maladies  cutanées,  et  celle  de  l'affection  du  système 
pileux,  connue  depuis  sous  le  nom  de  irichoma. 

Les  premiers  exemples  de  cette  maladie  furent  le  résultat 
de  la  négligence  des  soins  de  propreté,  et  de  l'état  d'abrutisse- 
ment des  Polonais.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  affection  très- 
simple  du  système  pileux,  à  laquelle  on  dut  faire  peu  d'at- 
tention. Sans  doute  quelques  accidens ,  survenus  à  la  suite  de 
la  coupe  des  cheveux  ainsi  pliqués,  firent  naître  les  craintes, 
plus  ou  moins  exagérées,  que  les  Polonais  ont  eues  depuis  sur 
Ja  section  de  la  plique,  et  les  déterminèrent  h  la  conserver 
soigneusement.  La   difficulté  de  rapporter  ces  accidens  à  leur 
véritable  source,  les  fit  attribuer  par  le  peuple  à  des  causes 
surnaturelles,  et  par  les  médecins  à  l'existence  d'un  virus  suî 
^eneris,  d'un   éiat  pathologique  particulier.  Dès-lors   on  ne 
rêva  plus  que  la  plique,  et  dans  tous  les  cas  un  peu  obscurs, 
comme  on  la  soupçonnait  toujours,  on  n'épargnait  rien  pour 
la  provoquer,  pour  appeler  la  matière  trichomatique  au  de- 
hors.  Si   le  malade  guérissait,   la  guérison  était  mi.«e  sur  le 
compte  de  l'éruption  de  la  plique.  Si,  au  contraire,  il  surve- 
nait quelque  accident,  on  ne  voyait  que  métastase,  rétroces- 
sion du  virus ,  et  nécessité  de  le  ramener  au  dehors.  Mais  cette 
méthode  de  provoquer  l'éiupiion  du  prétendu  virus  vers  la 
tcte ,  dut  nécessairement  disposer  cette  partie  du  corps  et  le 
cuir  chevelu  a  devenir  l'aboutissant  des  crises  dans  beaucoup  de 
maladies  ,  et  le  siège  même  de  quelque  dépuration  habituelle, 
d'autant  plus  que  l'usage  des  serfs  et  des  juifs  polonais  de  se 
coiffer  en  toute  saison  avec  des  bonnets  fourrés,  et  celle  de  se 
couvrir  fort  mal  le  restant  du  corps,  notamment  les  pieds  et 
les  jambes,  qui  trempent  presque  toujours  dans  l'humidité 
d'un    sol  marécageux,  jointes  à  ce  que  la  tête  est,  dans  le 
Nord,  le  siège  d'une  activité  plus  grande,  ont  dû  nécessaire- 
ment contribuer  encore  à  taire  de  cette  partie   du  corps  un 
centre  fluxionnaire,  un  foyer  abondant  de  transpiration. 

Ainsi  donc,  d'après  M.  Gasc ,  la  plique  est  une  affeclioiî 
locale  du  système  pileux  ,  formée  t;t  développée  de  toutes 
pièces,  qui  naît  toujours  à  l'endroit  où  les  cheveux  se  trouvent 
pressés  entre  l'oreiller  et  la  tète  du  malade,  et  qui  n'est  jamais 
qu'un  accident,  qu'on  rencontre  seul  ou  accompagné  d'autres 
maladies.  Elle  n'a  pas  d'autre  cause  immédiate  que  tout  ce  qui 
peut  otienser  localement  le  système  pileux.  Les  cheveux  se 
mêlent  el  se  feutrenl  au  moyen  d'une  matière  plus  ou  moinj 
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visqueuse  et  gluante ,  fournie  par  l'exhalation  cutance,  ou  par 
urjé  excrétion  du  cuir  chevelu.  Cet  effet  ne  peut  point  avoir 
lieu  si  l'on  a  soin  de  peigner  les  cheveux  ,  et  si ,  quand  ils  com- 
mencent à  se  mêler,  on  prend  Ja  peine  de  les  débrouiller:  de 
sorte  que,  comme  l'a  dit  M.  Desgeneltes ,  c'est  aux  perruquiers 
qu'il  faut  abandonner  le  traitement  de  cette  prétendue  ma- 
ladie. 

Cependant,  continue  le  même  e'crivain,  la  plique  produite 
par  l'art  ,  devenue  commune  par  l'action  des  causes  indiquées 
plus  haut ,  et  fix('e  enfin  d'une  manière  endémique  dans  la  Po- 
logne par  l'habitude,  peut,  avec  le  temps,  porter  atteinte  aux 
propriétés  organiques  et  vitales  des  cheveux ,  ainsi  qu'aux  lonc- 
xjous  (ju'ils  sont  destinés  à  remplir  dans  l'économie,  et  trou- 
hhr  l'harmonie  qui  existe  entre  le  système  pileux  et  les  autres 
parties  du  corp?.  C'est  ainsi  qu'une  affection  provoquée  artifi- 
ciellement, et  qui  n'était  rien  par  elle-même,  peut ,  à  l'instar 
d'un  cautère  ou  de  tout  autre  ulcère,  finir  par  engendrer  une 
altération  réelle  dans  l'économie.  Cette  circonstance  seule 
pourrait  faire  considérer  la  plique  comme  une  véritable  mala- 
die^  qui  aurait  acquis  ensuite  la  faculté  de  se  développer  et  de 
se  renouveler  sans  cesse  ,  sous  l'influence  des  causes  locales, 
physiques  et  morales  qui  l'ont  d'abord  produite. 
•  La  plique  n'est  donc  jamais,  suivant  M.  Gasc  ,  qu'une  in- 
tricalion  accidentelle  des  cheveux,  ou  tout  au  plus  la  crise 
d'une  maladie  qui  ir'a  d'ailleurs  point  d'autre  rapport  avec 
elle.  Blaii  lors([ue  la  dépuration  dont  elle  e^l  le  siège  se  pre- 
longe  au-delà  drs  forces  de  l'individu  ,  elle  agit  comme  un  ul- 
cère ai  litîciel  devenu  le  foyer  d'une  suppuration  trop  abon- 
dante. De  là  tous  les  symptômes  concomitans  et  généraux  de  la 
plique,  marqués  par  la  pâleur  du  visage,  par  une  maigreur 
lente  ou  une  boulfissure  générale.  Ces  sjinpii^mes  sont  réelle- 
ment ceux  de  la  lièvre  hectique,  ou  de  la  fièvre  nerveuse 
d'Huxham.  Dans  de  pareilles  circonstances,  la  suppression  su- 
bite de  la  plique  pourrait  avoir  les  mêmes  suites  que  celle 
d'ua  cautère. 

Du  reste,  M.  Gasc  nie,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  la 
plique  atta(jue  jamais  les  cheveux  courts;  il  prétend  qu'elle 
n'altère  jamais  non  plus  la  texture  de  ces  parties  ,  et  il  attribue 
la  longueur  démesurée  que  prennent  quelquefois  celles-ci  :  i". 
à  ce  que  les  personnes  pliquees  conservent  longtemps  leur  che- 
velure, et  qu'alors  les  nouveaux  cheveux  vont  se  réunir  et  se 
conforidre  avec  ceux  qui  sont  pliqués ,  augmentant  ainsi  la 
masse  et  la  longueur  des  mèches;  2\  à  ce  que  le  changement 
qui  st.!  vient  dans  le  système  pileux  ,  à  l'occasion  de  la  ])lique, 
portf  quelquefois  dans  les  cheveux  un  surcroit  de  nutrition  , 
tj[ui  eu  favorise  le  rapide  accroissement  ;  3°.  enfin ,  à  ce  que  le 
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tiraillement  exercé  sur  les  racine?  des  cheveux  contribue  peui- 
êue  à  les  allonger. 

Nous  pouvons  nous  dispenser  de  reproduiie  ici  les  idées  du 
dociour  Wolt'  (  Roczniki  lowarzyUwa  krolew.'<kiego  przyja- 
ciot  nemk,  ion»,  dzicsiatj,  1817,  in  8^.,  pa}^.  4y8-S<><^)?  car 
elles  no  diffèient  absolument  en  rien  de  <elles  de  M.  (iasc. 
C'est  la  même  manière  de  raisonner,  ce  sont  les  mêmes  ar^u- 
mens  et  les  mêmes  objeclions. 

Maintenant  que  nous  avons  rassemblé  dans  un  cadre  étroit 
les  ])ropositions  fondamentales  de  la  doctrine  de  M.  Gasc,  ou 
plutôt  de  celle  de  M.  lloussiile-Cliamseru  ,  nous  allons  les  re- 
piendre  Tune  après  l'autre.  M.  Gasc  reproche  k  Hercule  de 
Saxonia  d'av<jir  écrit  un  roman  sur  la  plique^  nous  ne  donne- 
rons point  cette  cpilhète  à  son  travail  ,  parce  qu'en  effet,  s'il 
s'est  écarté  quelquefois  de  la  vérité,  au  moins  ne  peut-on  pas 
disconvenir  qu'il  n'ait  fait  tous  ses  efforts  pour  s'en  rapprocher: 
son  seul  défaut  est  d'être  exclusif,  d'avoir  établi  un  système  sur 
un  certain  nombre  de  faits,  et  d'avoir  voulu  généraliser  ce  sys- 
tème, en  laissant  de  coté  tout  ce  qui  s'élève  contre.  On  pour- 
rait aussi  l'accuser  de  n'avoir  pas  avoué  toutes  les  sources  dans 
lesquelles  il  a  puisé,  si,  comme  nous  l'avons  dt'-jà  «lit ,  tout  ne 
portait  pas  \i  croire  qu'il  n'a  point  lu  l'ouvrage  de  M.  Schlegel , 
dans  lequel  on  retrouve  toutes  ses  idées. 

Les  considérations  historiques  placées  en  tête  de  cet  article 
suffisent  pour  faire  apprécier  ce  que  M.  Gasc  dit  au  sujet  de 
la  situation  physiipie  et  morale  des  Polonais  à  l'époque  de  l'in- 
vasion des  Mogoles,  et  de  l'influence  ({u'exerça  le  croisenu-nt 
des  races.  Nous  avons  établi,  d'après  le  témoignage  unanime 
des  historiens,  non-  seulement  polonais  ,  mais  encore  horigi ois 
et  transylvains,  qu'on  ne  saurait  admettre,  dans  le  cas  par- 
ticulier dont  il  s'agit  ici,  la  création  d'une  maladie  nouvrlle 
par  le  mélange  des  deux  nations,  puisqu'il  n'y  eut  mêmt-  pas 
entre  elles  des  relations  de  maître  à  esclave,  auxquelles  la  fé- 
rocité des  Mogolcs  mit  toujours  un  obstacle  invincible.  Rien 
ensuite  n'autorise  à  penser  que  la  condition  des  Polonais  fût 
meilleure  avant  ({u'a[>iès  l'invasion  :  ils  gémissaient  auparavant 
sous  le  joug  de  la  féodalité,  comme  ils  y  sont  i estes  depu  s  , 
et  cet  épouvantable  fléau  du  genre  humain  n'a  jamais  vaiié 
dans  ses  tristes  résnllals,  la  misère,  l'abrulisseuient  et  l'oppres- 
sion des  peuples.  Ne  craignons  pas  de  la  considérer  comme 
imc  des  circonstances  ([u'ï  oiit  le  plus  coiUribué  à  provoquer 
la  naissance  de  la  plique,  parce  que,  dès  que  le  régime  leodal 
fut  introduit  en  Pologne  ,  les  causes  inorales  se  réunirent  bien- 
tôt aux  causes  physiques  pour  la  produire,  et  donnèrent  à  ces 
dernières  un  accroissement  d'énergie  sans  lequel  elles  eus- 
sent toujours   été  insuffisantes.  D'ailleurs,  puisque  M.  Gas» 
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lejctto  rautorité  de  l'opiinou  gf'néralc,  quand  elle  prononce 
que  la  plique  est  une  maladie,  pourquoi  l'admel  il  quand  il 
en  fixe  ra()paiition  au  temps  de  la  j^uenc  des  Mogoles?  11  >'en 
faut  (|ue  ce  deinier  lait  soit  demonlië  :  l'hisloiie  garde  un  pro- 
fond silence,  et  M.  Schlegel  a  pu,  avec  tout  anlanl  de  dioit 
que  M.  Gasc,  faiie  jemontei'  l'origine  de  Ja  plique  jusqu'au 
onzième  siècle.  Quand  les  fails  se  taisent,  le  cli;  nip  se  irouve 
ouvert  aux  hy|)olhèses ,  et  l'on  sait  qu'il  est  inuneus(.  Tout 
Texorde  de  M.  Gasc  n'est  qu'un  tissu  de  conjectures  :  c'est  la 
pallie  romanes(pie  de  son  travail. 

D'un  autre  côte,  le  mélange  de  deux  nations  pcul-il  contri- 
buer au  développement  d'une  cachexie  propre  à  tout  un  peuple? 
L'histoire  nous  lournil  elle  un  seul  lait  à  l'appui  de  celle 
bizarre  proposition  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  recourir  à  la 
fahie  ridicule  qui  fait  provenir  la  m.iladie  vénérienne  de 
l'Amérique;  et  si  l'on  accorde  cependant  qu'en  effet  il  a  pu  se 
dév(  lopper  ainsi  une  cachexie  capable  de  favoiiser  l'appaiilion 
des  exaiilhèmes,  eu  particulit-r  celle  du  irichoma  ,  comment  se 
fait  il  (jue  les  premiers  exemples  de  cette  affection  très  simple, 
née  toutefois  d'une  réunion  assez  compliquée  de  circonstances, 
n'aient  été  que  le  résultat  de  la  négligence  des  soins  de  pro- 
preté ?  Enfin,  comment  la  plique  peut-elle  tenir  à  ce  que  les 
Polonais  ont  négligé  l'usage  du  peigtie  ,  puisqu'il  y  a  quelques 
siècles  ,  tous ,  sans  exception  ,  se  rasaient  la  tête,  au  sommet  de 
]à<;uelle  ils  ménageaient  seulement  un  très -petit  bouquet  de 
cheveux,  et  qu'aujourd'hui  même  celte  antique  coutume  na- 
tionale n'est  guère  négligée  que  dans  les  grandes  villes. 

Ces  contradictions  inexplicables  ne  sont  pas  les  seules  qui 
aient  échappé  à  M.  Gasc;  car  bientôt  apiès  il  prétend  que  la 
plique  peut  êtie  !a  crise  d'une  autre  maladie  ,  ce  qui  revient  à 
dire  que,  dans  quelques  cas  ,  la  matière  agglutinaïue  arrive  du 
dehors  ,  tandis  que,  dans  certains  autres,  elle  provient  du  de- 
dans. Or,  dans  ces  derniers,  est-on  donc  bien  réellement 
fondé  à  dire  que  la  plique  n'est  point  une  maladie?  Sans 
doute  l'inlricalion  des  cheveux  paraît  ne  devoir  être  considérée 
le  plus  souvent  que  comme  un  pur  accident,  un  sjanpiôme  si 
l'on  veut,  et  qui,  comme  tei,  ne  méiile  point  de  tenir  place 
dans  un  cadre  nosologique  fondé  sur  des  principes  rigoureux; 
mais  poss('dons-nnus  encore  un  seul  cadre  seniblable?  Tous  ne 
sont  il  pas  lemplls  de  symptômes  personnifies?  Car,  que  sont 
les  aphthes,  les  darlrts,  les  scrofules,  les  hydropisies,  les  fiè- 
vres elles-mêmes,  sinon  les  elfels  visibles  d'un  état  particulier 
que  nous  ne  connaissons  pas,  que  nous  ne  connaîtrons  |'eut- 
èlre  jamais,  et  qui  a  été,  comme  il  sera  longtemps  encore,  uu 
sujet  iiK'puihable  de  controverses?  Ainsi,  quand  bien  mènie  la 
plique  ne  serait  autre  chose  qu'un  feuli âge  pur  et  simple  desche- 
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veux,  comme  mille  circonslanccs  se  réunissent  pour  faire  de  la 
tète  un  centre  lluxionnaire chez  les  Polonais, que  touies  les  fois 
qu'un  mouvement  s'établit  du  centre  a  la  circonférence  vers 
Cette  partie,  on  ne  peut  toucher  aux  cheveux  ni  par  prudence, 
ni  par  trainie  de  causer  des  douleurs  violentes,  et  qu'enfin 
lorsque  le  feutrage  s'est  effectué  par  l'action  réunie  de  la  com- 
pression ,  de  l'imbibition  par  un  fluide  visqueux ,  et  du  temps , 
on  ne  peut  pas  couper  ou  essayer  de  démêler  les  cheveux  sans 
faire  courir  de  grands  risques  à  l'individu,  on  serait  encore 
fondé  à  prétendre  que  la  plique  est,  sinon  une  maladie  par 
elle  même,  du  moins  un  accident,  un  symptôme  nécessaire  et 
inévitable  de  beaucoup  d'affections.  Or,  c'e»t  en  effet  là  ce  que 
M.  Gasc  s'est  vu  lui  même  dans  la  nécessité  d'établir,  mais  ea 
prenant  des  voies  obliques,  au  lieu  de  marcher  franchement 
au  but.   Son  unique  intention  a  élé  de  détruire   l'hypothèse 
absurde  et  mensongère  d'un  virus  trichomatique  antérieur  au 
développement  de  la  plique,  et  il  y  a  parfaitement  réussi.  Les 
immobiles  ,  car  on  en  compte  aussi  quelques  uns  en  médecine, 
pourront  seuls  se  repaîtreencore  de  cette  vieille  chimère,  sidigne 
de  figurer  à  côté  de  celle  du  virus  syphilitique.  Seulement 
M.  Gasc  aurait  pu  éviter  de  commencer  paj-  établir  une  propo- 
sition qu'il  éprouve  à  cliaque  instant  le  besoin  de  modifier,  et 
qu'il  finit  même  par  contredire;  car  il  prétend  que  la  plique 
n'est  point  une  maladie,  et  cependant  on  lit  cette  phrase  dans 
son  M(  moire  :  et  Un  homme  atteint  depuis  longtemps  de  la 
plique,  et  frappe  de  l'espèce  de  cachexie  qui  accompagne  cette 
affection.  »  Dans  untautre  endroit,  il   dit  que  :  «  Toutes  les 
déformations  de  la  chevelure  sont  comme  un  remède  bienfai- 
sant et  éneigique  qui  agit  à  la  manière  des  irritations  locales,  n 
C'est  abuser  des  termes,  puisqu'en  supposant  même  que  la  pli- 
que ne  provienne  jamais  des  bulbes  des  poils,  il  n'en  serait  pas 
moins  constant  qu'avec  le  temps  elle  dégénérerait  en  maladie 
réelle,  c'est-à-dire  deviendrait  la  source  d'une  révolution  vi- 
tale quelconque,  laquelle  constituerait  un  état  pathologique, 
puisqu'elle  n'entrerait  pas  dans  le  cercle  tracé  par  la  nature. 
D'ailleuis  on  doit  être  conséquent  en  tout  :  M.  Gasc  ne  veut 
pas  de  la  plique,  et  cependant  il  admet  encore  un  virus  véné- 
rien masqué;  en  général  il  parait  tenir  singulièrement  à  l'idée 
des  maladies  spécifiques ,  ayant  chacune  des  symptômes  spéci- 
fiques,  qui  servent  à  les  caractériser  et  à  les  faire  reconnaître. 
C»tie  <:pécijicilé  des  maladies,  il  la  tire  sans  doute  de  la  na- 
ture des   symptômes;   car  autrement  elle  n'aurait  point  de 
sen.-.  Or,  s'il  existe  en  Pologne  une  réunion  de  causes  propres 
à  exciter  plus  particulièiement  des  dérangemens  dans  le  mode 
de  vitalité  du  système  pileux,  n'en  est-ce  pas  assez  pour  ran- 
ger parmi  les  maladies  les  résultats  de  celte  réaction  patholo- 
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gique?  Ces  causes  sont  les  inêaies  qui  engendrent  ailleurs  la 
goutte  ou  le  rhumatisme,  ici  la  pleurésie  ou  la  pc'ripncumo- 
uie,  là  la  dysenterie  ,  etc.  ;  mais,  par  cela  même  que  la  goutte, 
3e  rhimalisnie  ,  la  picure'sie,  etc. ,  sont  comptes  parmi  les  ma- 
ladies, la  pliquc,  ou,  pour  mieux  dire,  raffecliondu  système 
pileux,  dont  le  résui'al  apparent  est  la  de  formation  des  che- 
veux, doit  éjiaiemciil  3'^  êUc  admise. 

Mais  nous  avons  encore  un  reproche  plus  grave  à  faire  à 
M.  Gasc,  c'est  de  n'avoir  poilé  son  attention  que  sur  un  état 
des  poils  qui  nous  parait  avoir  été  rangé  très-mal  à  propos 
dans  le  domaine  de  la  plique,  d'avoir  positivement  nié  que 
l'affection  trichomalique  résidât  dans  le  tissu  même  des  che- 
veux et  de  leurs  balbes,  el  d'avoir  posé  en  principe  que  l'in- 
irication  de  la  chevelure  ne  peut  pass'étabiir immédiatement  à 
la  sortie  du  hulbe,  mais  qr. 'elle  s'opère  toujours  à  une  certaine 
lîisîaiice  du  cuir  chevelu.  Les  faits  rapportés  précédemment 
(Vlli)  détruisent  toutes  ces  assertions.  Comme  le  dit  avec 
juste  raison  BL  Gasc  lui-même,  ce  ne  sont  pas  les  livres  pu- 
bliés sur  celle  matière  que  nous  devons  consulter,  parce  qu'ils 
ne  sont,  pour  la  plupart,  propres  qu'à  nous  égarer;  il  faut 
étudier  des  faits  nouveaux.  Mais  pourquoi  ne  prendre  parmi 
ces  faits  nouveaux  que  ceux  qui  sont  favorables  à  notre  opi- 
nion ,  et  dédaigner  ou  révoquer  en  doute  ceux  dont  on  n'a  pas 
rencontré  soi  même  les  analogues? 

La  dernière  opinion  sur  la  plique  dont  il  nous  leste  à  rendre 
conq^lc,  est  «elle  des  médecins  qui  la  considèrent  comme  une 
affection  arthritique,  ou  plutôt  comme  une  sorte  de  crise,  soit 
de  la  goutte  ,  soit  du  rhumatisme,  par  les  cheveux.  Ainsi  Bai- 
dingei*  la  croyait  déterminée  par  une  âcrelé  rhumatismale,  et 
M.  Gasc  nous  apprend  que  le  docteur  Liboschilzde  Wilna  est 
<ie  cet  avis.  Mais  personne  n'a  donné  plus  de  développement  k 
cette  doctrine  que  M.  Schlegel,  sur  les  traces  duquel  viennent 
tout  récemment  de  marcher  Kichter  et  le  docteur  Hartmann. 

M.  Schlege!  ayant  remarqué  que  presque  tous  les  .''ymp- 
lômes  précurscuis  de  la  plique  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  si- 
pjualent  la  goutte  et  le  i  humatisnu;,  que  l'intricalion  des  che- 
veux s'observe  surtout  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année, 
eu  juin  ,  juillet  et  acût,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  qu'en  oui  vu 
M.  Lafoijlaine  et  tous  les  auires  observateurs;  s'étant  aperçu 
en  outre  que  la  chaleur  des  chambres  en  favorise  dans  tous  les 
temps  le  développement,  conclut  qu'elle  doit  avoir  la  même 
cause  que  ces  affijcuons.  Or  celte  cause  est,  suivant  lui,  d'une 
part,  la  suppression  de  la  frauspiraliou  cutanée,  de  l'autre 
celle  de  l'excrétion  qui,  ne  pouvant  phis  s'échapper  par  la 
surface  des  cheveux,  s'accumule  dans  les  c-anaux  dont  ils  sont 
creusés. 
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L'habilude  qu'ont  les  Polonais  de  se  raser  la  lêie  lui  paraît 
donc  être  Ja  principale  source  de  la  nnaladie ,  parce  qu'elle 
donne  naiss;ince  aux  deux  conditions  propres  à  eu  provoquer 
la  manif'eslalion. 

On  a  répété  chez  nous,  sur  la  foi  de  M.  Lafontaine,  que  la 
crainte  d'être  attaqué  de  la  plique  avait  déterminé  beaucoup 
de  Polonais  à  prendre  l'habitude  de  se  raser  la  tête,  et  de  ne 
conserver  qu'une  petite  houppe  de  cheveux  sur  le  vertex.  îua 
seule  circonstance  de  cette  houppe  aurait  dû  suffire  pour  éclairer 
sur  la  fausseté  de  l'explit  alion.  M.  Schlegel  indique  la  véri- 
table origine  de  celte  singulièrccoutume.  Les  Polonais  ,  latigués 
des  troubles  qui  désolèrent  leur  pays  vers  la  fin  du  règne  de 
Micislas  II,  pendant  que  ce  prince  était  occupé  à  combattre  les 
Bohèmes  et  les  Moraves,  et  suitout  après  sa  mort,  arrivée  en 
io34,  sous  la  régence  de  sa  veuve  llichsa ,  s'adressèrent  au 
pape,  d'après  la  proposition  de  l'évèque  de  Gnesen,  pour  ob- 
tenir que  Casimir  i ,  fils  de  leur  dernier  souverain  ,  lût  relevé 
des  voeux  qu'il  avait  laits  en  France  dans  l'abbaye  de  Cluni, 
où  il  était  même  devenu  diacre.  Le  pape  leur  accorda  leur 
demande,  mais  à  condition  ,  entre  autres,  qu'en  mémoire  de 
cet  événement,  tous  les  hommes  se  rase  1  aient  désormais  la 
tête,  ainsi  que  le  faisaienl  alors  les  bénédictins  à  la  congréga- 
tion desquels  Casimir  appartenait.  Ce  prince,  en  montant  sur 
le  trône,  ordonna  la  tonsure  générale  dans  ses  états,  oîi  elle 
est  devenue  ensuite  une  pratique  et  une  mode  nationales;  un 
septième  environ  de  la  population  y  est  maintenant  assujéti. 
C'est  donc  de  cette  époque,  c'est-à-dire  de  io4  i ,  que  M.  Schlc- 
gel  fait  dater  l'apparition  de  la  plique  en  Pologne. 

Ainsi  la  Pologne  est ,  suivant  lui,  le  seul  pays  uù  la  vraie  pli- 
que se  rencontre  cndémiqi'ement.  parce  que  c'est  le  seul  où  les 
habilans,  soumis  à  l'usage  de  se  raser  la  tête,  soient  en  même 
temps  exposés  à  toutes  les  intempéries  d'un  climat  rigoureux, 
<lont  ils  ne  savent  pas  assez  se  garantir  ;  mais  cette  maladie  peut 
se  développer  partout  ailleurs  d'une  manière  sporadique  ,  lors- 
qu'il se  léiinit  un  ensemble  de  causes  propres,  d'une  part,  à 
diniini'.er  Faction  du  système  cutané,  et  'le  l'autre  à  exalter 
celle  de  l'appareil  pileux. 

Vouliiiit  s'assurer  si  l'usage  de  se  raser  la  tête  pouvait  réel- 
lement oecasioner  la  plicjue,  M.  Schlegel  tenta  l'expérience 
suivante,  dont  noua  uc  considérerons  que  le  résultat,  sans 
nous  arrêter  à  la  juger  sous  le  point  de  vue  de  la  morale  pu- 
blique ei  privée. 

il  lu  ruser  un  enfant  de  treize  ans  à  la  manière  des  Polonais, 
sans  lui  couvrir  la  têlc  plus  chaudement  que  par  le  passé  :  on 
■ipépélait  l'opéiation  tous  les  huit  jours.  Bientôt  survinrent  lo 
^onflciiiciil  des  glandes  du  cou,  des  douleurs  dans  les  }eux, 
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clés  ophthalmîcs  accompagnées  de  pustules  à  la  ec-rnce ,  cFc$ 
douleurs  d'oreilles,  un  écoulement  séreux  par  le  conduit  au- 
ditif, des  douleurs  rhumatismales  erratiques  dans  tout  le  corps, 
et  eufiu  ia  fièvre.  Contraint  de  s'arrêter  par  l'intensité  toujours 
croissante  des  accîdens,  il  habilla  l'enfant  d'une  manière  plus 
chaude,  lui  couvrit  bien  la  tête  et  lui  fit  prendre  des  bains 
chauds.  Au  septième  bain,  le  malade  éprouva  de  l'agitation 
et  des  vertiges  :  pendant  la  nuit  il  s'épancha  dans  la  touffe  de 
cheveux  ménagée  au  sommet  de  la  tête,  un  liquide  ayant  la 
consistance  du  miel ,  qui  s'épaissit  encore  davantage  a  l'air,  et 
tjui  colla  fortement  les  cheveux  ensemble.  L'ophthalmie  ,  l'é- 
coulement parles  oreilles  et  les  douleurs  disparurent. 

Le  même  écrivain  a  rassemblé  différens  cas  de  coïncidence 
de  ia  plique,  soit  avec  la  goutte,  soit  avec  le  rhumatisme. 

Une  femme  était  depuis  douze  19ns  tourmentée  par  la  goutte^ 
qu'avait  fait  naître  l'abus  des  boissons  à  la  glace  :  ses  règles 
vinrent  h  se  supprimer;  bientôt  elle  éprouva  les  douleurs  les 
plus  violentes  dans  le  bras  gauche,  jusqu'à  l'extrémité  des 
doigts;  elle  eut  de  fréquentes  syncopes  et  des  douleurs  vives, 
tant  à  la  région  épigastrique ,  qu'entre  les  épaules.  De  petits 
vésicatoircs  volans  furent  appliqués  sur  les  points  douloureux, 
et  à  l'intérieur  on  administra  les  fleurs  de  soufre,  avec  celles 
de  zinc.  Ce  traitement  procura  un  prompt  soulagement  :  les 
cheveux  se  mêlèrent,  et  les  ongles  des  doigts  malades  prirenÈ 
une  teinte  jaune  brunâtre  ;  ils  grandirent  aussi  beaucoup. 

M.  Schlegel  a  vu  également  la  plique  survenir  sous  l'aisselle 
d'un  général  qui  depuis  longtemps  était  atteint  d'un  rhuma- 
tisme chronique  et  d'une  paralysie.  Il  a  aussi  connu  un  vieil 
officier  russe  qui  était  accablé  de  douleurs  et  do  céphalées 
dues  aux  fatigues  et  aux  privations  de  la  gucri-e  ;  ce  militaire 
n'avait  point  de  cheveux  sur  le  front  ni  le  vertex ,  mais  ceux 
qu'il  portait  encore  en  petit  nombre  sur  les  tempes  et  à  l'occi- 
put, devinrent  le  siège  d'une  vraie  plique,  a  l'invasion  de 
laquelle  toutes  les  douleurs  disparurent  complètement. 

Des  exemples  analogues  existent  encore  dans  d'autres  auteurs. 
Ainsi  Stark  rappoi  (t  qu'un  cliasseur  allemand  étant  tombé  dans 
un  marais  où  il  s'enfonça  jusqu'à  rai  -  corps  ,  et  où  il  fut  obligé 
dépasser  la  nuit  en  attendant  du  secours,  éprouva  ensuite  pen- 
dant quelque  temps  des  douleurs  rhumatismales  erratiques, 
qui  cédèrent  à  l'apparition  d'une  plique.  Hoist  a  rapporté  u'n 
cas  à  peu  près  semblable  dans  le  Journal  de  médecine-prati- 
que d'Hufelaud,  et  nous  en  pourrions  citer  bien  d'autres,  si 
nous  voulions  grossir  indéfiniment  cet  article. 

Du  reste,  M.  Schlegel  soutient  que  la  plique  n'est  pas  con- 
tagieuse, qu'on  ne  saurait  apporter  le  germe  de  cette  affcctioa 
cil  naissant,  et  que  les  nourrices  ne  peuvent  la  communiquer 
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à  leurs  nourrissons.  Elle  n'est  poini  contagieuse,  dit-il ,  puis- 
que les  Russes  vivent  au  milieu  de  chevaux  dont  la  plupart 
en  sont  infectés ,  et  qu'il  est  fort  rare  de  la  rencontrer  chez 
eux.  Cette  différence  entre  le  Russe  et  le  Polonais  tient  à  ce 
que  le  premier  est  cti  général  mieux  vêtu  et  logé  plus  saine- 
ment :  presque  loujouts  il  habite  un  étage  au-dessus  de  l'éta- 
blc,  au  lieu  qu'en  Poiogîie,  le  même  cioatjue,  au  niveau  du 
sol,  sert  de  refuge  aux  animauit  les  plus  immondes  et  à  des 
êtres  qui  n'en  diffèrent  guère  (jue  par  la  figure  humaine  :  spec- 
tacle hideux  et  déchirant,  qu'on  retrouve  dans  le  fond  de 
notre  Bretagne,  et  dans  les  campagnes  désolées  du  Milanais. 
Le  paysan  russe  est  encore  redevable  en  partie  de  sa  sanlé  ro- 
Lusic  aux  bains  de  vapeurs  ,  dont  il  fait  un  usage  presque  jour- 
nalier. 

A  chaque  page,  pour  ainsi  dire,  de  son  intéressant  Me'moire, 
M.  Schlegel  revient  sur  l'une  ou  sur  l'autre  de  ces  propositions, 
qui  sont  fondamentales  pour  lui.  Comment  donc  M.  Gasc  a- 
t-il  pu  dire  que  ce  praticien  considère  la  plique  comme  conta- 
gieuse ,  lui  qui  fut  à  cet  égard  l'aniagoniste  le  plus  déclaré  du 
docteur  Lafontaine  ?  En  effet,  il  admet  bien  ,  comme  ce  der- 
nier, qu'une  plique  fraîche,  encore  imprégnée  d'une  humeur 
gluante  et  visqueuse,  peut,  lorsqu'on  l'appiique  sur  la  tête 
d'une  personne  saine,  produire  une  agglutinatioit  et  uneintri- 
calionplusou  moins  complètes  de  la  chevelure.  C'est  ainsi  qu'il 
a  vu  cet  effet  survenir  au  pénil  d'une  femme,  dont  le  mari 
e'tait  plique,  et  le  docteur  Brera  dit  avoir  observé  à  Berlin, 
lorsqu'il  y  suivait  la  clinique  de  Selle,  deux  soldats  prus- 
siens qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas,  pour  avoir  eu  com- 
merce avec  une  Polonaise.  Mais  ce  n'est  là  pour  lui  qu'une 
plique  fausse  ,  une  pli{[ue  semblable  à  celle  dont  on  pouuait 
provoquer  la  formation  avec  touie  autre  substance  mucilagi- 
neuse  ou  collante.  La  vraie  plique,  fait-il  observer  ,  se  déclare 
toujours  d'une  manière  soudaine  ,  et  elle  est  suivie  de  soulage- 
ment  :  la  fausse  ,  au  contraire,  demande  plus  de  temps  pour  se 
produire  ,  et  elle  ne  commence  jamais  des  la  racine  même  des 
cheveux.  Celle-ci  est  sans  contredit  la  p^us  comnuine  en  Po- 
logne, où  l'on  troave  beaucoup  de  pliques  artificielles,  par 
suite  du  préjugé  qui  fai  <^'koire  a  la  possibilité  de  guérir  la  plu- 
part des  maladies,  en  favorisant  par  tous  les  moyens  possibles 
i'intrication  et  le  feutrage  des  cheveux. 

M.  Gasc  objecte  que  si  la  plicjue  n'était  qu'une  maladie  ar- 
thritique ou  rhumatismale  mas(|uée  ,  nous  devrions  l'observer 
quelquefois  dans  tous  les  pays  où  ces  affeclions  sont  les  plus 
communes:  cependant  il  accorde  que  leur  complication  avec  la 
plique  est  d'aulaut  plus  fréquente,  que  le  Irauement  qu'où 


ano 


PLI 


emploie  pour  ks  guérir  ,  c'est-à-dire  les  sudoriQques,  est  trts- 
propre  à  faire  développer  la  pli(jue  d'une  manière  locale. 

Nous  répondrons  à  la  promiè/e  objection,  que  les  causes 
occasioneilos  de  la  plique  n'existant  point  ailleurs  qu'en  Po- 
logne, du  moins  dans  la  masse  de  tout  un  peuple  ,  il  est  ijaturel 
que  la  maladie  s'ob^elVe  rarement  hors  d(  s  limites  de  cette 
contrée.  N'esl-il  pas  admis  (jue  les  organes  les  plus  actifs  sont 
aussi  les  plus  exposés  aux  maladies?  Or,  le  système  pilcus  a 
chez  les  Polonais,  p;ir  l'influence  de  diverses  causes,  un  sur- 
croît d'activité  vitale  qu'il  ne  possède  point  cliez  les  autres 
peuples.  D'ailleurs,  beaucoup  d'écrivains  essurent  avoir  vu  la 
plique  survenir  nombre  de  fois  dans  le  cours  d'affections  rhu- 
matismales très-graves.  Enfin,  la  déformation  des  ongles  est, 
comme  l'on  sait ,  un  phénomène  assez  commun  dans  la 
goutte. 

Quant  à  la  seconde  objection ,  nous  ne  nions  point  l'in- 
fluence du  traitiniient  sudorifique  pour  produire  une  fausse 
plique;  mais  il  est  insuUîsant,  à  notre  avis,  pour  en  déterminer 
une  vraie.  H  y  a  ph's  :  nous  pensons  que  par  l'effet  même  qu'il 
produit,  l'excitaliou  des  exhalans  cutanés,  ce  tiaitemeni  est 
directement  contraire  à  la  naissance  d'une  véritable  plique. 
Pourquoi  ne  produisait-il  pa->  cet  effet  lorsque  la  coutume 
régnait  encore  de  faire  suer  usqiie  in  extremis  les  mallunireux 
véroles?  Ceci  nous  conduit  naturellement  à  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  le  système  pileux  considéré  d'une  manière 
très  générait!. 

XI.  Considérations  générales  sur  le  système  pileux.  Bien 
certainement,  les  cl'ieveux  ne  nous  ont  pas  été  donnés  par  la 
nature  a  litre  de  pur  ornement.  On  ne  peut  même  pas  présu- 
mer que  leur  unique  destination  soit  de  garantir  la  peau  de 
l'impression  du  froid.  Toutes  les  causes  finales  ne  sont  que 
des  jeux  de  l'imagination  ,  et  n'ont  point  de  réalité  dans  l'uni- 
vers. Une  chose  existe,  non  pas  parce  qu'elle  est  mile,  mais 
parce  qu'un  besoin  l'a  rendue  nécessaire.  Ce  sont  les  besoins  qui 
donnent  naissance  à  tout,  et  comme  mille  circonstances  les 
font  varier  à  l'infini,  leurs  produits  ne  peuvent  niauî^uer  non 
plus  d  être  infiniment  variables. 

Les  poils  ne  sont  pas  dépourvus  dlji  oute  espèce  de  vitalité, 
ainsi  qu'on  l'a  pense  pendant  longtemps.  Leur  enveloppe  ex- 
térieure, épidtrmoïde,  est  seule  inerte,  tandis  que  leur  subs- 
tance intérieure  jouit  de  la  vie  ,  quoiqu'à  un  degré  très  faible 
et  d'une  manière  fort  obscure.  Autenneîh  avait  déjà  conjec- 
turé, assez,  probablement  d'après  l'autorité  de  Ludwng  ,  que  ia 
moelle  dont  les  poils  sont  rt-mplis  est  de  la  même  !>aUue  cl 
exerce  les  mêmes  fonctions  que  le  réseau  de  Malpighi  ,  de 
sorte  qu'aux  yeux  de  cet  ht" bile  physiologiste,   une  S'.i'le  et 
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mome  cause  présidait  à  la  coloration  du  système  pileux  et  de 
la  peau.  Celte  proposition  a  été  mise  hors  de  doute  par  les 
savantes  recherches  de  M.  Gaultier,  et  par  les  observations 
anatomiques  non  moins  curieuses  que  M.  Burch  a  publiées  cinq 
années  plus  lard. 

Il  résulte  de  ces  recherches  ,  que  le  {h•^'.^  do  Malpighi  est  bien 
le  siège  de  la  couleur  de  la  peau  ,  mais  que  le  principe  colorant 
est  sécrété  dans  les  bulbes  des  poils,  qui  le  transmettent  aux 
gemmules,  avec  lesquels  ils  communiquent  par  uti  petit  vais- 
seau, comme  aussi  ils  reçoivent,  des  bourgeons  sanguins 
de  la  première  couche  du  tissu  muqueux,  plusieurs  petits 
vaisseaux  destinés  à  leur  apporter  lesaue;  dans  lequel  ils  trou- 
vent les  matériaux  de  leur  sécrétion  ( /^ojez  peau).  On  tx- 
pliqne  de  cette  manière  l'identité  de  couleur  des  cheveux  et 
de  la  peau,  aussi  bien  que  les  diveises  teintes  offertes  par  les 
tégumens  chez  les  différens  peuples.  Ces  teintes  paraissent ,  en 
elïet,  dépendre  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sang 
qui  arrive  aux  bouigeons  sanguins,  et  par  eux  aux  bulbes. 
Telle  est  particulièrement  l'opinion  du  docteur  Buich  :  Gem- 
mœ  lice^  quœ  cum  proximè  sibi  aihlanlibus  laminam  referunt 
sulcatam  ^  in  ALtliiope  majori  filamentorum.  numéro  comtare 
t'identur,  ac  plerumque  sangnine  magis  tardent,  quàni  in  Eu- 
ropceis  ;  unde  jam  aliqud  cum  vero  siniililudine  ratio  coloris 
magis  concentrati  dedaci  potest.  Ces  conjectures  acquièrent 
encore  un  plus  haut  degré  de  vraisemblance  lorsqu'on  les  rap- 
proche des  phénomènes  présentés  par  la  leucœlhiopie  ou  leii- 
cozoonie  et  la  mélanochroie  ,  ainsi  (pie  nous  nous  proposons 
de  le  démontier  ailleurs  dans  un  Mémoire  particulier,  où 
nous  examinerons  l'influence  de  certains  mcdicamcns  sur  la 
coloration  permanente  ou  temporaire  de  la  peau. 

La  vigueur  coïncide  toujours  avec  l'abondance  et  la  colo- 
ration des  poils.  Les  personnes  blondes  sont  la  plupart  du 
temps  moins  fortes  que  les  brunes,  et  surtout  que  les  noires. 
Les  animaux  dont  le  pelage  éclate  de  couleurs  brillantes,  sont 
en  général  aussi  beaucoup  plus  faibles  que  ceux  dont  les  poils 
ont  une  teinte  sombre  et  obscure.  Mais  c'est  surtout  avec  i'a[)pa- 
reil  générateur  que  le  système  pileux  est  uni  par  les  connexions 
les  plus  intimes.  On  sait  qu'il  se  développe  principalement  ii 
l'époque  de  la  puberté,  et  qu'il  reste  pour  ainsi  diie  à  i'état 
rudimeniaire  chez  les  mâles  que  l'instrument  tranchant  a 
privés  des  marques  de  leur  sexe.  Presque  toujours  même  au 
tenq)s  de  celte  révolution,  les  cheveux  subissent  un  thange- 
ment  dans  leur  teinte,  qui  devient  plus  foncée. 

Beaucoup  de  faits  se  réunisserU  aussi  pour  constater  la  cor- 
rélation qui  existe  entre  la  longueur  des  poils  et  la  force  cor- 
poielle.  JLes  habilaiu  de  l'Auvergne  ne  lignorent  point ,  puis- 
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qu'au  rapport  de  Venelle,  ils  ne  coupent  jamais  la  crinière- 
Jes  chevaux ,  dans  le  craindre  d'affaiblir  en  eux  la  puissance 
génératrice.  Hans  Adam,  baron  d'Oxeusliern,  qui  naquit  à 
Stockholm,  en  iSig,  et  qui  elail  si  renommé  pour  sa  force, 
avait  une  barbe  de  six  pieds  deux  pouces  de  long.  L«  cheva- 
lier de  Thalberg,  dont  Ja  force  n'otait  pas  (noins  extraordi- 
naire ,  avait  aussi  dos  poils  trèsd-Jvcloppés ,  et  sa  baibc, 
entre  autres,  était  d'une  longueur  prodigieuse.  Marescoiti 
parle  aussi  d'un  ecclésiastique  extrèmemunl  robuste  ,  dont  les 
cheveux  étaient  très-longs;  mais  cet  homme,  ayant  fait  couper 
sa  chevelure,  redevint  d'une  force  très-ordinaiie,  ce  qui  nous 
rappelle  l'histoire  de  Samson,  reproduite  par  les  (irecs,  sous 
des  formes  plus  gracieuses,  dans  celle  de  Nisu^.  Il  ne  répugne 
effectivement  pas  d'ajouter  foi  à  celte  liistoire,  en  la  dépouil- 
lant des  exagérations  que  l'ignorance  et  le  fanatisme  d'un  peu- 
ple barbare  y  ont  ajoutées. 

Les  affections  morales  influent  d'une  manière  étonnante  sur 
la  vitalité  des  poils  :  le  chagrin,  la  peur  les  lont  blanchit  su- 
bitement, ce  dotït  on  trouve  des  exemples  sans  nombie  dans 
Pechlin,  Cœlius  Rhodiginus,  Hambergcr,  Levinus  Lemnius, 
Schenck,  Salmult,  Hahneraann,  Behrens,  Bichat,  (•le.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  seul,  bien  connu,  celui  de  Tiuloilunee  Marie- 
Antoinette,  dont  les  cheveux,  qui  étaient  du  plus  beau  blond, 
grisonnèrent  en  une  seule  nuit,  lorsqu'on  lui  annonça  sa  trans- 
lation au  Temple. 

Les  maladies  n'agissent  pas  moins  sur  les  piopriétés  vitales 
du  système  pileux.  La  plupart  du  temps  elles  les  diminuent, 
de  sorte  qu'elles  déterminent  la  chute  des  poils.  Mais ,  souvent 
aussi ,  elles  se  bornent  à  les  pervertir,  et  à  altérer  la  couleur  de 
la  matière  contenue  dans  la  cavité  intérieure.  Ainsi ,  on  voit  les 
clievcux    blanchir  dans   certaines  fièvres ,    et    continuer    de 
croître  ainsi,  après  la  convalescence,   chez  des  peisonnes  qui 
les  avaient  cependant  d'un   très-beau    noir  avant  de  tomber 
malades.   La  même  chose  arrive  chez  les  hommes  livrés  aux 
travaux  du  cabinet,  et  dont  les  cheveux  grisonnent  de  très- 
bonne   heure,    malgré  qu'ils   n'en   continuent  pas  moins   de 
croître,  au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans  la  calvitie  sénile  , 
où  la  couleur  blanche  de  la  chevelure  dépend  de  la  diminution 
des  propriétés  vitales  des  bulbes.  Reidlin  assure  avoir  vu  les 
cheveux  prendre  une  teinte  jaune  dans  une  violente  jaunisse. 
M.   le  docteur   Isoard  nous  a   communiqué  l'histoire  d'une 
jeune  personne,  dont  les  cheveux,  naturellement  d'un  b'au 
blond  ,  devenaient  d'un  rouge  fauve  toutes  les  fois  qu'elle  tom- 
bait malade,  et  reprenaient  leur  couleur  ordinaire  à  l'époque 
de  la  guérison.  Le  docteur  Tournon,  de  Toulouse,  vient  de 
consigner  un  fait  absolument  semblable  dans  un  des  derniers 
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cahiers  des  Annales  cliniques  de  Montpellier  :  c'est  celui  d'une 
femme  de  trente-six  ans,  qui ,  à  la  suite  d'une  fièvre  maligne 
dont  le  principal  symptôme  était  une  céphalalgie  atroce  %it 
blanchir  ses  cheveux  et  ses  cils  pendant  sa  convalescence  •  mais 
ces  poils  ne  tardèrent  point  à  reprendre  la  couleur  noire'qu'iks 
avaient  avant  la  maladie,  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarqua- 
ble, c'est  que,  quand  la  malade  voulut  se  peigner,  il  ne  lui 
tomba  que  très- peu  de  cheveux.  M.  Alibert  parle  aussi  d'une 
dame,  dont  la  chevelure  blonde  a  été  remplacée  par  une  noire 

après  des  couches  laborieuses,  suivies  d'une  lièvre  adynamique! 

Il  n'est  pas  toujours  prudent  de  couper  les  poils  cliez  les 
personnes  en  santé  :  on  en  a  vu  résulter  quelquefois  des  acci- 
dens  plus  ou  moins  graves.  Thomas  Barlholin  parle  d'un  moine 
qui  devenait  aveugle  toutes  les  fois  qu'il  se  rasait,  et  qui  re- 
couvrait la  faculté  devoir,  lorsque  .a  barbe  avait  pris  une 
nouvelle  croissance.  M.  Schlegel  dit  avoir  vu  aussi  des  indi- 
vidus qui ,  après  s'être  fait  raser  la  tête,  sans  la  couvrir  ensuite 
d'une  coiffure  assez  chaude,  furent  sujets  à  des  sueurs  de  pieds 
d'une  féiidité  repoussante.  Or,  on  sait  quels  soins  exigent  ces 
sueurs,  dont  la  suppression  imprudente  occasione  les  acci- 
dens  les  plus  graves,  des  attaques  d'apoplexie,  et  quelquefois 
même  la  mort. 

Si  la  coupe  des  cheveux  est  déjà  si  importante  chez  l'homme 
en  bonne  santé,  elle  le  devient  bien  davantage  encore  chez  les 
malades,  ou  plutôt  chez  les  convalescens.  On  peut  consulter 
à  cet  égard,  les  observations  intéressantes  que  le  docteur  La- 
noix  a  insérées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'é- 
mulation, et  diverses  autres  analogues,  qui  sont  rapportées 
par  M.  Gasc. 

Tous  ces  faits  réunis ,  sur  lesquels  nous  avons  dû  nous  con- 
tenter de  glisser,  parce  qu'ils  trouveront  ailleurs  leur  complet 
développement  (Fojes  foil),  tous  ces  faits  établissent  que 
les  bulbes  des  poils  jouissent  de  propriétés  vitales  très-dis- 
tinctes, et  que  le  système  pileux,  à  raison  de  l'influence  qu'il 
exerce  sur  les  autres  systèmes,  ainsi  que  de  celle  qu'il  en  re- 
«^oit,  doit  être  sujet  h  des  affections  de  différente  nature,  d'au- 
tant plus  que  l'usage,  adopté  chez  la  plupart  des  peuples,  de 
couper  ses  cheveux  plus  ou  moins  près  de  la  tête,  active  ces 
mêmes  propriétés  vitales,  et  fait  qu'il  est,  pendant  la  pks 
grande  partie  de  la  vie,  le  siège  d'un  mouvement  continuel 
d'accroissement,  c'est  à  dire  que  les  phénomènes  qui  s'y  passent 
dans  l'enfance,  s'y  renouvellent  sans  cesse. 

Le  rôle  que  les  poils  jouent  dans  l'économie  a  exercé  la  sa- 
gacité dequelques  physiologistes.  Abraham  Knaa^v-Boerhaave 
Rniphof,  Haller,  Blumenbach  et  M.  Schlegel  les  ont  considérés 
comme  des  émoncloîies  servant  à  une  dépuration  univcrseîiq 
4^-  ib 
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des  humeurs,  et  à  débarrasser  le  corps  d'une  foule  de  subs- 
tances qui,  ne  pouvant  plus  lui  servir,  ne  tarderaient  pas  à 
lui  devenir  nuisibles.  Hallcr  a  soutenu  qu'ils  transpirent  par 
leur  extrémité,  et  peut-être  même  par  toute  leur  surface,  opi- 
nion qui  a  été  défendue  avec  chaleur,  et  présentée  d'une  ma- 
nière fort  ingénieuse,  par  M.  Schlegel. 

Suivant  ce  praticien,  les  poils,  principalement  les  cheveux, 
remplacent  jusqu'à  un  certain  point  la  peau,  et  remplissent  à 
peu  près  les  mêmes  fondions  qu'elle.  Leurs  bulbes,  outre  la 
matière  destinée  à  produire  le  poil  lui-même,  sécrètent  encore 
une  humeur  particulière,  qui  se  répand  dans  la  cavité,  d'où 
elle  s'exhale  peu  à  peu  au  dehors.  Ce  qui  lui  semble  prouver 
qu'en  effet  la  nature  destine  les  cheveux  à  opérer  la  fonction 
exhalante  de  concert  avec  la  peau,  c'est  que  plus  les  hommes 
transpirent,  comme  d;»as  les  pays  chauds,  plus  leurs  cheveux 
sont  courts,  tandis  qu'au  contraire,  ils  sont  longs  dans  les 
contrées  septentrionales,  où  l'on  éprouve  une  déperdition  bien 
moins  considérable  par  la  peau.  M.  Schlegel  croit  que  la  même 
raison  explique  peut  être  aussi  pourquoi  les  cheveux  sont  en 
général  bouclés,  frisés  ou  même  crépus  au  Midi,  tandis  qu'ils 
sont  plats  et  pendans  au  Nord  :  cette  différence ,  dit-il ,  tient  à 
la  quantité  d'humidité  qui  les  abreuve,  puisqu'ils  sont ,  ainsi 
que  personne  ne  l'ignore,  éminemment  hygrométriques.  En 
faisant  remarquer  que  M.  Gasc  est  du  même  avis,  comme,  en 
général ,  un  hasard  singulier  a  voulu  que  toutes  les  idées  du 
praticien  de  Moscou  se  présentassent  aussi  ii  son  esprit,  nous 
ajouterons  que  nous  ne  pouvons  partager  le  sentiment  de  ce 
dernier.  Nous  ne  croyons  pas  que  le  plus  ou  moins  de  déve- 
loppement des  poils  ait  aucun  rapport  avec  l'exhalation  cu- 
tanée; mais  nous  pensons  qu'il  se  rattache  d'une  manière  très- 
intime  à  la  coloration  des  tégumens.  Ainsi,  la  brièveté  des 
poils,  chez  les  peuples  méridionaux,  nous  paraît  être  le  ré- 
sultat d'une  disposition  anatomique  particulière ,  qui ,  tout  en 
activant  la  sécrétion  des  bulbes,  en  disperse  plus  abondamment 
le  produit  dans  le  tissu  même  de  la  peau,  et  l'écarté  ainsi  des 
cheveux  ,  dans  lesquels  eTIe  se  rend  au  contraire  presque  toute 
entière,  chez  les  nations  dont  la  peau  n'est  point  colorée.  L'ob- 
servation citée  plus  haut  (Vill),  d'après  M.  Gaultier  ,  vient  à 
l'appui  de  celle  conjecture. 

M.  Schlegel  applique  ses  idées  physiologiques  sur  le  sys- 
tème pileux  à  sa  théorie  de  la  plique,  qui  représente  celte  affec- 
tion comme  le  résultat  de  l'habitude  qu'ont  prise  les  Polonais 
de  se  raser  la  tête.  Celte  coutujue  fait ,  dit-il,  que  les  racines 
des  cheveux  et  les  oritices  des  vaisseaux  exhalans  sont  dans 
un  état  continuel  de  surexcitation  plus  ou  moins  grande,  qui 
ne  leur  permet  plus  de  remplir  leurs  fonctions.  L'action  vitale 
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des  bulbes  des  poils  qui  ont  c'te'  me'nage's  se  trouve  ne'cossaire- 
meiit  alors  exaltée;  leur  sécrétion  auguienle  beaucoup  ,  et  les 
poils  eux.- mêmes  finissent  par  acquérir  ainsi  une  longueur  illi- 
mitée ,  semblable  à  celle  qu'ils  présentent  dans  la  plique  en  la- 
nières. 

Cette  dernière  explication  de  l'accroissement  des  cheveux  est 
admise,  comme  nous  l'avons  dit,  par  M.  Gasc,  mais  en  con- 
currence avec  deux  autres,  dont  il  est  surprenant  que  l'auteur 
n'ait  pas  senti  de  suite  l'inconvenance  et  la  l'ausselc.  M.  Schle» 
gel  a  aussi  précédé  M.  Gasc  dans  celle  de  la  raison  pour  la- 
quelle la  plique  règne  d'une  manière  endémique  en  Pologne. 
Si  l'étal  pathologique  des  cheveux,  produit  par  leur  hyper- 
trophie, dure  longtemps,  dit-il,  ou  se  répète  souvent,  la  che- 
velure doit  s'habituer  peu  à  peu  à  cette  sécrétion  ou  excrétion 
morbide,  qui  devient  héréditaire,  et  qui  peut  se  conveitir  eu- 
fin  en  une  disposition  innée  à  toute  une  nation.  Cette  dernière 
idée  ne  nous  semble  pas  parfaitement  juste,  car  nous  pensons 
que  l'hérédité  serait ,  dans  le  cas  présent  au  moins,  d'un  bien 
faible  effet,  sans  la  coopération  et  la  persistance  des  causes 
primitives.  Il  est  à  remarquer,  néanmoins,  que  divers  phy- 
siologistes modernes  ont  eu  recours  aux  mêmes  argumens  pour 
expliquer  comment  une  même  teinte  de  la  peau  se  propage  de 
génération  en  génération  chez  certaines  nations. 

Les  causes  dont  nous  voulons  parler  sont  toutes  celles  qui 
tendent  à  accroître  la  vitalité  des  bulbes  des  poils,  aux  dépens 
de  celles  des  autres  parties,  soit  que  cet  accroissement  résulte 
de  la  soustraction  d'une  portion  du  système  pileux,  dont  l'ac- 
tivité se  trouve  dispersée  sur  le  restant ,  soit  qu'il  tienne  à  un  en- 
semble de  circonstances  qui  déterminent  ce  système  tout  entier 
à  redoubler  d'énergie,  et  à  remplir  s€s  fonctions  avec  un  sur- 
croît d'ardeur.  Au  premier  rang  doivent  être  rangés  la  dépres- 
sion de  l'exhalation  cutanée  générale,  l'état  presque  habituel 
de  refroidissement  des  extrémités  inférieures  en  contact  avec 
un  sol  humide  et  froid  ,  l'accroissement  de  l'énergie  vitale  dans 
la  tète,  favorisé  encore  par  l'usage  de  la  couvrir  avec  des  coif- 
fures irès-chaudes,  et  enfin  la  coutume  de  raser  une  partie  des 
poils  qui  l'ombragent.  Si  la  pathologie  du  système  pileux  était: 
plus  avancée,  et  si,  en  particulier,  on  n'avait  pas  rapporte 
quelques-unes  de  ses  maladies  à  celles  de  l'organe  cutané  lui- 
même,  par  exemple,  les  différentes  espèces  de  teignes,  toutes! 
ces  propositions  sembleraient  découler  de  source,  et  l'exis- 
tence de  la  pli([ue,  comme  affection  propre,  ne  serait  point: 
contestée  aujourd'hui.  En  effet,  la  nature  de  l'humeur  qui 
s'écoule  dans  la  teigne,  et  principalement  dans  celle  qu'où 
connaît  vulgairement  sous  le  nom  de  croûte  laiteuse,  est  pro^ 
pre  à  répandre  un  grand  jour  sur  k  ihéorie  des  affections  pi- 
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îeuses.  Nul  doule  que  cette  humeur  ne  soit  fournie  par  les 
bulbes  des  cheveux  ,  puisque  ceux-ci  sont  constamment  tumc- 
tics  et  gorgés  d'un  liquide  plus  abondant  qu'à  l'ordinaire.  C'est , 
sauf  les  modifications  qu'elle  a  éprouvées  de  la  part  de  l'état  pa- 
thologique, la  même  que  celle  qui  abreuve  l'intérieur  des  che- 
veux d'une  personne  en  santé,  et  ce  qui  semble  le  démontrer 
sans  réplique,   c'est  que  fort  souvent,  chez  les  teigneux,  ces 
mêmes  cheveux  sont  remarquables,  soit  par  leur  finesse  ex- 
trême, soit  par  une  déformation  particulière,  et  qu'en  général 
ils  ne  croissent  pas  avec  beaucoup  de  rapidité.  Au  reste,  il  se 
pourrait  qu'en  étudiant  cette  branche  nouvelle  avec  plus  de 
soin  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour,   on  reconnût,  dans  les 
bulbes,  outre  la  faculté  d'envoyer  le  principe  colorant  qu'ih 
sécrètent  dans  le  tissu  muqueux  et  dans  les  poils,  celle  de  le 
transmettre  diieclement  au  dehors  par  des  orifices  encore  in- 
connus. Il  est  bien  difficile,  en  effet,  de  croire  que  ces  sueurs 
visqueuses,  huileuses,  épaisses  et  plus  ou  moins  fétides,  dont 
le  cuir  chevelu  est  si  souvent  le  siège,  ne  soient  pas  leur  pro- 
duit, et  dérivent  de  l'exhalation  cutanée  ordinaire;  car  ces 
sueurs  sont  précisément  les  plus  ordinaires  à  rencontrer  dans 
les  pays  où  l'activité  vitale  des  bulbes  montre  plus  d'énergie, 
comme  dans  le  Nord ,  et  surtout  en  Pologne.  M.  Schlegel  pré- 
tend bien  qu'elles  sont  formées  par  la  matière  intérieure  des 
cheveux  qui  coule  à  travers  les    porosités  de  leurs   parois; 
niais  cette  supposition  ne  nous  paraît  pas  admissible.  Ce  que 
nous  pouvons  assurer  ,  parce  que  nous  l'avons  vu,  c'est  que  le 
fluide^  quelle  qu'en  soit  la  source,  coule  et  ruisselle  le  long 
des  cheveux,  à  l'extrémité  desquels  on  le  voit  quelquefois  se 
rassembler  sous  la  forme  de  gouttelettes.  Ne  se  pourrait-il  pas 
aussi  que  l'enveloppe  singulière  dont  les  cheveux  sont  entou- 
rés à  une  hauteur  plus  ou  moins  considérable  dans  la  teigne 
amiantacée,  fut  un  produit  direct  des  bulbes,  une  sorte  de  se- 
cond cheveu  sécrété  en  dehors  du  véritable  par  l'effet  d'un 
changement  survenu  dan»  la  nature  de  la  sécrétion ,  qui  consti- 
tue en  santé  les  sweurs  de  la  tête?   Nous  avons  eu  fréqucm- 
/nent  occasion  d'observer  la  teigne  amiantacée ,  et  nous  l'avons 
toujours  rencontrée,  contre  l'assertion  de  M.  Alibert,  chez  des. 
individus  très-jeunes;  or,  c'est  précisément  pendant  les  pre- 
miers âges  de  la  vie  que  les  bulbes  des  poils  jouissent,  dans 
nos  climats,  de  toute  la  plénitude  de  la  vie  qui  leur  appar- 
tient en  propre.  Celte  espèce  de  teigne  ne  serait-elle  qu'une  va- 
riété de  la  plique?  L'absence  de  l'intrication  des  cheveux  ne 
s'opposerait  pas  au  rapprochement  des  deux  affections,  puis- 
que nous  avons  vu  que  ce  phénomène  n'est  point  essentiel ,  et 
qu'il  tient  lu  la  sécrétion  d'un  fluide,  dont  la  gaine,  dévelop- 
pée autour  de  la  base  des  cheveux,  serait  ici  le  rcprcsentaal. 
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Il  nous  paraît  facile  maintenant  d'apprécier  à  leur  juste  va- 
leur ces  argumens  auxquels  on  prête  si  gratuitement  tant  de 
force  :  la  plique  épargne  tous  ceux  qui  veulent  s'en  préserver  f 
elle  ;i  choisi  pour  s'établir  les  endroits  les  plus  misérables  de 
la  Pologne;  elle  a  disparu  ,  ou  au  moins  diminué  en  raison  des 
progrès  des  lumières  et  de  la  multiplication  des  moyens  d'ai- 
sance j  on  ne  l'observe  point  chez  les  étrangers,  même  chez 
ceux  qui  ont  longtemps  partagé  la  nourriture  et  le  toit  des 
paysans  polonais;  ceux-ci  cessent  d'en  être  atteints,  lorsque, 
devenus  soldais,  ils  portent  des  cheveux  coupés,  et  sont  astreints- 
à  la  propreté.  Ne  voit-on  pas  qu'il  n'est  point  une  seule  de  ces 
raisons  qui  ne  milite  contre  la  doctrine  en  faveur  de  laquelle 
on  l'allègue?  En  effet,  i".  La  piique  s'observe  rarement  chez 
les  gens  aisés  ou  riches ,  non  pas  parce  qu'ils  sont  plus  propres  ^ 
et  qu'ils  se  peignent  plus  souvent ,  mais  parce  qu'ils  sont  mieux, 
nourris,  mieux  logés,  mieux  vêtus,  et  mieux  garantis  des  vi- 
cissitudes de  l'atmosphère;  2°.  elle  affecte  de  préférence  les- 
plus  misérables,  parce  que  c'est  chez  ceux-lh  surtout  que  se 
concentrent  les  différentes  causes  énumérées  dans  le  paragra- 
phe précèdent;  3°.  par  la  même  raison  elle  a  dû  disparaître 
des  pays  oîi  l'aisance  a  permis  aux  habitans  de  prendre  un. 
nouveau  genre  de  vie  qui  rétablît  l'équilibre  entre  toutes  les 
fonctions,  et  mît  un  terme  à  la  suprématie  que  le  système  pi- 
leux avait  usurpée  jusque-là  sur  tous  les  autres;  ^°.  les  étrangers 
n'y  peuvent  être  sujets  que  quand  ils  sont  demeurés  exposés  à 
l'action  des  causes  tout  le  temps  nécessaire  pour  exalter  le& 
propriétés  vitales  d'un  système  qui,  chez  eux,  quelle  que  soit  son 
importance  d'ailleurs,  joue  toujours  un  rôle  fort  secondaire;  la 
plupart  même  ne  ressentent  jamais  l'influence  des  plus  puissan- 
tes de  ces  causes,  et  sont  manifestement  dans  le  cas  d'un  médecirï. 
qui  ne  contracte  pas  de  maladie  vénérienne,  malgré  que  tous  les 
jours  il  fréquente  une  multitude  de  véroles;  5°.  enfin  elle 
épargne  les  soldats  polonais ,  mais  c'est  précisément  parce  qu'en 
passant  dans  la  carrière  militaire,  ils  sont  forcés  de  renoncer  à 
leur  ancienne  manière  de  vivre  ,  et  de  contracter  de  nouvelles- 
habitudes.  Or,  toutes  les  maladies  n'en  sont-elles  pas  là? 
Faisons  seulement  une  remarque  (lui  montrera  encore  une  fois, 
combien  la  plique  a  fait  naître  de  contradictions;  M.  Gasc^ 
suivant  pas  à  pas  Davidson  ,  veut  qu'on  ne  craigne  pas  d'appli- 
quer les  ciseaux  aux  cheveux  pliqués,  tandis  que  M.  Schlegel 
prétend,  et  nous  sommes  de  son  avis,  que  le  meilleur  moyeii- 
de  la  faire  disparaître  eu  Pologne,  c'est  d'abolir  la  coutume 
nationale  de  se  raser  la  lêlc.  M.  Gasc  dit  que  les  soldats  polo- 
nais en  sont  exempts  parce  qu'on  leur  coupe  les  cheveux  à 
leur  entrée  au  service  ;  M.  Schlegel  veut,  au  contraire ,  et  nousf 
paLtag.eons  encore  son  opinion  ,  que  ce  soit  parce  qu'il  ne  leur. 
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est  plus  permis  de  Se  raser,  et  que  leur  tête  se  trouvant  unî- 

foinjëuioiil  couverte  de  cheveux,  J'équilibie  se  rétablit  eutre  les 
diverses  paities  du  système  pileux. 

Nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  donner  une  forme  pole'- 
mique  à  cet  article,  puisqu'à  chaque  pas  nous  avions  à  com- 
battre des  objections  ou  à  renverser  des  hypothèses  :  qu'il  nous 
soii  maintenant  permis,  avant  de  passer  au  trailemeni  de  la 
plique,  de  rassembler  en  un  petit  nombre  de  corollaires  les 
proposiiions  relatives  à  celle  maladie  que  nous  avons  essayé 
d'établir  ,  et  qui  nous  paraissent  à  l'abri  de  toute  contestation. 

Xll.  Récapitulation  générale,  i".  Le  mot  plique  est  une  dé- 
nomination vague  sous  laquelle  on  a  réuni  trois  états  dos  poils 
qui  diffèrent  beaucoup  les  uns  des  autres  :  Taltération  des  pro- 
priétés vitales  et  de  la  texture,  tant  des  buî*bes  que  des  poils 
eux-mêmes;  l'agglutination  de  ces  derniers  par  une  exsudation 
critique  que  produit  le  cuir  chevelu,  et  qui  paraît  provenir 
fort  souvent  des  bulbes;  enfin  le  feutrage  accidentel  déterminé 
par  la  négligence  du  peigne,  par  la  compression  de  coiffures 
pesantes ,  ou  seulement  par  le  poids  de  la  tète.  On  peut  appeler 
îa  première  espèce  plique  vraie  ^^  la  seconde  plique  critique ,  et 
ia  liolsièiTiic  plique  accidentelle ,  ou.  fausse^  ou.  artificielle. 

1°.  La  plique  vraie  est  une  maladie  grave  dont  les  symptô- 
mes ne  diffèrent  pas  notablement  de  ceux  qu'on  observe  dans 
les  affections  arthritiques  et  rhumatismales;  elle  se  déclare 
toujours  subitement,  ou  au  moins  elle  n'exige  pas  un  temps 
bien  long  pour  se  former.  La  plique  critique  se  manifeste  à  la 
suite  d'affections  dénature  très-diverse,  mais  dont  la  termi- 
naison s'est  opérée  par  des  sueurs  visqueuses  à  la  tête  :  elle  se 
forme  avec  lenteur.  La  plique  accidentelle  n'est  précédée  d'au- 
cune incommodité,  l'ait  en  a  quelquefois  provoqué  la  nais- 
sance, et  elle  met  toujours  beaucoup  de  temps  à  se  développer. 

5°.  La  première  se  présente  généralement  sous  la  forme  de 
lanières  plus  ou  moins  étroites  et  d'une  grande  longueur;  il 
paraît  peu  probable  qu'elle  existe  jamais  en  masse,  c'est-à-dire 
qu'elle  comprenne  la  chevelure  entière  dans  un  seul  bloc  :elle 
peut  même  exister  dans  chaque  poil  isolément,  et  ne  point  oc- 
casioner  d'intrication.  Ijes  deux  autres  se  présentent  au  con- 
tiaire  toujours  sous  la  figure  de  masses  plus  ou  moins  volu- 
mineuses, globuleuses,  caiyptriformes  ou  mitriformes. 

4".  Les  cheveux  se  gotilleni  dans  ia  première,  leur  diamètre 
devient  plus  considérable ,  et  ils  se  gorgent  d'un  fluide  vis- 
queux qui  n'est  sans  doute  que  celui  qu'ils  renferment  d'habi- 
tude, mais  plus  abondant  et  plus  ou  moins  modifié.  La  texture 
des  cheveux  n'est  point  altérée  dans  les  deux  autres  :  dans  Ja 
plique  criùque,  ils  sont  mêlés  ensemble  à  la  vérité,  mais  ce- 
pendant plutôt  collés  que  feutrés,  tandis  que  dans  la  plique 


PLI  279 

fausse  ils  ont  éprouvé  un  vériiable  feutrage,  un  entrecroise- 
liient  en  tous  sens. 

5°.  La  vraie  plique  est  toujours  adhérente  a  la  tète  dans 
l'origine,  et  elle  ne  s'en  éloigne  que  quand  l'épanchement  cesse 
de  se  faire  dans  les  poils.  Les  deux  autres  sont  constamment 
à  distance,  et  séparées  du  cuir  chevelu  par  un  intervalle  plus 
ou  moins  considérable. 

6".  La  vraie  plique  est  une  affection  des  bulbes  qui  consiste 
dans  l'accroissement  de  leur  vitalité  et  l'augmcnlalion  de  leur 
sécrétion  :  la  matière  qui  la  forme  vient  du  dedans  du  corps. 
Dans  la  plique  critique,  c'est  aussi  le  corps  du  malade  qui 
fournit  l'humeur  agglutinante;  mais  quoiqu'il  paraisse  que 
cette  humeur  provient  également  des  bulbes,  cependant  des 
observations  ultérieures  sont  encore  nécessaires  pour  dclermi- 
ner  si  telle  est  réellement  son  origine,  ou  si  elle  ne  diffère 
point  de  l'exhalation  cutanée  quant  à  sa  source.  La  plique 
fausse  est  toujours  le  produit  d'une  cause  mécanique  exté- 
rieure, et,  comme  telle,  ne  peut  exercer  non  plus  qu'une  in- 
fluence mécanique  sur  l'économie. 

7°.  Les  lacines  des  cheveux  sont  très  sensibles  dans  la  plique 
vraie  et  dans  la  plique  critique  :  le  moindre  tiraillement  caute 
des  douleurs  violer/tes,  mais  le  cheveu  lui-même  n'acquiert 
point  de  sensibilité  ;  en  quelque  endroit  qu'on  le  coupe,  le 
malade  n'en  est  averti  par  aucune  sensation  pénible.  Les  ra- 
cines ne  sont  point  douloureuses  dans  la  fausse  plique. 

8'^.  La  vraie  plique  reconnaît  pour  cause  tout  ce  qui  peut 
augmenter  l'énergie  des  propriétés  vitales  dans  les  bulbes  des 
poils,  comme  l'usage  de  raser  souvent  une  paitie  de  ces  der- 
niers, la  diminution  générale  ou  locale  de  l'exhalai  ion  cuta- 
née, et  l'établissement  d'un  foyer  continuel  de  chaleur  sur  les 
parties  velues,  pendant  que  les  autres  demeurent  exposées  à 
J'impressiou  du  froid.  La  plique  critique,  qui  n'est  au  fond 
qu'un  moindre  degré  de  la  précédente,  doit  être  attribuée  à  la 
tendance  naturelle  qu'ont  les  crises  ii  s'opérer  par  le  système 
pileux  chez  les  individus  (|ui  ont  ce  système  plus  exalté,  tant 
par  l'influence  même  du  climat  que  par  le  concours  d'une  mul- 
titude de  circonstances  hygiéniques. 

9'*.  Les  animaux  domestiques  doivent  être  sujets  aux  trois 
espèces  de  plique,  dans  tous  les  pays  où  se  rencontrent  les  causes 
capables  de  les  produire,  et  où  ces  causes  agissent  sur  eux  :  il 
peut  même  se  faire  qu'eux  seuls  en  ressentent  l'action  ,  tandis 
<pie  les  hommes  ne  l'éprouvent  pas,  ainsi  qu'on  le  voit  en 
Russie.  Mais  il  ne  paraît  nullement  probable  que  les  animaux 
sauvages  soient  sujets  à  la  vraie  plique  et  à  la  plique  critique  j 
fidèles  aux  lois  de  la  nature,  ils  n'ont  pas  su  pervertir  leur 
constitution ,  en  se  créant  un  cercle  d'existence  peu  compatible 
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-avec  les  besoins  de  l'organisation  :  si  donc  on  rencontre  quel- 
quefois la  plique  chez  eux,  ce  doit  être  toujours  la  fausse 
plique. 

lo".  La  plique  n'est  point  contagieuse,  ce  que  sa  nature 
connue  explique  aisément. 

II**.  Il  n'existe  point  de  virus  trichoinalique.  La  matière 
qui  gorge  les  cheveux  dans  la  plique  vraie,  est  une  sécrétion 
accidentelle  et  pathologique  qui  ne  peut  agir  sur  les  cheveux 
d'une  personne  saine  qu'à  la  manière  de  toute  substance  rau- 
cilagineuse,  à  moins  qu'on  n'accorde,  avec  M.  Gasc,  qu'elle 
possède  la  propriété  d'opérer  une  sorte  de  sécrétage  des  che- 
veux, et  de  favoriser  ainsi  le  feutrage  consécutif. 

12°.  Le  feutrage  n'est  jamais  qu'accidentel  dans  la  plique 
vraie  et  dans  la  plique  critique.  Si  le  malade  restait  tête  nue  et 
sans  s'appuyer  sur  l'oreiller  jusqu'au  moment  où  la  matière 
gUianteserait sèche,  lespliques  ne  présenteraient  jamais  qu'une 
agglutination  de  cheveux  accollés  l'un  contre  l'autre,  ou  tout 
au  plus  entrecroisés. 

i3°.  La  plique  vraie  peut  devenir  habituelle,  et  cesser  alors 
de  constituer  une  maladie.  C'est  un  moyen  dont  la  nature  ss 
sert  pour  se  délivrer  de  substances  qui  la  gênent;  elle  active 
3'action  d'une  partie  du  système  pileux  pour  suppléer  à  celle 
de  l'autre  :  car  c'est  presque  toujours  chez  les  individus  soumis 
à  la  tonsure  qu'on  observe  ces  pliques  en  lanières  d'une  lon- 
gueur démesurée.  Jamais  la  plique  fausse  n'est  dans  ce  cas  j 
clic  augmente  bien  chaque  jour  de  volume,  mais  en  s'empa- 
rant  de  la  chevelure  à  mesure  qu'elle  pousse.  La  vraie  plique 
croît,  comme  les  corps  organisés  et  leurs  produits,  de  dedans 
en  dehors,  tandis  que  l'accroissement  de  la  fausse  se  fait, 
j;omme  celui  des  êtres  inorganiques,  par  juxta-posilion. 

XIII.  Traitement  de  la  plique.  On  ne  peut  pas  se  dissimuler 
que ,  dans  l'état  actuel  des  choses ,  tout  ou  presque  tout  ce  qui 
a  été  écrit  sur  le  traitement  de  la  plique  est  à  refaire.  Cette  ma- 
ladie est  méconnue  en  Pologne,  ou,  pour  mieux  dire.,  on  s'en 
lait  une  idée  tellement  exagérée,  qu'il  n'est  pas  d'affection 
qu'elle  ne  se  trouve  embrasser,  et  qu'on  a  par  conséquent  dé- 
ployé contre  elles  toutes  les  ressources  de  la  matière  médicale 
la  plus  compliquée.  Il  sera  facile  de  s'en  convaincre  en  lisant 
ks  rapsodies  indigestes  de  Stabel  et  de  Hinilsch. 

Les  spécifiques  n'ont  pas  manqué  non  plus  dans  une  mala- 
die attribuée  à  un  virus  particulier,  et  parmi  eux  le  lycopode 
a  surtout  joui  d'une  faveur  extraordinaire,  à  laipelle  il  a  dû 
d'être  décoré  du  nom  d'herla  plicaria,  ou  de  ceux  à'hexen- 
mehl^  tniderimehl.  Celle  plante  est  très-répandue  en  Pologne  : 
les  Polonais  la  font  infu'ier  dans  une  décoction  de  branc-ur- 
sine,  de  perveiiche  ou  d'ellébore,  qu'ils  laissent  ensuite  fer- 
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menler,  en  y  ajoutant  un  peu  de  lovaîn  ,  et  qu'ils  boivent  soit 
seule  ,  soil  mêlée  avec  des  œufs  frais  en  manière  de  bouillon  ; 
ils  s'en  servent  aussi  à  l'exténeur  pour  se  fomenter  la  tête,  et 
alors  ils  y  joignent  du  vin  ou  quelque  autre  plante  aromatique, 
comme  la  sauge  ou  le  romarin.  Les  anciens  auteurs  ne  tarissent 
pas  plus  que  les  commères  d'aujourd'hui  sur  l'éloge  du  lyco- 
pode,  que  MM.  Lafontaine  et  Schlcgel  ont  trouvé  à  peu  près 
inerte.  Le  docteur  Lafontaine  vante  au  contraire  beaucoup 
l'cxliait  d'aconit  et  l'antimoine;  mais  le  docteur  Wolf  n'a  re- 
connu de  vertus  bien  prononcées  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces 
deux  mcdicamcns.  D'autresont  conseillé  lemercure,  les  fleursdc 
soufre,  les  fleurs  de  zinc,  etc.  La  pervenche  n'a  guère  moins 
été  préconisée  que  le  lycopodc,  sans  doute  parce  qu'elle  passa 
pendant  longtemps  pour  un  excellent  remède  contre  les  mala- 
dies produites  par  enchantement;  mais  ,  comme  le  fait  obser- 
ver le  docteur  Hartmann  ,  quoique  Apulée  la  nomme  Victoria^ 
quod  vinceret  pervinceretque  injuriant  teniporis ,  il  est  très- 
avéré  qu'elle  n'a  pas  le  pouvoir  de  vaincre  Yinjuria  loci.  Tous 
ces  remèdes,  préconist'spar  les  uns,  sont  lejetés  par  les  autres, 
et  il  en  doit  êire  ainsi  toutes  les  fois  qu'un  empiiisme  aveugle 
préside  à  la  ihcrapeutitjue  d'une  maladie. 

M.  Schlcgel  est  le  seul  qui ,  ayant  bien  saisi  le  vrai  caractère 
de  la  plique,  ail  aussi  trace  un  mode  de  traitement  rationnel. 
Comme  l'affection  dépend  ou  d'une  irritation  rhumatismale  qui 
cherche  à  s'évaporer  en  quelque  sorte  pi^r  le  cuir  chevelu,  ou  de 
3'elat  maladif  d'une  partie  du  système  pileux,  ce  qu'il  importe 
surtout,  dit-il, c'est  de  produire  une  réaction  plus  considérable 
dans  l'endroit  de  ce  dernier  dont  les  fonctions  se  trouvent  dé- 
rangées ou  supprimées,  et  de  l'y  entretenir  pendant  quelque 
temps.  Or,  le  meilleur  moyen  de  remplir  celte  indication  est- 
de  recourir  aux  bains  de  vapeur,  apiès  quoi,  s'ils  «e  font 
rien,  on  ne  doit  plus  compter  que  sur  l'application  des  vésica- 
loires  volans  et  des  siriapismes  chauds  à  la  tête,  secondés  par 
des  frictions  avec  la  teinture  de  canlharides,  l'application 
d'une  calotte  de  taffetas  couvrant  toute  la  tête,  et  l'usage  de 
gilets  et  caleçons  de  flanelle.  Dans  de  pareilles  circonstances, 
le  nioxa,  suivant  M.  Alibert,  a  été  appliqué  avec  succès. 

Le  Polonais  est  tellement  habitué  à  faire  dépendre  tous  ses 
maux  de  la  plique,  qu'à  la  moindre  incounnodité  qu'il  éprouve 
il  emploie  tous  les  moyens  imaginables  pour  se  la  procurer: 
l'inoculation  tient  le  premier  rang.  On  est  persuadé  en  Pologne 
que  la  plique  peut  s'inocule*-,  et  M.  Lafontaine  a  encore  pro- 
clamé et  soutenu  cette  erreur.  Ordinairement  on  se  décide  à 
faire  usage  d'un  bonnet  qui  a  été  porté  par  un  plique,  ou 
bien  on  insinue  dans  ses  cheveux  une  vieille  plique  tombée, 
prcalabJemenl  ramollie  dans  de  la  bicrc  ou  dans  toulc  auue 
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]i(jucur  visqueuse.  Les  femmes  re'unîssent  leurs  cheveux  ea 
petites  mèches  avec  des  fils  cires ,  ou  les  collent  près  de  la  racine 
avec  de  la  cire,  de  la  résine,  de  la  poix,  et  restent  longtemps 
sans  se  peigner.  Enfin  les  juifs  emploient  un  expédient  bien  plus 
dégoûtant  encore  :  ils  boivent  tous  les  jours  quelques  verrées 
d'eau- de-vie,  dans  laquelle  ils  ont  mis  infuser  une  vieille  pli- 
que  de  chrétien.  Toutes  ces  manœuvres  et  mille  autres  sem- 
blables, sont  générales  :  faut-il  donc,  d'après  cela,  s'étonner  s'il 
y  a  tant  de  pliqués  en  Pologne,  d'autant  plus  que  presque  tous 
conservent  leurs  cheveux  mêlés  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  d'eux- 
ïiicmes.  Aussi  peut-on  hardiment  soutenir  que  les  onze  dou- 
zièmes des  pliques  qu'on  rencontre  sont  artificielles,  et  que  la 
plupart  même  des  autres  sont  conservées  par  pure  superstition. 

M.  Schlegel  a  parfaitement  démontré  qu'on  perdait  un 
temps  précieux  en  cherchant  à  inoculer  une  maladie  qui  n'a 
lîen  de  contagieux,  mais  que  quand  l'éruption  d'une  plique 
est  accompagnée  d'accidens,  ou  quand  la  section  imprudente 
des  cheveux  en  a  produit,  il  faut  se  hâter  de  recourir  aux  ap- 
plications irritantessur  la  tète,  et  en  général  à  tous  les  moyens 
capables  de  ranimer  l'énergie  du  système  cutané.  Cette  con- 
duite, on  doit  en  convenir,  est  fort  sage  dans  l'état  présent  des 
choses. 

Quant  à  la  section  des  cheveux,  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu 
dire,  elle  demande  de  grandes  précautions,  et  ceux  qui  ont  pré- 
tendu avoir  coupé  sans  inconvénient  toutes  les  pliques  qui  se  sont 
présentées  à  eux,  en  ont  imposé,  et  n'ont  jamais  rencontré  que 
de  fausses  pliques.  Il  ne  faut  porter  les  ciseaux  sur  les  che- 
veux,  que  quand  leurs  racines  cessent  d'être  imbibées  par  un 
suc  visqueux,  nauséabond  ou  fétide,  et  qu'il  s'est  établi  une 
distance  de  plusieurs  pouces  entre  la  masse  agglutinée  et  le 
cuir  chevelu  :  encore  la  prudence  commande  t-elle  d'exécuter 
celte  section  en  plusieurs  temps,  même  pour  les  pliques  arti- 
ficielles, lorsque  la  personne  les  porte  dt;puis  longues  années, 
et  de  couvrir  ensuite  la  tête  avec  le  plus  grand  soin.  Quant 
aux  lanières  qui  croisscrit  toujours,  et  qui  augmentent  sans 
cesse  de  longueur,  on  doit  bien  se  garder  d'y  louclier;  il  faut 
cherchera  disperser  l'excès  de  vie  du  système  pileux,  en  mul- 
tipliant les  points  d'irritation  sur  la  surface  du  corps ,  et  s'at- 
lachant  surtout  à  régulariser  la  transpiration  cutanée.  On  ne 
se  permet  de  couper  les  mèches  que  quand  les  cheveux  qui  les 
formaient  cessent  de  croître  avec  autant  de  rapidité  et  ont  re- 
pris les  qualités  physiques  qui  les  distinguent  dans  les  autres 
parties  de  la  tête  ou  chez  les  autres  hommes. 

Telle  est ,  en  général ,  la  miuche  à  suivre  de  nos  jours  pour 
combattre  la  plique  individuelle;  mais  il  en  est  une  autre  qui 
seule  pourrait  abolir  cette  maladie,  et  dont  l'effet  ne  saurait 
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manquer,  ce  serait  de  réformer  les  mœurs  des  Polonais  d'après 
Jes  sages  pre'ceptes  de  police  médicale  tracés  par  Richter  et 
par  Joseph  Frank;  de  rétablir  l'équilibre  entre  tous  les  appa- 
reils, ou  au  moins  de  détjuire  la  faiale  suprématie  que  le  sys- 
tème pileux  exerce  chez  ce  peuple.  Cette  rélorme  coûterait  peu, 
puisqu'il  s'agirait  simplement  d'améliorer  le  sort  des  mallieu- 
reux  paysans;  de  leur  apprendre  à  se  mieux  vêtir,  à  se  mieux 
loger  ;  de  leur  accorder  le  droit  de  propriété  cl  toutes  les  jouis- 
sances qui  s'y  rattachent  j  d'éveiller  en  eux  l'industrie,  mère 
de  l'aisance  et  source  des  richesses;  de  leur  donner  la  liberté, 
en  un  mot  d'en  faire  des  hommes,  tandis  que  leur  condition 
n'est  guère  préférable  à  celle  des  bètes  de  somme  avec  lesquel- 
les ils  vivent  pèle  mêle.  Alors  non-seulement  la  plique  véri- 
table diminuerait,  finirait  même  par  s'éteindre  tout  à  fait, 
mais  encore  les  fausses  pliques  disparaîtraicnl  avec  les  préjugés 
qu'une  amélioration  notable  dans  la  condition  physique,  et, 
par  suite,  dans  la  nature  m.irale,  peut  seule  abolir  chez  un 
peuple  dont  les  dernières  classes  sont  abruties  par  la  misère 
et  la  bestialité.  Les  succès  partiels  obtenus  par  quelques  riches 
seigneurs  montrent  assez  ce  qu'on  pourrait  espérer  d'un  chan- 
gement de  choses  qui  rendrait  à  chacun  l'exercice  de  ses  droits 
les  plus  sacrés.  Qu'espérer  donc  de  ceux  devant  qui  ne  s'é- 
lève que  la  voix  de  l'humanité,  dont  l'intérêt  et  l'ambition  leur 
ont  fait  oublier  la  langue? 
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nioires  de  la  société  de  médecine  de  Paris,  Paris ,  1817). 

(JO0RDA>) 

PLOMB,  s.  m.,  plumbiim.  L'époque  de  la  connaissance  et 
de  i'usage  du  plomb  est  inconnue  :  les  plus  anciens  auteurs  eu 
jiarleiU  comme  d'un  métal  employé  de  temps  immémorial  _; 
Pline  le  désigne  soUs  le  nom  de  plomb  noir,  et  le  dislingue 
très-bien  de  l'étain  par  ses  propriétés.  Les  alchimistes  l'ont 
appelé  Saturne  à  cause  desintluences  qu'il  recevait,  selon  eux, 
de  la  planète  de  ce  nom  ,  et  parce  qu'ils  le  regardaient  comme 
le  plus  anciennement  connu,  et  le  père  des  autres  métaux,  et 
qu'ils  lui  supposaient  la  qualité  d'être  très-froid,  et  encore 
par  la  propriété  qu'ils  lui  attribuaient  de  détruire  et  d'absorber 
«n  apparence  les  autres  métaux  en  les  entraînant  avec  lui  dans 
sa  vitrification,  par  allusion  à  la  fable  qui  rapporte  que  Saturt)c, 
père  des  dieux,  avait  dévoré  ses  enfans.  Us  considéraient  enfîa 
ce  métal  comme  de  l'argent  qui  n'était  pas  mûr  :  ils  trouvaiet-t 
beaucoup   d'aaalogie    auivQ  e^s  deux,  et  prétendaient^  ayçç 
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leur  poudre  de  projection  ,  convertir  le  plomb  en  argent.  Plu- 
sieurs chimistes  anciens,  entre  autres  Bêcher  et  Kunckel ,  ont 
cru  que  le  plomb  contenait  du  mercure  ,  et  ils  ont  donné  des 
procédés  pour  l'en  extraire.  M.  Grosse  prétendait  en  avoir  ob- 
tenu sous  forme  de  poudre  noire  en  saturant  de  l'acide  nilrcux 
avec  du  plomb.  Cette  expérience,  répétée  par  Macquer  et 
Buumé,  n'a  pas  donné  de  semblable  résultat.  Il  existait  aussi 
à  cette  époque  une  opinion  que  le  plomb  qui  couvre  les  édi- 
fices se  convertissait  partiellement  en  argent  :  on  connaît  au- 
jourd'hui la  cause  de  cette  prétendue  conversion.  On  sait  que, 
pendant  l'affinage  du  plomb,  celui-ci  emporle  toujours  avec 
lui  une  certaine  quantité  d'argent  qui  peut  varier  selon  que 
l'opération  aura  clé  bien  ou  mal  conduite. 

Le  plomb  est  un  des  métaux  dont  les  mines  sont  le  plus 
abondamment  répandues  j  ou  en  rencontre  en  France,  en  Al- 
lemagne, en  An-ieterre,  etc.  11  s'y  trouve  sous  trois  états  : 
1°.  combine  avec  l'oxygène;  2".  uni  au  soufre  ou  avec  quel- 
ques autres  corps  simples  j  5",  à  l'état  salin.  Les  minerais  ont, 
pour  caractères  communs,  une  pesanietir  spécifique  toujours 
audessus  de  5  ;  un  aspect  vitreux  et  comme  gras  dans  la 
cassure,  lorsqu'ils  ne  possèdent  pas  le  brillant  métallique: 
on  les  réduit  facilement  en  les  grillant  et  les  traitant  au  cha- 
lumeau avec  un  fondant  alcalin.  On  ne  croit  pas  qu'il  existe  de 
plonib  natif:  le  plomb  oxydé,  nommé  aussi  céruse,  massicot , 
minium  natif,  n'est  pas  assez  abondant  pour  être  exploité;  il 
a  l'aspect  terreux  ou  compacte,  variant  pour  la  couleur  entre 
le  gris,  le  jaune ,  le  brun  et  le  rouge  ;  il  diffère  peu  du  plomb 
carbonate,  et  se  réduit  faciletneni  au  chalumeau.  Le  plomb 
sulfuré,  le  seul  des  minerais  asacz  riche  pour  pouvoir  être 
exploité  avantageusement,  le  plus  commun  et  répandu  en 
masses  considérables  ,  est  d'un  gris  métallique  assez  brillant, 
spéculaire,  d'une  texture  lamelleuse,  rarement  grenu  ,  quel- 
quefois strié,  salissant  les  doigts;  sa  forme  primitive  est  le 
cube,  et  sa  forme  secondaire,  l'octaèdre;  sa  pesanteur  7,  687. 
Lorsqu'il  est  pur,  il  contient  de  60  a  85  parties  de  plomb,  et  de 
i5  h  25  parties  de  soufre;  on  y  trouve  déplus  accidentellement 
de  l'antimoine  ,  du  fer  et  toujours  plus  ou  moins  d'argent  :  il 
s'appelait  autrefois  galène  que  l'on  distinguait  h  grandes  et 
à  petites  facettes:  celte  dernière  est  plus  chargée  d'argent  que 
l'autre.  Le  plomb  à  l'élat  salin  est  uni  à  divers  acides;  avec 
l'acide  carbonique,  il  forme  :  i°.  le  carbonate  de  plonjb  qui 
peut  être  amorphe  ,  comme  le  plomb  carbonate  massif  ou  cris- 
tallisé en  octaèdre  ou  sous  forme  aciculaire  et  bacillaire; 
2".  avec  l'acide  sulfuriquc,  le  plomb  sulfaté  blanc  ou  jaune, 
amorphe  ou  crislallisç  ea  octaèdre  dans  sa  forme  primitive;. 
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pesant,  d'après  Klaprolh,  6,5,  et  contenant  -ji  oxyde  de 
plomb,  25  acide  et  2  eau j  3°.  avec  l'acide  pliosphoiique  ,  ie 
plomb  phosphore,  lemartjuable  par  sa  belle  couleur  vert-pré, 
sa  cassure  vitreuse,  son  aspect  gras,  composé,  suivant  Rla- 
proth  ,  de  77  à  80  parties  d'oxyde  de  plomb,  et  de  18  à  i<) 
parties  d'acide  j  4°*  ^^^^  l'acide  arse'nique,  le  plomb  arsenic 
jaune- verdàlre,  peu  connu;  5**.  avec  l'acide  ciiiomi(|uc,  Je 
plomb  chromalé  ou  plomb  rouge  de  Sibérie  ,  se  distinguant 
par  sa  belle  couleur  rouge-orange'e,  cristallisant  en  prismes  à. 
4  pans.  M.  Vauquelin  l'a  trouvé  composé  de  64  oxyde,  5ti 
acide  5  6*^.  enfin  ,  avec  l'acide  molybdique  ,  ie  plomb  mo- 
lybdatc,  d'un  jaune  pâle  sale,  ayant  une  cassure  conchoïde  , 
décrépitant  au  chalumeau ,  pesant  5,486,  cristallisant  eu  ta- 
bles h  8  pans,  ou  en  octaèdre,  composé,  d'après  Macquart ,  de 
58  oxyde  de  plomb  ,  et  de  28  acide. 

Nous  avons  dit  que,  de  tous  les  minerais  de  plomb,  le 
sulfuré  était  le  seul  exploité.  A.  cet  effet,  on  le  grille  dans  des 
fourneaux  convenables,  afin  d'en  dissiper  la  majeure  partie 
du  soufre;  on  le  mêle  ensuite  avec  des  scories  de  fer  ou  de 
fonte  et  du  charbon;  on  chauffe  suffisamment  :  le  fer  s'empare 
du  soufre  restant ,  et  forment  ensemble  des  scories;  le  charbon 
enlève  l'oxygène  au  plomb  pour  former  de  l'acide  caibonique 
volatil, et  Icmetal  est  revivifié,  et  portcalors  lenom  de  plomb 
d'œuvre  :  comme  il  est  toujours  uni  à  une  certaine  quantité 
d'argerit,  on  le  soumet  à  l'opération  de  l'affinage  par  la  cou- 
pelle, afin  do  l'en  débarrasser  et  de  le  convertir  en  lithargc- 
J^oyez  LiTHARGF,  lom.  xxviii,  pag.  342. 

Les  propriétés  physiques  du  plomb  ainsi  purifié,  sont 
d'avoir  une  couleur  grise,  sonibre ,  livide,  sans  éclat;  une 
odeur  particulière  un  peu  fétide,  que  l'on  développe  par  le 
frottement;  une  saveur  un  peu  acre  et  désagréable.  Sa  pesan- 
teur assez  cotisidéiable  est  de  IJ,3Ô2,  l'eau  étant  1,000,  par 
conséquent  plus  léger  que  le  mercure,  l'or  et  le  platine;  sa 
mollesse  est  si  grande  qu'il  se  laisse  rayer  par  l'ongle,  qu'où 
peut  le  couper  au  couteau  et  le  plier  en  toute  sorte  de  sens  : 
quoique  le  moins  sonore  et  le  moins  ductile  des  métaux,  il 
s'aplatit  cependant  facilement  sous  le  marteau,  se  lamine  aisé- 
ment et  s'écrouit  peu  ;  sa  ténacité  est  la  plus  faible  que  Tort 
connaisse  :  un  fil  de  ploud>  d'un  dixième  de  pouce  de  diamètre 
ne  soutient  qu'un  poids  de  29  \  avant  de  se  rompre.  La  pro- 
priétéconductrice  de  l'électricitéet  du  galvanisme  est  très-faible 
chez  lui  ;  il  est  meilleur  conducteur  du  calorique,  sans,  pour 
cela,  être  très-dilatable;  il  se  fond  à  une  faible  chaleur  et  ie 
plus  facilement  après  l'étain  et  ie  bismuth  :  si,  étant  londu  ^ 
on  le  chauffe  à  une  haute  température  jusqu'au  rouge,  il  se 
dissipe  dans  l'uir  en  fumée  et  en  vapeurs  très  dangereuses  a 
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respirer;  si  au  contraire  on  le  fait  refroidir  lentement,  il 
cristallise,  d'après  Mongez,  en  pyramides  quadrangulaiics, 
dont  la  forme  primitive  est  l'octaèdre. 

Le  plomb  ainsi  fondu  avec  le  contact  de  l'air,  se  couvre 
d'une  poussière  grise,  jaunâtre,  qui  est  un  mélange  de  plomb 
divisé  et  de  protoxyde  jaune;  si  on  augmente  la  chaleur  ,  et 
qu'on  opère  dans  des  appareils  convenables ,  tout  le  métal  se 
convertira  en  un  oxyde  jaune,  le  massicot,  qui,  lavéetchauUc 
plus  longtemps,  forme  le  minium  (  T'oyez  massicot  ,  l.  xxxi  , 
pag.  84  >  et  MiMUM  ,  t.  xxxiii  ,  pag.  4^9)-  ^^  ploinb,  exposé 
à  l'air,  se  ternit  proniptement,  perd  son  éclat,  se  recouvre 
d'une  rouille  grise  blanchâtre,  véritable  protoxyde,  qui, 
s'unissant  h  l'acide  carbonique  de  l'air,  devient  prolo-carbu- 
nate  de  plomb  :  l'eau,  privée  d'air,  n'a  aucune  action  sur  ce 
métal;  mais  si  elle  séjourne  dessus  quelque  temps  avec  le 
contac,t  de  l'atmosphère ,  il  se  forme  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent du  protoxyde  et,  par  suite,  du  carbonate  de  plunib 
avec  excès  d'acide soluble  dans  l'eau,  et  qui  rendrait  son  usage 
dangereux  si  on  l'employait  intérieurement. 

Parmi  les  corps  combustibles  simples  non  métalliques,  l'azote, 
l'hydrogène,  le  bore,  le  carbone  n'agissent  point  sur  le  plonib, 
mais  le  phosphore,  le  soufre  et  le  chlore  s'y  unissent  ircs- 
bien.  Pelletier  est  le  premier  qui  ait  obtenu  le  phosphore  de 
plomb,  en  jetant  du  phosphure  sur  du  plomb  fondu  dans  un 
creuset,  ou  en  distillant  ensemble  dans  une  cornue  ces  deux 
substances.  Ce  phosphure  est  brillant,  argentin,  lamelleux, 
se  séparant  par  lames  lorsqu'on  le  frappe,  se  laissant  entamer 
par  le  couteau ,  se  ternissant  à  l'air ,  et  pîus  fusible  que  le  plomb  ; 
chauffé  fortement  avec  la  présence  de  l'air  ,  il  se  décompose 
en  acide phosphoiique et  en  phosphate  de  plomh.:  il  est  composé 
de  88  parties  de  métal  et  de  12  parties  de  phosphore.  La  combi- 
naison du  sulfure  de  plomb  est  très-anciennement  connue,  et 
a  été  décrite  par  Dioscoridc.  Nous  la  nommions  autrefois ,  eu 
pharmacie,  plon»b  h\'\\\é ,  plumhum  ustum.  On  préparc  le 
sulfiire  en  chauffant  ensemble,  dans  un  creuset  ou  un  matras, 
trois  parties  de  plomb  et  deux  de  soufre;  le  mélange  ,  par  la 
combmaison  ,  acquiert  plus  de  densité,  perd  de  son  volume 
et  dégage  par  conséquent  du  calorique  et  de  la  lumière  ;  il 
est  solide,  sans  saveur,  noir , brillant,  fragile, présentant  dans 
sa  cassure  un  tissu  strié ,  comme  fibreux  ou  filamenteux  ^ 
bien  plus  difficile  à  fondre  que  le  plomb  o\x  le  soufre  sé- 
parés, indécomposable  au  feu  dans  les  vaisseaux  clos  et  à  la 
température  atmosphérique  ;  chauffé  fortement  avec  le  con- 
cours de  l'air,  il  se  décompose  en  acide  sulfureux  ,  en  sulfate 
deplombetcamétal.  Le  proto-sulfure  est  formé  de.  100  parties- 
plomb  et  de   i5.44^  soulïc.  Les   potiers  déterre,  qui  s'eu 


servent  pour  vernir  les  poteries,  l'appellent  alquifoiix  :  ils 
recouyreui  les  vases  de  celle  subsiante  pulvérisée  et  délayée 
dans  Teau  en  bouillie  claire;  par  l'efiet  de  la  chaleur  et  de 
l'air,  il  se  forme  de  l'acide  sulfureux  qui  se  dégaf^e,  et  de 
l'oxyde  de  plomb,  qui,  très-fusible,  s'unit  à  la  silice  contenue 
dans  la  terre  ,  et  forme  avec  elle  l'enduit  vitreux  qui  recouvre 
les  poteries  et  ustensiles  de  terre  vernissés.  Nous  avons  déjà 
pailé,  aux  articles //i/iflrge  et  minium,  des  dangers  qui  pou- 
vaient résulter  de  l'emploi  de  ces  vases,  lorsqu'on  y  laisse 
séjourner  des  liqueurs  acides  et  des  alimeus  gras:  c'est  pourquoi 
nous  renvoyons  à  ces  deux  mots.  La  combinaison  artificielle  du 
chlore  gazeux  avec  le  plomb  a  été  pratiquée  depuis  la  décou- 
verte de  ce  corps,  désigné  naguère  par  le  nom  d'acide  muria- 
tique  oxygéné.  Ce  composé  se  trouvant  également  natif,  et 
faisant  partie  des  minerais  de  plomb,  est  connu  depuis  long- 
temps sous  le  nom  de  muriate  de  plomb  ou  de  plomb  corné; 
il  est  blanc,  fusible  audessous  de  la  chaleur  rouge,  prenant 
alors  une  demi  -  transparence  et  un  aspect  corné,  volatil  à 
une  haute  température,  ayant  une  saveur  sucrée,  solubie  dans 
24  parties  d'eau,  formé  à  peu  près  de  lo»  parties  chlore  et 
3obde  plomb  :  en  variant  ces  proportions,  ou  peut  le  convertir 
en  jaune  minéral. 

Le  plomb  est  susceptible  de  s'allier  à  un  très-grand  nombre 
de  métaux.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  passeï  en  rt;vue  tous  ces 
alliages  :  nous  nous  occuperons  seulement  de  trois  d'entre  eux 
dont  deux  très-utiles  et  d'un  fréquent  usage  ,  et  le  troisième 
de  pure  curiosité,  quoique  très-remarquable.  Le  premier  est 
formé  de  deux  parties  de  plomb  et  d'une  d'étiiin  londues  en- 
semble, et  est  connu  sous  le  nom  de  soudure  des  plombiers  .•  il 
est  solide,  d'un  blanc  gris,  maniable,  plus  fusible  que  l'éiain, 
s'oxydant  lentement  à  l'air.  Ces  deux  métaux  ,  pouvant  s'ailier 
dans  toute  proportion,  et  les  alliages  qui  en  résulient  étant 
fréquemment  employés  dans  l'économie  domestique  pour  les 
vaisseaux  qui  servent  à  la  pharmacie  et  à  la  cuisine,il  est  très- 
important  de  connaître  les  quantités  respectives  des  matièiee 
qui  y  entrent ,  afin  de  n'être  pas  trompé  sur  leur  valeur  et  leur 
prix.  On  sait  que  l'étain  fin  ouvragé  ne  doit  tenir,  d'après 
les  ordonnances  de  police,  que  i  o  de  plomb  sur  1 00  d'étain  ;  mais 
il  arrive  très-souvent  que  Ton  vend  pour  tel  de  l'étain  allie' 
à  une  plus  grande  quantité  de  plomb,  qui  peut  aller  jusqu'il 
15  pour  100.  Les  potiers  d'étain  emploient  deux  procédés 
pour  reconnaître  le  titre  de  cet  alliage,  l'essai  à  la  pierre  et 
celui  à  la  balle:  le  premier  indique  les  caractères  physiques 
que  présente  l'étain  fondu  en  se  refroidissant;  le  second  fait 
connaître  la  différence  de  pesanteur  de  l'étain  pur  comparée  à 
celle  de  l'étain  allié  à  plus  ou  moins  de  plomb  :  ces  moyens 
43..  19 
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éiaiit  insuffîsans  et  incomplets,  il  vaut  beaucoup  mieux  s'en 
r.ip[)orlcr  à  l'analyse  cliimiipie  ,  et  suivie  le  procédé  simple  et 
cuiiimode  iudique  par  Bayeii  cl  Cliarlaid.  11  consiste  à  dis- 
soudre 100  parties  d'étain  allié  de  plomb  dans  3oo  parties 
d'acide  nitrique  pur;  il  se  précipite  de  l'oxyde  blanc  d  élain 
qiTon  lave  avec  plus  de  trente  lois  son  poids  d'eau  :  ces  eaux 
de  lavage,  et  la  liqueur  (jui  suiuage  l'oxyde  ,  évaporées  et 
mises  à  cristalliser,  fournissent  du  nitrate  de  plomb  ;  on  calcine 
ce  sel  :  il  en  résulte  de  l'oxyde  de  pl')nd>  que  l'on  pèse,  et  qui 
représente  la  propoition  juste  du  métal  ,  eu  défalquant  ce- 
pendant de  la  niasse  la  quantité  de  7,1  d'oxygène  qu'il  con- 
lieut  par  1 00  paities.  On  a  cru  pendant  longtemps  (pie  les 
vaisseaux  d'étain  allié  de  plomb  étaient  très-dangereux  dans 
les  usages  de  la  vie ,  par  rapport  à  la  présence  de  ce  dernier 
métal  :  les  belles  expériences  de  MM.  Proust  et  Yauquelin 
«ntcalméles  inquiétudes  conçues  à  ce  sujet:  elles  prouvent  que 
les  acides  et  les  sucs  acides  de  fruits  tenus  dans  des  vases  d'é- 
tain bien  pleins  ne  dissolvaient  aucunement  de  plomb;  qu'il 
setormail  bien  ,dans  des  vases  <}ui  n'étaient  pas  remplis,  uue 
certaine  quantité  de  protoxyde  <]ui  se  dissolvait  dans  les  acides 
pourtormer  des  sels  ,  mais  (juecetoxydeest  toujours  fourni  par 
i'étain  et  jamais  pur  le  plomb.  Cependant,  coma<e  le  protoxyde 
d'étain  et  ses  sels  sont,  d'après  M.  Oifîla  ,  d'un  usage  dange- 
reux ,  il  en  résultera  toujours  que  les  vaisseaux  d'étain  ,  abs- 
traction faite  du  plomb,  ne  devront  jamais  être  employés 
pour  contenir  des  1  quides  acides,  foj-ez fif/pouc  plus  de  dé- 
tail, le  mot  KTAiN,  tom.  xiii,  pag.  564. 

Le  deuxième  alliage  est  formé  de  20  parties  d'antimoine,  et 
80  de  plomb  11  est  solide,  tnaniabie,  beaucoup  plus  dur  et 
tenace  que  le  plomb,  suivant  Mussclienb)  oék ,  ayant  une  pe- 
santeur spécifique  plus  grande  que  celle  donnée  par  le  rapport 
des  deux  métaux  employcis ,  inaltérable  à  l'uir,  fondant  au 
dessous  de  la  cbaleur  rouge  :  il  est  employa  avec  beaucoup 
d'avantage  pour  faire  les  caractères  d'imprimerie. 

Le  troisième  alliage,  formé  par  la  fusion  de  '6  parties  de  bis- 
muth, :)  do  plomb  et  5  d'etaiu,  est  nommé  métal fisible  de 
Darcet,  à  cause  de  la  propriété  qu'il  possède  de  se  tondre,  ou 
plutôt  de  rester  liquide  à  la  température  de  l'eau  bouillante  : 
il  est  susceptible  de  crista'lisalion  par  le  refroidissement.  On 
l'a  utilisé  eu  y  ajoutant  une  petite  quantité  de  mercure,  qui  le 
rend  plus  fluide,  pour  faire  des  injections  anatomi(jues. 

Les  alcalis  et  les  terres,  ou,  pour  parler  plus  exactement ,  les 
oxydes  métalliques  alcalins  et  terreux,  n'ont  aucune  action  sur 
le  plomb;  mais  ds  dissolvent  en  partie  les  oxydes  de  ce  métal. 
Onze  parties  de  potasse,  treize  de  soude  caustique  dissolvent 
une  partie  de  protoxyde  de  plomb  (lilliargo).  La  barite,  la 
sirouiiaue,  la  chaux  le  dissolvent  éj^iilcmeiU  ;  ces  dissoiulious 
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évaporées  fournissent,  cVaprès  les  expériences  de  M.  Bertliollet 
des  cristaux  en  écailles  jaunes,  ou  blancs,  «léconiposablcs  par  les 
acides;  le  dcutoxyde  ou  miii  um  se  cotnbine  avec  les  mêmes 
substances  ,  mais  plus  dillicilcmenl  ;  les  cornbinaisousde  chaux 
sont  usitées  pour  colorer  les  cheveux  en  noir  ;  celte  coloration 
a  toujours  lieu  aux  dépens  du  carbone  des  cheveux  dont  une 
portion  est  mise  à  nu  ;  la  silice  et  l'alumine  s'y  unissent  éeale- 
mcnt  à  une  très-haute  température  ,  et  forment  des  verres  de 
plomb  transparens  et  jaunes. 

Los  acides  minéraux  n'aitafpicnt  pas  tous  également  bien  le 
plomb;  les  acides  boriijue  ,  phosplioriijue  ,  caibonique  et  sul- 
fureux n'ont  sur  lui  aucune  action  ;  ses  oxydes  s'y  unissent 
plus  facilement.  Il  faut  (jue  l'acide  sulluiKjue  suit  concejitré 
et  bouillant  pour  le  dissoudre,  il  y  a  dégagement  d'acide 
sulfureux  et  fornuition  d'un  sel  blanc  insoluble,  inusité. 
L'acide  nitrique  agit  très-énergiquement  sur  ce  métal,  et  se 
transforme  en  proio-nitrate  cristaHisal.dc  ([ui  a' la  prouriété 
de  fuser  et  ded(;or('pitcr  sui  lescliaibons  allumés  ,  ce<jui  lui  a 
valu  le  nom  de  plomb  fulminant,  de  sntarne  tonnant,  (j'esi  en 
dissolvant  le  dtuioxyde  de  plomb  mmium  dans  l'acide  nitri- 
que que  M.  Proust  a  formé  le  tiiloxyde  pur.  L'acide  hy- 
drochlorique  (murialique)  ne  produit  rien  avec  le  plomb: 
mais  avec  des  oxydes,  il  y  a  production  de  deux  corps  nou- 
veaux, d'eau  et  de  chlorure  de  plomb  cristallisablc ,  ou  de 
sous-chlorure  blanc  conversible  par  la  chaleur  en  jaune  miné- 
ral. I/acide  hydrosulfuiique  ,  ce  puissant  réactif  pouj- décou- 
vrir le  plomb  partout  oi^  il  se  trouve,  est  décomposé  par  ce 
métal  :  il  y  a  formation  d'un  snlfure  noir  et  dégagcm(;nt  d'oxy- 
gène. Cet  acide  est  également  décomposé  par  Jes  oxydes  de 
plomb,  mais  alors  il  y  a  formation  d'eau  et  de  sulfjic  de 
plomb. 

Parmi  les  sels  minéraux,  le  chlorure  de  sodium  et  l'hydro- 
chlorate  d'ammoniaque  sont  les  seuls  qui  agissent  sur  les  oxy- 
des de  plomb.  .Selon  M.  A/auquelin,  sept  pai  lies  de  litliaige  et 
ur.e  de  muriate  de  soude  mélangées,  arrosées  avec  sullisam- 
ment  d'eau,  et  laissiies  en  contact  quelques  jours,  donnent 
par  la  lixiviation  du  caibonate  de  soude  «n  dissolution ,  et  ua 
précipité  de  sous-muriaie  de  plomb  que  la  cliaji  iir  convertit 
en  jaune  minéral  anglais.  Orj  sait  depuis  longiemps  que  (juatre 
parties  de  miniumet  deux  de  sel  amuMuiiac,  distill.-es  ensem- 
ble, domieiit  pour  produit  volalil  de  rannrioMi;i([ue  jxir  et  caus  • 
tique,  et  pour  produit  hxe  dans  la  cornue  du  sous-muiuile  de 
plomb  semblable  à  celui  obtenu  pai  le  inuri;*le(ie  soude. 

De  tous  les  acides  vegèlaux  hu-cepldjJes  cl.  s'unii  au  pro- 
toxyde  de  plomb,  l'acide  acétique  est  celui  qui  forme  avec  lui  un 
sel  Irès-usilc  «n  médecine  et  dans  les  arts  ,  et  connu  vulgaire- 


?.9î  PLO 

ment  sous  le  nom  de  sucre  de  saturne,  à  cause  de  sa  saveur  su- 
Crée  ,  et  dans  la  nomenclature  chimique  sous  celui  de  proto- 
acéiate  de  plomb.  Il  existe  trois  sortes  d'ace'tate  de  plomb ,  qui 
varient  enire  eux  par  les  proportions  d'acide  et  de  base.  Le 
premier  ,  l'ace'tate  de  plomb  du  commerce,  est  avec  excès  d'a- 
cide ,  rougit  les  couleurs  bleues  ,  cristallise  en  prismes  te'traè- 
dres  termine's  par  des  sommets  dièdres,  est  soluble  en  totalité 
dans  l'eau  distillée  ,  et  peut  s'unir  à  une  nouvelle  quantité  d'o- 
xyde de  plomb  pour  passer  à  l'état  neutre  ;  le  second,  l'acétate 
neutre  est  plus  solide,  plus  compacte  ,  moins  dissoluble  ,  cris- 
tallise en  tables  opaques  et  blanches ,  et  ne  rougit  pas  les  cou- 
leurs bleues;  enfin  le  troisième,  le  sous-acétate,  est  liquide, 
épais,  visqueux ,  incristallisable ,  verdissantles  couleurs  bleues, 
décoraposable  à  la  longue  dans  l'eau  distillée,  ainsi  que  par 
l'acide  carbonique  qui  en  sépare   l'excès   d'oxyde,  avec   le- 
quel il  forme  du  sous-carbonate  de  plomb  insoluble  ,  et  le  ra- 
mène à  l'état  de  sel  acide.  C'est  sur  cette  propriété  qu'est  fon- 
dée la  préparation  du  blanc  de  plomb  et  de  la  céruse  que  fa- 
briquent à  Clichy  près  Paris  MM.  Roard  et  Bréchoz.  Ce  sous" 
carbonate  se  prépare  aussi  en  Hollande  et  à  Kresme  en  Alle- 
magne ,  en  exposant  des  lames  de  plomb  à  l'action  de  la  vapeur 
du  vinaigre  et  de  l'acide  carbonique;  on  en  forme  de  la  céruse 
<en  y  ajoutant,  en  France,  du  carbonate  de  chaux  ,  et  à  Kresme, 
du  sulfate  de  baryte.  On  obtient  les  deux  premiers  acétates  par 
la  dissolution  de  la  litharge  dans  une  suffisante  quantité  de  vi- 
naigre distillé  ,  par  l'évaporation  de  la  liqueur  et  des   cristal- 
lisations réitérées;  le  troisième,  le  sous-acétate,  désigné  en 
pharmacie  par  le  nom  impropre  d'extrait  de  saturne,  se  pre'- 
pare  en  faisant  bouillir  ensemble  quatre  parties  de  litharge  et 
huit  de  vinaigre  ordinaire,  en  filtrant  et  évaporant  la  liqueur 
jusqu'à  ce  qu'elle  marque  trente-cinq  degrés  à  l'aréomètre  de 
Baume  ;  coi   me  on  n'a  pas  employé  assez  de  vinaigre  pour  dis- 
soudre toute  la  litharge,  il  en  reste  une  certaine  quantité  dans 
ïe  résidu  qui  contient  de  plus  du  tartrate   et  du  malate  de 
plomb  insolubles  et  une  sorte  de  lacque  également  insoluble, 
produite  par  l'oxyde  et  la  matière  colorante  du  vinaigre.  Oa 

Ïtrépare  plus  promptement  l'extrait  de  saturne  en  saturant  de 
itharge  l'acélate  acide  de  plomb  :  à  cet  effet ,  on  prend  trois 
parties  d'acétate  acide,  une  partie  de  litharge  et  neuf  parties 
d'eau;  on  fait  dissoudre  et  rapprocher  comme  ci-dessus.  L'ex- 
trait de  saturne,  délayé  à  la  quantité  de  quatre  gros  dans  deux 
livres  d'eau  et  deux  onces  d'eau  de  vie  forme  l'eau  végéto -mi- 
nérale de  Goulard  ;  si  l'eau  employée  contient  du  sul  Çate  ou 
carbonate  de  chaux  ,  il  y  a  échange  de  base  ;  les  acides  sulfu- 
riques  et  carboniques  s'emparent  du  plomb  pour  former  des 
sels  de  plomb  blancs  insolubles  qui  demeurent  quelque  temps 
«n  suspension  ,  et  il  reste  dans  la  liqueur  de  l'acéîatede  chaux 
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t!t  du  sous-acétate  de  plomb  non  décompose'  ;  quand  on  se  sert 
d'eau  distillée  ,  la  décomposition  n'a  pas  lieu  sur-le-champ, 
mais  au  bout  de  quelques  jours  ;  il  se  précipite  de  l'oxyde  de 
plomb  blanc  hydraté,  et  la  liqueur  contient  de  l'acétate  acide. 
Les  huiles  et  icsgraissessecombinent  très-bien  au  protoxyde 
de  plomb  avec  ou  sans  l'intermède  de  l'eau  ,  il  en  résulte  des 
composés  nouveaux  connus  sous  le  nom  d'emplâtre  {Voyez  ce 
mot ,  tom.  XII,  pag.  4^). 

A  l'exception  du  fer,  il  est  peu  de  métal  plus  employé  que 
]e  plomb  ,  et  aucun  malheureusement  n'est  plus  dangereux  que 
lui.  En  effet ,  les  réservoirs  et  les  vases  dans  lesquels  on  con- 
serve l'eau  et  qui  y  séjourne  quelque  temps  ,  finissent  par  con- 
tenir du  carbonate  acide  de  plomb  ;  la  poussière  que  répand 
ce  métal  dans  l'atmosphère  ,  lorsqu'on  le  bat  ,  le  lime  et  le 
travaille;  les  vapeurs  qu'il  exhale  pendant  sa  fusion;  les  mo- 
lécules métalliques  que  les  huiles  de  pein'.ure  entraînent  avec 
elles  en  séchant  ;  les  vapeurs  qui  se  dissipent  pendant  l'évapo* 
ration  et  la  concentration  des  solutions  de  sel  de  saturne,  sont 
autant  de  causes  prochaines  ou  éloignées  ,  cachées  ou  non 
soupçonnées ,  des  effets  délétères  qu'il  produit  chez  l'homme  et 
chez  les  animaux. 

Le  plomb  n'occasione  pas  dans  les  arts  où  il  est  si  utile  et 
nécessaire ,  les  mêmes  inconvéniens  que  dans  l'usage  médical 
et  domestique,  A  l'état  métallique  ,  il  sert  à  couvrir  les  édifi- 
ces, à  former  des  tuyaux,  des  cuves,  des  réservoirs  pour  les 
eaux  de  pluie;  on  en  tapisse  les  chambres  dans  lesquelles  on 
fabrique  l'acide  sulfurique;  on  en  construit  des  tubes,  des  cor- 
nues ,  des  capsules  évaporatoires  et  des  poids.  Dans  les  fabri- 
ques ,  on  en  forme  ,  pour  la  peinture  du  blanc  de  plomb,  de  la 
céruse ,  du  jaune  rainéial;  pour  l'impression  des  toiles  pein- 
tes le  sel  de  saturne;  dans  la  verrerie  des  oxydes  qui  entrent 
dans  la  composition  du  flint-glass  et  des  verres  acromatiques  ; 
ils  servent  aussi  pour  les  émaux,  les  vernis  de  la  porcelaine, 
de  la  faïence  ,  des  poteries  ,  et  à  rendre  les  teries  plus  fusibles 
dans  la  préparation  des  verres  colorés  et  des  pierres  précieuses 
factices.  (kacuet) 

PLOMB  (usage  médical).  On  aurait  peine  à  se  persuader, 
si  des  exemples  nombreux  ne  nous  en  donnaient  la  preuve, 
qu'un  métal  aussi  dangereux,  aussi  nuisible  que  le  plomb, 
ait  été  employé  en  médecine.  C'est  cependant  ce  qu'on  a  vu 
dès  les  premiers  temps  de  l'art  de  guérir  ;  ce  qui  ne  peut 
s'expliquer  que  par  l'ignorance  des  hommes  ue  cette  époque, 
ou  par  la  bizarrerie  bien  connue  de  la  matière  médicale  d'alors , 
ou  enfin  que  par  le  désir  d'opposer  des  moyens  extrêmes  à  des 
maladies  désespérées.  Non- seulement  on  a  employé  les  prépa- 
rations de  plomb  à  l'extérieur  ,  emploi  qui  n'est  pas  toujours 
sans  danger  5  et  qui  demande  quelques  précautions,  mais  encors 
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on  a  eu  la  lémérîté  d'en  donner  à  l'inte'rleur  sous  plus  d'une 
forme.  Qu'on  ne  croie  pas  que  de  telles  prescriptions  ont  été 
faites  par  des  gens  sans  connaissances,  par  des  empiriques  ;  il 
y  a,  parmi  ceux  qui  ont  employé  lespiernîers  le  plomb  à  l'in- 
térieur, des  médecins  recommaudables,  de  vrais  praticiens, 
des  hommes  dont  nous  admirons  les  ouvrages  tous  les  jours. 
Sommes-nous  aujourd'hui  plus  timides  ou  plu?  sages,  puisque 
nous  avons  en  général  voué  à  l'oubli  les  remèdes  internes  tirés 
du  plomb,  et  que  nous  nous  contenions  de  nous  servir  avec 
mesure,  et  seulement  à  l'extérieur,  de  quelques-unes  des  pré- 
parations de  ce  métal? 

Le  plomb,  si  nuisible  non-seulement  à  l'homme  ,  mais  aux 
animaux  ,  d'après  les  expériences  de  Pcrceval  et  de  Bell ,  a 
été  de  tout  tetnps  regardé  comme  un  métal  froid  et  rafraîchis- 
sant, en  même  temps  que  la  qualité  absoibanle  ou  dessicca- 
tive de  ses  chaux  l'a  fait  placer  au  nombre  des  astringcus  les 
plus  vantés  :  c'est  sur  ces  deux  qualités  que  sont  basés  tous  les 
usages  qu'on  en  a  faits,  et  elles  ont  servi  d'indice  aux  médecins 
pour  le  prescrire  jusqu'à  l'intérieur. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  différentes  prépara- 
lions  de  ce  métal  qui  ont  été  usitées. 

Plomb  en  nature.  Nous  ne  sonimes  plus  au  temps  où  l'on 
croyait  ali  plomb  des  qualités  lellenienl  réfrigérantes,  qu'on  en 
faisait  fabriquer  des  ceinluies  dont  on  revèlissait  les  femmes, 
dans  l'intention  de  calmer  les  ai(kurs  amoureuses  auxquelles 
elles  étaient  éii  pioie.  Cette  idée  sur  les  vertus  sédatives  du 
plomb  a  été,  perlée  si  loin  que  Pallas  rapporte  qu'eu  Russie  , 
dans  les  castes  inférieures,  on  fait  prendre  aux  jeunes  lilles 
de  la  céruse  pour  les  rendre  stériles,  l. a  seul  usage  réel  qu'on 
ait  fait  du  plomb  eiilier  en  médecine  a  été  d'rn  faire  avaler  de 
grosses  balles  pour  opérer  le  fl?f'7?oue//jeHf  des  intestins  invaginés 
ou  noués ^  tomme  on  le  disait.  Un  semblable  moyen  est  pour  le 
moins  inutile,  et  a  presque  conslammenl  pouref'et  d'augmenter 
lemal  déjà  fort  grave  s'il  ya  des  sjnipl  ômes  d'iléus;  car  l'inva- 
gination peut  exister  sans  douleur  cl  même  sans  inconvénient, 
comme  l'ouvcrlnrc  des  cidavrcs  le  monirc  tons  les  jours. 

Oxydes  de  plomb  ;  céiu  e.  Gel   oxyde  blaac  de  plomb  sert 
de  base  au  fard  dont  les  femmes  se  servent 

Pour  réparer  dis  ans  l'ii réparable  outrage. 

Il  produit  un  effet  (oui  contraire  à  celui  qu'ellesen  attendent; 
s'il  lesblanchit  aux  lumièies  ,  il  lend  leur  peau  rugieuse  et  jau- 
nâtre au  grand  jour.  On  voit  presque  toutes  les  atlnces  avoir  les 
parties  du  visago,  où  elles  placent  ce  cosmétique,  plus  fanées, 
plus  tirées  que  les  femmes  qui  ont  la  sagesse  de  rester  telles 
-  que  la  nature  les  a  formées. 

Dès  le  temps  de  Dioscoridc ,  on  se  servait  de  la  ccruse  pour  en 


saupoudrer  les  ulcères  rt  les  iuiiecicatriser  ;  on  en  semait  aussi, 
sur  les  pieds  pour  absorber  les  sueurs  de  ces  p.utif's,  si  abou- 
dariles  chez  certains  iiidivi(Uis  ;  mais  Motiich  a  iernarcjue 
avant  nous  qu'une  telle  pralique  ëiait  blâmable  et  j)oiivvtit 
avoir  de  grands  inconveniens ,  &  cause  de  lu  suppiession  de 
celle  sueur,  tpi'un  tel  moyen  pouvait  produire. 

Minium.  11  faut  se  garder  de  lecontondieavec  lecinnabre  qui 
est  une  préparation  de  mercure.  On  ne  remploie  guère  en  mé- 
decine cjuc  pour  la  confection  de  «pielques  emplâues  ou  on- 
guens.  La  seule  préparation  usitée  est  connue  sous  le  nom  de 
trochisques  de  minium  :  ils  forment  un  bon  escarroti(jue  dont 
on  se  sert  pour  agrandir  les  ouvertures  trop  étroites  des  ulcères 
profonds,  et  pour  détruire  les  chairs  baveuses  qui  s'opposent 
à  leur  cicatrisation.  On  s'en  sert  surtout  dans  le  tiaileinenl  de 
certains  bubons  anciens,  à  ouverture  étranglée ,  qui  gênent  la 
sortie  des  matières  purulentes,  etc. 

Lilharge.  Eltmuller  faisait,  avec  cet  oxyde  de  plomb  demi- 
vitreux  pulvérisé,  la  farine  de  fèves,  celle  de  cumin  ,  dclay(TS 
avec  le  vinaigre,  des  cataplasmes  qu'il  appliquait  sur  les  tu- 
meurs des  testicules;  B.iker  remarque  avec  laison  (jue  ce 
moyen  peut  être  dangeieux,  et  Gtnelin  dit  qu'il  est  piudeut 
de  s'en  abstenir.  La  disparition  ([ui  pouriait  avoir  lieu  de  ces 
tumeurs  par  suite  de  cette  application,  doit  faire  piéférer  l'usage 
des  simples  émolliens.  Le  cataplasme  d'Etlmullei  ponirait 
convenir  dans  d'autrescasoù  l'on  peut  employer  les  astringens 
externes  sans  inconvénient,  comme  dans  la  làxilti  des  tissus , 
les  tumeurs  indolentes,  etc. 

Solutions  de  plomb  ;  extrait  de  saturne.  C'est,  comme  on 
sait,  la  solution  d'ue.  oxyde  de  plomb  dans  le  vinaigre.  Adair  a 
conseillé  l'extrait  de  saturne  en  lavement  dans  la  décoction  de 
thé,  avccaddition  d'un  peu  d'eau  de-viecamphrée,  dans  lecas 
d'inflammation  gangreneuse  des  intestins  ;  Salchow  prescrit  d'a- 
valer par  jourquairo  gouttes  d'extrait  de  saturne  en  même  temps 
qu'on  injecte  Veaude  Goulard  dnus  l'urètre  pour  la  guéiison 
de  la  gonorrhée  et  l'inflanunation  des  testicules.  Goulard,  qui 
a  beaucoup  écrit  sur  l'emploi  des  préparations  de  plomb,  tant 
à  l'extérieur  qu'à  l'intéiieur,  et  qui  a  fait  tous  ses  effoits  pour 
eu  étendre  l'usage  de  ces  deux  façons,  conseille  d'ajouter 
l'extrait  de  saturne  dans  les  gargarisn>es  contre  l'angine;  mais 
Salchow  reconnnandc  de  n'en  faire  usage  que  lorsque  l'angine 
ïi'estpas  inflannnatoire  ni  catarrhale  :  ce  qui  en  réduirait  l'em- 
ploi à  fort  peu  de  cas,  tîoll  le  mêlait  aux  extiaits  de  ciguè  ,  de 
jusquiaine  et  à  l'opium  pour  l'appliquer  sur  les  testicules  en- 
îlamraees  ,  et  s'en  servait  seul  dans  le  ptolapius  de  l'iiis.  Dans 
les  ulcères  scrofuleux,  s[)ongitux,  etc.,  (pi'on  observe  chez 
les  individus  i'aibles  ,  éntrvcs  ,  Aikin  employait  l'extrait  de 
suiuincj  enfin  on  prescrit  l'extrait  de  saturne  uiêié  avec  de 
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l'huile  pour  les  brûlures ,  ou  mêle'  avec  des  décoctions  aroma- 
tiques ou  seulement  du  viu,  comme  fortifiaut  et  astringent  sur 
certaines  tumeurs. 

Eau  végeLo  minérale.  C'est  l'extrait  de  saturne  étendu  dans 
soixante-quatre  fois  son  poids  d'eau,  (foulard  l'emploie  dans 
toutes  les  inflammations  externes,  quelle  que  soit  leur  source  , 
en  fomentations ,  lotions ,  etc.  -,  en  cataplasmes  ,  avec  la  mie  de 
pain,  applique's  sur  les  luxations  et  les  fractures.  On  conçoit 
qu'un  usage  aussi  général  peut  avoir  de  grands  inconvéniens , 
que  l'eau  végélo-minérale,  parexemple,  appliquée  sur  certaines 
inflammations  cutanées,  comme  l'érysipèle,  les  dartres,  etc., 
pourrait  les  faire  rentrer  et  causer  de  graves  accidens.  Gou- 
îard  ne  se  contente  pas  de  prescrire  cette  solution  de  plomb  à 
3'exlericur  ;  il  annonce  encore  que,  dans  les  ardeurs  d'urine, 
îe  flux  involontaire  de  semence  ,  la  gonorrliée  par  relâche- 
îîient,  la  dysenterie  même,  il  en  a  fait  usage,  à  l'intérieur,  à  la 
dose  de  douze  à  quinze  gouttes  étendues  dans  un  liquide,  avec 
succès. 

Teinture  antiphthisiqne.  C'est  la  solution  d'un  oxyde  de 
plomb  dans  un  acide,  ordinairement  le  vinaigre,  avec  addition 
d'alcool.  Michaëlis  est ,  sinou  l'inventeur  de  ce  médicament , 
du  moins  celui  qui  Tamis  \e  premier  eu  yofî^ue  {De  phthiii.  Lips., 
ivS38).  Ettmuller  en  recommande  aussi  l'usage  dans  la  phthi- 
sie  à  la  dose  de  vingt  à  trente  gouttes  par  jour  pour  arrêter  les 
sueurs  de  ces  malades,  et  les  fortifier  par  la  suppression  de 
celte  évacuation  cutanée.  Hermann  a  aussi  conseillé  cette  tein- 
ture dans  les  maladies  des  reins  ,  et  Reynolds  dans  les  hémor- 
ragies du  poumon  et  de  l'utcrus.  De  nos  jours,  l'usage  de  cette 
teinture  est  tout  à  fait  tombé  en  désuétude,  soit  qu'on  ne  lui  ait 
pas  retrouve  les  avantages  qu'on  lui  attribuait,  soit  qu'elle  ait 
causé  des  accidens  plus  ou  moins  graves. 

Sels  de  plomb  ;  selde  saturne,  appelé  encore  5i<cre  de  saturne^ 
à  cause  de  sa  saveur  sucrée,  et,  par  les  chimistes,  acétate  de 
plomb.  A  l'extérieur  ,  ce  sel  a  été  fort  employé.  Crollius  fai- 
sait préparer  un  prétendu  baume  de  saturne  ,  en  en  mêlant 
une  solution  à  l'essence  de  térébenthine  ou  à  des  huiles  grasses , 
et  s'en  servait  en  topique  sur  les  tumeurs  enflammées.  La  so- 
lution de  ce  sel  dans  l'eau  a  été  fréquemment  conseillée  pour 
faire  la  base  des  injections  employées  dans  la  gonorrhée.  Cribb  , 
J.Hunter,Girtanner,  Michaëlis,  etc.,  l'ontemployée à  Tiatérieur 
pour  arrêter  ces  mêmes  écoulemens,  à  la  dose  d'un  grain  ou. 
deux  par  jour,  avec  addition  de  différentes  substances,  et  eu 
ont  obtenu  la  suppression  en  dix  ou  quinze  jours. 

Le  sel  de  saturne  a  éié  employé  à  l'intérieur  pour  beaucoup 
d'autres  maladies  que  la  gonorrhée,  depuis  que  Paracelse  eu 
a  donné  l'exemple  :  ainsi  ShaAV  le  conseille  dans  les  hémor- 
ragies qui  ont  lieu   lors  de  certains  accoucheraens,  à  larges 
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dose  (largiorem  dosin);  Baker  prescrivait,  dans  le  même  cas, 
ie  mélange  suivant  :  sel  de  salurne  ,  un  grain  ou  un  grain  et 
demi  ;  conserve  de  rose,  quatre  grains  ;  opium,  trois  grains  ;  le 
tout  pour  quinze  pilules,  dont  on  en  prend  une  de  six  en  six 
heures.  P.  Hermann  a  donné  ce  sel  dans  les  ardeurs  d'urine; 
Goulard,  dans  la  dysenterie  jEtlmuUer,  dans  la  phlhisic,  pour 
calmer  les  sueurs  nocturnes;  Tachenius,  pour  adoucir  la  toux 
convulsive;  Crollius,  dans  les  inflammations  internes  ;  Lieu- 
taud  ,  dans  la  fureur  utérine  (  à  la  dose  de  deux  à  huit  grains  )  ; 
Saxtorph,  dans  les  maladies  nerveuses;  Lefèvre  {Journal  de 
méd. ,  mai  1763) ,  dans  les  accidens  causés  par  les  caniliaridcs; 
enfin  on  a  employé  le  sel  de  saturne  à  ririiéricur,  au  dire  de 
Galien,  jusque  dans  la  lèpre  et  la  peste;  mais,  malgré  tant 
d'autorités,  ce  sel  a  été  mis  hors  de  l'usage  médical  par  tous  les 
praticiens. 

Cependant ,  M.  le  docteur  Fouquier ,  l'un  des  médecins  de 
l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris ,  qui  s'occupe  avec  soin  de 
vérifier  les  vertus  positives  de  beaucoup  de  médicamens  repu- 
tés  dangereux,  vient  de  lire  à  la  société  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  cette  ville  un  mémoire  sur  l'emploi  à  l'intérieur  du 
sel  de  saturne  pour  airêter  les  sueurs  des  plilhisiques  :  il  a 
fait  ses  expériences  sur  des  malades  do  son  liôpital.  II  en  re- 
suite qu'il  a  administré  ce  sel  depuis  un  grain  jusqu'à  douze 
et  quinze  par  jour  sans  inconvénient,  et  que  la  dose  moyenne 
qu'on  peut  employer  est  de  quatre  à  cinq  grains  ;  que  ce  sel 
a  presque  constamment  arrêté  les  sueurs  des  phthisiqucs  ,  1  un 
des  symptômes  les  plus  désagréables  de  celte  fâcheuse  maladie, 
et  dont  ceux  qui  en  sont  atteints  se  plaignent  plus  que  de  tout 
autre.  Jamais  ce  sel  n'a  causé  de  colique  (  hors  un  seul  cas) , 
et  jamais  ce  médecin  n'a  vu  dans  les  cadavres  les  moindres 
traces  qu'on  pût  croire  être  causées  par  ce  sel.  Les  malades  ne- 
s'en  plaignent  point  :  notre  confrère  ajoute  que  celte  prépara- 
tion n'a  d'autre  effet  que  d'arrêter  les  sueurs  (et  quelquefois  la 
diarrhée) ,  symptôme  qui  revient  même  si  on  en  suspend  l'usage, 
surtout  pendant  quelque  temps,  mais  qu'il  n'agit  nullement 
sur  la  maladie  principale,  qui  suit  sa  marche  accoutumée  sans 
en  être  précipitée  ni  ralentie.  11  résulte  donc  de  ces  expériences 
que  ce  sel  peut  être  employé  sans  crainte  et  avec  avantage 
contre  les  sueurs  des  plilhisiques;  mais  il  est  probable  que  la 
frayeur  cju'inspire  l'usage  des  préparations  de  plomb  empê- 
chera longtemps  de  s'en  servir,  bien  que  les  autorités  que  nous 
avons  citées  ,  appuyées  de  celle  plus  récente  et  plus  positive  de 
M.  le  docteur  Fouquier,  doivent  bannir  toute  crainte  à  cet 
égard.  .         j       ,      , 

On  trouve  dans  Murray  que  les  préparations  de  plomb 
entrent  dans  la  composiliou  de  trois  ou  quatre  cérats ,  de  trente- 
sepi  onguçiis,  et  de  quatrc-Yingl-un  emplâtres  ;  tous  ces  raé- 
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PLOMB  (usage  chirurgical  du).  Autrefois  la  chirurf,Mc  em- 
ploya le  plomb  beaucoup  plus  (ju'eîle  ne  le  lait  aujourd'hui, 
quoiqu'il  s'en  faille  bien  qu'elle  l'ait  abandonne.  Elle  conti- 
nue de  s'en  servir  pour  la  conleclion  de  quelques-uns  de  ses 
instrumens,  tels  que  le  maillet  destiné  à  enlever  avec  la  goug.e 
ou  le  ciseau  ,  certaines  exostoses;  tels  encore  que  les  slilets  de- 
diverses  grosseuis,  dont  la  flexibilité  favorise  l'exploration 
d'un  sinus  anfiactueux  ,  ou  d'une  plaie  tortueuse.  Mais  elle  a 
renoncé,  pour  toujours,  à  ces  sondes  avec  lesquelles  elle  tentait 
de  détruire  les  soi-disant  carnosilés  et  de  cicatriser  les  pré- 
tendus ulcères  de  l'urètre  dans  lequel  ces  sondes,  venant  à  se 
briser ,  allaient  trop  souvent  former  dans  la  vessie  le  noyau 
d'un  calcul,  sans  qu'on  pût,  ainsi  que  l'avait  cru  Ledian-, 
dissoudre  les  fra^ieas  en  injectant  du  mercure  dans  ce  vis- 
cère. 

C'est  le  plomb  qui  fournît  ces  masses  avec  lesquelles  on  peut 
Corriger  les  difformités  des  parties  ,  allonger  un  membre  rac- 
courci ou  rétracté  ,  dissiper  quelques  ankyloscs  ,  et  dont  l'or- 
ihopédie  sait  tirer  un  si  bon  parti.  Les  effets  qu  oi>  en  obtient 
dans  ces  cas  sont  dus  à  son  poids  industrieusement  applique 
et  réparti.  C'est  aussi  par  sa  pondération  qu'il  agit ,  lorsqu'à 
l'exemple  de  quelques  Anglais  ,  on  s'en  cUargeles  mains  pour 
se  livrer  à  ce  singulier  exercice  tant  recommandé  parmi  eux 
dans  l'hypocondrie,  la  dyspepsie,  etc.,  et  qui  consiste  à  imi- 
ter avec  les  bras  les  mouvemens  d'un  battant  de  cloche.  Ceci 
rappelle  ces  jeux  et  ces  défis  gymniques  des  Romains,  que- 
Jérôme  Mercurialis  a  décrits  et  fait  représenter,  et  dans  les- 
quels c'était  à  qui  suppoiteiait  ou  poilaail  le  plus  de  plomb. 
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à  la  fois  (De  arte  gymnast.).  Du  temps  de  Bellosle,  on  cou- 
vrait, après  ropoiation  du  trépan,  l'ouverlut  e  du  crâne  avec  une 
plaque  df  plomb  percée  de<juelques  petits  trous  sur  laquelle  on 
rabattait  les  lambeaux  des  tégumens  ,  que  la  présence  de  ce 
corps  étranger  n'empècliait  pas  de  se  ciciilriser ,  à  ce  (pi'on  a  dit 
mille  fois,  sans  avoir  pu  le  persuader  à  un  seul  praticien  ins- 
truit. 

On  a  mieux  accueilli  le  conseil  de  faire  porter  une  calotte 
de  plomb  aux  blessés  chez  lesquels,  après  une  d('peidition  de 
substance  au  crâne,  il  est  resté  une  cicatiice  large  et  très- 
mince,  quoique  ,  pour  celte  espèce  de  prothèse,  l'argent  valût 
mieux  que  le  plomb,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  valussent  le 
cuir  simplement  battu  et  non  bouilli  ,  lequel  est  d'un  contact 
doux,  ne  comprime  que  mollement  la  paitie,  l'échaufie  peu, 
et  Ja  protège  tout  aussi  bien  contre  le  ciioc  des  corps  exté- 
rieurs. 

Quelques  chirurgiens  ont  conservé  l'habitude  d'appliquer  sur 
les  vieux  ulcères  une  lame  de  [)lomb  qui,  selon  eux,  cti 
opèic  la  guérison  par  une  propriété  dessiccalive  inhérente  à  ce 
métal  ,  mais  qui,  selon  nous  ,  n'a  de  vertus  bien  réelles  que 
celles  de  prémunir  l'ulcère  contre  les  atteintes  qui  pourraient 
lui  être  portées  ,  et  d'en  aplatir  mécaniquement  le<  boids,  ce 
qui  les  rapproche  du  centre  ulcéré.  On  est  encore  *laiis  l'usage 
d'enduire  de  pommade  mercuritlle  les  plaques  de  pl(Mnb  qu'on 
appose  sur  les  petites  loupes,  sur  les  ganglions  et  autres  tu- 
meurs enkystées  qu'on  cs[ière  fondre  eiuoie  plus  sûrement  par 
cette  addition  ,  quoique  le  poids  du  métal  et  la  compressioii 
que  lui  tait  exercer  le  band;ige  soi'  nt  les  principaux  agens  des 
cures  que  de  temps  en  temps  on  obtient  pur  ce  moyen.  Ce  n'est 
pas  que  nous  refusions  tout  k  fait  au  plomb  les  [tropriétés  ci- 
catrisantes dont  on  l'a  cru  doué  à  un  si  haut  degré  ;  niais  pour 
qu'il  les  exerce  ,  il  faut  qu'il  soit  dans  un  état  de  iietritus  ex- 
trêmement ténu  ,  comme  il  se  trouve  dans  l'espèce  de  nulrituni 
dont  nous  avons  publié  ,  il  y  a  longues  années  ,  la  composi- 
tion suivante  :  On  a  une  écucilc  d't'tain  des  plus  communes,  ou 
mieux  encore  un  vase  de  plomb  équivalent;  on  y  met  cinq  ou 
six  balles  de  même  matière,  une  cuillerée  d'huile  d'olives,  et 
aulantde  suc  vert  extrait  des  feuilles  de  bai  danv  {arcliuni  Iftppa). 
On  fait  rouler  les  balles  dans  le  vase,  eu  agitant  ceiui-ci  ciicu- 
lairement  avec  les  deux  muius,  et  peu  à  peu  l'huile  et  le  suc 
s'épaississent,  se  mêlent,  et  prennent  une  couleur  verdàlrc. 
En  cet  étal,  on  y  trempe  des  plumasseaux  de  charpie  dont  on 
couvre  l'ulcère.  A  chaque  nouveau  pansement,  on  recom- 
mence le  roulement  des  balles. 

Ou  ne  croit  plus  guère  aux  qualités  astrictives  et  réfrigéran- 
tes du  plomb,  et  quand  on  en  couvre  une  tumeur  anévrysma- 
tiç[ue,  c'est  moins  dans  la  vue  de  lu  resserrer  cl  de  la  refroidir, 
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que  dans  celle  de  l'aire  peser  sur  elle  un  corps  qui ,  peu  à  peuj 

la  déprime  et  l'écrase  en  quelque  façon. 

Cliacun  sait  que  c'est  avec  du  plomb  en  feuilles  lines  qu'on 
remplit  les  trous  et  les  cavités  qui  résultent  de  la  carie  aux 
dents.  11  est  des  dentistes  qui  lui  préfèrent  les  feuilles  d'argent 
d'or  et  même  de  platine  ,  lesquelles  ,  selon  eux,  s'y  entassent 
mieux  et  y  resteniplus  longtemps. 

On  a  conseillé  une  plaque  de  plomb  un  peu  épaisse  pour 
rafraicliir  ,  avec  le  bistouri ,  les  bords  du  bec-de-lièvre ,  chez 
Jes  enfans  dont  la  mâchoire  non  encore  pourvue  de  dents  ne 
pourrait  fournir  un  point  d'appui  à  cet  instrument  ;  mais  ce 
procédé  est  rarement  usité,  et  la  résection  avec  des  ciseaux 
forts  et  bien  tranchaus  est  presque  généralement  préférée. 

Les  premiers  petits  cônes  métalliques  que  Foubert  introdui- 
sit dans  le  canal  nasal,  pour  la  guérison  de  la  fistule  lacrymale, 
furent  de  plomb;  et  Louis  assurait  les  avoir  vus  réussir  aussi 
bien  que  ceux  d'or  qu'employa  ,  dans  la  suite  ,  ce  célèbre  chi- 
rurgien en  chef  de  rHôtel-J3ieu  de  Paris,  auquel  onaîtribue  l'in- 
vention d'un  procédé  loué  par  les  uns  ,  blâmé  pai  les  autres  , 
et  des  succès  duquel  Lobstein  (l'oncle) ,  et  Isengarth,  de  Stras- 
bourg ,  nous  ont  rendus  plusieurs  fois  témoins ,  trente  ans  avant 
que  nous  eussions  la  satisfaction  de  voir  ceux  dont  il  est  suivi 
chaque  jour  entre  les  habiles  mains  de  l'un  des  successeurs  de 
Foubert. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  enfonçait  dans  l'orifice  des  si- 
nus et  des  fistules  dont  on  voulait  retarder  la  cicatrisation,  des 
tentes  ou  des  tubes  de  plomb,  ayant  un  pavillon  et  des  trous 
pour  mieux  les  fixer  ;  ce  qui ,  à  la  longue ,  déterminait  des  cal- 
losités pour  la  destruction  desquelles  il  fallait  recourir  aux 
cathéréiiques  ou  à  l'instrument  tranchant.  Dans  quelques  lé- 
sions et  affections  du  nez,  et  surtout  dans  la  rhinoplastick  ou 
réparation  artificielle  de  cette  partie  ,  il  faut  employer  de  ces 
petits  conduits,  afin  de  conserver  l'ouverture  des  narines,  ou 
pour  en  faire  de  nouvelles. 

Les  tubes ,  canules  et  tentes  de  plomb  simples  ou  à  chapi- 
teaux, sont  nécessaires  ou  du  moins  sont  usitées  dans  les  cas 
d'imperforatious  auxquelles  on  a  remédié  avec  l'instrument , 
dans  ceux  d'adhésions  vicieuses  à  la  suite  d'excoriations  , 
d'iuflanimations,  etc.  Ainsi  on  y  a  recours  pour  entretenir 
l'onverture  qu'on  a  faite  à  l'anus  oblitéré  ,  ou  simplement 
fermé  par  une  membrane  ,  pour  empêcher  une  seconde  agglu- 
tination des  parois  vaginales ,  quand  on  en  a  détruit  une  pre- 
mière par  une  adroite  dissection  ,  ou  seulement  par  quelques 
incisions,  après  un  accouchement  laborieux  ou  toute  autre  cause. 
Celse  les  a  conseillées  dans  ces  diverses  circonstances,  et  notre 
Paré  n'a  pas  manqué  d'en  parler ,  après  les  avoir  employées 
lui-même  dans  sa  longue  et  liçureuse  pratique,  mais  le  bou 
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Àmbroise  conseille  aussi,  dans  les  affections  aplilheuses  et  ul- 
céreuses des  mamelons,  l'application  de  petits  chapeaux  de 
plomb  dont  il  a  fait  graver  les  dessins  dans  son  grand  ouvrage; 
sur  quoi  nous  ferons  remarquer  que  celle  ap|)licution  pourrait 
bien  n'être  pas  exempte  d'inconvéniens ,  et  qu'elle  risquerait 
d'occasioncr  des  coliques  au  nourrisson  ,  par  J'oxyde  salurn'la 
que  sa  bouche  y  puiserait  sur  Je  mamelon  ,  et  auquel  il  ne  ré- 
pugnerait pas  ,  cet  oxyde  étant  doux  et  sucré. 

On  a  tente  de  faire  avec  du  plomb,  soit  des  obturateurs  dans 
certaines  le'sions  du  palais,  soit  de  petits  canaux  après  l'opéra- 
tion de  la  grenouillette  ;  mais  cette  matière  n'est  pas  la  meil- 
leure, à  raison  de  la  facilité  et  de  la  promptitude  avec  les- 
quelles elle  peut  se  décomposer  par  son  contact  avec  la  salive. 
Le  plomb  ne  convient  guère  dans  la  bouche  (jue  pour  prendre 
certaines  mesures ,  et  le  mouler  sur  des  inégalités,  des  saillies 
ou  des  enfoncemens  auxquels  il  est  essentiel  de  se  conformer 
dans  l'œuvre  de  la  prothèse.  Toutefois,  en  passant,  à  travers 
une  canule  ou  grenouillette ,  un  fil  de  plomb  dont  on  réunit  les 
deux  bouts  en  les  tordant  ensemble,  comme  on  fait  après  la  per- 
foration des  oreilles,  on  obtient  très-bien  la  fistule,  ou  les  fis- 
tules salivaires  qui  doivent  suppléer,  le  canal  excréteur  obli- 
téré. Cette  pratique  est  de  nous,  et  nous  convenons  qu'un  fil 
d'or  ou  de  platine  vaudrait  encore  mieux  que  celui  de  plomb, 
qui  pourtant  n'est  pas  à  rejeter. 

Jadis  la  canule  de  plomb  joua  un  grand  rôle  dans  la  pa- 
racenthèse,  qu'on  pratiquait  avec  une  espèce  de  lame  tres- 
étroite  et  très-acérée,  sur  laquelle  on  faisait  glisser  cette  catnile 
jpour  l'introduire  jusque  dans  l'intérieur  de  l'abdomen,  où  elle 
était  maintenue  ,  pour  en  faire  écouler  l'eau  épanchée  chaque 
fois  qu'on  enlevait  l'opercule  ou  bouchon  dont  elle  était  pour- 
vue. C'est  à  peu  près  ainsi  qu'on  en  use  quelquefois  dans  ce 
qu'on  a  nommé  assez  improprement  la  boutonnière ,  cl  nous  ne 
finirions  pas  si  nous  voulions  parcourir  tous  les  cas  dans  les- 
quels le  plomb  est  employé  ,  et  ou  il  l'est  et  doit  l'être  préfé- 
rablcmcnt  aux  autres  métaux. 

On  a  attribué  au  plomb  la  propriété  de  pouvoir  séjourner  dans 
nos  parties  sans  les  altérer  ni  y  causer  d'accidens  :  c'est  ce  que 
croient  encore  les  gens  de  guerre;  et  si  ce  préjugé  nous  est 
favorable  lorsque  l'extraction  d'une  balle  est  ou  impossible  ou 
trop  difficile,  il  nous  expose  à  de  fâcheuses  résistances  de  la 
part  des  blessés  qui ,  craignant  de  souffrir  quelques  courts  ins- 
tans,  se  refusent  aux  recherches  et  à  l'opération  qui  devraient 
les  délivrer  de  ce  corps  étranger.  La  plupart  des  autres  mé- 
taux jouissent  de  la  même  innocuité  que  le  plomb.  Une  balle  de 
platine,  d'or,  d'argent  et  même  de  cuivre,  resterait  égale- 
ment dans  l'intérieur  de  nos  parties  sans  les  trop  offenser.  On  sait 
iju'il  se  forme  bientôt  autour  d'elle  une  sorte  de  kyste  plus  ou 
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moins  dense,  qui  la  chatonne,  l'enveloppe,  l'isole,  et  la  pré- 
serve de  toute  aUeralion.  Ce  ne  serait  guère  que  par  une  pres- 
sion exercée  sur  un  organe  voisin  qu'elle  deviendrait  nuisible. 
La  balle  de  plomb  est  d'une  grande  ressource  pour  nos  bles- 
ses, durant  une  opération  longue  et  douloureuse  :  ils  la  ser- 
rent entre  leurs  dcnls ,  ils  la  niàchent;  et,  si  elle  ne  diminue 
pas  leurs  souUrances  ,  elle  semble  les  leur  rendre  plus  suppor- 
tables, ou  du  moins  elle  les  leur  fait  supporler  d'une  manière 
plus  digne  d'un  soldat. 

€)n  n'avait  encore  lié  les  fistules  à  l'anus  qu'avec  du  crin, 
ou  un  fil  de  lin  écru  {lino  cnido) ,  à  la  manière  des  anciens  , 
lorsque  Fouberl  imagina  de  leur  substituer  un  fil  de  plomb  , 
renouvelant  en  même  lemps  un  mode  d'opération  dont  il  exa- 
géra beaucoup  trop  les  avantages,  et  dont,  après  lui,  Desault 
pertèctionna  plus  ingénieusement  qu'ulilement  les  j)rocédés. 
L'un  et  l'autre  eurent  plus  d'une  fois  à  se  plaindre  du  manque 
de  solidité  de  ce  fil ,  qui  s'oxjde  si  facilement  au  milieu  du 
pus  infect  et  de  Khydrogène  sulfuré  où  il  est  plongé.  C'était 
bien  pis  encore  lorsque,  croyant  faire  avancer  la  cicatrisation, 
il  lavait  la  partie  avec  du  vin  rourçe  chaud,  et  y  tenait  appli- 
quée une  compresse  ou  de  la  charpie  imbibées  de  ce  vin.  Alors 
l'oxydation  était  plus  prompte,  et  il  fallait  assez  fréquemment 
remplacer  le  fil  cassé  par  un  fil  nouveau. 

Il  ne  sera  pas  difficile  aux  praticiens  qui  restent  abusive- 
ment attachés  à  la  ligature,  avec  le  fil  de  plomb,  de  toutes  les 
fistules  à  l'anus,  quelles  qu'elles  puissent  être  ,  et  à  ceux  qui, 
plus  raisonnables,  n'opèrent,  ainsi  que  les  fistules  peu  pro- 
fondes, et  encore  chez  des  individus  méticuleux,  de  prévenir 
de  si  graves  inconvéniens  :  c'est  de  faire  tirer  le  plomb  sur  un 
fil  d'or  ou  de  platine  très-fin,  lequel  lui  servira  comme  de 
noyau,  et  le  fera  résister  à  la  fois  aux  impressions  chimiques 
qui  le  décomposent  le  plus  souvent,  et  aux  efforts  de  la  tor- 
sion, qui  souvent  aussi  le  font  casser. 

Ce  moyen,  qui  n'a  encore  été  conseille  par  personne, 
nous  a  réussi  dans  bien  d'autres  cas  que  dans  la  fisiule  à  l'a- 
nus,  que  loujouis  nous  aimâmes  mieux  inciser  que  lier.  Le 
fil  de  piomb,  pourvu  du  renfort  que  lui  prête  sans  se  mon- 
trer celui  d'or  ou  de  platine,  donne  une  sécurité,  et  fournit 
une  garantie  qu'»^  ne  peut  trouver  dans  sa  préparation  ordi- 
naire, avec  quelque  soin  qu'on  ail  choisi  le  plomb,  et  quelque 
doux,  quelque  malléable  (ju'il  puisse  être. 

On  ne  eoniiaît  pas  assez  l'utilité  du  fil  de  plomb  en  général 
dans  une  loule  de  circonstances,  et  (elle  utilité  redouble  encore 
par  laddiliof!  dont  il  vient  d'èlie  parlé  :  rien  n'est  plus  utile 
pour  eerlaiiies  siiiiues  (ju'on  ne  peut  se  dispenser  de  pralitjuer. 
Wous  l'avons  bien  des  fois  employé  pour  celle  du  bec-de-licvre, 
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et  jamais  nous  n'en  avons  vu  manquer  un  seul  point;  on  serre 
€t  relâche  h  volonté,  sans  avoir  de  nœuds  à  dcCaire  et  à  re- 
faire ;  il  suffit  de  toidre  ou  détordre  selon  le  besoin  ;  et  comme 
le  fil  est  orbe  ou  rond,  il  n'a  pas  le  défaut  de  couper,  qu'on 
reproche  si  justement  aux  fils  ordinaires ,  et  surtout  à  ceux  dits 
en  ruban,  c'est  à-dire  juxta-posés.  Nous  ajoutons  qu'il  irrite 
incomparablement  moins,  et  que  le  lien  qu'il  forme  dans  les- 
parties  à  travers  lesquellçj  il  passe,  peut  prendre  toutes  les  for- 
mes ;  au  lieu  (jue  celui  des  fils  de  chanvre  ,  lin ,  soie,  etc. ,  est 
presque  toujours  circulaire,  et  ne  peut  affecter  ni  retenir  aucuue 
autre  direction  :  et  comment  ne  pas  apprécier  celte  différence 
dans  nombre  de  cas  où,  en  convertissant  le  cercle  de  l'anse, 
autrement  du  lien  de  plomb,  tantôt  en  un  carré,  tantôt  en  un 
triangle,  on  obtient  aussitôt  une  coaptation  pai  faite,  à  laquelle 
les  fils  même  les  plus  cirés  se  refusent  invinciblement  ?  On  de- 
vine bien  que  ces  changemens  de  forme  s'opèrent  par  la  seule 
pression  du  fil  de  plomb  sous  un  doigt  ou  entre  deux  doigts. 
Lors  de  la  trop  mémorable  bataille  qui  décida  du  sort  de 
la  France  en  ibi5,  et  à  laquelle,  toujours  jeune  de  zèle  et 
de  patriotisme,  quoique  vieux  d'âge  et  de  services,  nous  as- 
sistâmes, nos  carabiniers  ayant  été  couverts  de  coups  de 
sabre  dans  une  charge  où.  ils  ne  les  avaient  pas  épargnés  à  une 
cavalerie^trois  fois  plus  nombreuse,  nous  fîmes  à  plusieurs 
de  ces  braves  jus([u'a  douze  et  quinze  sutures  à  la  face  et  à  la 
tèlc  avec  notre  lil  de  plomb,  et,  s'ils  furent  tous  opérés  en 
moins  de  vingt  minutes,  ils  guérirent  sans  cicatrices  difformis 
en  moins  de  vingt  jouis. 

AuiaiU  il  est  dilticile  de  fixer  à  l'aiguille  le  fil  de  plornb  or- 
dinaire, autant  il  est  aisé  de  l'y  assujélir  quand  il  est  renforcé 
d'un  fil  d'or,  et  même  d'un  simple  fil  de  laiton,  ou  de  fer 
écroui.  Il  suffit  de  mettre  à  nu  ce  fil  intérieur,  et  d'en  enfiler 
l'aiguille,  en  le  tordant  légèremeut  audessous  du  chas  de 
celle-ci. 

Celte  petite  découverte  eût  mis  fort  à  l'aise  Foubert  et  De- 
sauli.  Le  premier,  n'ayant  trouvé  d'autre  moyen  d'attacher 
son  lil  de  plonil)  à  la  sonde  d'argent  dit  de  coupelle,  «jui  devait 
lui  (aire  paicoiirir  la  fistule  et  le  ranu;ner  par  l'anus,  (|u'en 
taisant  creuser  et  tarauder  en  dedans  le  bout  de  celle  sonde, 
et  de  forcer  Je  lil  de  plomb  à  s'y  visscu,  ce  qui  ne  pouvait 
être  ni  sûr  ni  solide;  et  le  second  ,  u'ayaiU  pu  faire  mai  cher  le 
sien  qu'à  la  laveur  d'une  sonde  creuse  p.  ealablement  passée  ,  non 
sans  difficult(!S,  dans  le  trajet  fistulaire,er  ayant  elé  oblig(", 
pour  le  saisir  dans  le  rectuin  et  l'eu  retirer,  d'mvenier  ce  gor- 
geret  ioicipifnrne,  dont  on  ne  parle  plus  guère  sans  rej;ieiler 
que  son  célèbre  auteur  ait  mis  tant  de  génie,  tant  d'industrie 
à  iuiaginer  un  inslrumeul  si  compli(j[ué,  si  inutile,  et  d'une 


3o4  PLO 

manutention  quelquefois  si  laborieuse  pour  l'opëiateuretpcuf 

le  patient.  * 

En  1789,  nous  lûmes,  h  la  séance  publique  de  l'académie 
royale  de  chirurgie,  un  Mémoire  sur  le  procède  et  les  avan- 
tages de  raplalissemeni  des  gros  vaisseaux  ,  soit  dans  les  hé- 
morragies, soit  dans  les  anévrysmes ,  et  nous  présentâmes  à 
cette  célèbre  et  savante  compagnie  seize  portions  d'artères  de 
cheval ,  lesquelles,  ayant  éieapiaiies  avec  le  plomb,  s'étaient 
obliiéjées  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  les 
unes  f  n  deux  ou  trois  jours,  et  les  autres  en  six  ou  huit. 

Rien  n'est  plus  sûr  ni  plus  expéditif  que  de  passer  sous  le 
tube  arl'riel  une  lame  de  plomb  courbée  demi-circulairement, 
ayant  un  centimètre  de  largeur,  et  quelques  millimètres  d'é- 
paisseur, d'achever  de  la  courber  en  cercle,  et  deserrer  celui-ci 
avec  les  )nors  d'une  pince  un  peu  forte,  de  manière  à  ce  que 
la  moitié  des  parois  du  vaisseau  soit  collée  à  l'autre  moitié. 

Ce  mode  de  ligature  est  le  summum  de  l'effet  qu'on  attend 
de  la  compression  quand  elle  peut  être  exercée  sur  un  vais- 
seau ,  entre  une  peloito  qu'on  fait  avancer  graduellement ,  et 
un  os  qui  résiste  et  fait  point  d'appui.  C'est  ainsi  qu'on  arrête 
le  sang  de  certaines  arlèies,  et  que  le  ponton  de  Bourdelot  a 
eu  quelques  succès  dans  les  anévrysmes.  Mais  nous  ne  devons 
pas  parler  ici  tiop  longuement  d'un  moyeu  qui,  nous  appar- 
tenant, serait  suspect  de  prédilection,  si  nous  voulions  en 
dire  quelque  bien,  dont  il  ne  nous  semble  pas  indigne.  Toute- 
fois, nous  le  recommandons  aux  expéiimenlateurs  désintéres- 
sés et  aux  praticiens  non  prévenus,  bien  suis  que  les  uns  et  les 
autres  en  obtiendront  des  résultats  salisfaisans;  nous  les  invi- 
tons de  plus  à  tenter  d'abord  sur  les  animaux,  et  à  transporter 
ensuite  dans  leurs  opérations  sur  l'homme  celui  que  nous 
allons  encore  leur  offrir  :  il  consiste  dans  de  petits  anneaux  de 
plomb  un  peu  épais,  cjue  l'on  porte  à  l'aide  d'une  de  ces 
pinces  élasti(jucs,  à  bouton  mobile,  et  terminées  par  un  bec 
étroit,  sur  l'extrémité  du  vaisseau  coupé,  laquelle  on  a  saisie 
et  tirée  un  peu  à  soi.  En  cet  état,  on  pousse  dessus  l'anneau, 
qu'on  aplatit  de  force  avec  une  autre  pince  sans  dégager  la  pre- 
mière, qu'on  ne  relire  qu'après  s'être  assuré  de  l'étreinte  exacte 
du  vaisseau,  lequel,  gros  ou  petit,  ne  peut  plus  rendre  de 
sang,  ainsi  que  nous  l'avons  cent  fois  éprouve  ,  et  dans  les  am- 
putations et  dans  l'extirpation  de  tumeus  \olumiiieuses ,  qu'on 
ne  saurait  disséquer  sans  diviser  quantité  de  vaisseaux  qu'il 
faut  lier  a  mesure  qu'ils  sont  ouverts. 

Le  fil  de  plomb,  renforcé  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  est, 
selon  nous,  le  lien  le  plus  sûr,  le  plus  immanquable,  et  le 
plus  commode  qu'on  puisse  employer  dans  la  ligature  d'une  ar- 
tère anévrysmatique,  quel  que  joit  le  pioréde  qu'on  ait  pré- 
féré pour  cette  opération  ;  il  ne  se  relâche  point^  il  est  incor- 
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4-«ptible;  il  ne  casse  jamais  j  il  conserve  invariablement  son 
volume,  qui  dans  les  autres,  augmente  to.ijouis  plus  ou 
moins  par  Ihumid.te;  .1  ne  coupe  pas  l'ai  1ère,  «quoique,  s'il 
est  hn ,  il  eu  brise  aussi  bien  et  aussi  vite  qu'aucun,  quelle  qu'en 
soit  1  espèce,  la  membrane  intérieure,  et  il  n'est  pas  un  obsta- 
cle a  la  reunion  immédiate  quand  on  veut  la  tenter  La  facilité 
avec  laquelle  on  peut  tordre  ce  fil ,  en  graduer  la  torsion  la 
diminuer  ou  l'augmenter  selon  les  vues  particulières  de  l'op' 
lateur  ou  l'exigeance  des  cas;  la  certitude  que  le  degré  auquel 
on  a  porte  la  constnction  ne  changera  point  :  tout  enfin  dans 
ce  heu  appelle  1  attention  des  gens  de  l'art,  et  sollicite  leur 
confaance. 

Nous  ne  dirons  rien  ni  de  l'usage  ni  de  l'abus  au'a  fait  la 
clururgie  de  1  acétate  de  plomb  tant  vanté  par  Goulard  Cha- 
cun sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'utilité  de  l'eau  dite 
vegcto-mniérale,  et  surnommée  quelquefois  la  selle  à  tous 
chemujc.  Celte  eau  est  bonne  sans  doute,  mais  il  faut  en  user 
rationnel  lement.  (PEnct  et  i-aurent) 

PLOMB  DES  FOSSES  d'aisance.  Par  cette  expression  on  entend 
deux  choses  :  i^.  les  lésions  plus  ou  moins  graves  de  la  resni- 
ration  et  des  fonctions  du  cerveau  ,  du  cœur,  de  l'es&omac  et 
des  muscles,  quelles  soient  ou  non  portées  jusqu'à  l'asphyxie 
que  l'on  observe  chez  les  ouvrier'^  qui  vident  les  fosses  d'aisancJ 
et  chez  les  m.içons  qui  en  raccommodent  les  murs  ;  2°  les 
qui  produisent  ces  fâcheux  effets.  ° 

Les  vapeurs  nuisibles  connues  qui  s'exhalent  des  fosses  d'ai 
sance  en  vidange,  sont  les  gaz  acide  hydro-sulfurique  f  hr- 
drogene  sulfuré)  ;  hydro-sulfate  d'ammoniaque  (hydro-sulfure 
d  aramoriiaque)  et  azote.  Beaucoup  de  personnes  ont  supposé 
et  supposent  encore  qu'il  s'y  joint   une  matière  contagieuse 
une  sorte  de  miasme  ^«^  generis  ,  et  essentiellement  délétère' 
Les  accidens  que  ces  gaz  déterminent  varient  en  raison  de  leurs 
proportions  entre  eux  et  avec  l'air  atmosphérique.  Le  '-az  am 
mon.acal    comme  l'un  des  pins  irritans ,  occasione  f'espècê 
ci  ophthalmie  et  de  coryza  extrêmement  aigus  décrits  sous  le 
nom  de  mitte  dans  ce  Dictionaire  ,  et  le  plomb  est  principale- 
ment ,  et  dans  la  plupart  des  cas  ,  produit  par  les  gaz  hydro- 
§ene  su  Hure  et  hydro-sulfure  d'ammoniaque,  et  d'autres  fois 
ma:s  moins  souvent ,  par  le  gaz  azote.  ' 

L'action  de  ces  ^az  sur  l'économie  animale  ayant  déjà  été 
examinée  aux  articles  asphyxie ,  gaz  et  méphiUsme ,  je  ne  fe- 
rai  pmntd  munies  répétitions  ;  je  me  bornerai  à  considérer 
mon  sujet  daris  ses  seuls  rapports  avec  l'hygiène  publique 
Toutefois,  ,e  dirai  que  les  effets  du  plomb  se  montrent  sous 
deux  formes  générales  ,  et  avec  une  marche  et  une  intensité 
qm  varient  beaucoup.  Ainsi ,  lorsqu'il  est  dû  à  l'h  vd:  oeènesul- 
43.  ,0  ^' 
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furé  et  à  riiy^lro-sulfure  d'ammoniaque,  les  sjmplômcs  les 
plus  alarmans,  une  douleur  excessive  à  l'estomac,  aux  join- 
tures, un  resserrement  au  gosier,  des  cris  involontaires  et 
quelquefois  modulés  (ce  que  les  vidangeurs  appellent  cJtanter 
le  plomb) ,  le  délire  ,  le  rire  sardonique  ,  des  convulsions  gé- 
nérales, précèdent  l'asphyxie,  ou  bien  celle  ci,  ou  même  la 
mort,  a  lieu  tout  à  coup,  et  connue  si  le  malade  était  fou- 
droyé. C'est  un  véritable  empoisonnement  très-rapide  produit 
par  les  gaz  les  plus  éminemment  délétères  ;  ses  suites  sont  plus 
ou  moins  longues  ;  ses  accidens  se  développent,  ou  en  entrant 
dans  la  fosse  ,  ou  plus  ou  moins  de  temps  après  qu'on  y  est 
enlré  :  dans  le  premier  cas  ,  la  mort  est  souvent  subite;  dans 
le  second  ,  les  premiers  symptômes  ,  analogues  ordinairement 
à  ceux  d'une  asphyxie  commençante,  se  bornent  à  des  niaux 
de  tête  et  d'estomac,  à  des  nausées  ,  à  des  défaillances.  Ce  n'est 
quelquefois  que  plusieurs  heures  après  qu'on  n'est  plus  exposé 
au  méphitisme  que  l'asphyxie  arrive  ,  et  l'on  reniarque  que 
ce  sont  particulièrement  les  personnes  qui  ont  porté  du  se- 
cours aux  vidangeurs  asphyxiés  dans  une  fossed'où  ils  avaient 
été  retirés  ,  qui  sont  attaquées  de  cette  manière  tardive.  On  a 
encore  vu  des  ouvriers  qui  ,  se  sentant  saisis  par  le  plomb  ,  se' 
faisaient  retirer  delà  fosse  ,  déraisonnaient ,  jasaient  beaucoup, 
dansaient  comme  des  fous  ,  et  tombaient  asphyxiés;  d'autres 
qui,  avbnt  que  de  tomber  ,  avaient  fui  jusqu'à  quelque  dis- 
tance en  sautant  continuellement.  Un  fait  singulier  rapporté 
par  M.  Halle  est  celui-ci  :  un  ouvrier  pris  du  plomb  par  une 
douleur  d'estomac  et  des  convulsions,  finit  par  être  asphyxié; 
il  est  rappelé  à  la  vie;  il  retourne  à  l'ouvrage,  et  il  est  de  nou- 
veau repris  du  plomb  ;  mais  celle  fois  l'asphyxie  est  précédée 
d'un  assoupissement  profond,  sans  douleur  et  sans  convul- 
sions [Recherches  sur  la  nature  et  les  ej/ets  du  me'phiiisme  des 
fosses  d'aisances ,  p.  loi). 

Lorsque  le  mal  est  l'eflét  du  gaz  azote ,  il  n'y  a  autre  chose 
qu'une  oppression  considérable  des  grands  mouvemens  de  la 
respiration,  l'affaiblissement  progressif  et  lent,  en  quelque 
sorte,  des  forces  de  la  vie,  sans  mouvement  convulsif  ;  si  la  moi  t 
survient ,  c'est  par  défaut  d'air  respirable  ,  et  ceux  qui  guéris- 
sent ne  se  ressentent  aucunement  de  ce  qu'ils  avaient  éprouvé 
dès  qu'ils  ont  respiré  l'air  pur  et  libre.  Celte  remarque  ,  que 
les  effets  du  méphitisme  des  fosses  d'aisance  se  montrent  tou- 
jours avec  des  spasmes  ou  avec  de  la  stupeur  seulement,  ap- 
partient à  M.  Halle,  et  c'est  à  M.  Dupuytrtn  que  nous  devons 
de  connaître  les  causes  qui  déterminent  chacun  de  ct-s  deux 
états.  Dans  tous  les  cas  ,  les  malades  éprouvent  un  sentiment 
d^oppression ,  comme  par  un  poids  énorme  qui  comprimerait 


Les  vidangeurs  el  les  maçous  ne  sont  pas  les  seuls  nu,-  r.Pn 
vent  .nounr  d'une  asphyxie  appelée  de  c'e-  n^èLerL^Ji:: 
rcu  s  de  puus  sont  quelquefois  pris  par  un  mephitisn.e  auquel 
on  1  a  également  donné.   Les  premiers  ouvrier    comptent     "u 
s.eurs  espèces  de  plomb ,  les  uns  quatre  ou  cinq,  et  les  au  res 

jusqu'à  douze  et  même  j  usqu'à  dix%ept,  mais  iliie  peuvenï  dé 
signer  ces  espèces,  quand  ils  les  admettent  en  si  grand  nombre 
par  des  accdens  et  des  symptômes  particnl.ers  if'cbacurrdM- 
i<  s  ,  iJ  tant  ne  les  regarder  que  comme  des  drj^res  et  de*  mo 
d.ficat.ons  dc=pendantes  de  Tmiensité  de  la  cauL  et  de  Ja'  1 
sibihte  de  chaque  individu.  «  ^^"" 

Parmi  ks  causes^qui  déterminent  la  formation  abondante  du 
gaz  hydrogène  sulfure  dans  les  fosses  d'aisance  ,  et  doil"  it  le 
plus  laue  craujdre  le  plon.b  lors  de  leurs  vidanges  ,  ou  â\  ! 

connusurtoutlhumidûédusoljemélansehabifucl'd'  au  de 
V  usuelle  ou  de  lessive  avec  les  excrcmens  '  les  déb.is  ve4  aux 
et  ammaux  qu'on  je.le  dans  ces  fosses  , 'la  profondèu?  1  ! 
que  le  elles  sont  sUue'es  ,  certaines  disposition^  de  leur  ôuv  - 
lures,  leur  construction  vicieuse  ,  le  mauvais  eiat  de  leuTpâ- 
ro.s  qu.  permet  aux  fluides  de  se  perdre ,  de  s'infiltrer  dansées 
terres  voisines  bouvent  les  ouvriers  qui  vident  les  fosses  e 
connaissent  le  danger  à  celte  dernière  circonstance,  aula  t  m'a 
une  cerlaine  fadeur  dans  l'air  ,  aune  odeur  fétide  ,  nau  J^boide 
qui  les  remplit.  '    '*"-^'^"""ae 

En  général,  dit  M.  Halle,  dans  l'ouvrage  cité  (qu'on  peut 

oOrir  comme  modèle  en  son  genre) ,  le  plonfb  n'est  Lcorna^'nc 
d  aucune  odeur  particulière  :  c'est  ce  qui  a  été  remarSe 
dans  les  expériences  de  ce  savant,  quant  au  plomb  conlrfcié 
immédiatement  dans  la  fosse;  ou  s'il  est  une  odeur  qui' oipro 
pre  au  plomb,  elle  est  putride,  d'une  ladeur  singi  è  "  .'i^^,'^: 
scabonde,  autant  du  moins  qu'or,  peut  en  juger  mu-  le  a'nno  t 
desgens  qui  en  ont  éprouvé  le  plus  souventVmfl.f;  ce!L'oT"r 

.epat.que,  qui  est  la  véritable  odeur  des  vidanges    eV.tecer 
lame  odeur  aigre  sont,  a  ouïe  le  médecin  que  je  viins  dé  nom- 
mer, acconq)agnees  d'un  danger  bien  moins^^rand    ta.i     à 

odur  piquante  tres-vive,  qui  est  due  au  gaz'amm^n  ac  1  e' 
jModuU  la  mute,  elle  est  rarement  dominante  dans  les  f^s,:' 

De  quelque  manière  que  se  form^eut  les  eaz  méohitianf..     ;i 
est  remarc,uable  que  les  accidens  n'ont  ord1nai3  t  îà'  li 
antque,  dans  les  vidanges  ,  on  épuise  les  fluides  au  m^^d 
seaux  ;  mais  dos  qu'on  entame  les  matières  solides  qui  son"    au 
fond  ,  ou  seulement  qu'on  les  remue, il  fautcraindiV  uâcob 
servauon  trcs-curieuse  faite  par  les  vidangeurs  ,  et  ci  se  -t' 
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porte  au  péril  auquel  les  matières  solides  les  exposent  parti- 
culièrement ,  c'est  que  dans  les  maisons  habilces  par  desrassem- 
blemens  d'enfans  et  de  femmes  ,  dans  les  communautés  de  re- 
ligieuses par  exemple,  presque  toute  la  matière  des  fosses  , 
ctanice  qu'ils  appellent  de  la  vanne  grasse^  c'est-à-dire  de  la 
matière  liquide  ,  mais  plus  épaisse  que  colle  qui  est  purement 
liquide  ,  le  plomb  est  peu  à  craindre,  tandis  que  c'est  le  con- 
traire dans  les  séminaires ,  les  prisons  et  les  autres  établisse- 
inens  d'hommes  faits  où  il  y  a  beaucoup  de  matière  épaisse  , 
dure  ,  et  très-peu  de  liquide. 

Le  danger  n'est  pas  le  même  durant  toute  la  durée  des  vi- 
danges :  il  est  beaucoup  plus  grand  quand  on  ouvre  la  fosse  en 
étant  la  pierre  qui  la  bouc^,  ce  qui  permet  aux  exhalaisons 
souvent  comme  accumulées  entre  les  matières  et  la  voûte,  de 
s'échapper  tout  à  coup  j  quand  on  rompt  une  couche  solide  qui 
quelquefois  recouvre  les  liquides ,  et ,  ainsi  que  Je  l'ai  déjà  dit , 
quand  on  attaque  les  matières  dures  qui  sont  audessous.  Les 
exhalaisons  malfaisantes  reçoivent  encore  ,  dans  leur  dégage- 
ment et  leur  concentration  ,  une  funeste  activité  de  plusieurs 
circonstances  :  c'est  ainsi  qu'elles  semblent  se  cantonner  dans 
les  angles  renlrans  de» fosses  ,  dans  les  joints  des  pierres,  dans 
le  tissu  des  moellons  ramollis  par  les  liquides,  et  qu'il  suffit 
alors  de  soulever  un  pave  pour  tomber  asphyxié.  C'est  de  cette 
manièie  qu'on  voit  assez  souvent,  a  Paris ,  les  maçons  qui  des- 
cendent dans  une  fosse  quelques  jours  après  qu'elle  a  été  vi- 
dée, être  pris  subitement  d'asphyxie.  Mais  c'est  surtout  lors- 
que les  vidanges  étant  achevées,  l'eau  rentre  dans  la  fosse, 
que  les  gaz  dél^tèces  se  produisent  presque  tout  à  coup  en  très- 
grande  abondance ,  et  causent  les  plus  graves accidens.  M.  Du- 
puytren  eu  a  rapporté  avec  beaucoup  de  détails  un  déplorable 
et  effrayant  exemple  :  les  vidanges  d'une  fosse  avaient  été  fai- 
tes complètement  et  sans  malheur  ;  quelques  jours  après  on 
descend  dans  celte  fosse  dans  laquelle  il  y  avait  un  peu  d'eau 
rentrée  ,  mais  rien  qui  fît  soupçonner  du  danger  ;  douze  ou 
quinze  heures  plus  tard  ,  le  même  ouvrier  y  descend  de  nou- 
veau pour  en  raccommoder  les  murs,  et  tombe  asphyxié  pres- 
que aussitôt  j  enfin,  les  premiers  qui  veulent  lui  porter  se- 
cours sont  frappés  l'un  après  l'autre  à  mesure  qu'ils  pénètrent 
dans  la  fosse  {Notice  sur  quatre  asphyxies  survenues  dans  un^ 
Jbsse  d'aisance  vidée  depuis  quelques  jours  ,  etc.  /^oyes  Biblio- 
thèque médic,  tom.  IX,  pag.  lo  et  suiv.). 

Les  expériences  auxquelles  ce  malheur  a  donné  lieu  ont 
prouvé  que  le  principe  délétère  était  particulièrement  le  gaz 
hydrogène  sulfuré.  Celui-ci  est  donc  à  craindre  plus  que  les 
autres  eu  semblable  cas  ;  mais  nous  ne  savons  pas  encore  daes 
<iue!Ies  circonstances  le  méphiiisme  des  fosses  d'aisance  est 
ptiucipaletiient  l'effet  du  gaï  az«te;  il  est  bien  prouve  néan- 
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moins  qu'il  est  quelquefois  dû  à  ce  dernier  gaz  (Voyez  Rap- 
port sur  une  espèce  de  méphitisme  des  fosses  d aisance  pro- 
duite par  le  gaz  azote ,  Journ.  de  médecine  ,  chirurgie ,  etc. , 
tom.  XI,  pag.  iHy). 

Quelleque  soit  l'espèce  degazquioccasioneleplomb,  lesacci- 
dens  de  celui-ci  sont  plus  fréquens  pendant  les  grandes  chaleurs 
et  les  pluies  de  l'élé  que  dans  les  autres  saisons.  11  est  une  autre 
ebscrvation  relative  au  temps,  mais  qui  ne  présente  aucun  ré- 
sultat régulier:  c'est  que  souvent  une  losse  qui  est  nicphitique 
le  matin  ne  l'est  plus  le  soir,  quelle  que  soit  la  vivacité  avec 
laquelle  on  ait  poussé  le  travail  de  la  nuit  et  la  nature  des  ma- 
tières qu'on  enlève  ,  tandis  que  d'autres  lois  c'est  lout  le  con- 
traire ,  sans  qu'on  puisse  dire  pourquoi  les  mêmes  matières , 
dans  le  même  lieu  ,  remuées  par  le  même  moyen,  tantôt  cau- 
sent le  plomb  ,  et  tantôt  ne  le  causent  pas. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  ,  dans  une  ville  comme 
Paris  ,  les  accidens  du  plomb  ne  se  renouvellent  que  très- rare- 
ment :  il  arrive  trop  souvent  que,  faute  de  prendre  des  précau-  * 
tions ,  ou  autrement,  les  ouvriers  employés  aux  vidanges  ea 
sont  affectés  à  des  degrés  plus  ou  moins  forts.  On  a  observé  que 
le  mi'tier  de  vidangeur  est  d'autant  plus  dangereux ,  que  les 
villes  sont  plus  grandes  et  plus  peuplées.  C'est  sans  doute  parce 
que  les  fosses  y  sont  le  réceptacle  d'une  plus  grande  quantité 
<le  substances  différentes.  Cela  expliquerait  pourquoi ,  ainsi 
que  l'assure  Maret,  ancien  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de 
Dijon,  il  n'y  avait  dans  celte  ville,  il  y  a  trente  ans,  aucune 
fosse  d'aisance  dont  la  vidange  fût  malfaisante. 

On  voit  souvent  un  ouvrier  être  attaqué  d'une  manière, 
tandis  que  ,  dans  la  même  fosse  ,  un  autre  est  pris  d'une  autre 
manière,  et  présente  des  symptômes  opposés.  Celte  différence 
tient  en  très  grande  partie  sans  doute  à  la  constitution  ,  à  la 
sensibilité  individuelle  particulière  ou  à  la  disposition  actuelle; 
mais  il  est  aussi  des  cas  où  les  exhalaisons  méphitiques  sortant 
de  deux  ou  trois  endroits,  on  peut  croire  qu'elles  ne  sont  pas 
absolument  les  mêmes.  Ceci  explique  cornaient  un  honlme 
est  asphyxié  dans  une  partie  de  la  fosse  ,  tandis  que  dans  tout 
le  reste  on  travaille  impunément.  Les  vidangeurs  savent  par 
expérience  que  celui  qui  vient  d'être  attaqué  du  plomb  en  sera 
pris  de  nouveau  plus  promptement  qu'un  autre,  et  que  celui 
qui,  s'étan-t  senti  seulement  inconunodé,  aura  quitté  l'ouvrage, 
sera  pris  subitement  s'il  se  remet  au  travail  avant  que  d'être  to- 
talement rétabli. 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  prouvent  assez  que  le» 
dangers  du  plomb  pourraient  être  prévenus  très-souvent  par 
la  construction  des  fosses  et  Ij  l'ajde  de  certaines  précaulio«a_ 
pendant  les  vidangc«. 
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Les  principales  cpncîi  lions  tic  constiuclion  que  devraient  pré- 
setiler  les  fosses  d'aisance  des  grandes  vii  les  ,  sont  les  suivanles.- 
1°.  être  sans  angles  ;  2**.  avoir  des  murs  en  pierres  dures  jointes 
avec  un  mortier  à  chaux  et  à  ciment  ;  3°.  conserver  les  liquides 
comme  les  bassins  de  fontaine;  4°-  avoir  l'ouverture  dite  de  la 
pierre  et  celle  du  Uiyau  e'ioignces  l'une  de  l'autre,  et  dispo- 
sées de  manière  que  le  courant  d'air  qui  s'établit  durant  les  vi- 
danges puisse  balayer  tonte  la  surface  des  matières  ;  5°.  être 
peu  profondes  et  situées  dans  des  lieux  dont  l'air  ,  communi- 
quant librement  avec  l'atmosphère,  soit  très-facile  à  renouve- 
ler. 

Dans  les  précautions  à  prendre  a  l'ouverture  des  fosses  et 
pendant  les  vidanges,  il  w  faut  pas  oublier  les  gaz  dont  le  plomb 
ou  le  méphilisme  est  l'effet ,  et  que  les  accidens  les  plus  com- 
muns et  les  plus  dangereux  de  tous,  sont  cccasionés  par  les  gaz 
acide  hydro-sulfurique  et  hydro-sulfure  d'ammoniaque.  Les 
précautions  devraient  donc  varier;  mais  comme  souvent  tous 
.les  gaz  sont  â  craindre  ,  la  prudence  exige  qu'on  emploie  si- 
multanément tous  les  moyens  nécessaires  ,  en  fondant  principa- 
lement son  espoir  sur  celui  qui  est  approprié  au  gaz  prédomi- 
nant. Ces  moyens  étant  décrits  avec  beaucoup  de  soin  aux  ar- 
ticles désinfection^  latrines  cl  juéphitisme  {ï-^oyez  ces  mots)  , 
je  m'abstiens  d'en  parler;  j'ajouterai  seulement  que  r(;ffica- 
cité  du  feu  a  été  rendue  sensible  depuis  longtemps  par  des  ex- 
périences décisives  de  Labôrie  ,  de  Parmentier  et  de  Cadet,  et 
que  le  procédé  de  descendre  dans  la  fosse  un  réchaud  rempli 
de  charbons  allumés  doit  ,  dans  tous  les  cas  ,  être  adopté  et 
combiné  avec  les  autres  moyens. 

Mais  il  est  d'autres  précautions  utiles  pour  se  garantir  des 
accidens  du  plomb  ,  et  qui  appartiennent  à  cet  article.  Elles 
consistent  :  i'.  à  ouvri»-  les  fosses  en  ôtant  la  cîef^  c'est-à-dire 
la  grande  pierre  carrée  qui  est  ordinairement  au  milieu  de  la 
voûte  ,  quelque  temps  avant  qu'on  commence  les  vidanges  ; 
car  on  ne  pourrait,  sans  un  extrême  péril,  y  descendre  aussi- 
tôt. 1".  Il  arrive  quelquefois  qu'en  ouvrant  une  fosse ,  il  s'en 
élève  sur  le  chaiîip  une  vapeur  qui  s'enflamme  par  la  lumière 
que  tieiment  les  ouvriers  pour  s'éclairer,  et  qui  les  suffoque- 
rait s'ils  avaient  l'imprudence  de  rester  ,  ou  que,  par  la  dispo- 
sition des  lieux,  ils  ne  pussent  se  retirer  assez  promptement. 
Cette  inflammation  peut  même  se  faire  avec  tant  de  lapidilé, 
qu'elle  occasione  une  forte  détonation  qui  renverse  les  hommes 
et  éteint  tentes  les  chandelles.  On  évite  le  danger  qui  en  ré- 
sulte en  n'apportant  pas  trop  tôt  de  la  lumière  à  l'ouverture 
de  la  fosse.  3°.  Ce  n'est  que  lorsqu'une  fosse  est  ouverte  depuis 
environ  vingt-quatre  heures  qu'on  peut  commencer  les  vidan- 
ges; mais  auparavant  il  faut  remuer  fortement  louiçs  les  ma- 
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tières  qui  en  sont  suscepliblcs  avec  de  longues  perches  pour 
faire  dégager  le  plus  possible  les  exhalaisons  méphitiques,  et 
désinfecter  la  fosse  et  les  lieux  où  elle  s'ouvre  à  l'aide  des 
moyens  détaillés  dans  les  autres  articles  de  ce  Dictionaire  qui 
sont  cités.  4*^-  Personne  ne  doit  descendre  dans  la  fosse  avant 
qu'on  y  ait  introduit  à  toutes  les  profondeurs  une  chandelle 
qui  s'y  maintienne  bien  allumée.  5°.  L'ouvrier  qui  remue  les 
matières  ,  celui  qui  ensuite,  placé  sur  une  échelle  ,  puise  celles 
qui  sont  fluides  avec  un  seau,  celui  qui  les  verse  dans  la  hotte, 
celui  qui  vide  colle-ci  dans  les  tinettes  ou  tonneaux  qui  sont 
dehors,  et  celui  qui  bouche  les  tonneaux  à  mesure  qu'ils  sont 
remplis ,  doivent  toujours  ,  dans  toutes  ces  opérations  ,  dé- 
tourner la  tète.  6^.  De  Jiiônie  ,  quand  on  donne  des  secours  à 
un  homme  asphyxié  dans  les  fosses,  à  moins  d'être  sûr  qu'il  ne 
le  soii  que  par  le  gaz  azote  ,  il  ne  faut  pas  se  présenter  en  face 
de  lui.  'j°.  Il  faut  choisir  l'hiver  et  un  temps  sec  pour  faire  les 
vidang.s.  8°.  Dès  qu'un  ouvrier  se  sent  incommodé,  il  doit 
quitter  le  travail,  et  ne  le  reprendre  qu'après  être  parfaite- 
ment rétabli. 

Quant  aux  moyens  à  employer  pour  rappeler  à  la  vie  les 
peisoimes  asphyxiées  pai  le  plomb  ,  ils  ont  été  soigneusement 
indiqués  aux  mots  asphyxie  ,  gaz  et  mépiiitisme.  Je  termine 
par  laire remarquer  qu'on  doitcroire  que  les  accidens  du  plomb 
diminueront  beaucoup  si  l'usage  des  fosses  d'aisance  portati- 
ves devient  général.  Cet  usage  doit  être  de  beaucoup  préférable 
à  l'application,  utile  mais  trop  vantée,  des  pompes  pourTé- 
puiscment  des  matières  liquides.  Une  autre  raison  d'hygiène 
fait  encore  désirer  que  l'effet  des  fosses  mobiles  réponde  pleine- 
ment à  l'espoir  qu'elles  ont  fait  naître  :  on  ne  verrait  pli».s  la  fil- 
tration  infecter  tant  de  caves  et  les  eaux  d'un  si  grand  nombre 
de  puits  des  grandes  villes,  et  surtout  de  cette  capitale.  Quel 
service  ne  serait-ce  pas  que  d'ôter  a  la  profession  de  vidangeur, 
qui  est  certainement  la  plus  rebutante,  la  plus  pénible  ,  la  plus 
xévohanle  pour  tous  les  sens,  de  toutes  celles  que  nos  villes 
populeuses  ont  rendues  nécessaires,  les  dangers  qui  l'accompa- 
gnent. Aussi  les  fréquens  et  redoutables  accidens  auxquels  les 
malheureux  vidangeurs  sont  exposés ,  ont  depuis  longtemps 
excité  la  sollicitude  du  gouvernement  et  le  zèle  des  savans  et 
des  philantropes.  Parmi  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  point 
important ,  on  distingue  surtout  Parmentier  ,  Cadet,  Laborie, 
Gardanne,  et  MM.  Halle,  Thénard  et  Dupuylren  ,  dont  les 
divers  travaux  forment  autant  d'époques  remarquables  dans 
cette  partie  de  l'hygiène  publique.  Kcy^ez  air,  asphïxie,  gaz^ 

LATRINES,  MÉPHITISME,  MITTE  ,  VIDANGEURS. 

Supplément.  Depuis  que  j'ai  écrit  ce  qui  précède  ,  l'expé-' 
ïieuce  a  jusiiQé  en  partie  rexcellcnce  des  fosses  d'aisance  por- 
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tatives  pour  prévenir  les  dangers  du  plomb.  Nous  avons  vu  que 
les  meilleurs  moyens  ne  peuvent  guère  être  considérés  que 
commodes  palliatifs  insuifisans  qui  n'attaquent  nullement  le 
mal  dans  sa  source.  Je  vais  extraire  ce  qui  suit  d'un  rapport 
fait  à  la  société  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  par 
MM.  Yauquelin  ,  Husson  ,  Léveillé  ,  et  Renauldin  ,  rappor- 
teur. 

«  L'invention  des  fosses  mobiles  inodores  réunit  toutes  les 
espèces  de  sûreté.  Lorsqu'il  s'agit  de  transporter  les  tannes 
{celles  qui  ^  rece\'ant  tous  les  jours  les  parties  solides  ou  liquide  s 
des  excrémens  ,  remplacent  les  fosses  ordinaires)  au  dépôt  des 
gadoues  ,  l'appareil  se  démonte  en  quelquesminutes  etavecla 
plus  grande  facilité.  Les  tonnes,  restant  hermétiquement  fer- 
mées ,  ne  peuvent  dégager  aucun  effluve  délétère,  et  on  les 
charge  sur  cette  espèce  de  voiture  que  l'on  nomme  haquet.T>ei 
lors  les  ouvriers  ne  font  qu'un  travail  ordinaire  qui  ne  les  ex- 
pose à  aucun  danger  et  n'exige  aucune  précaution.  Au  lieu  de 
respirer  pendant  la  nuit  une  atmosphère  empestée  ,  ils  s'occu- 
pent en  plein  jour  et  au  milieu  d'un  air  exempt  de  tout  mé- 
phitisme Les  habitans  des  maisons  pourvues  du  nouvel  ap- 
pareil ,  ceux  d(i  voisinage ,  et  même  des  rues  entières  ne  seront 
plus  troublés  la  nuit  par  une  odeur  infecte  et  le  bruit  indis- 
pensable des  travailleurs.  L'un  de  nous  ,  médecin  de  l'hôpital 
Beaujon  ,oùle  nouveau  système  est  établi  ,  a  déjà  été  huit  a 
dix  fois  témoin  du  déplacement  des  tonnes  ,  et  n'a  ressenti  ab- 
solument aucune  exhalaison  méphitique;  il  est  descendu  dans 
Ja  fosse ,  et  il  l'en  a  trouvée  complètement  exempte  ;  le  travail 
s'exécute  en  plein  midi,  et  il  est  impossible  de  se  douter  à  quoi 
s'occupent  les  ouvriers  {Bul.  delafac.deméd.  de  Paris ^  ^^^^9? 
11°.  5).  M  Voyez  ^  pour  connaître  l'appareil  des  fosses  mobiles 
inodores,  le  rapport  cité,  mais  surtout  la  description  faite 
par  M.  le  docteur  Mérat  dans  le  tome  deuxième  du  Journal 
complémentaire  de  ce  Dictionaire.  (t.  r.  villermé) 

PLOMBIEE.E  (eaux  minérales  de).  Voyez ^  pour  ces  eaux 
salines  thermales,  l'article  eaux  minérales ^  tom,  xi,  pag.  ';j6. 

(F.V.  M.) 

PLOMBIEB.S  (maladies  des).  Sous  le  nom  de  plombiers, 
on  peut  comprendre  tous  les  ouvriers  qui  travaillent  le  plomb, 
soit  qu'ils  l'extraient  de  la  mine,  soit  qu'ils  le  purifient,  le  cou- 
lent en  lames,  en  balles,  etc.,  soit  qu'ils  eu  préparent  des  pro- 
duits propres  aux  arts,  comme  le  minium,  la  Jitharge,  la  cé- 
ruse,  etc.  Cependant,  on  le  réserve  plus  particulièrement  pour 
les  artisans  qui  emploient  le  plomb  tout  préparé  à  divers 
objets  d'économie  domestique,  comme  gouttières,  pompes, 
Réservoirs,  conduites  d'eau,  etc. 

0n  connaît  les  effets  délétères  du  plomb,  de  sortç  qu'il  no 
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paraîtra  pas  étonnant  que  les  ouvriers  qui  emploient  ce  métal 
soient  souvent  victimes  de  ses  mauvaises  qualités.  Il  est  diffi- 
cile d'admettre  que  ses  mollécules  pénètrent  dans  l'intérieur 
de  l'économie  animale  ,  à  travers  les  pores  de  la  peau ,  et  que 
ce  soit  à  cette  pénétration  qu'on  doive  les  maladies  des  plom- 
biers. Cependant,  ils  peuvent  en  respirer  les  parties  les  plus 
ténues  avec  l'air  extérieur,  puisqu'on  ne  peut  se  refuser  de 
reconnaître  que  ce  métal,  l'un  des  plus  lourds,  ne  soit  pour- 
tant susceptible  de  se  vaporiser  en  partie ,  surtout  par  une  cha- 
leur extrême.  Enfin,  on  peut  encore  moins  se  refuser  d'ad- 
mettre que  des  particules  de  plomb  parviennent  intérieurement 
mêlées  aux  alimens,  aux  boissons,  par  suite  de  la  malpro- 
preté, etc. ,  etc. ,  des  plombiers. 

Mais  comme  nous  l'avons,  ce  nous  semble,  prouvé  dans 
notre  Traité  de  la  colique  métallique ^  la  présence  du  plomb 
en  nature,  dans  les  individus,  n'est  pas  nécessaire  pour  expli- 
quer les  maladies  que  peut  causer  ce  métal.  Après  avoir  ana- 
lysé avec  une  piécision  extrême,  par  les  réactifs  les  plus  sûrs, 
avec  l'aide  d'un  habile  chimiste ,  toutes  les  excrétions  d'un 
malade  affecté  de  la  colique  de  plomb  la  plus  violente,  nous 
n'avons  pu  y  reconnaître  un  atome  de  cette  substance  métal- 
lique. Nous  en  avons  conclu  que  la  seule  partie  volatile,  les 
émanations  ou  effluves  qui  s'échappent  du  plomb,  suffisaient 
pour  produire  les  maladies  qui  sont  particulières  à  ceux  qui  le 
travaillent,  surtout  lorsque  nous  avons  réfléchi  que  les  ou- 
vriers qui  l'emploient  à  froid  sont  moins  incommodés,  et 
moins  fréquemment  malades,  que  ceux  qui  le  fondent,  le 
soudent,  ou  en  préparent  des  oxj'-des;  circonstance  qui  nous 
paraît  s'expliquer  par  la  volatilisation  plus  abondante  de  la 
partie  odorante  du  métal,  laquelle  "ne  peut  avoir  lieu  au 
même  degré,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'addition  de  calorique  dans 
son  emploi. 

Effectivement,  si  le  plomb  était  ingéré  en  nature,  les  ou- 
vriers, au  lieu  d'avoir  les  maux  qui  leur  sont  propres,  éprou- 
veraient de  véritables  empoisonneraens,  ce  qui  n'a  pas  lieu, 
A  ce  sujet,  on  peut  remarquer  que  les  vapeurs  du  piortib 
n'agissent  guère  autrement  que  celles  de  quelques  autres  mé- 
taux, particulièrement  du  cuivre  :  car  les  maladies  métalliques 
produites  par  ces  deux  substances  ont  une  analogie  assez  mar- 
quée. 

Les  ouvriers  savent  si  bien  que  les  qualités  nuisibles  du 
plomb  tiennent  aux  particules  qui  s'en  émanent,  que  ceux 
qui  ne  sont  pas  robustes,  ou  ceux  qui  en  ont  déjà  été  atteints, 
fuient  les  ouvrages  où  ce  métal  est  fondu  en  grandes  masses  , 
ou  à  un  degré  de  chaleur  capable  de  l'oxyder.  Ils  ont  remar- 
qué qu'ils  en  éprouvaient  plus   de  dommage  que   lorsqu'ils 
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s'en  seivcîit  h  froid,  le  baUenl,  Je  façonnent,  etc.  Dans  leur 
opinion  ,  leurs  maladies  tiennent  à  ce  qu'ils  avalent  du  plombs 
ajant  beaucoup  fréquente  ces  ouvriers,  j'ai  pu  me  convaincre 
des'préjugcs  dont  ils  sont  imbus;  c'est  par  suite  de  ces  idées 
qu'ils  voient ,  dans  les  matières  de  leur  vomissement,  delà 
ceruse,  etc.,  comme  les  peintres  en  bâtimens  voient  du  vert- 
de-gris  dans  la  bile  qu'ils  rejettent. 

Le  plomb  en  nature  et  en  gros  morceaux  n'empoisonne  pas  ; 
on  a  fait  avaler  de  grosses  balles,  dans  l'intention  de  détruire 
des  invaginations,  des  nœuds  d'intestin,  etc.,  et  les  malades 
les  ont  rendues  sans  en  être  incommodes;  ce  n'est  que  lorsqu'il 
est  avale  à  l'état  d'oxyde,  (lu'il  est  susceptible  de  produire  ua 
véritable  état  toxicologique.  Il  paraît  qu'étant  réduit  en  par- 
ticules Irès-déliéfcS,  même  .sans  être  oxydé,  il  est  susceptible 
d'être  vénéneux ,  sans  doute  parce  qu'alors  les  sucs  muqueux 
agissent  sur  lui  dans  cet  état  de  division  extrême,  presque 
aussi  facilement  que  lorsque  l'oxygène  est  combiné  avec  ce 
métal. 

Les  maladies  qui  affectent  les  plombiers,  et  qui  sont  parti- 
culières à  leur  profession  ,  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celles  propres  aux  peintres  en  bàlimens,  dont  Jes  couleurs 
.  sont  eifcctivement  souvent  composées  de  préparations  de 
plomb,  comme  la  céruse,  le  minium  et  la  lilharge;  les  prin- 
cipales sont  la  colique  métallique,  appelée  aussi  colique  des 
plonihiei's ,  à  cause  de  la  fréquence  de  celte  maladie  chez  ces 
ouviiersj  la  paralysie  métallique ,  l'asthme  métallique  et  la 
cachexie  métallique. 

Nous  ne  ferons  point  la  description  de  ces  quatre  affections, 
puisque  nous  en  avons  traité  au  mol  peintres  (maladies  des)  , 
lom.  XL  ,  pag.  '^2  :  nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  co- 
lique est  moins  fréquente  chez  les  plombiers,  que  chez  les  pre- 
miers ouvriers,  mais  qu'elle  nous  a  paru  en  général  être  plus 
aiguë  chez  eux;  d'ailleurs  les  autres  maladies  métalliques  sont 
peut-être  également  un  peu  moins  communes  chez  les  plombiers 
que  chez  les  peintres,  ce  qui  tient  à  ce  que  le  plus  grand  dakjger 
n'existe  pour  les  uns  que  lors  de  la  fonte  du  métal,  tandis  que 
l'action  malfaisante  des  matières  colorantes  a  lieu  continuelle- 
tnent  pour  les  autres. 

Même  sans  être  malades,  mais  par  la  seule  influence  long- 
teinps  continuée  de  l'action  du  plomb,  les  plombiers  ont  le 
visage  pâle,  un  peu  bouffi;  quelquefois  la  teinte  de  la  peau 
ï'st  un  peu  jaune.  Les  digestions  sont  parfois  difficiles,  surtout 
s'ils  travaillent  depuis  longues  années.  Il  n'y  a  quasi  pas  d'ou- 
vrier un  peu  vieux,  en  ce  genre,  qui  ne  soit  dans  un  véritable 
état  cachectique ,  état  au  surplus  très-commun  chez  les  artisans^ 
m  général  :  car  il  n'y  a  guère  cj[uc  les  laboureurs  dont  la  santé 
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reste  ferme  jusqu'à  la  vîeîllc-ssff,  ce  qu'ils  doivent  sans  doute 
à  leur  travail  en  plein  air,  tandis  que  les  autres  classes  exer- 
cent le  leur  dans  des  endroits  resserres,  malsains,  el  souvent 
au  milieu  d'émanations  plus  ou  moins  dangereuses. 

Les  plombiers  peuvent  éviter  une  partie  des  inconvéniens 
attachés  à  leur  profccsion  ,  en  prenant  des  précaulions  et  des 
soins  convenables.  Une  des  attentions  principales  à  avoir  est 
relative  à  la  fonte,  qui  ne  devrait  avoir  lieu  que  dans  des  en- 
droits vastes,  très-aéiés,  et  avec  un  fourneau  placé  sous  la 
cheminée  inventée  par  M.  Darcet  [Voyez  latkiine);  la  large 
table  couverte  de  sable  où  l'on  coule  le  plomb  en  lame  doit 
être  placée  de  manière  que  le  vent  emporte  sous  le  courant  de 
la  cheminée  les  émanations  métalliques.  On  sait  qu'il  est  nc- 
cessaijeqa'il  n'y  ail  pas  trop  d'air  dans  l'atelier,  dans  la  crainte 
que  le  plomb,  se  refroidissant  trop  vite ,  ne  coule  mal ,  et  que 
\e  coulage  soit  manqué,  ce  qui  serait  très-préjudiciable  à  l'iii- 
térct  des  maîtres. 

Au  surplus,  les  plombiers  sont  parfois  attaqués  de  maux 
qui  ne  dépendent  pas  du  métal  qu'ils  emploient,  mais  bien 
des  lieux  où  ils  sont  oblif^és  d'aller  travailler.  Je  ne  veux  pas 
parler  seulement  des  chutes  qu'ils  peuvent  faire  en  tombant 
des  toits,  en  plaçant  des  tuyaux,  etc.;  mais  de  l'air  méphi- 
tique qu'ils  respirent  dans  les  lieux  bas,  dans  les  fosses  d'ai- 
sance, dans  les  puits,  où  ils  vont  poser  des  corps  de  pompe,  etc. 
Il  arrive  fréquemment  qu'ils  sont  fort  incommodés  par  les  gaz 
dangereux  qui  se  trouvent  dans  ces  endroits,  et  môme  qu'ils 
en  sont  parfois  asphyxiés.  On  a  de  fréquens  exemples  de  ces 
dangers,  pour  lesquels  on  doit  consulter  l'article  asphyaie , 
lom.  n,pag.  363.  (mérat) 

PLONGEON,  s.  m.  Considéré  par  rapport  à  l'homme,  le 
plongeon  est  celte  action  qui  consiste  h  se  précipiter  dans  l'eau 
la  tête  la  première.  Sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  ce  sujet, 
envisagé  sous  le  rapport  de  la  natation,  nous  fcions  remar- 
quer que,  dans  cette  action  et  dans  la  position  qui  en  résulte 
jnomenianémeht  pour  tout  le  corps,  la  têle  se  (louvant  la 
partie  la  plus  déclive,  et  le  sang  n'en  revenant  au  cœur  que 
contre  son  propre  poids,  le  cerveau  devient ,  durant  quelques 
instans,  le  siège  d'une  stase  sanguine,  qui  influe  nécessaire- 
ment sur  ses  fonctions  dans  la  sensibilité.  Le  cceiir  et  les  pou- 
mons, plus  ou  moins  mobiles  dans  la  cavité  (pii  les  contient, 
éprouvent  quelques  cliangemens  de  position  qui  doivent  in- 
tervertir momentanément  aussi  le  rhythme  de  leurs  mouve- 
mens.  Quant  aux  viscèies  abdominaux,  malgré  les  fréquens 
chan^cmens  de  rapports  qu'ils  éprouvent,  surtout  en  raison  de 
l'état  alternatif  de  plénitude  et  de  vacuité  de  plusieurs  d'entre 
m^j  ils  n'en  ressèment  pas  moins  que  les  autres,  l'influence 
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du  mouvement  de  renversement  total  du  corps,  qui  conslilue 
Je  plongeon. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  changement  que  l'action  de  plonger 
peut  causer  dans  les  fonctions  de  chaque  organe,  il  en  résulte 
pour  toute  l'économie  certaines  modifications  dont  la  théra- 
peutique a  su  profiter.  Ces  modifications,  comme  cela  se  con- 
«^oit  parfaitement ,  sont  plus  ou  moins  considérables  selon  la 
fréquence  du  plongeon,  et  varient  en  raison  de  la  température 
et  des  autres  qualités  de  l'eau  où  l'on  plonge. 

Dans  quelques  établissemens  thermaux,  il  existe  un  bassin 
disposé  pour  ces  sortes  d'immersions ,  auquel  on  a  donné  le 
nom  même  de  plongeon.  Voici  à  ce  sujet  quelques  détails 
qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  M.  Gueydan ,  qui ,  a_yant 
été  longtemps  médecin-inspecteur  des  eaux  de  Spa ,  où  il 
existe  un  plongeon,  a  souvent  eu  occasion  de  voir  les  effets 
de  ces  sortes  d'immersion,  et  qui  a  su  en  apprécier  avec  habi- 
leté les  avantages  et  les  inconvéniens. 

Le  plongeon,  tel  qu'il  existe  en  Angleterre,  à  Spa,  et  h 
Bruxelles,  dans  la  maison  de  M.  Simon,  est  un  bassin  carré, 
de  seize  à  vingt  pieds  de  diamètre,  rempli  d'eau  à  la  hauteur 
de  quatre  pieds  et  demi  :  ce  bassin  est  borné  d'un  côté  par  une 
galerie,  d'où  les  malades  se  jettent  dans  l'eau,  la  tête  la  pre- 
mière. On  les  retire  sur-le-champ  du  bassin,  et  on  les  frictionne 
sur  tout  le  corps  avec  des  flanelles  chaudes.  Lorsque  les  ma- 
lades sortent  du  plongeon,  ils  éprouvent  une  chaleur  douce, 
et  un  tie/i-efre fort  agréable.  Le  pouls,  examiné  après  ce  bain, 
piésente  toujours  de  l'accélération.  Le  malade  sent,  dès  le 
premier  plongeon ,  son  appétit  augmenté.  On  fixe  son  déjeûner 
une  heure  après  l'immersion ,  et  il  a  bien  de  la  peine  à  suppor- 
tant ce  retard. 

Plus  le  plongeon  est  froid,  plus  il  produit  d'effet  sur  le 
système  nerveux,  et  sur  la  transpiration  insensible.  Le  plon- 
geon du  Tonnelet,  situé  à  une  demi-lieue  de  Spa,  est  entre- 
tenu par  les  eaux  gazeuses  de  la  fontaine  :  sa  température  est 
fort  audessous  de  l'atmosphère.  Pour  éviter  l'augmentation  du 
calorique,  le  toit  est  couvert  en  paille.  Souvent  le  thermo- 
mètre (centigrade),  essayé  dans  l'eau  du  plongon,  descend  à 
neuf  degrés,  de  vingt-un  qu'annonçait  l'atmosphère. 

Des  individus,  dont  la  transpiration  était  presque  nulle, 
dont  la  peau  était  couverte  de  taches  furfuracées ,  se  sont  dé- 
barrassés de  celte  incommodité  par  l'usage  des  plongeons.  Les 
affections  cutanées  disparaissent  souvent  par  un  traitement 
combiné  du  plongeon,  et  de  la  boisson  des  eaux  minérales 
ferrugineuses  et  sulfureuses.  Les  jeunes  personnes  qui  ont  les 
pâles  couleurs  en  éprouvent  les  meilleurs  effets  Leur  visage 
se  colore  iusensiblement,  et  les  règles  paraissent  souvent  pen» 
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^anl  le  premier  mois  du  traitement.  Les  gens  de  lettres  épui- 
ses par  les  fatigues  du  cabinet  s'en  trouvent  très-bien.  Leurs 
forces  musculaires  reviennent;  ils  retrouvent  de  l'appelit,  et 
les  affections  tristes  disparaissent.  Les  jeunes  femmes  atïaiblies 
par  des  couches  successives  ont  fait  usage  du  plongeon  avec 
beaucoup  de  succès. 

Engéiie'ral,  ce  remède  est  un  grand  excitant.  Des  ëpilepti- 
ques  s'en  sont  bien  trouvés:  un  enfant  cpiieptique,  âgé  de 
huit  ans,  prit  vingt-cinq  plongeons;  les  accès  diminuèrent 
sensiblement,  et  laguérison  parfaite  suivit  son  traitement. 

Les  gens  âgés  ne  se  trouvent  pas  bien  du  plongeon.  11  est 
très-nuisible  aux  phthisi<]ues,  dans  tous  les  cas  d'hémorra- 
gie, dans  les  vices  organiques  du  cœur,  etc.  Voyez  les  arli- 
cies  hoin  et  immersion.  (  Villeneuve) 

PLUIE,  s.  f. ,  phma,  imher.  On  donne  le  nom  de  pluie  aux 
molécules  aqueuses  qui ,  réunies  sous  forme  de  gouttes  liqui- 
des ,  se  précipitent  de  l'atmosphère  par  l'effet  de  leur  propre 
poids,  et  viennent  humecter  la  surface  delà  lerre. 

On  distingue  deux  sortes  de  pluies,  la  pluie  d'orage  et  la 
pluie  ordinaire.  La  première  est  communément  subite  ,  passa- 
gère, souvent  accompagnée  de  tonnerre;  elle  est  surtout  fré- 
quente en  été,  et  spécialement  dans  les  régions  méridionales; 
on  a  même  observé  que  les  quantités  d'eau  produites  par  les 
orages  sont  d'autant  plus  considérables  que  l'on  approche  da- 
vantage de  l'équateur.  Les  physiciens  ignorent  encore  la  véri- 
table origine  des  pluies  d'orage  ;  il  paraît  néanmoins  vraisem- 
blable qu'elles  proviennent  de  la  réunion  du  gaz  oxygène,  du 
gaz  hydrogène  et  de  l'étincelle  électrique  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'atmosphère. 

Quant  à  la  pluie  ordinaire,  il  suffit ,  pour  expliquer  sa  for- 
mation, de  rappeler  les  principes  suivans  :  i"*.  l'eau  et  l'air 
exercent  l'un  sur  l'autre  une  attraction  récipraque ,  mais  iné- 
gale ,  en  vertu  de  laquelle  l'eau  dissout  de  l'air,  et  l'air  dissout 
de  l'eau  ,  mais  en  plus  grande  proportion  ;  car  si  on  laisse  de 
l'air  bien  sec  sur  de  l'eau  bien  purgée^  l'eau  tt  l'air  satisfont 
leur  action  réciproque,  et  il  s'établit  deux  saturations  :  un  pied 
cube  de  cet  air  donne,  suivant  les  expériences  de  Saussure  ,  dix 
à  douze  grains  d'eau  52".  la  faculté  dissolvante  de  l'air  devient 
d'autant  plus  active  et  énergique  ,  que  sa  température  est  plus 
élevée  ;  V^.  l'air  dissout  d'autant  plus  d'eau  qu'il  est  plus  com» 
primé. 

Il  suit  de  ces  principes,  1°.  que  l'atmosphère  contient  tou- 
jours une  quantité  d'eau  proportionnelle  à  la  température  de 
l'air  et  à  sa  pression  ,  c'est  a-dire  aux  deux  causes  qui  concou- 
rent à  produire  la  dissolution  de  l'eau  par  l'air;  2°  que  l'aug- 
meutalioa  d'iateusits  de  ces  deux  causes,  soit  ensemble,  soiï 
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séparément,  augmente  aussi  la  faculté'  dissolvante  cle  l'air  ;  ce 
qui  prouve  f|ue,  pendant  les  ardeurs  brûlantes  de  rc'lé,  i'at- 
mosphcre  contient  une  grande  quantité'  d'eau  qui  n'altère  point 
sa  transparence  parce  qu'elle  est  parfaitement  dissoute,  et  qui 
ne  manifeste  pas  même  sa  présence  sur  le  cheveu  de  l'hygro- 
mètre; 3".  que  la  pression  et  la  température  venant  k  diminuer 
ensemble  ou  séparément,  l'air  doit  abandonner  une  partie  de 
l'eau  qu'il  tient  en  dissolution;  alors  les  molécules  aqueuses, 
abandonnées  par  l'air,  quittent  l'état  élastique,  et  recouvrent 
la  forme  liquide;  les  plus  voisines  de  ces  molécules,  obéissant 
aux  lois  de  l'attraction  ,  se  réunissent,  et  se  précipitent,  ea 
vertu  de  la  pesanteur,  sur  la  surface  de  la  terre.  On  voit  par- 
là  que  la  pluie  a  pour  cause  l'abandon  que  fait  l'air  d'une 
partie  de  l'eau  qu'il  tient  en  dissolution  ,  et  cet  abandon  est 
toujours  déterminé  par  une  diminution  de  pressiou  ou  de  tem- 
pérature ,  quelquefois  même  par  une  diminution  simultanée 
de  l'intensité  de  ces  deux  causes. 

Si  la  pluie  n'est  autre  chose  que  des  molécules  aqueuses  que 
l'air  abandonne  après  les  avoir  dissoutes,  il  est  évident  que 
celte  dissolution  doit  être  plus  abondante  audessus  des  mers  et 
des  grands  lacs ,  qu'audessus  des  terres  qui  fournissent  beau- 
coup moins  à  l'évaporation.  Voilà  pourquoi  les  pluies,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  sont  beaucoup  plus  fréquentes  dans  le 
voisinage  des  côtes,  que  dans  le  milieu  des  continens  et  des 
grandes  îles.  Voilà  pourquoi,  dans  notre  climat,  le  vent 
d'ouest  et  celui  du  sud  nous  donnent  souvent  de  la  pluie  ;  le 
premier  ,  en  effet ,  nous  apporte  les  nuages  formés  sur  l'Océan, 
et  le  second  nous  amène  ceux  qui  s'engendrent  sur  la  Médf- 
Icrranée. 

On  mesure  depuis  longtemps  à  l'Observatoire  de  Paris  la 
quantité  de  pluie  qui  tombe  pendant  le  cours  de  chaque  année. 
L'instrument  qui  sert  à  cet  usage  se  nomme  hyétoinètre  ;  il 
consiste  en  un  grand  vase  carré  ou  cylindrique  dont  la  texture 
n'est  point  susceptible  de  se  laisser  pénétrer  par  l'eau,  et  dans 
l'intérieur  duquel  est  graduée  une  échelle  divisée  en  centi- 
mètres et  en  millimètres  ,  ou  en  pouces  et  en  lignes.  Comme  ii 
arrive  quelquefois  que  l'évaporation  est  assez  considérable, 
même  pendant  la  pluie,  on  a  soin,  pour  éviter  toute  erreur  , 
de  couvrir  le  vase  d'une  espèce  d'entonnoir  (jui  se  termine 
par  un  petit  tuyau.  Parce  moyen,  l'eau  qui  s'évapore  s'atta- 
chant  aux  parois  inférieures  de  l'entoimoir,  y  glisse  et  retombe 
dans  le  vase;  le  peu  qui  s'en  échappe  par  l'orifice  du  tuyau 
est  une  perte  si  légère,  qu'on  peut  la  négliger  sans  crainte  d'er- 
reur sensible.  Toutes  les  fois  qu'il  pleut,  on  observe  de  com- 
bien de  lignes  l'eau  s'est  élevée  dans  le  vaisseau;  on  prend  note 
de  celte  éicvaiion  ,  et  à  la  fin  de  l'année  ,  on  voit  ,  par  une 
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simple  addition  ,  quelle  est  la  quantité  de  pluie  qui  est  tombés' 
pendant  les  douze  mois. 

Ces  observations  lépétces  avec  soin  durant  une  longue  suite 
d'années,  nous  ont  appris  qu'il  tombe,  année  commune,  à 
Paris,  environ  dix-neuf  pouces  d'eau,  en  y  comprenant  la 
neige  réduite  à  l'étal  liquide.  Mais  les  quantités  dillèrent  sou- 
vent beaucoup  d'une  année  à  l'autre  :  ainsi,  par  exemple, 
dans  un  tableau  tenu  avec  soin  des  pluies  tombées  à  Paris  de- 
puis et  compris  1702  jusqu'en  lyS^; ,  on  a  remarqué  que  l'an- 
née la  plus  féconde  en  pluies  a  été  171 1 ,  puisqu'elle  a  donné 
vingt- cinq  pouces  et  deux  lignes  d'eau  ,  tandis  que  la  moins 
pluvieuse,  1723,  n'en  a  fourni  que  sept  pouces  huit  lignes. 

Des  observations  semblables  faites  en  Angleterre,  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Hollande  ,  font  voir  que  la  quan- 
tité de  pluie  qui  tombe,  année  comnmne,  est,  à  Londres,  de 
trente-sept  pouces  et  demi,  mesure  anglaise,  ce  qui  fait  envi- 
ron trente-cinq  pouces  deux  lignes  de  France;  à  Rome,  de 
vingt  pouces;  à  Pise,  de  trente  quatre  pouces  et  demi;  à  Pa- 
doue,  de  trente-sept  pouces  et  demi;  à  Lejde,  de  vingt-neuf 
pouces  et  demi;  h  La  Haye,  de  vingt-sept  pouces  et  demi  ;  à 
Zurich,  de  trente-deux  pouces;  àWiitemberg,  de  seize  pouces 
et  demi;  à  Lyon,  de  trente-sept  pouces  (  Libes,  Nouv.  DicL 
de  physic/ue).  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  à  Berlin  est  es- 
timée à  dix-neuf  pouces  trois  quarts  (  D.  L.  Formey ,  Essai 
d'une  topographie  médicale  de  Berlin,  pag.  69,  en  ail.  )  ;  elle 
est  à  Pétersbourg  de  vingt- tin  pouces  moins  une  ligne;  à  Abo, 
en  Finlande,  de  vingt- trois  pouces  trois  quarts  (Georgi ,  Essai 
d'une  description  de  Saint-Pétersbourg ,  pag.  7  ,  en  ail.);  à 
l'Iîe-de  France,  de  trente-trois  pouces  (Chapotin,  Topogra- 
phie médicale  de  V Ile-de-France). 

Il  n'est  guère  d'individus  qui  n'aient  la  prétention  de  mé- 
dire avec  certitude  la  pluie,  à  J'aide  de  quelque  signe  qu'ils 
ont  observé.  Pour  les  uns,  ce  sont  les  cris  du  pic-vert  qui  an- 
noncent ce  phénomène  ;  pour  les  autres ,  c'est  le  vol  particulier 
des  hirondelles, lorqu'elles  rasent  la  terre;  pour  d'au'rcs,  c'est 
la  manière  dont  les  chats  passent  la  patte  sur  leur  oreille.  Les 
paysans  de  Normandie  etdePicardie  regardent  comme  un  sigu^- 
infaillible  de  pluie,  lorsque  les  lames  des  faux  se  couvrent 
d'une  teinte  bleue  sur  leur  tranchant  en  coupant  le  fourrage. 
On  peut  aussi  tirer  des  indices  de  pluie  «le  l'aspect  du  ciel  et 
de  la  direction  des  vents  ;  mais  ces  indices  diffèrent  suivant  1rs 
lieux,  et  ne  peuvent  se  déduire  avec  quelque  probabilité  qu» 
par  suite  d'une  longue  expérience.  Il  y  a  moins  d'incertitude 
dans  les  pronostics  tirés  du  baromètre,  lequel  communément 
descend  quand  la  pluie  menace ,  et  monte  quand  le  beau  temps 
arrive.  Ces  signes,  néanmoins,  sont  souvent  trompeurs;  ils 
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cessent  même  absolument  de  se  manifester  dans  les  le'gion* 
équinoxiales ,  où  des  torrens  de  pluie  et  des  orages  furieux 
tombent  à  certaines  e'poques  de  l'armée,  sans  que  le  baromètre 
soit  dérangé  aucunement  dans  sa  marche. 

On  a  cherché  à  évaluer  la  quantité  d'eau  qui  s'élève  d'un 
lieu  donné  et  se  dissout  dans  l'air.  D'après  l'cslimation  de  Hal- 
Icy  ,  il  doit  s'élever  pour  le  moins  en  vingt-qualre  heures  ,  de 
ia  seule  mer  Méditerranée,  cinq  mille  deux  cent  quatre-vingt 
millions  de  tonnes  d'eau,  dont  les  vapeurs,  traversant  l'at- 
mosphère, se  rafraîchissent  pour  retomber  ensuite  en  pluie  ou 
en  neige  sur  les  hautes  montagnes  ,  et  fournir  à  l'cnUelien 
perpétuel  des  fleuves,  lesquels  ,  après  avoir  humecté  et  fertilisé 
la  terre,  vont  se  précipiter  dans  la  mer  et  remplacent  ainsi  le 
déchet  journalier  causé  par  l'évaporation  continuelle.  Sans 
contester  l'évaluation  de  l'astronome  anglais ,  on  sent  néan- 
moins qu'elle  ne  peut  être  rigoureuse. 

Relativement  aux  propriétés  de  l'eau  de  pluie  et  h  la  ma- 
nière dont  elle  se  forme,  il  est  curieux  de  se  rappeler  l'opinion 
d'Hippocrale.  «Les  eauxde  pluie,  dit-il,  sont  les  plus  légères, 
les  plus  douces ,  les  plus  subtiles  et  les  plus  limpides  de  toutes 
les  eaux.  C'est  que,  en  premier  lieu,  le  soleil  attire  et  enlève 
les  parties  les  plus  subtileset  les  plus  légères  de  tous  les  fluides... 
Cependant  c'est  à  cause  même  de  son  origine,  que  l'eau  de 
pluie  est  de  toutes  les  eaux  celle  qui  se  corrompt  le  plus  promp- 
tcment,  et  qui  acquieit  une  mauvaise  odeur;  car  elle  n'est 
qu'un  amas  de  plusieurs  espèces  de  vapeurs  mêlées  ensemble, 
ce  qui  favorise  et  accélère  sa  putréfaction.  Les  bonnes  qualités 
de  l'eau  de  pluie  viennent, en  second  lieu,  de  ce  que  l'eau,  une 
fois  altérée  et  élevée  par  le  soleil,  se  mêle  et  se  porte  de  tous 
côtés  avec  l'air.  Alors  sa  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  opa- 
que se  sépare  et  forme  les  brumes  et  les  brouillards  j  tandis  que 
le  reste ,  plus  subtil  et  plus  léger,  est  cuit  par  le  soleil  et  de- 
vient doux...  Cenendant ,  tant  que  celte  partie  est  dispersée 
sans  avoir  encore  acquis  aucune  consistance  ,  elle  continue  à 
se  porter  vers  les  régions  supérieures  de  l'air  ;  mais  si  des  vents 
d'une  direction  opposée  viennent  soudain  à  la  rassembler  quel- 
q-ue  part,  alors  cet  amas  crève  du  côté  où  il  se  trouve  le  plus 
condensé.  Cela  doit  surtout  avoir  lieu  toutes  les  fois  que  des 
nuages  chassés  par  un  vent  impétueux,  sont  tout  à  coup  re- 
poussés par  d'autres  nuages  que  chasse  un  autre  vent  souillant 
en  sens  contraire.  Il  arrive  alors  qu'en  s'accumulant  les  uns 
sur  les  autres ,  à  mesure  que  de  nouveaux  nuages  sont  poussés 
vers  le  même  point,  ils  augmentent  de  volume,  deviennent 
plus  opaques,  se  conipriment ,  crèvent  enfin  par  leur  propre 
poids  et  tombent  en  pluie.  Yoilà  pourquoi  l'eau  pluviale  doit 
naiurcUcmcnt  être  la  nieillçiirç.Elk  a  uéaamoins  besoin  d'être 
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tionillie  et  filtrée  !anlrement,  cllo  acquiert  une  mauvfiisc 
oiloiir,  et  rend  la  voix  lauciue  et  foi  to  à  ceux  qui  eu  font 
usage.  ))  (  Des  airs  ^  des  eaux  et  des  lieux,  §.  xlui  et  suiv. , 
irad.  de  Coiay  ). 

L'opinion  d  Hippocrafe,  relali  veinent  aux  propriétés  de  l'caa 
de  p[iiic  ,  est  encore  aujourd'hui  d'une  vcrilc  inconiestable. 
Cette  eau  ,  eu  effet,  est  presque  aussi  pure  et  aussi  légère  que 
l'eau  distillée;  et,  si  elle  est  sascepiible  de  s'altJrer  prompte- 
meut,  c'est  lorsque,  en  travcrsantlataiosplièio,  elle  lencontre 
et  entraîne  avec  elle  une  foule  de  substances  liéterogèncs.  C'est 
ce  (}ui  arrive  dans  les  villes,  dans  les  lien.t  bas,  et  surtout  da- 
lanl  les  grandes  clia'curs,  qui  lavoriscnl  et  accélèrent  singu- 
lièreuiCJit  l'évaporation  des  niolécules  iupieuses  les  plus  pures. 
Les  |)luies  qui  londjent  en  pleine  juer  à  utic  grande  distance 
de  la  terre,  n'étant  point  cliargées  d'exbaiaisons  terrestres, 
fournissent  une  eau  qui  est  tort  bonne  à  boire  ,  et  qui  se  con- 
serve aussi  parfaitement  que  celle  des  meilleures  sources. 

La  pluie  a  une  influence  remarquable  sur  les  corps  organi- 
sés j  mais  cette  influence  est  tantôt  salutaire,  tantôt  désavan- 
tageuse, suivant  certiiiues  cii constance-:.  Ainsi,  par  exemple, 
les  pluies  de  printemps  et  d'été  ont  communément  des  etfcls 
avantageux;  elles  puritient  l'almosplière,  tempèrent  l'ardeur 
des  rayons  du  soleil  ,  rairaicliissent  et  humectent  la  terre  des- 
séchée et  aride,  et  portent  aux  plantes  (pii  languissent  l'aliment 
nécessaire  n  la  végétation.  Les  pluies  d'automne  cl  d']]iver  pro- 
duisent des  effets  opposes  ,  surtout  lorsqu'elles  sont  trop  abon- 
dantes. Alors  elles  lemplissent  l'almosphcre  d'une  humiditô 
continuelle,  toujours  insalubre;  elles  nuisent  aux  progrès  de 
la  végétalion  ,  relardent  la  maturité  des  fruits,  et  font  débor- 
der les  rivières,  d'où  résultent  des  inondations  et  des  eaux 
stagnantes,  qui  deviennent  fréquemment  la  cause  de  maladies 
épidémi({ues  plus  ou  moins  nseurlrières.  t'oyez  eau,  uuMiDrn'i, 

HYGROMliTRE.  * 

Nous  ne  terminerons  point  cet  article  sans  dire  un  mot  de 
ces  pluies  extraordinaires,  que  l'ignorance  ou  l'ellVoia  regardées 
comme  composées  de  sang,  de  soufre,  de  crapauds. 

Les  Mémoires  de  Brc^law  (c)ctobrc  lycii  )*forit  mcntioa 
d'une  pluie  de  soufre,  qui  mit  l'idaime  dans  la  ville  de  iiruns- 
wick.  E.n  i(^9,  les  liabitans  de  Copetdiague  crurent  aussi  ra- 
masser du  souhe  dans  les  rues,  aprè-  une  grosse  pluie.  Eti 
16-^7  ,  Scheuchzer  observa  :t  Zurich  une  poudre  jaune  ([ui 
tomba  en  abondance,  et  <[u'il  était  facile  au  premier  àbojd  de 
prendre  pour  du  soufre;  mais  après  un  nnu-  examen,  il  recon- 
nut que  c'était  la  poussière  des  ctamincs  des  jeunes  pins,  (juî 
étaient  fort  comnmns  dans  les  environs  du  lac.  Il  tomba  h  Bor- 
deaux, il  y  a  viugt  et  quelques  annces  ,  une  (piaittiié  ronsidé- 
45. 
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lable  d'une  poudre  jaune,  dont  on  envoya  plusieurs  paquets 

à  l'académie  des  sciences  ;  cette  poudre  n'était  aussi  que  de  la 

poussière  des  étamines  de  pins,  qui  se  trouvent  abondamment 

dans  ces  environs.  Ainsi ,  les  pluies  de  soufre  ne  sont  qu'une 

chimère. 

On  peut  en  dire  autant  des  pluies  de  sang.  Ce  qui  a  fait 
croire  h  leur  existence,  ce  sont  des  taches  rougeâtres  multi- 
pliées, empreintes  sur  les  murailles;  mais  un  examen  attentif 
et  réfléchi  n'a  pits  tardé  à  démontrer  que  ces  laclies  étaient  pro- 
duites par  quelques  gouttes  d'une  liqueur  rouge,  que  répan- 
dent, eu  soitanl  de  leur  chrysalide,  certains  papillons,  dont 
ies  chenilles  vont  s'attacher  aux  murs  lorsqu'elles  veulent 
subir  leur  première  métamorphose.  Ce  qui  a  confirmé  cette 
opinion  sur  l'origine  de  ces  taches,  c'est  qu'elles  se  sont  trou- 
vées non-seulement  dans  les  endroits  exposés  à  la  pluie  ,  mais 
encore  dans  les  lieux  couverts,  et  <[u'immédialemcnt  après 
l'air  s'est  trouvé  rempli  d'une  multitude  de  papillons  de  la 
même  espèce.  Tout  récemment  (  lo  novembre  iBiQ  ),  les  joi'.r- 
naux  de  Bruxelles  annoncent  le  fait  suivant:  Dans  la  nuit  du 
a  au  3  de  ce  mois,  il  tomba  h  Scheveningcn  une  pluie,  dont 
l'eau,  recueillie  par  différentes  personnes ,  avait  une  couleur 
rougeàtre,  cl  une  saveur  de  rouille  de  fe;  mêlée  de  soufre. 
L'eau  tombée  dans  la  rue  et  rassemblée  dans  les  mares  pré- 
«entait  la  même  couleur  rouge.  Les  journaux  de  la  pro\ince 
de  la  Flandre  occidentale  rapportent  que  ce  phénomène  a  eu 
lieu  également  le  ■>.  de  ce  mois  à  Blankenbcrg,  entre  deux  et 
quatre  heures  de  relevée  ;  ils  ajoutent  que  des  bouteilles  rem- 
plies de  cette  eau  ont  été  envoyées  h  Bruges,  mais  qu'aucune 
analyse  chimique  n'en  a  encore  été  faite.  Il  est  probable  que 
ce  phénomène  ne  reconnaît  pas  d'autre  cause  que  celle  qu« 
nous  venons  d'exposer. 

Il  y  a  certaines  productions  végétales  cryptogamiques  qui 
croissent  dans  les  lieux  humides,  et  qui  paraissent,  par  leur 
couleur  rouge  et  leur  étendue,  être  le  résultat  de  pluies  de 
«ang.  M.  le  docteur  Mérat  a  recueilli  des  portions  de  terre  cou- 
vertes de  ce  végétal,  qu'il  croit  être  un  nostoc ,  et  qui  en  im- 
poseraient effectivement  au  vulgaire  ,  enlui  faisant  croire  à  la 
possibilité  de  ces  pluies. 

On  voit  quelquefois,  immédiatement  après  la  pluie ,  une 
telle  multitude  de  crapauds  couvrir  la  terre  humide,  que  des 
esprits  crédules  ont  été  portés  à  conclure  que  ces  animaux  soi;t 
lombes  du  sf,'in  même  de  l'atmosphère;  mais  n'csl-il  pas  plus 
raisonnable  de  penser  qu'ils  étaient  cachés  sous  l'herbe,  ou 
renfermés  dans  des  trous,  et  que  la  pluie  les  a  déterminés  à 
aj^andonner  leurs  retraites  ? 

Quant  aux  pluies  de  sable,  dont  de  nombreuses  objervalion» 


semblent  confirmer  l'existetjce,  il  est  aisé  de  concevoir  que 
lorsqu'un  vent  impétueux  souffle  de  bas  en  haut  sur  le  rivage 
des  mers,  il  est  toujours  doué  d'une  toi  ce  plus  que  suffisante 
ponr  enlever  des  masses  de  sable,  les  transporter  à  une  grande 
hauteur  dans  les  régions  almospliériques ,  jusqu'à  ce  que  l'air 
qui  leur  a  servi  de  véhicule  ait  perdu  son  mouvement.  Ces 
masses  de  sable  ,  ainsi  déposées  dans  un  air  tranquille,  doivent 
obéir  aux  lois  de  la  pesanteur  et  se  précipiter  sur  la  surface  de 
la  terre.  Il  nous  semble,  toutefois ,  que  ce  phénomène  ne  doit 
pas  plus  mériter  le  nom  de  pluie,  que  les  cendres  vomies  par 
les  cratères  des  volcans, et  qui ,  projetées  à  une  élévation  plus 
ou  moins  considérable ,  retombent  sous  la  forme  de  nuage» 
poudreux  assez  épais  pour  dérober  la  clarté  du  jour  ,queique- 
f  MS  pendant  des  semaines  entières.  En  effet,  c<  s  deux  phéno- 
mènes ne  sont  nullement  météoriques,  puisqu'ils  ne  tirent 
point  leur  origine  du  grand  laboratoire  de  l'atmosphère  :  du 
moins,  celte  origine  n'a  pas  encore  été  bien  démontrée  jusqu'à 
présent. 

Mais  il  se  forme  quelquefois  dans  l'atmosphère  qui  avoisine 
les  volcans  ,  des  combinaisons  d'où  résulte  en  même  temps  la 
formation  de  l'eau  et  d'une  malière  argileuse  j  et  la  pluie  qui 
en  provient  a  été  appelée  par  les  naturalistes  pluie  terreuse. 
Celle  que  l'on  vit  eu  Sicile,  le  24  avril  1781  ,  enduisit  d'une 
couche  d'argile  de  deux  ou  trois  lignes  d'épaisseur  tous  les 
corps  qui  s'y  trouvèrent  exposés.  Il  n'est  pas  surprenant,  dit 
M.  Palrin,  qu'un  tel  phénomène  ait  lieu  dans  le  voisinage  des 
volcans,  puisque,  même  dans  des  contrées  où  il  n'en  existe 
pas  ,  M.  Humboldt  a  reconnu  que  souvent  les  gouttes  d'une 
plaie  d'orag.:  contenaient  de  la  terre  caicairci 

Un  pliénomène  bien  plus  extraordinaire,  dont  l'existence  j 
lonj^temps  niée  malgré  une  foule  d'autorités  anciennes  et  mo- 
dernes, a  été  de  nos  jours  complètement  mise  hors  de  doute* 
ce  sont  les  pluies  de  pierres  météoriques,  c'est-à-dire  presqua 
toujours  précédées  ou  accompagnées  d'un  météore  lumineux, 
qui  ne  paraît  au  plus  que  durant  quelques  minutes,  et  qui  dis- 
paraît après  avoir  fait  explosion.  Quoique  ce  sujet  ne  soit  poiut 
entièrement  étranger  à  la  science  médicale  ,  qui  comprend 
dans  son  domaine  la  plupart  des  faits  physiques,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter  ;  nous  nous  contentons  de 
renvoyer  au  rapport  fait  par  M.  Biot ,  lorsqu'il  rendit  compte 
à  l'institut  de  son  voyage  à  IWigle  (en  i8o3),  rapport  dans 
lequel  il  porte  acidessus  de  deux  ou  trois  mille  le  nombre  des 
pierres  tombées  à  une  demi-lieue  de  celte  ville.  On  peut  con- 
sulter aussi  les  ouvrages  do  MM.  Izarn,  Bigot  deMoiogues, 
Chiadni ,  Outzen  Biorn  ,  et  le  Mouveau  Diclionaire  d'histoire 
naturelle ,  article  pierre.  (  ne» auldih ) 
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PLUMA-CEàU,  ou  PLUMASSEAU,  s.  m.  ,  plunïaceolus ,  lin- 
ieamen  :  on  donne  ce  nom  a  des  gàlcaux.  do  charpie  donl  les 
brins  rangés  les  uns  k  côté  des  autres  sont  re{)liés  à  leurs  ex - 
trémitos  et  aplatis  entre  la  paume  des  mains.  On  en  fait  de 
ronds  ,  d'ovales  ,  de  grands,  de  moyens  ,  de  petits  ;  ils  ne  doi- 
vent être  ni  trop  épais,  parce  qu'ils  chargeraient  la  partie  ,  ni 
Irop  minces  parce  qu'ils  ne  s'imprégneraient  point  d'une  assez 
grande  (juantité  de  fluides  qui  s'écoulent  de  la  partie  malade, 
ou  parce  qu'on  ne  pourrait  pas  les  recouvrir  d'une  dose  sulfi- 
&anie  de  matières  médicamenleuses. 

Les  anciens  qui  n'avaient  point  l'usage  de  la  charpie,  se  ser- 
vaient pour  les  mômes  besoins  de  plumes  cousues  entre  deux, 
linges  ,  ce  qui  explique  l'étymologie  du  mot  pluniaceau. 

(m.  p.) 

PLUMBiVGlNEES,  plumhaginecs  :  famille  déplantes  dy- 
cotyledoncs-dipérianthées  à  ovaire  supérieur  dont  les  princi- 
paux caractères  sont  d'avoir  un  calice  monopli3'^lie  ,  tubuleux  , 
à  cinq  dents ,  une  corolle  monopctale  ,  inlundibuliforme ,  à 
limbe  quinquéfide,  cinq  élamines  hypogyncs  ,  un  ovaire  à 
style  leiminé  par  cinq  stigmates  ,  une  capsule  à  cinq  vulves  ne 
contenant  qu'une  seule  graine. 

Cette  famille,  depuis  que  nous  en  avons  séparé  les  statices 
et  les /i/«om'«/«  pour  en  former  la  famille  des  limoniacées  ,  se 
trouve  réduite  au  seul  genre  plumhago.  D'après  cette  considé- 
ration, et  surtout  d'après  l'aflinité  que  celui-ci  nous  parait  avoir 
avec  les  nyctagiuées,  nous  croyons  qu'on  pourrait  les  réunir 
pour  éviter  la  multiplication  des  familles.  Au  reste,  les  plan- 
tes du  çi^eiMC plumbago  sonl  acres  et  caustiques  ,  principalement 
parleurs  ratines  ;  celles  de  la  deutelaire  d'Europe  {plumhago 
europœa)  a  été  employée  avec  avantage  pour  guérir  la  gale  ; 
à  Sanit-Domingue  ,  le  plumhago  scandens  ,  appelé  vulgaire- 
ment/iert^e  au  diable  ,  sert  pour  animer  et  déteigcr  les  ulcères, 
et  dans  i'inde,  on  pratique  des  vésicatoires  avec  les  racines  des 
plumhago  ro.ea  cl  zeylanica. 

Le  peiii  groupe  des  limoniacées,  formé  des  genres  Umoniuiii 
et  statice  ,  difière  des  plumbaginées  par  sa  corolle  formée  le 
plus  souvent  par  cinq  pétales  qui  portent  chacun  une  ciamine 
^  leur  base,  par  son  ovaire  chargé  de  cinq  styles,  et  par  sa  cap- 
sule qui  ne  s'ouvre  pas  naturellement. 

Les  limoniacécs  sont  des  plantes  herbacées  ou  snffrufescen» 
tes,  à  feuilles  toutes  radicales,  ou  dont  les  tiges  portent  rare- 
ment de  véritables  feuilles  ;  leurs  fleurs  sont  disposées  en  e'pi^ 
le  long  des  rameaux. ,  ou  réunies  en  têtes  terminales. 

Ces  plantes  sont  toniques  et  astringentes.  On  employait  au- 
trefois les  racines  du  limonium  vulgai'e ^  vulgairement  bcheu 
ïouges,  et  du  atalice  arnieria,  plus  connu  sous  les  noms  de  gazosi 
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«î'oljmpc,  d'iicrbe  à  sopl  tiges,  dani  les  ciachcinons  de  sanr;^ 
If'S  pertes  uléiiucs,  les  flux  lieaionoïdaiix  liop  abondaiis  ,  i;.» 
dyseiilcrie^  etc.,  mais  elles  sont  aujouidhui  cutièicmcnl  tom- 
bes en  désu('tndc.  (loiseledr-deslongchamps  et  «iahocis) 

PLUVIOMÈTRE,  PLUVioMKTOGEAPHE,  ou  mieux  ijdomètp.e: 
nom  que  l'on  donne  à  divers  appareils  destines  h  mesurer  lu 
quantité'  d'eau  tombée  de  l'atmosplicre.  La  première  de  ces  ex- 
pressions est  formée  du  latin,  plima^  pluie,  et  du  radical 
lJi.elçoY  ,  mesure.  La  deuxième  dénomination  est  pluscomposée, 
puisvjue,  indépendamment  des  deux  précédentes  racines,  elle 
ru  admet  une  troisième:  c'est  le  verbe  yçct<pcô^  qwi  signifie  écrire, 
tracer.  Le  mot  udomèlre  ■,  venant  de  y^(à^^  eau  ,  et  de  (/.sTpov  , 
lious  semble  préférable  en  ce  quesonétynioloi^ic  est  entièiemcnt 
grecque,  et  par  conséquent  plus  conform'C  aux  principes  géné- 
lalement  admis  pour  Ja  formation  des  nouveaux  mois  que  les 
progrès  des  sciences  rendent  fréquemment  indispensables. 

La  pluie  est  dans  quelques  climats  un  pbénomcnc  trop 
fréquent  et  trop  important  pour  que  l'on  n'ait  pas  reuwrqué 
de  bonne  heure  combien  ,  à  différentes  époques  et  dans  certains 
lieux,  est  variable  fa  quantité  d'eau  qui  se  précipite  de  l'at- 
mosphère. Cependant,  à  cet  égard,  ainsi  que  pour  tout  ce  qui 
tient  aux  observations  météorologiques,  on  s'est  longtemps 
borné  à  de  grossières  évaluations;  la  durée  plus  ou  moins  pro- 
longée de  la  pluie,  la  crue  plus  ou  moins  rapide,  plus  on 
moins  considérable  des  rivières,  furent  les  étcmeus  sm  lesquels 
on  s'appuya  ^  et  les  seuls  documcns  que  l'on  crut  devoir  trans- 
mettre. L'inexactitude  de  ces  rcnseignemeiK  devient  évidente 
si  l'on  réfléchit  que  la  quantité  d'eau  qui  tombe  dans  un  lieu 
donné  dépend  de  deux  causes  :  i".  de  la  durée  de  la  piuic; 
2**.  de  son  inlensité.  Or  ,  ces  deux  conditions  n'amènent  pa^ 
toujours  les  mêmes  résultats  ,  et  ne  peuvent,  par  conséquent  , 
fournir  de  notions  exactes  relativement  à  la  quantité  absolue 
d'eau  tombée.  Eu  effet,  une  année  peut  être  constamment  plu- 
vieuse sans  qu'il  y  ait  d'inondation  ,  tandis  qu'il  peut  y  avoir 
«les  débordcmcns  durant  une  année,  qui,  sous  d'autres  rap- 
ports ,  serait  en  effet  beaucoup  plus  sèche;  pour  cela,  il  suffit 
que  ,  dans  le  premier  cas,  la  pluie  soit  continuelle,  niais  peu 
abondante;  alors  Pévaporatiou  et  récoulemenl  successif  des 
taux  préviennent  leur  accumulation,  et  le  niveau  des  rivière* 
s'élève  fort  peu.  Bans  le  second  cas  ,  il  peut  arriver  que  ^ 
après  une  longue  sécheresse  ,  une  seule  averse  fournisse  en 
quelques  insians  assez  d'eau  pour  submerger  une  étendue  de 
pays  qui ,  sui^vant  les  localités  ,  sera  plus  ou  moins  considc- 
i;able  ;  cependant,  la  quantité  réelle  d'eau  tombée,  pour- 
rait être  moins  grande  que  dans  l'autre  supposition.  Il  n'y  a 
4eiîc  ,  poutéviicr  toute  cause  d'erreur,  d'autre  moyen  (juede 
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mesurer  immédiatement  l'épaisseur  de  la  cou  die  d'eau  quî, 
dans  le  cours  d'une  année  ,  lomhc  à  la  surface  de  la  terre  :  or 
on  y  parvient  aisément  en  usant  du  procédé  que  nous  avons 
indiqué,  lorsqu'à  l'article  météorologie  ^  nous  avons  parlé  de 
la  pluie  ,  et  décrit  le  plus  simple ,  et  sans  contredit  le  meilleur 
des  udomètres.  Voyez  météorologie,  lom.  xxxiii,  pag.  i74> 

(halle  et  tuillate) 

PNEUMA,  s.  m. ,  en  latin,  spiritus.,  mot  tiré  du  grec,  et 
qui  signifie  proprement,iOîi^/e,  esprit^  mais  qui ,  dans  les  an- 
ciens auteurs,  a  été  employé  dans  un  grand  nombre  de  sens 
différens.  Le  plus  généralement  cependant,  les  Grecs  ont  en- 
tondu  par  là  une  substance  particulière,  légère,  subtile,  aéri» 
forme,  et  par  conséquent  distincte  de  i'ame,  qui  pénètre  toutes  les 
parties  du  corps,  et  est  le  principe  de  l'action  de  tous  les  organes, 
dans  la  santé  et  dans  la  maladie  :  de  là  on  a  donné  aux  mé- 
decins qui  ont  embrassé  cette  opinion  le  nom  de  pneumatiques. 
Voyez  ce  mot.  (m.  g.) 

PNEUMA-TIQUE  (chimie) ,  s.  f,  et  adj. ,  en  latin  pneuma- 
ticaei  pneumaticus ,  formé  du  grec  'jvevp.ct,  qui  signifie  air, 
vent ,  souffle,  esprit.  On  s'est  servi  de  ce  mot  pour  désigner  la 
chimie  moderne  qui ,  à  l'aide  d'instrumens  convenables,  est 
parvenue  à  recueillir  et  à  soumettre  à  l'analyse  les  fluides  élas- 
tiques, les  gaz  qui  se  dégagent  des  corps  pendant  leur  décompo' 
sition  ou  leur  combinaison. 

Dans  la  théorie  du  phlogistique  (Voyez  ce  mot)  imaginée 
parStahl  et  suivie  par  tous  les  chimistes  qui  vinrent  après  lui, 
oQ  ne  s'occupait  nullement  de  l'influence  de  l'air  dans  la  plu» 
part  des  phénomènes  où  l'on  faisait  jouer  un  rôle  au  seul  prin- 
cipe inflammable  ;  alors,  comme  aujourd'hui,  il  se  dégageait 
dans  beaucoup  d'opérations  des  fluides  élastiques  que  l'on 
prenait  pour  de  l'air  ordinaire  ,  et  qu'on  négligeait  de  recueil- 
lir faute  d'appareils  convenables,  quoique  faisant  souvent  la 
majeure  partie  des  produits  :  on  ne  tenaitpas  compte  non  plus 
tle  l'absorption  d'une  portion  de  l'air  qui  souvent  avait  lieu 
dans  beaucoup  d'autres  circonstances.  C'est  au  peu  d'attention 
que  les  chimistes  d'alors  apportèrent  à  ces  «leux  grands  phéno- 
înènes  qu'ils  méconnurent ,  que  l'on  doit  attribuer  la  face  nou- 
velle que  prit  la  chimie  ,  et  par  suite  ,  le  renversement  de  la 
doctrine  de  Stahl.  Ce  n'est  pas  cependant  que  d'anciens  chi-» 
raistcs  et  physiciens  n'eussent  déjà  reconnu  la  nécessité  de 
compter  pour  beaucoup  l'influence  de  l'air  dans  les  combinai- 
sons chimiques;  J.Rey,  le  premier,  devina  la  fixation  d'une  por- 
tion decefluideélastiquedans  les  chaux  métalliques.  Mayow  fit 
d'ingénieuses  recherches  sur  l'action  de  l'air  dans  la  combus- 
tion et  la  respiration  [Voyezccs  deux  mots)  :  ni  l'un  ni  l'autre 
lie  furent  entendus  par  Icut^s  contemporains.  Sur  1*  fiu  du  dis,- 
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septième  siècle,  Boyle  ,  plus  physicien  que  cliimisle  ,  fit  sur 
l'air  un  ^rand  noaibre  d  expériences  qui  durent  éveiller  l'at- 
tention des  savons;  en  17.23,  Haies  s'occupa  beaucoup  des 
fluides  élastiques  dégagés  dans  les  dislillations  :  ces  travaux 
ii'avanccreni  pas  beaucoup  la  science  par  rapport  à  l'opinion 
erronée  qu'il  avait  conçue  en  les  regardant  comme  de  l'air  al- 
téré qu'il  chercha  même  à  purifier,  et  comme  le  ciment  de 
tous  les  corps  el  la  cause  de  leur  solidité.  Depuis  lui ,  celle  par- 
tie de  la  physique  resta  slationnaire  ;  ce  ne  fut  qu'après  ua 
laps  de  temps  de  trente-deux  années,  en  1765  ,  que  Black, 
professeur  de  chimie  ii  Edimbourg,  entreprit  le  premier  do 
prouver  que  les  fluides  élastiques  ,  pris  jusqu'alors  pour  de 
J'air  plus  ou  moins  altéré,  étaient  des  corps  gazeux  d'une  na- 
ture particulière;  il  dirigea  ses  expériences  sur  le  fluide  élas- 
tique dégage  pendant  les  effervescences  ,  lui  donna  le  nom 
d'air  fixe  el  le  conibina  avec  les  alcalis  et  la  chaux.  Ce  corps 
nouveau  trouva  dans  Jacquin  ,  professeur  de  chimie  il  Vienne, 
un  puissant  défenseur  contre  Meyer  qui  voulait  lui  substituer 
le  système  de  Vacidum  pingue  donl  il  était  l'auteur.  Les  belles 
expériences  de  Black  lurent  répétées  et  confirmées  par  Mac- 
bride  et  ensuite  par  Cavendisch  qui,  en  1767  ,  publia  dans  les 
Transactions  philosophiques  une  suite  d'expériences  nouvelles 
qui  avancèrent  beaucoup  la  connaissance  et  la  théorie  des 
fluides  élastiques;  bientôt  lui-même  en  découvrit  deux  nou- 
veaux ,  le  gaz  acide  muriatique  et  le  gaz  inflammable  :  c'est  ii 
ce  savant  qu'il  faut  rapporter  l'origine  de  toutes  les  décou- 
vertes qui  se  firent  depuis. 

Le  docteur  Priestley  depuis  longtemps  s^occupail  de  recher- 
ches sur  la  nature  des  gaz  ;  il  imagina  ,  pour  les  recueillir  , 
les  conserver  ,  les  transvaser  et  les  mettre  en  contact  avec 
d'autres  COI ps,  des  appareils  ingénieux  et  simples;  dans  le 
même  temps  Woulf,  de  son  côté,  contribuait  également  à 
l'exactitude  des  opérations  et  de  leurs  résultats ,  en  substituant 
aux  vastes  ballons  lubulés  le  précieux  appareil  qui  porte  sou 
iioiTi.  Muni  de  ces  instrumens,  Priestley  multiplia  ses  expé- 
riences et  les  publia  en  1772  dans  son  premier  ouvrage  sur  les 
diverses  espèces  d'air.  11  examina  successivement  celui  obtenu 
de  la  bière  eu  fermentation  ,  le  résidu  de  celui  qui  avait  servi 
à  la  combustion  des  chandelles,  duchaibon,  à  la  calcinalion 
des  métaux  cl  à  la  respiration,  celui  dans  lequel  avait  séjourné 
un  nuHange  humide  de  soufre  etdejèr,  celui  nonuné  airin- 
ilammabîe,  el  les  gaz  acide  ,  muriatique,  nitreux,  fiuorique 
et  sulfureux  ;  il  apporta  les  pieuves  les  plus  certaines  que  ces 
gaz  tlaicul  fort  dilférens  de  l'air  ordinaire,  et  qu'il  fallait  les 
distinguer  soigneusement  de  celui-ci;  il  découvrit  aussi  dans 
les  végétaux  exposés  à  la  lumière  la  propriété  de  verser  aboa- 
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dammcnt  de  l'air  vital  dans  l'atmosplière,  plicnomùne  doîU  la 
cause  fut  depuis  allribucc  à  la  d'icom position  de  l'eau.  Bergnuiiia 
démontra  ensuite  que  l'air  fixe  était  un  vciilable  acide  qu'il 
nomma  acide  aérien.  En  Italie,  Fontana  trouvait  le  même 
acide  combiné  dans  les  malachites  ,  et  Voita  décrivait  ses  expé- 
riences sur  le  gaz  inllanimablc  des  marais,  sur  sa  propriété  de. 
détonner  avec  l'air  vital  et  l'air  atmosphérique  ,  cl  sur  la  ma- 
nière de  déterminer,  par  celle  dctonnalion,  la  quantité  d'air  vi- 
tal contenue  dans  l'almosphèie. 

Les  chimistes  français  ne  demeurèrent  pas  non  pins  inaciits 
et  témoins  tranquilles  de  ces  belles  découvertes  ;  ils  y  contri- 
buèrent de  tous  leurs  moyens.  Rouelle  le  jeune  publia  une  di«- 
serlation  sur  l'air  tixe,  sur  sa  dissolution  dans  l'eau  et  ses  com- 
binaisons avec  le  fer,  sur  le  gaz  dégagé  du  foie  de  soufic  qu'il 
regarda  le  premier  comme  le  principe  contenu  dans  les  eaox 
ïninérales  sulfureuses;  Bergniann  lui  donna  le  nom  de  gaz  hé^ 
palique  ;  le  duc  de  Cliaulncs  .soumit  à  son  exauien  ,  chez  les 
brasseurs  ,  le  gaz  dégagé  des  cuves  en  fermcnlation  ;  il  exécuta 
devant  i'acadéîuie  des  sciences  une  iouie  d'expériences  sur  ce 
jfluide  élastique;  Baven,  de  son  côté  ,  retirait  l'acide  aérien  , 
appelé  depuis  méphitique  ,  de  sa  combinaison  dans  le  1er  spa- 
tliique  ,  et  tiaboiie,  de  celle  qu'il  forme  dans  le  plomb  spa- 
thi(}ue  blanc,  f^e  mêrjie  Bajeu  ,  tju'il  faut  ciler  souvent,  pu- 
blia ,  en  1774  1  ses  belles  expt'rienccssur  la  réduction  des  chaux 
métalliques  sans  le  secours  du  phlogislique  ,  et  sur  le.  fluide 
aériforme  particulier  qu'elles  fouriiisseul  abondamment  :  en 
indiquant  ses  principales  propriétés  ,  il  négligea  de  lui  donner 
nu  nom.  11  est  bien  remaïquable  que,  dans  la  même  année, 
ï'iieslley  obtint  le  même  Uuide  qu'il  appela  air  déphlogisli' 
<|ue ,  nom  que  les  Fiançais  changèrent  en  ceUii  d'air  vilal. 
Celte  découverte  capitale  et  essentielle,  faite  en  même  temps 
par  deux  hommes  célèbics  ,  fut  le  preînier  signal  du  renveisc' 
jncnt  de  la  doctrine  de  Stahl.  M.  Bcriholiet  publia  aussi  des 
observations  sur  l'air,  dans  lesquelles  il  annonça  que  l'acidu 
tartarique  ,  décomposé  par  le  feu,  donnait  de  l'air  fixe  ,  et 
l'acide  acétique  de  l'air,  iidlammable  et  de  l'air  fixe  ,  et  que 
i'air  vilal  se  trouvait  combiné  non-seule;nent  dans  les  cîiaux 
métalliques  ,  mais  encore  dans  l'acide  nitrique.  De  tous  les 
chimistes  qui ,  à  celte  époque,  s'occupèrent  des  faits  leialifsaux 
fluides  élastiques  ,  aucun  ne  montra  plus  de  génie  ,  ne  mit  plu?; 
de  zèle,  plus  d'ardeur  et  d'ensemble  que  Lavoisier  ;  il  répéta 
toutes  hs  expériences  faites  en  Angleterre  et  en  Allemagne  , 
«iinsi  que  celles  de  B;iyen  ;  i}  liu  enst mble  tous  les  faits  ,  et  en 
conq)()sa  un  couimenccment  de  corps  de  doctrine  qu'il  public 
dans  son  premier  ouviage  intitulé  :  JSouvelles  recherches  sia' 
VcQiriitencç  d'un  Jïuide  élattique  contenu  dans  quelques  subs.t 
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tances  et  sur  les  pju'noniènes  qui  residicfU  de  son  dci^agenient 
ou  de  sa  fixation.  Les  écrits  uoiiïb'. eux  qu'il  publia   alors  len- 
daienl  tou?  à  dcinonlrer  que  lo  phiogislique  cuil  fnulile  pour 
i'cxplicaiion  des  phciionicncs  chimiques,  et  que  l'on  pouvait 
s'en  passer.  De  celle  masse  d'cU'ets  rrunis  et  de  lufuières  qu'ils 
répandirent,  il  en  rcsiilla  une  classe  de  cliiniistcs  qui  comr 
mencèrent  à   douter   de   rcxislence   du   plilogislitjuc  ,  cl   qui 
attribuèrent  h  la  fixation  ou  au  dci^agenient  de  l'air,  lous   les 
pIicnoMiènes  que  Stahl    croyait    dus  ii  la  scpuraliou  ou  à  la 
combinaison  du  phlogislifjue.  (les  cliimisîes  trouvaient  en  ellet 
dans  cette  théorie  plusieurs  difficultés  à  résoudre  j  ils  disaient 
que  Slald  ,  dans  la  combustion  ,  n'avait    pas  fait.'  attention  h 
l'iniluence  de  l'air  ,:  que  ,  d'après  cet  oubli,  il  n'avait  pas  prévu 
la  plus  foi  te  objection  qu'on  pût  lui  faire,  telle  que  celle-ci  : 
si  la  conibustio!!   n'est  que  le  dctxa^enieiil    du  phlogistiquc ,  il 
esl  ciair  que  c'est  une  décoaiposiiion  dans   laquelle   le   corps 
combustible  perd  un  de  sespjincipes  ;  or ,  connneiit  peut-il  se 
faire  ,  dans  ce  cas  ,  qu'une  substiuice  acquiert  une  pesanteur 
absolue  plus  considéiable  après  cette  perte,  qu'elle  n'en  avait 
auparavant,   comme  on  le  rctuarque  dans  l'augmentation  de 
jioids    des    chaux,   mctaliiques,   etc.;   ils  représentaient  aussi 
l'impossibilité  d'isoler  le  phlogistique ,   et  d'en  déniontrcr  la 
présence.  Macquer  ,  'e  premier,  seiîtanl  la  nécessité  de  changer 
cette  théorie  ,  imagina  de  substituer  la  lumière  au  phlogistique. 
Schéele  et  Bergmann  essayèrent  de  dojmer  une  iheoiie  géné- 
rale cl  nouvi  lie  de  la  chimie  ,  irès-dilfércnte  de  celle  de  Staliî, 
mais  (juinep'.it  sesoutcnir  longtemps  ,  parce  qu'elle  admettait 
des  idées  (rèh  siuguiières  et  non  !C(^ues.  Buquet,  dans  sescours, 
fut  un  des  premiers  ,  à  Paris,  qui  essaya  de  rendre  compte  des 
phénomènes   chimiques  satis  laire   mention  du   phlogistique  ; 
enfin  Lavoisicr  ,  nietlant  à  profil   tt)utes  l(s  découvertes    des 
physiciens  et  (]es  chimistes  de  son  temps,  api  es  un  travail  non 
interrompu  de  quinze  années,  parvint  à  régénérer   toutes  les 
bases  de  la  chimie,  en  définissant  d'abord  et  étabiissaniensuitc 
]a  théorie  générale  de  la  combustion,   de  la  calcinalion  des 
métaux,  de  la  formation  el  de  la  décomposition  des  acides  et 
des  dissolutions  méialliques,  en  fais.uit  une  analyse  exacte  de 
l'air  ,  et  surtout  en  décompofantel  recomposant  i'eau  à  volonté, 
en  soumetiant  les  végétaux  à  l'analyse  ,  en  ramenant  aux  don- 
nées les  plussimples  les  phénomènes  des  diverses  fermentations, 
Cl»  expliquant  ce  (jui  se  passe  dans  la  respiiation  des  animaux, 
et  enfin  en  publiant,  en  i^St),  son  immortelouvrage ,  le  Traite 
clnnentaire  de  chimie  ,  ew  deux  volumes.  Alors  la  révolution 
fut  complcltc,  el  la  doctrine  pneumatique  qui,  bieutôl  devait 
tUe adoptée  par  toiis  les  s^ivans  de  l'Europe,  ce   monument 
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durable  et  si  glorieux  pour  les  chiniisles  français,  se  trouva  so- 
lidement établi. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  (juc  ces  grands  diangcmens 
opérés  par  Lavoisier  se  soient  fails  sans  éprouver  de  ('orles  ré- 
sistances, et  sans  provoquer  de  grandes  objections;  il  s'écoula 
encore  plusieurs  aunées  avant  que  l'on  renonçât  entièrement  à 
la  doclrinc  du  phlogislique  qui  ne  faisait  plus  qu'embarrasser 
la  théorie  nouvelle.  M.  Bcrlbollet,  un  des  plus  laborieux  chi- 
niisles français  ,  qui  découvrit  successivement  la  nature  de  l'a- 
cide niuriatique  oxygéné,  de  l'alcali  volatil,  de  l'or  fulminant, 
de  l'argent  lulminant,  qui  appliqua  l'action  de  l'oxygène  à  la 
décoloration  des  matières  végétales,  fut  le  premier,  en  i';85  , 
qui  adopta  franchement  et  loyalement  la  doctrine  de  Lavoisiei; 
peu  de  temps  après,  Guyion  de  Morveau,  entraîné  et  convaincu, 
suivit  son  exemple.  Un  grand  nombre  de  physiciens  et  de  chi- 
mistes de  l'académie  des  sciences  propagèrent  et  soulir)rent  la 
doctrine  nouvelle  contre  le  petit  nombre  d'entre  euxquil'atla' 
quaientel  la  combattaient  ;  deux  ou  trois  académiciens  seule- 
ment restèrent  obstinénient  attachés  aux  anciens  principes  ; 
Kaumé  mourut  dans  l'impénilenccfinale,  un  seul  encore,  très- 
recommatidable  pardon  aménité,  l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces et  ses  nombreux  travaux  en  minéralogie  et  dans  la  chimie 
minérale,  demeure  toujours  fidèle  à  la  théorie  de  Slahl ,  et 
comme  un  monument  ancien  de  la  gloire  des  siècles  passés  , 
reste  debout  au  milieu  des  débris  qui  l'environnent. 

L'ancienne  nomenclature  ,  étant  devenue  un  langage  inin- 
telligible qui  n'offrait  à  l'esprit  et  à  l'imagination  aucun  rap- 
port avec  les  choses  ou  avec  les  fails  qu'il  devait  représenter  , 
il  fallut  nécessairement  en  créer  une  nouvelle  ,et  la  fonder  sur 
les  vérités  que  l'on  venait  de  découvrir  ,  et  en  écarter  toutes 
les  dénominations  fausses  ou  ridicules  imaginées  dans  des  temps 
d'ignorance:  ce  furent  Lavoisier,  Guyton,  Fourcroy,  et  M.Ber- 
ihollet  qui  la  rédigèrent  et  la  présentèrent  à  l'académie  des 
sciences,  le  18  avril  17H7.  Critiquée  d'abord  par  les  commis- 
saires de  l'académie  trop  attachés  aux  anciennes  opinions  , 
fille  fut  hieniôi  adoptée  généralement  en  France,  traduite 
dans  presque  toutes  les  langues,  et  répandue  dans  l'Europe 
entière;  elle  présentait  uae  méthode  si  bien  tiacée,  un  ordre 
naturel  et  successif  d'idées  si  bien  liées,  qu'il  en  résulta  un 
prompt  changement  dans  l'étude  et  dans  la  manière  d'ensei- 
gner l;i  chimie;  cependant  cette  science  ,  de  même  que  toutes 
les  sciences  physiques  ,  s'enrichissant  chaque  jour  par  les  dé- 
couvertes nouvelles  ,  on  devait  s'attendre  qu'une  nomencla- 
ture ,  avec  quelque  soin  qu'elle  fût  faite  ,  serait  toujours  loin 
de  la  perfection;  mais,  comme  l'a  fort  bien  dit  Lavoisier, 
pourvu  qu'elle  ail  été  entreprise  sur  de  bons  principes,  pourvu 


PNE  55i 

que  ce  soit  une  môlliodc  de  Jiommcr  plutôt  qu'une  nomencla- 
ture, elles'adapleia  naluicllemenl  aux  travaux  (jui  seront f ails 
dans  la  suite  ,  elle  marquera  d'avance  la  place  et  le  nom  des 
nouvelles  substances  qui  pourront  être  découvertes,  et  elle 
n'exigera  que  quehjues  réformes  locales  et  particulières  j  c'est 
en  elTel  ce  qui  a  eu  lieu  ,  la  nomenclature  s'est  étendue  et  aug- 
mentée ,  et  ses  principes  et  ses  bases  sont  restées  les  mêmes. 

Il  ne  suffisaitpas  d'avoir  fondé  et  établi  ])oiir  le  monde  sa- 
vant cette  brillante  doctrine,  el  d'en  avoii  fixé  la  langue;  il 
fallait  encore,  pour  la  propager  ,  la  faire  goûter  et  la  mettre  ii 
la  portée  de  ceax  qui  se  livraient  à  l'étude  de  la  chimie  ,  trou- 
ver un  savant,  un  collaborateur  de  Lavoisier,  jeune,  vif,  aclil, 
ardent  ,  éloquent,  et  fortement  pénétré  et  convaincu  des  prin- 
cipes de  la  science;  Fourcroj  parut ,  et  se  trouva  réunir  dans 
i^a  personne  toutes  ces  éminentes  qualités.  En  effet ,  partout , 
dans  ses  leçons  publiques,  ses  «ombreux  écrits  et  ses  confé- 
rences particulières,  il  fut  le  plus  zélé  propagateur  de  la  chimie 
pneumatique  et  de  la  nomenclatuie  dont  il  se  servit  pour  éta- 
blir l'ordre  qu'il  adopta  dans  ses  cours  et  dans  les  tableaux  sj'"- 
noptiques  qu'il  forma  pour  chacune  de  ses  leçons  ;  missionnaiie 
nouveau  ,  d'autant  plus  propre  à  persuader  ,  (ju'il  croyait  sin- 
cèrement ce  cju'il  annonçait,  peut-être  lui  reprochera  -  t  -  oa 
d'avoir  heurté  trop  brusquement  les  anciennes  opinions  et 
froisse  bien  des  amours  propres,  de  n'avoir  pas  assez  ménagé 
des  hommes  recommandables  qu'il  eût  pu  ramener  aux  vrais 
principes  par  la  douceur  ,  la  persuasion  ,  et  sans  employer  le 
compelle  eos  inlrare  ;  ses  nombreux  ouvrages  auraient  sulfi , 
îTvec  cela,  pour  opérer  ces  conversions  ;  parmi  eux,  nous  cite- 
rons seulement  quatre  à  cinq  é<liti(dns  de  ses  Elémens  dldstoire 
naturelle  et  de  chimie  qui  se  succédèrent  rapidement,  sa  Phi- 
losophie chimique  ,  abrégé  ])récieux  et  unique  de  toute  la  doc- 
trine pneumatique  ,  el  enfin  le  plus  beau  monument  de  sa 
gloire  littéraire  ,  son  dernier  ouvrage  ,  \g  Sjstème  des  connais- 
sances chimiques  ^  qui  m'a  servi  de  guide  pour  tracer  ici  l'his- 
toire de  la  chimie  pneumatique.  Quels  que  soient  les  progrès 
<le  la  chimie  elles  théories  nouvelles  qui  sont  ou  pourront  être 
adoptées,  ceux  qui  travailleront  ou  écriront  sur  telle  science 
I>rendront  toujours  cet  ouvrage  comme  un  modèle  d'érudition, 
de  méthode,  d'ordre  et  de  clarté.  (nachet) 

PNEUMATIQUE  (physique),  s.  f . ,  de  '7rvev[Xec,  air,  vent, 
souffle,  etc.,  partie  de  la  physique  qui  traite  de  la  pesanteur, 
de  l'élasticité,  et  en  général  de  toutes  les  propriétés  mécani- 
ques qui  caractérisent  les  substances  aériformes.  l'oyez  air. 

Ce  mot  est  aussi  employé  comme  adjectif,  et  il  sert  à  dé- 
signer tout  ce  qui  se  rapporte  d'une  nianière  spéciale  aux 
lluidcs  élastiques,  Arnsi  ou  nomme  machine  pneumatique  io^^i. 
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ai^parcil  dont  le  i!)<'canis!no  est  toiHÎf,'  sur  qnolqu'uiic  «les  lofi 
auxquelles  ohcissciil  les  sui>>^tanc('s  ji^azeuses.  N'janmoins,  cette 
deuominatiuii  est  plus  spécuilemeiit  réservée  pour  indiquer  ces 
sortes  de  pompes  au  moyen  des(jU"lles  on  peut  raréfier  oti 
comprimer  I  air  renfermé  dans  une  capacité  donnée. 

Machine  pnenmaliquc  pour  raréfier  Vain  Pou  de  Icnjps 
après  la  déconvcile  de  la  p<  sanlenr  de  l'air,  c'est-à-dire  a  ers 
le  milieu  dn  dix  se[)!ièine  siècle  ,  Otlo  de  Gnericke  imagina  la 
première  pompe  pneumulique.  Celte  invention,  aitisi  qu'il  ar- 
rive à  presque  tous  les  premiers  essais,  fut  d'abord  trcs-ini- 
parfaitc  ;  mais  Boyle  la  petféctionna  bientôt,  et  depuis  on  lui 
a  successivement  lait  éprouver  les  nombreux  changemens  qui 
peu  à  peu  lui  ont  donné  la  forme  que  nous  lui  connaissons,  et 
en  ont  fait  un  instrument  à  l'exactitude  duquel  il  ne  parafl 
plus  guère  possible  de  rien  ajouter.  Nos  machines  pneuma- 
li"(}ues  actuelles,  trop  connues  pour  que  nous  entreprenions  de 
l'.'S  décrire,  sont  composées  de  deux  corps  de  pompes,  dans 
lesquels  deux  pistons  mus  par  une  même  manivelle,  montent 
et  descendent  alternativement.  Celte  disposition  présente  nu 
double  avantage  dont  étaient  piivécs  les  machines  anciennes  ; 
elles  n'avaient  qu'un  seul  corps  de  pompe;  par  conséquent, 
on  perdait  la  moitié  du  temps  employé  à  mouvoir  le  piston  ;. 
€t  ensuite  .  pour  faire  passer  l'air  du  récipient  dans  le  corps  ele 
pompe,  il  fallait  une  force  capable  de  vaincre  le  frottement 
île  la  maciiinc,  et  de  supporter  l'excès  de  la  pression  de  Tal- 
mosphère  gur  le  ressort  du  fluide  dont  on  voulait  opérer  la  ra- 
lélaction.  Dans  les  nouveaux  appareils,  au  coniraire,  uon-seu- 
lement  il  n'y  a  pas  de  temps  perdu  ,  mais  encore  l'effort  que 
l'on  est  obligé  de  développer  est  le  même  dans  tous  les  inslans, 
et  se  borne  à  celui  dont  on  a  besoin  pour  surmonter  l'inertie  de 
la  machine  el  le  frottement  que  les  pistous  éprouvent  dans  les 
cylindres  où  ils  se  meuvent. 

Le  vide  que  l'on  fait  au  moyen  de  la  pompe  pneumatique 
étant  une  conséquence  de  l'élasticité  dont  jouissent  les  subs- 
tances aériiormes  ,  il  en  résulte  ,  puisque  toujours  elles  tendent 
à  remplir  la  totalité  de  l'espace  qui  les  contient,  que  la  quan- 
tité d'air  que  l'on  évacue  à  chaque  coup  de  piston  diminue 
graduellement  ;  eu  telle  sorte  que  la  raréfaction  a  lieu  en  pro- 
gression géométrique  décroissante,  et  que  jamais ,  en  se  ser- 
vant de  cet  appareil ,  on  ne  parvient  à  purger  complélemeul 
d'air  un  espace  donné.  Aussi  le  vide  pneumatique  est-il  moins 
parfait  ({ue  celui  de  Torricelli.  Cependant  les  indications  ba- 
rométriques montrent  que  le  premier  est  assez  exact  pour  que 
l'on  ne  soit  presque  jamais  obligé  d'avoir  recours  au  second  ^ 
qui,  d'ailleurs,  est  beaucoup  plus  difficile  à  obtenir,  surloul 
lorsqu'il  s'agit  d'une  capacilé  uii  peu  cQusidéïable. 


Machine  pneumaticfue  pour  comprimer  l'air.  En  modifiant 
îin  peu  Ja  disposiliou  «je  J'appaieil  précôdeut ,  ou  le  cliatii^e 
eu  une  pompe  de  cDuipiessiou,  qui  ,  yous  plusieurs  rapports, 
païaît  èuc  l'inverse  de  la  uiaeiiiue  tpii  sert  h  l'aire  le  vid'-. 
Néanmoins,  el!e  eu  dittère  a  quelques  é;;aids  ;  auisi ,  à  cliaijuc 
coup  de  pistou,  l'air  (jui  passe  du  corps  de  pompe  dans  le 
ri'cipieut  où  il  s'accumule,  a  toujours  la  ni'îme  densilti  ;  d'oîi 
il  résulte  que  le  fluide  qui ,  dans  la  u)achinc  pneutuatique,  se 
larcfîaiten  progression  géométrique,  suit,  en  se  comprimant 
Ici,  les  dilférens  trimes  d'une  progression  aritliméiique.  P;ir 
la  même  raison  aussi,  l'elTorl,  qui  ,  dans  le  premier  cas,  se  ré- 
duisait à  vaincre  le  IVotlcmenl des  pistons,  doit  être  plus  con- 
sidérable dans  ce  nouvel  appareil^  puis(jii'il  n'y  a,  pour  coiilrc- 
balancer  la  réaction  de  l'au'  déjà  cotiq^rimé,  (jue  la  pression 
atmosphérique.  Aussi,  toulcs  choses  égales  d'ailieurs,  on  est 
pbligéde  donner  au  piston  des  machine-  à  coin[)rimer  un  d:a- 
mètrc  d'autant  p'usprlit,  cpje  l'on  \  eut  les  eiiiployer  pour  pro- 
duire des  effets  plus  éneigi<|ues.  (  iiallé  et  tuillaye) 

PNEVMATiQUK  (  sccle  ,  médecine)  :  elle  s'c-iabiit  vers  le  com- 
moneement  du  premier  siècle  de  l'ère  cluélionne,  cl  prit  nais- 
sance de  \c\  diversité  des  opinions  et  des  doc  tiiiies  qui  régnaient 
ylors  parmi  les  médecins  :  sou  nom  lui  vient  du  m(>l  pnciima y 
esprit,  qui,  suivant  les  fauteurs  de  cette  secte,  était  un  prin- 
cipe actif  de  nature  immatérielle,  lequel  déterminait  la  sanié 
de  même  que  la  maladie.  Mais  longtemps  avant  l'épocjue  dont 
nous  parlons,  Piulon,  Aristote,  Erasistrate  avaient  lait  jouer 
a  cette  substance  aéricunc  un  grand  rôle  dans  réconomie  ani- 
male, et  l'avaient  fait  servir  a  l'explication  des  fonctions  de 
l'organisme  humain;  en  sorte  que,  comme  le  rctoarquc  Ga- 
lien,  la  doctrine  du  pnewna  n'était  qu'une  doctrine  renouvelée 
et  remise  en  vigueur  par  les  médecins  qui  répugnaient  a  suivre 
les  principes  de  l'école  méthodique. 

Les  partisans  du  pneunuitisme  ,  regardant  la  dialectique 
comme  indispensable  au  perfectionnement  de  la  science,  s'en- 
gageaient fréquemment  dans  des  disputes  de  mots,  au  lieu  d'élu- 
dier  et  d'approfondir  les  choses,  et  ils  remplaçaient  le  véritable 
raisonnement  par  des  subtilités  souvent  inmlelligibles.  La  doc- 
liine  du  pouls,  par  exemple,  prouve  jusfju'à  quel  point  ils 
poussaient  la  manie  dos  explicalions  subtiles  :  aucune  autre 
secte  n'en  a  autant  multiplié  les  espèces.  Connnunement ,  ils 
le  définissaient  une  contraction  et.  une  dilatation  alternatives 
desarlèresj  ils  altiibaaient  ce  d(;rnier  mouvement  à  l'allrac- 
lion  et  à  la  séparation  du  pncuma ,  on  «le  l'esprit  qui,  suivant 
l'opinion  d' Aristote,  passe  du  cœur  dans  les  grosses  artères. 
La  diastole  ou  la  dilatation  pousse  l'esprit  en  avant,  cl  la  svs- 
loîe  BU  conlraclion  l'utiiie,  de  nic;jv|e  que  les  organes  respira- 
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toircf?  se  contractent  dans  rinspiration  ,  et  se  dilatent  dans  VeX- 
piiaiion  ,  etc. ,  etc.  (  Voyez,  Galieii ,  JDe  dijferenliis pulsuum  , 
Jib.  II ,  m  ,  iv). 

Athénée  d'Altaï ie,  qui  pratiquait  la  nnédecine  à  Rome  avec 
une  grande  célcbrilé,  lut  le  fondateur  de  l'école  pneumaliquc  j 
mais,  comme  nous  avons  perdu  tous  ses  ouvrages,  à  l'excep- 
tion de  quelques  chapitres  qui  se  trouvent  dans  Oribase,  et 
dont  on  ne  peut  tirer  aucune  lumièie,  on  ne  sait  point  au 
juste  ce  qu'il  entendait  par  cette  substance  aérienne,  à  laquelle 
il  attribuait  la  propriété  de  pénétrer  tous  les  corps,  et  de  les 
conserver  dans  leur  état  naturel.  On  ignore  également  de 
quelle  manière  il  Taisait  participer  le  pneiima  à  l'origine  des 
maladies.  Peut-être  faut-il  donner  à  ce  mot  la  même  accep- 
tion qu'à  i'erof/uwi' ,  à  Vimpetuni  faciens  d'Hippocralc  ,  au 
principe  vital  des  modernes. 

Un  homnie  beaucoup  plus  remarquable  qu'Athénée,  nu 
profond  observateur,  qui  a  peint  les  maladies  avec  une  rare 
fidélité,  Arélée  de  Cappadoce,  nous  a  laissé  dans  ses  ouvrages 
des  traces  évidentes  du  système  pneumatique,  quoiqu'il  l'eût 
abandonné  pour  embrasser  celui  de  la  secte  éclectiijuc.  Il  admet 
en  effet  trois  parties  constitutives  du  corps  humain ,  savoir  : 
les  solides,  les  (luides  et  les  esprits  ;  il  fait  consister  la  santé 
dans  le  rapport  et  le  mélange  convenables  de  ces  diverses  par- 
tics  ;  il  explique  Toriginc  du  pneuma  de  la  même  manière 
qu'Aristote  et  les  stoïciens  :  celte  substance  aérienne  passe  du 
poumon  dans  le  cœur  ,  et  les  artères  la  dispersent  ensuite  par 
tout  le  corps.  Le  cœur  est  le  foyer  de  la  force  vitale  et  de 
l'ame  [Acutor.  morb.^  lib.  ii  ).  Les  qualités  du  pneuma  de - 
terminent  la  nature  de  la  plupart  des  maladies.  Un  pneumd 
dense,  trouble  et  hunnde  produit  les  obstructions  de  la  rate. 
Les  vertiges  résultent  de  la  faiblesse  de  la  substance  aérienne, 
([ui,  ne  pouvant  plus  rester  fixe,  tourne  continuellement  eu 
cercle;  l'épilepsie  reconnaît  la  même  cause.  Dans  la  pleurésie, 
le  pneuma  est  sec  et  ténu;  il  occasione  l'obtusion  des  sens.  La 
passion  iliaque  tient  à  un  pneuma  froid  et  sans  activité  ,  qui , 
lie  pouvant  se  porter  ni  en  haut  ni  en  bas,  se  fixe  et  roule 
longtemps  dans  les  détours  des  intestins,  etc. ,  etc. 

Voilà  où  conduisent  les  systèmes  qui  ne  sont  point  fondés 
sur  l'expérience  et  Tobservaiiou.  Autant  le  médecin  de  Cappa- 
doce est  admiiable  dans  la  description  des  maladies  ,  autant  il 
«st  digne  de  blâme  dans  les  explicatious  qu'il  en  donne,  et 
certes  ces  dernières  ont  dû  coûter  plus  à  son  imagination  que 
la  peinture  fidèle  des  phénomènes  morbides  qu'il  avait  sous 
les  yeux.  Du  reste,  les  explications  hypothétiques  n'influaient 
aucunement  sur  les  mélliodes  curatives  qu'Arétée  mettait  eu 
wsage.  Il  employait  peu  de  veuièdes,  toujours  des  médicumeus 
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simples,  el  prescrivait  un  légime  fonde  sur  les  princijies 
d'Hippocraie.  11  regardait  la  saignée  comiue  un  puissant 
moyen  thérapeutique,  et  la  conseillait  daus  toutes  les  inflam- 
mations. C'est  ainsi  que  le  génie  médical  sacrifie  commune- 
jnent  aux  erreurs  systématiques  de  son  siècle,  mais  fiait  tou- 
jours par  les  abjurer  ou  les  oublier  dans  la  pratique,  et  se  re- 
trouve tout  entier  au  lit  des  malades  pour  leur  salut  et  Is 
triomphe  de  la  vérité.  (renauldiw) 

PNEUMATO-CA.RDE ,  de  Tri'su^st,  air,  et  de  Ko.pS'tct,  cœur. 
Celte  dénomination  serait  assez  convenable  pour  désigner  les 
pneumatoses  du  cœur.  Nous  ne  connaissons  point  de  signes 
propres  à  faire  recoauaîtie  celles-ci ,  par  conséquent  nous  igno- 
rons le  traitement  qu'on  pourrait  leur  opposer  avec  le  plus 
de  succès  (  Voyez  pneumatose).  (p.  a.i-.) 

PNEUMA.TOCÈ[.E,  s.  m.,  dérivé  de  'Trvevjj^a, ,  air,  et 
de  KHAM ,  tumeur.  Cette  dénomination  est  réservée  pour  dé- 
signer une  tumeur  du  scrotum  ,  déterminée  par  les  gaz  accu- 
mulés dans  cette  partie:  c'est  la  hernie  venteuse  ou  fausse  dis 
anciens. 

Les  auteurs  font  peu  mention  de  celte  maladie,  dont  le  diag* 
nostic  peut  devenir  embarrassant ,  ainsi  que  celui  des  autres 
tumeurs  du  scrotum  :  cependant  l'existence  de  cette  affectiou 
est  démontrée  par  un  assez  grand  nombre  de  faits.  Monro  a 
vu,  par  exemple,  un  individu  qui  fut  atteint  du  pneumatocè!« 
à  la  suite  d'une  plaie  faite  avec  une  épée  dans  la  région  épi- 
gastrique.  De  petits  mendians,  au  rapport  de  Dionis  ,  s'insuf- 
flaient de  l'air  dans  le  scrotum  pour  exciter  la  commisératjou 
des  passans  :  des  jeunes  gens  frappés  par  la  conscription  ont 
cru  trouver,  dans  un  semblable  moyen,  une  catise  suffi- 
sante de  reforme.  M.  Laénnec  m'a  dit  avoir  observé  plusieurs 
fois  l'accumulation  d'une  certaine  quantité  d'air  dans  les  bourses 
sansqu'on  pût  attribuer  cet  accident  à  la  fermentation  putride. 
J'ai  vu  un  individu  dont  le  scrotum  augmenta  tout  a  coup  de 
volume,  sans  que  le  poids  de  la  tumeur  fût  plus  considérable 
que  dans  l'état  naturel  :  celle-ci  résonnait  par  la  percussion. 
La  maladie  se  dissipa  avec  autant  de  promptitude  (ju'el  le  s'était 
manifestée.  Il  arrive  fréquemment  ,  dans  les  cas  d'hydrocèle  , 
que  la  tumeur  présente  un  certain  degré  de  sonoréité,  Je  ne  me 
rappelle  cependant  pas  avoir  observé  de  gaz  sortir  par  la  can- 
nule  du  trocart. 

L'accumulation  des  fluides  élastiques  peut  avoir  son  siège  : 
i".  dans  le  tissu  cellulaire  du  scrotum;  a",  dans  la  tunique* 
vaginale;  o**.  dans  les  veines  du  cordon  des  vaisseaiix  sper- 
matiques ,  frappées  de  varices  ;  4*^.  dans  les  poilions  d'intestins, 
formant  une  hernie  scrotale;  5°.  dans  le  sac  iierniaire. 

C«8  distioctions  me  paraissent  être  d'une  haute  importance, 
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el  bien  propres  à  faire  cvilcr  des  méprises  dont  les  suiles  pour- 
raient être  graves  :  aussi  me  païaît-il  convenable  de  trac  el- 
les principaux  signes  qui  peuvent  caractériser  chacune  des  va- 
riétés du  pncuniataccle. 

Dar)s  le  pneumulocèlc  dii  à  l'infiltration  du  tissu  cellulaire 
scrotal  par  des  caz,  la  tumeur  présente  uti  vobane  plus  ou 
moins  considérable  ,  suivant  la  quantité  de  fluide  élastique 
qui  s'y  trouve  éj)aachéc.  Cette  tuiïieur  est  d'une  légèreté  qui 
lie  répond  en  aucune  niauière  à  son  volume.  Les  téguniens 
sont  violemment  distendus  ;  la  percussion  de  celle  partie  donne 
un  son  très-manilcste.  On  ne  dislingue  p(<int  de  flucluation  ; 
rinfillration  degazestsuscepliblc  de  se  ])rnpager  vers  le  cordou 
des  vaisseaux  s|oermalic[ues  ;  des  scarilicalions  Irès-supejfi- 
ciellcs  laissent  échapper  de  l'air  en  quanlilé  plus  «)u  moins 
considérable.  La  réunion  de  tous  ces  signes  me  paraît  suffi- 
sante pour  faire  reconnaître,  dans  tous  les  cas,  le  pneuma- 
îocèle  du  tissu  cellulaire  scrolal.  On  pouirait  encore  éclairer 
le  diagnostic  en  s'aidanl  de  la  connaissance  des  circonstances 
comrnémoralives ,  de  celle  des  maladies  cocxislanles  ou  pré* 
cxislatitcs  et  de  l'apprécialion  exacte  de  la  manière  dont  la 
tumeur  s'est  développée. 

La  pneumatose  de  la  tunique  vaginale  csl  fort  peu  connue  , 
et  serait  facilement  confondue  avec  l'iiydrocèle  par  épanche- 
ment,  si  l'on  n'y  portait  point  une  sérieuseallention.  La  tumeur 
dans  ce  cas  ,  aurait  la  mênje  forme  que  celle  de  l'hydrocèle  ; 
on  n'y  découvrirait  pas  de  fluctuation  fensible;  elle  serait  iu- 
conipaiablement  plus  légère,  et  peut-tire  plus  transparente  : 
la  percussion  de  i'hydrocèle  est  en  outre  accompagnée  d'un 
bruit  sourd  ,  d'un  son  mat,  à  moins  que  la  tunique  vaginale  ne 
contienne  à  la  fois  de  l'air  et  de  l'eau.  Le  pneurnalocèle 
de  la  tunique  vaginale  est  au  coulraire  toujours  sonore.  On 
distinguera  ce  cas  du  pneutnatocèle  du  tissu  cellulaire  scrotal, 
eu  ce  que  les  tégumcns  seront  moins  dislendus,  en  ce  que  la 
tumeur  sera  plus  circonscrite,  en  ce  qu'enfin  la  ponction  seule 
et  non  de  simples  scarifications  pourront  donuerissue  aux  fluides 
élastiques  dont  l'accumulation  conslilue  la  pneumatose. 

Le  varicocèle  peut  se  compliquer  de  dégagement  de  gaz 
dans  les  veines  du  scrotum,  quoicjue  nous  ne  possédions  point 
de  faits  sur  le  cas  dont  il  s'agit.  Le  diagnostic  serait  al  ois  très-épi- 
ueux  :  les  fluides  élastiques,  distendant  les  vaisseaux,  ])ourr;iîent 
en  imposer  pour  une  anse  d^inleslins  hernies.  La  ciiconslance 
commémoralive  de  l'existence  du  varicocèle;  l'impossibilité  de 
la  réduction  completteet.les  autres  signes  qui  distinguent  l'enté- 
rocèle  du  varicocèle,  pourraient  fournir  des  données  inipor- 
tantes  :  au  reste,  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  observe  le 
c-os  dont  il  s'agit. 

Lorsqu'une  ausc  d'inlcflin  ,  après  avoir  franchi  l'anneau, 
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et  ctrc  descendue  jusque  dans  le  scrotum  ,  est  frappe'e  d'en- 
gouemenl  ou  d'étranglernent ,  il  arrive  fréquemment  que  des 
gaz  se  développent  en  très-grande  quantité  dans  la  portioa 
du  viscère  heinié,  et  qu'ils  mettent  un  obstacle  réel  à  ia 
réduction  de  la  tumeur.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  s'oc- 
cuper de  cet  accident  qui  doit  être  pris  en  considération 
dans  le  traitement  des  hernies  ,  et  qui  est  la  cause  du  volume 
énorme  que  présentent  quelquefois  certaines  tumeurs  her- 
niaires, dans  lesquelles  on  ne  trouve  point  une  aussigrande  lon- 
gueur d'intestin  (ju'on  pourrait  le  penser  par  l'inspection  de 
Ja  partie  aflectée.  La  manier^'  dont  la  maladie  s'esfdévelop- 
pée  ,  les  borborygnjcs  qui  se  font  entendre  et  qui  font  quelque- 
lois  suite  à  ceux  dont  l'abdomen  est  le  siège,  les  sjmptômeis 
de  l'élranglement  ou  de  l'engouement,  elc  ,  peuvent  fairecvi- 
ter  des  erreurs  qui  conduiraient  et  des  conséquences  funestes. 

Le  sac  herniaire  peut  cnlin  de\enir  le  siège  d'ut)ecollectiott 
de  gaz.  Ce  cas  embarrassant  serait  facilement  confondu  avec  le 
pncumatocole  de  la  tunique  vaginale.  On  pourrait  reconnaître 
î'accumiilalion  des  fluides  élastiques  d;tns  le  sac  herniaire  ,  en 
ce  que  le  testicule  ne  serait  pas  compris  dans  la  tumeur,  en  ce 
qu'il  ferait  saillie  sur  quelque  point  de  celle-ci  ,  en  ce  que  le 
pneumalocèle  se  serait  développe  chez  un  individu  qui  por- 
tait une  hernie, elc. 

Ce  qui  caractérise  principalement  les  collections  gazeuses  qui 
se  manifestent  dans  le  scrotum, c'est ,  je  le  répète,  la  sonoréité 
par  la  percussion  ,  jointe  au  peu  de  pesanteur  spécifique  d»  la 
tumeur:  ces  signes  sont  propres  à  toutes  les  aîfeclions  de  ce 
genre.  Il  s'agit  de  reconnaître  précisément  le  siège  de  la  pneu- 
matose,  et  les  signes  que  nous  venons  d'établir,  me  parais- 
sent les  plus  propres  à  éclairer  le  diagnostic. 

Le  pneumatocèle  n'est  presque  jamais  une  affection  essen- 
tielle, presque  constamment  il  est  le  résultat  d'une  antre  lé- 
sion. Une  blessure,  une  violente  commotion,  une  déchirure 
de  la  peau  du  scrotum,  peuvent  lui  donner  naissance.  'L'in- 
flammation du  tissu  cellulaire  scrotal  ou  de  la  tunique  vagi- 
nale; un  épanchcment  séreux,  sanguin  ou  purulent  dans  ces 
mêmes  parties  ;  une  escarre  gangreneuse  ,  etc. ,  etc. ,  sont  les 
lésions  qui  paraissent  être  les  plus  susceptibles  de  donner  nais- 
sance au  pneumatocèle.  Les  gaz  développés  dans  les  veines 
scroiales  ,  ceux  qui  distendent  les  intestins  ou  le  tissu  hrrniaiie 
ne  constituent  pas  un  véritable  pneumatocèle.  Leur  histoire 
se  trouvera  d'ailleurs  placée  d'une  manièie  plus  convenable 
dans  d'autres  parties  de  ce  Dictionaire.  f^oyez  pneumatose. 

Le  pronostic  que  l'on  peut  porter  du  pneumatocèle  est  aussi 
-variable  que  les  maladies  qui  en  déterminent  la  formatioB. 
/fi'  a2 
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C'est  donc  h  ces  mêmes  maladies  qu'il  faut  renvoyer  le  lecteur 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  pronostic  que  l'on  doit  tirer  de 
'accumulation  des  gaz  dans  les  intestins  hernies,  dans  le  sac 
herniaire  ou  dans  le  scrotum  (  Voyez  hernie  ,  sac  hermaire, 
VARicocÈLE  ,  etc.)'  S'il  existe  un  pueumatocèle  essentiel ,  il 
est  a  croire  que  cette  maladie  n'est  accompagne'e  d'aucune 
gravité. 

Le  traitement,  applicable  au  pneumatocèle,  diffère  suivant 
les  causes  qui  déterminent  cet'.e  maladie,  et  suivant  les  affec- 
tions qui  existcnten  môme  temps  qu'elle.  Si  l'accumulation  des 
gaz  est  le  résultat  de  l'inflammation  de  la  tunique  vaginale  ou 
du  tissu  cellulaire  du  scrotum ,  il  sera  nécessaire  d'avoir  recours 
à  des  saignées  locales,  à  des  fomentations  émollientes,  etc.  Si 
les  fluides  élastiques  se  sont  dégages  d'une  escarre  gangreneuse, 
les  indications  seront  les  mêmes  que  celles  que  l'on  aurait  k 
remplir  si  la  gangrène  existait  indépendamment  du  pneuma- 
tocèle. L'hydrocèle,  compliquée  d'un  épanchenient  gazeux, 
ne  réclamerait  pas  d'autre  moyen  que  celle  qui  serait  dépour- 
vue de  toute  complication,  etc.  C'est  donc  à  la  maladie  doiit 
le  pneumatocèle  est  un  symptôme  qu'il  est  urgent  de  faire  at- 
tention, et  non  point  à  l'épanchement  de  gaz  lui-même.  Si  le 
pneumatocèle  de  la  tunique  vaginale  ou  du  tissu  cellulaire 
scrotal  était  essentiel ,  la  principale  indication  serait  de  donner 
ime  issue  aux  fluides  élastiques.  On  pratiquerait  la  ponction 
comme  dans  l'hydrocèle,  s'il  s'agissait  de  la  pneumatose  de  la 
tunique  vaginale  :  des  mouchetures  légères  seraient  suffisantes 
pour  déterminer  l'évacuation  des  gaz  développés  dans  le  tissa 
cellulaire  scrotal.  Le  pneumatocèle  qui  complique  d'autres  ma- 
ladies, pourra  aussi  exiger  ces  opérations  légères.  La  tumeur 
qu'il  forme  serait  eu  effet  susceptible  de  faire  des  progrès  con- 
sidérables si  l'accumulation  des  gaz  avait  son  siège  dans  le  tissu 
cellulaire.  Les  mêmes  opérations  seront  plus  ou  moins  avanta- 
geuses ,  plus  ou  moins  dangereuses ,  suivant  le  caractère  de  l'af- 
fection à  la  suite  de  laquelle  la  collection  de  gaz  s'est  manifestée. 
Dans  le  cas  où  le  pneumatocèle  serait  le  résultat  de  la  décompo- 
sition d'une  escarre  gangreneuse,  il  y  aurait  peut-être  des  in- 
convéniens  à  avoir  recours  à  des  scarifications  nombreuses  et 
profondes.  Si  le  dégagement   de  gaz  existait  conjointement 
avec  un  épanchement  séreux  considérable  dans  le  tissu  cellu- 
laire, peut  être  serait-il  prudent  de  n'avoir  recours  qu'à  des 
mouchetures  très-superficielles  ,  pourvu  cependant  qu'on  les 
fît  pénétrer  jusqu'au  siège  de  la  maladie.  Ces  mouchetures  ne 
seraient  jamais  dangereuses  dans  le  pneumatocè|e,  résultat  de 
l'intlajnmalion  ,  ou  dans  celui  qui  serait  déterminé  par  l'insuf- 
flation OU  l'infilliatioa  de  l'air  atmosphcnque  dans  le  tissu  cei- 
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îulaîre  du  scrotum.  Souvent  cette  dernière  variété'  du  pneuma  ■ 
locèlo  peut  ctie  abandonnée  à  la  nalure,  car  l'absorption  de 
l'air  infiliié  dans  le  tissu  cellulaire  s'opcie  avec  assez  de  facilité. 
Quant  au  traitement  du  pneumatocèle  produii  par  une  ac- 
cumulation de  gaz  dans  les  intestins  hernies ,  le  sac  herniaire  ou 
les  veines  du  cordon  des  vaisseaux  sperniatiques,  nous  ren- 
voyons aux  mots  sac  herniaire  ,  varicocèle  ,  etc. 

(p.  4.    PxoRnY  ) 

MOBGAGNi  (johanncs-Baptista),  De  causis  et  sedilus  niorhonim;  11  vol. 
in-4".  Loi'anii,  1767.  Epistol.  xliii,  Art.  35.  (v.) 

PNEUMATO-CËPHALE,  de  '?r(/gu/-c*  et  de  y,e<^a,hn.  Ce 
nom  pourrait  être  donné  aux  collections  de  gaz  (\u\  se  for- 
ment dans  les  vaisseaux  ou  dans  les  membranes  du  cerveau. 
Cette  affection  est  trop  peu  connue  pour  qu'on  puisse  dire 
quelque  chose  de  satislaisant  sur  les  signes  qui  lui  som  propres, 
et  sur  le  traitement  qui  lui  est  applicable,  /^ojfz  pneumatose. 

(r.A.P.) 

PNEUMATODE  ,  adj.,  pneiimatodes .,  'rvsvixetTaS'sç  :  mot 
dont  Hippocrate  s'est  servi  { /Jplior.  et  Prorrh. }  pour  dé- 
signer ceux  dont  la  respiration  est  gênée.  Cet  endroit  étant 
obscur,  les  commentateurs  se  sont  évertués  pour  en  expliquer 
ie  sens  positif  sans  y  parvenir,  ou  du  moins  sans  être  d'accord 
entre  eux  :  la  définition  que  nous  avons  donnée  est  tout  ce 
qu'on  peut  conclure  de  leurs  recherches.  Voyez  Foes ,  p.  320. 

(p.  V.M.) 

PNEUMAÏO-PERlCAPtDE  ou  p^EUMo-pÉRrcABOK,  s.  «1., 
de  'TTvevy.ei,  air,  vent,  soultk;  de  Tgp/ ,  autour  j  et  clc  KccpS'icc. 
cœur  :  ce  mot  sert  à  désigner  l'accumulation  de  fluides  élas- 
tiques dans  la  cavité  du  péricarde. 

Nous  avons  déjà  établi  ailleurs  que  le  pneumo  péricarde 
avait  été  observé  par  un  grand  nombre  d'anatomisies  tels  que 
Scnac  ,  Morgagni  ,  Portai ,  etc  Nous  avons  aussi  recherché 
quelles  sont  les  causes  propres  à  produire  celte  affection 
(  ^"o/ez  pneumatose)  ;  il  nous  reste  à  tracer  ici  les  syuip- 
tômes  qui  appartiennent  à  la  maladie  dont  il  s'^'^it,  et  à  indi- 
quer le  traitement  qui  lui  est  applicable.  Nous  ne  pouvons  ce- 
pendant nous  dispenser  de  faire  mcniion  des  cas  de  piieuma- 
lo-péricarde  dont  M.  Laénnec  vient  de  publier  l'histoiie. 

Ce  médecin  a  rencontré  assez  fréquemment  des  fluides  élas- 
tiques dans  la  membrane  séreuse  (jui  entoure  I  ■  cœur,  et  il 
croit  avoir  observé  cet  épancîiemcnt  gazeux  ,  sans  qu'il  existât 
en  même  temps  d'hydro  péricarde;  il  regarde  cependant  le 
pheunjo-péricardc  simple  com:ne  très-rare.  Le  plus  souvent 
les  gaz  dont  la  présence  constitue  la  pncumatose  partagent  avec 
uu  liquide  ia  cavité  de  la  meujbrajac.  Xaulôt  ils  se  moulreut 

22. 


3.ÎO  PNË 

sous  la  forme  d*une  large-bulle  d'air,  et  égalent  quelquefois  le 
volume  du  poing;  ils  s'échappent  avec  sifflement  lorsqu'on 
incise  la  membrane  séreuse;  tantôt,  et  le  plus  fréquemment, 
les  fluides  élastiques  sont  contenus  dans  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  petits  globules  nageant  à  la  surface  du 
liquide  qui  présente  alors  l'aspect  de  l'eau  de  savon  agitée  ou 
insufflée.  Les  trentième  et  tretile-cinquièrae  observations  con- 
signées dans  le  Traité  de  l'auscultation  médiate ,  renferment 
chacune  un  cas  de  ce  genre. 

Cette  affection  est  loin  d'avoir  des  signes  certains,  et  peut  à 
peine  être  reconnue  pendant  la  vie.  On  doit  peu  regretter  au 
reste  l'insuffisance  des  moyens  de  diagnostic  dans  les  cas  dont 
il  s'agit,  car  le  pneurao  péricarde  ,  presque  constamment 
sjmplomatique ,  est  très-rarement  porlé  au  point  de  constituer 
un  symptôme  grave  et  qui  compromette  les  jours  du  malade. 
Il  serait  de  toute  impossibilité  de  reconnaître  répauchement 
gazeux  dans  la  membrane  qui  entouielc  cœur,  si  cet  épanche- 
ment  n'était  déjà  porté  à  un  très-haut  point.  L^  sonoréité  très- 
grande  de  la  région  cardiaque  du  thorax  par  la  percussion 
serait  elle  suffisante  pour  donner  des  indices  sur  l'existence 
du  pneumo-péricarde  ?  Les  battemens  du  cœur  seraient-ils  , 
dans  cette  maladie,  accompagnés  d'un  bruit  particulier  ?  Lors- 
que l'accumulation  de  gaz  existe  en  même  temps  que  l'hydro- 
péricarde,  le  diagnostic  est-il  plus  facile  à  établir?  Dans  ce 
dernier  cas  ,  pourrait-on  entendre  la  fluctuation  d'un  liquide 
par  la  succussion  comme  cela  a,  dit-on,  lieu  dans  le  pneumo- 
thorax compliqué  d'empyème?  La  région  cardiaque  donnerait- 
elle  successivement  un  son  creux  et  un  son  mat,  en  faisant 
varier  les  rapports  des  gaz  et  des  liquides  par  les  positions  di- 
verses que  l'on  ferait  prendre  aux  malades  ?  M.  Laënnec  dit 
avoir  entendu  une  fois,  en  se  servant  du  stéthoscope,  chez  un 
individu  qui  portait  un  hydro-péricarde  avec  dégagement  de 
fluides  élastiques  ,  un  bruit  semblable  à  celui  que  produit  une 
bulle  d'air  qui  se  dégage  d'un  liquide,  ou  au  cli(^uetis  de  l'eau 
agitée  dans  une  carafe  de  verre  à  parois  minces  ;  mais  ce  der- 
nier signe  n'est  aux  yeux  de  ce  médecin  que  de  très-peu  de  va- 
leur, parce  qu'il  dit  l'avoir  obtenu  dans  d'autres  cas,  tels  que 
les  végétations  des  valvules  du  cœur.  M.  Laënnec  assure  avoir 
^•entendu  au  moyen  du  cylindre,  et  d'une  manière  très-dis- 
tincte, un  bruit  de  fluctuation  déterminé  par  les  battemens  du 
cœur  et  par  les  inspirations  fortes,  chez  un  sujet  qui  succom- 
bait à  une  péripneumonie  avec  hypertrophie  du  cœur.  A  l'ou- 
verture du  cadavre,  on  trouva  dans  le  péricarde  une  bulle  d'air 
du  volume  d'un  œuf ,  et  environ  une  livre  d'une  sérosité  lim- 
pide et  incolore. 
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L'auscultation  médiate  serait  le  mode  d'investigation  le  plus 
propre  à  faire  reconnaître  lepneumalo-péricardesi  ce  nouveau 
moyen  d'exploration  avait  tout  le  degré  de  certitude  que 
M.  Laënnec  lui  attribue.  Il  faudra  ,  dans  tous  les  cas,  beau- 
coup de  temps  avant  de  pouvoir  apprécier  d'une  manière  po- 
sitive la  valeur  des  signes  que  fournit  le  stéthoscope,  parce 
que  l'emploi  de  cet  instrument  exige  une  expérience  particu- 
lière et  parce  que  le  pneumo-péricaide  est  une  maladie  peu 
commune.  11  serait  difficile  de  tracer  au  juste  les  symptômes 
généraux  auxquels  la  pneumatose  de  la  membrane  séreuse  du 
cœur  donnerait  naissance.  La  dilatation  de  cette  membrane 
produirait  sans  doute  une  gêne  plus  ou  moins  grande  de  la 
respiration,  suivant  que  l'accumulatiot^des  gaz  serait  plus  ou 
moins  considérable.  Nous  ne  voyons  pas  de  raisons,  au  con- 
traire ,  pour  que  les  contractions  du  cœur  soient  modifiées  par 
le  pneumato-péricarde  :  car  cette  affection  ne  peut  guère  s'oppo- 
ser à  ce  que  les  mouvemens  de  systole  et  de  diastole  s'accom- 
plissent suivant  leur  rhythme  habituel. 

Le  pneumato-péricarde  est  trop  peu  connu  pour  qu'on  puisse 
dire  quelque  chose  de  satisfaisant  sur  le  traitement  qu'il  exige. 
Ce  traitement  doit  singulièrement  varier,  suivant  que  le  déga- 
gement dés  gaz  est  essentiel  ou  symptomatique;  suivant  que 
l'accumulation  des  fluides  élastiques  est  le  produit  de  l'in- 
flammation, de  l'hydropisie ,  de  la  décomposition  chimique 
de  fluides  épanchés,  ou  de  l'introduction  dans  le  péricarde  et 
à  travers  une  ouverture  faite  à  ses  parois  de  gaz  dégagés  dans 
d'autres  organes.  Les  applications  extérieures  telles  que  les 
ventouses  ,  les  vésicatoires  ,  les  saignées  locales ,  seraient-elles 
convenables?  Cela  est  probable,  mais  l'expérience  n'en  a  point 
encore  apprécié  le  degré  d'utilité. 

Dans  le  cas  où  l'épanchement  gazeux  serait  bien  reconnu  et 
porté  à  un  tel  degré  qu'il  gênât  les  fonctions  des  organes  im.- 
portans  contenus  dans  la  cavité  pectorale ,  l'évacuation  des 
fluides  élastiques  par  une  opération  chirurgicale  serait  proba- 
blement très-Utile;  mais  comment  cette  opération  devrait-elle 
être  faite  ?  Faudrait-il  avoir  recours  à  la  ponction?  Le  voisi- 
nage du  cœur  ou  des  poumons  s'oppose  à  l'emploi  de  ce  moyen, 
car  le  diagnostic  du  pneumo-péricarde  est  loin  d'être  assez  cer- 
tain pour  qu'on  ne  puisse  crairidre  de  rencontrer  une  lésiorx 
toute  différente  de  celle  que  l'on  soupçonnait  ;  et  il  pourrait 
arriver  qu'en  croyant  donner  issue  à  un  fluide  élastique  con- 
tenu dans  le  péricarde,  la  pointe  du  trois-quarts  pénétrât  jus- 
qu'au cœur  lui-même.  Cet  accident  pourrait  même  arriver  dans 
le  cas  où  lé  pneumo-péricarde  existerait  réellement.  Les  mou- 
vemens exécutés  par  le  principal  organe  de  la  circulation  pour- 
raient porter  celui-ci  sur  l'instrument  vulnéraut  au  momcnl 
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de  la  ponction  ,  et  cela  serait  d'autant  plus  h  craindre,  quo  la 
terreur  qu'inspire  au  malade  une  opération  chirurgicale  quel- 
conque augmenle  retendue  des  balleinens  du  cœur.  La  trcpa- 
nalion  du  sternum  audessus  de  l'appendice  xiphoïde  paraîtrait 
exemple  de  cet  inconvénient,  elle  serait  d'autant  plus  avan- 
tageuse qu'elle  perniellrait  à  l'opérateur  de  reconnaître  au 
juste  la  lésion  existante  avant  d'intéresser  le  péricarde.  Ployez 
^o^CTION  ,  empyème,  etc.  (p.  a.  piorhy) 

P^'LUiVlATO-RACHIS  ,  de  rruvîMci  et  de  pct^'S"-  ^n  pour- 
rait designer  sous  ce  nom  l'accumulation  de  fJuides  élastiques 
dans  le  canal  vertébral.  (p. a. p.} 

PNEIJMATOSE  ,  s.  f. ,  pneumatosis  ,  rrj'gu/zrtTwç"/?  ,  de 
'!rvsv(jia,,  air.  Celte  expression  n'est  pas  employée  dans  le  même 
sens  par  les  dilférens  auteurs.  On  s'en  servait  autrefois  pour 
désigner  la  formation  des  esprits  animaux  dans  le  cerveau 
{Encycl.  de  Diderot  et  d'Alemhert).  D'autres  ont  voulu  ex- 
primer par  cette  dénomination  le  mode  de  formation  des  gaz 
dans  nos  organes;  il  en  est  qui  ont  donné  le  nom  de  pneuma- 
toses,  exclusivement  aux  affections  flaiulenles  des  viscères  ab- 
dominaux (Castelli ,  Lexicon);  d'autres  enfin,  tels  que  Frank, 
nomment  ainsi  les  maladies  produites  par  la  présence  des  gaz, 
dans  quelque  partie  du  corps  que  ces  fluides  élastiques  se  soient 
dégagés  :  Est  vero  hic  pneumatosis ,  vel  aé'ris  atmospherici  in 
totani  corporis  cellulosam ,  vel  in  camm  organicum  introduc' 
iio ,  siisceptio  1  expansio  ,  vel  Jliddi  qualiscunque  elastici  in 
istis  evolutio ,  secretio  et  plerumque  cum  partis  halituosa  injla- 
tione  retentio  (Frank,  De  curand.  hom.  morbis ,  tom.  viii , 
pag.  42). 

Ainsi  que  la  plupart  des  autres  corps  de  la  nature,  les  or- 
ganes des  animaux  sent  formés  non-seulement  par  des  solides 
et  par  des  liquides,  mais  encore  par  des  gaz.  Ceux-ci  peuvent 
exister  sous  différens  états  ,  dans  l'économie  animale.  Le  plus 
souvent  combinés  avec  d'autres  substances  élémentaires ,  tan- 
tôt ils  entrent  dans  la  composition  des  solides  et  des  liquides, 
et  d'autres  lois,  au  contraire,  ils  conservent  la  Consistance  qui 
ïeui  est  propre.  ]\ous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  des 
fl-uides  élastiques  qui  se  rencontrent  naturellement  ou  acciden- 
leilenienl  dans  nos  organes. 

Les  fluides  aériformes  peuvent  se  dégager:  1".  à  la  surface 
de  la  peau  ;  2°.  dans  les  grandes  cavités  qui  se  font  remarquer 
dans  le  corps  de  l'homme;  3°.  dans  les  cavités  vasculaires  oa 
aréol aires;  4'*'  dans  le  parenchyme  propre  à  nos  différentes 
parties. 

L  II  se  fait  à  la  surface  de  la  peau  une  exhalation  gazeuse 
assez  considérable,  et  l'on  sait  que  chez  certains  animaux,  les 
tcgumeus  sont,  coujoinlcmeut  avec  les  poumons,  chargés  de 
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l'accomplissement  des  phcnomènes  de  la  respiration.  Spallan- 
zani,  qui  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur  ce  sujet,  a 
même  remarqué  que  chez  les  quadrupèdes  ovipares,  il  se  for- 
mait plus  d'acide  carbonique  par  le  système  cutané  que  par 
les  voies  pulmonaires.  Lavoisier  avait  déjà  reconnu  l'exhala- 
tion gazeuse  de  la  peau  et  avait  fait  voir  que  les  tégumens  ab- 
sorbent de  l'oxygène  et  dégagent  de  l'acide  carbonique.  J urine 
a  démontré  que  la  quantité  do  ce  dernier  gaz  varie  suivant 
l'activité  de  l'individu,  l'exercice  qu'il  prend,  etc.  Ces  variétés 
prouvent  bien  que  cette  formation  de  fluide  élastique  est  due 
à  une  action  vitale,  car  un  phénomène  chimique  s'exécute 
toujours  d'une  manière  fixe,  constante,  tandis  que  les  acirs 
qui  sont  sous  la  dépendance  des  lois  de  la  vie  sont  modifiés 
par  une  multitude  de  circonstances.  Le  comte  de  Milly,  en 
1777;  Ingenhouz,  en  1780;  M.  Gaspard,  en  1812,  ont  remar- 
qué que ,  lorsque  le  corps  de  Thomme  est  plongé  dans  l'eau  ,  il 
s'en  échappe  des  bulles  d'air  qui  augmentent  successivement  de 
volume,  se  détachent  et  sont  remplacées  par  d'autres  globules 
aériformes.  M.  Gaspard  dit  n'avoir  observé  ce  phénomène  qu'au 
soleil  seulement.  Priestley,  Fontana,  M.  J  urine,  ont  cepen- 
dant nié  la  réalité  de  ces  faits.  D'ailleurs,  ces  prétendues  bulles 
d'air  pourraient  bien  être  de  l'eau  vaporisée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'exhalation  de  gaz  à  la  surface  de  la  peau  est  une  chose  cer- 
taine j  on  ignore  seulement  quelle  est  la  quantité  d'acide  car- 
bonique formée  dans  un  temps  donné.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu 
de  s'occuper  de  la  transpiration  gazeuse.  Ce  phénomène  sera 
traité  plus  au   long   dans   d'autres  parties  de  ce  Diclionaire 

(  Voyez  PERSPIRATION,  RESPIRATION,  TRANSPIRATION).  NoUS  ne 

pouvons  nous  empêcher  de  faire  ici  une  réflexion  qui  ne  nous 
paraît  pas  dépourvue  d'intérêt ,  c'est  qu'indépendamment  de  la 
formation  d'acide  carbonique,  il  y  a  encore  dans  certaines 
circonstances ,  à  la  surface  de  la  peau  et  même  dans  les  autres 
parties  de  l'économie  animale,  exhalation  d'un  gaz  inflam- 
mable qui  paraît  être  de  l'hydrogène  carboné  ;  c'est  du  moins 
ce  que  l'on  peut  admettre  d'après  les  observations  bien  cons- 
tatées que  nous  possédons  de  combustions  spontanées  (  Voye-^ 
l'article  combustion  spontanke  ,  si  savamment  traité  par 
M.  Marc  ),.  Ces  affections,  aussi  singulières  que  terribles,  sem- 
bleraient prouver  qu'il  peut  exister  des  maladies  qui  consis- 
tent spécialement  dans  une  augmentation  ou  une  modification 
de  l'exhalation  gazeuse  cutanée;  mais  aucun  médecin  ,  à  notre 
connaissance,  ne  s'est  encore  occupé  d'un  semblable  sujet. 

II.  Les  grandes  cavités  qui  se  trouvent  en  nous  doivent  être 
distinguées  en  celles  qui  communiquent  avec  l'air  extérieur  , 
et  en  celles  qui  n'ont  avec  lui  aucune  communication  directe. 
Les  premières ,  tapissées  par  une  membrane  muqueuse,  peii.- 
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vent  se  réduire  aux  suivantes  :  les  cavités  dîgestives,  pulmo- 
naires, nasales,  buccale,  vcsicale  ou  urëtralej  les  cavités  de 
3'oreille  externe  ou  moyenne;  les  cavités  vaginale  et  utérine. 
Les  secondes  consistent  spécialement  dans  les  cavités  séreuses, 
synoviales,  ei  dans  celles  que  présentent  certains  organes  creux, 
tels  que  le  coeur,  l'œil,  le  thymus,  etc.  Cette  distinction  est 
utile  pour  se  rendre  raison  da  mécanisme  suivant  lequel  se 
forment  les  collections  gazeuses;  elle  nous  conduira  à  recher- 
cher les  sources  d'où  proviennent  les  fluides  aëritormes  dans 
chacune  de  nos  parties  ;  elle  nous  mettra  à  l'abri  du  reproche 
que  certains  auteurs  ont  mérité,  d'avoir  trop  généralisé  leurs 
idées  et  d'avoir  appliqué  à  l'économie  envisagée  dans  son  en- 
semble^ ce  qui  est  le  propre  de  quelques-uns  de  ses  organes. 

A.  Les  cavités  digestives  communiquent  avec  l'air  de  diffé- 
rentes manières. 

Il  est  certain  que  l'on  peut  avaler  une  très-grande  quantité  de 
ce  fluide,  comme  le  faisait  Gosse  de  Genève  ,  et  comme  beau- 
coup de  personnes  l'ont  répété  depuis  les  expériences  de  ce  phy- 
siologiste. M.  Magendie  a  remarqué  que  sur  cent  éiudians  ep 
médecine,  il  y  en  avait  au  mo^is  huit  ou  dix  qui  étaient  doués 
de  celte  facuité.  Il  paraît  même  que  tous  les  hommes  peuvent , 
avec  un  peu  d'exercice,  parvenir  à  exécuter  la  déglutition  des 
gaz.  On  peut  lire  dans  la  dissertation  de  M.  Gérardin  {  Essai 
sur  les  gaz  intestinaux) ,  le  fait  curieux  d'un  individu  qui  ava- 
lait avec  tant  de  facilité  une  énorme  quantité  d'air,  qu'il  si- 
mulait la  tympanite  au  point  de  jeter  dans  l'erreur  les  prati- 
ciens les  plus  recommandables.  Une  telle  accumulation  d'air 
dans  les  voies  digestives,  est  toujours  la  suite  d'une  habitude 
que  l'oji  a  acquise;  mais  ce  qui  est  indépendant  et  de  la  vo- 
lonté et  de  l'habitude,  c'est  que  les  alimens,  en  pénétrant  dans 
l'estomac,  poussent,  au  devant  d'eux,  une  certaine  quantité 
de  gaz  atmosphérique,  et  qu'ils  en  contiennent  eux-mêmes  une 
assez  grande  proportion.  Littre  pensait  que  l'œsophage  est  tou- 
jours rempli  d'air,  mais  que  l'orifice  cardiaque  de  ce  conduit 
se  trouve  naturellement  contracté;  qu'au  moment  où  la  déglu- 
tition œsophagienne  s'opère,  toute  celte  colonne  de  gaz  s'in- 
troduit dans  l'estomac.  11  est  certain  que  l'œsophage  n'est  pas 
béant  comme  il  faudrait  que  cela  fût  dans  l'hypothèse  de  Lit- 
tre. La  quantité  d'air  qui  s'introduit  à  chaque  bouchée  est  donc 
bien  loin  d'être  aussi  considérable  que  le  pensait  ce  médecin. 

Le  sphincter  de  l'anus,  toujours  contracté  sur  lui  même, 
s'oppose  à  ce  que  l'air  extérieur  puisse  s'introduire  dans  le 
rectum. 

La  quantité  d'air  que  la  masticalion  renferme  dans  le  bol 
alimentaire  est  peu  considérable.  M.  Gérardin  a  observé  que 
çc  bol,  bien  trituré,  bien  pénétré  de  salive  et  jeté  dans  un 


PNE  3/p 

verre  d'eau,  ne  laisse  écbapper  qu'un  petit  nombre  de  bullis 
acriibrmes. 

Le  tube  digestif  contient  cependant,  dans  l'état  de  sanle' le 
plus  parfait  possible,  une  très-grande  quauiiié  de  fluides  élas- 
tiques. On  peut  s'en  assurer  :  i*^.  par  la  convexité  que  présenie 
habiluellemenl  l'abdomen  lorsqu'on  est  couché  sur  le  dos  j  2". 
par  la  sonoréité  résultant  de  la  percussion  que  l'on  pratique 
sur  les  parois  abdominales;  3®. par  les  ouvertures  des  animaux 
vivans  et  des  cadavres  chez  lesquels  on  trouve  l'estomac  et  les 
intestins  distendus  par  des  gaz  ;  4°.  par  les  éructations,  les  fla^ 
tuosités,  le^  borborygmes  naturels  à  un  si  grand  nombre  d'in- 
dividus; Sr.  entin  ,  par  le  peu  de  pesanteur  spécifique  de  la 
partie  moyenne  du  tronc. 

Mais  c'est  surtout  dans  certains  cas  pathologiques  que  les 
gaz  s'accumulent  en  grande  proportion  dans  le  conduit  alimen- 
taire. L'estomac  contient  quelquefois  une  telle  quantité  de  gaz 
qu'il  forme  une  saillie  considérable  et  plus  ou  moins  doulou- 
reuse dans  la  région  épigastrique.  Ce  phénomène  a  été  porté  au 
point  de  simuler  l'iiydropisie.  Morgagni  et  Lieutaud  en  citent 
des  exemples  remarquables;  celui-ci  rapporte  même  un  cas 
dans  lequel  une  semblable  affection  en  imposa  pour  une  gros- 
sesse. Frank  fait  mention  d'observations  dans  lesquelles  l'es- 
tomac dilaté  par  des  gaz  ,  avait  acquis  la  longueur  d'une  aune 
et  s'étendait  jusqu'au  pubis.  La  distension  a  élé  telle  dans  cer- 
tains casque  les  parois  stomacales  ont  été  rompues.  On  a  trouvé 
l'oesophage  rempli  de  fluides  élastiques;  c'est  un  fait  que  Frank 
a  eu  l'occasion  d'observer  chez  de  jeunes  filles  hystériques  et 
chez  des  personnes  atteintes  de  squirre  de  l'œsophage.  Mais  ce 
sont  surtout  les  intestins  qui  deviennent  le  siège  de  collections 
gazeuses  ,  qui  y  prennent  souvent  un  volume  énorme.  Les  fiè- 
vres dites  bilieuses  ou  putrides  sont  fréquemment  accompagnées 
de  météorisme.  On  sent  quelquefois  alors,  en  pressant  l'abdo- 
men, les  gaz  glisser  sous  les  doigts  et  se  porter  dans  plusieurs 
parties  du  conduit  alimentaire.  Les  femmes  hystériques ,  les 
hypocondriaques,  les  individus  qui  sont  affectés  de  dégénéra- 
tions organiques  des  viscères  gastriques  sont  principalement 
exposés  à  l'accumulation  de  fluides  élastiques  dans  les  intes- 
tins ou  l'estomac.  Les  mémoires  de  l'académie  des  sciences ,  les 
écrits  de  J.  Fienus,  de  Lieutaud,  de  Haller,  de  Wepfer,  de 
Morgagni,  de  Combalusier,  etc. ,  sont  remplis  d'observations 
de  ce  genre,  et  toutes  plus  curieuses  les  unes  que  les  autres. 
Le  cœcum  et  le  colon  paraissent  suitout  être  exposés  aux  af- 
fections flatueuses.  M.  Portai  a  vu  le  colon  présenter  le  volume 
de  la  cuisse.  Un  gonflement  analogue  a  quelquefois  fait  croirq 
à  l'existence  de  l'hydropisie.  M.  Portai  a  trouvé  chez  un  ma- 
lade le  colon  icllcmenl  distendu  , qu'il  causait  dosYomissemcnï 
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par  la  compression  qu'il  exerçait  sur  l'cslomac.  Platcr  a  vu 
les  intestins  assez  diialés  par  des  gaz  pour  égaler  dans  ceitains 
points  le  volume  de  la  cuisse  j  Storck  rapporte  des  faits  ana- 
logues ,  et  dit  avoir  rencontre  des  sujets  chez  lesquels  le  colon 
était  distendu  comme  un  sac.  Boerliaave  et  Van  Swiétcn  ont 
eu  l'occasion  d'observer  un  individu  chez  le<juel  le  colon  enflé 
par  dfs  gaz,  conîjuimail  les  veines  iliaques  et  les  vaisseaux 
lymphatiques,  gênait  le  retour  des  liquides  dans  le  membie 
eoriespondaaî  et  causait  l'emphysème  de  cette  partie.  L'accu- 
mulation des  fluides  élastiques  dans  les  intestins  a  été  assez 
consid;j.al»le  pour  provoquer  la  rupture  de  ces  organes  : 
M.  P.  A.  Gendron  en  rapporte  un  exemple  remarquable.  Ou 
assure  avoirvu  le  tube  intestinal  de  certains  hystériques  conte- 
nir assez  d'air  pour  faire  surnager  ces  individus;  Frank  dit 
avoir  été  témoin  d'un  fait  de  ce  geme  aux  eaux  thermales  de 
Bade.  Ces  exemples  que  nous  pourrions  singulièrement  multi- 
plier, nous  prouvent,  d'une  manière  certaine,  que  les  voies 
digtstives  contiennent,  dans  certains  cas,  une  quantité  de 
gaz  très- considérable. 

Mais  quelle  est  la  nature  de  ces  gaz?  Les  physiologistes  et 
les  médecins  sont  à  peu  près  d'accord  sur  ce  point  de  doctrine, 
seulement  ils  varient  sur  les  proportions  respectives  de  ces 
fluides  élastiques   dans  les  difierens  points  du  conduit.  Van 
Helmont  avait  déjà  remarqué  que  l'air  contenu  dans  les  gros 
intestins  était  inflammable,  tandis  que  celui  qui  se  rencontrait 
dans  l'estomac  n'avait  pas  celte  propriété.  M.  Jurine  a  trouvé 
que  les  gaz  des  voies  digestives  étaient  formés  par  l'acide  car- 
bonique ,  l'azote,  l'oxygène  et  l'hydrogène.  Il  a  vu  l'acide  car- 
boni(jue  être  de  moins  en  moins  considérable  à  mesure  qu'il 
cherchait  a  l'obtenir  dans  les  parties  les  plus  inférieures  du  tube 
alimentaire  :  l'oxygène  était  en  bien  plus  grande  proportion 
dans  l'estomac  que  dans  les  intestins.  L'azote  et  l'hydrogène 
.se  rencontraient  presque  exclusivement  dans  le  cœcum  ,  le  co- 
lon et  le  rectum.  MM.  Magendie  et  Chevreul  ont  trouvé  que 
les  gaz  contenus  dans  l'estomac  étaient  formés  par  7  1  parties 
d'azote,  \/\  d'acide  carbonique,  1 1  d'oxygène,  et  à  peu  près  4 
d'hydrogène  pur.   Les  intestins  grêles  de  deux  suppliciés  qui 
avaient  mangé  du  fromage  de  giuyère  et  bu  de  l'eau  rougie 
avant  la  mort,  ne  présentaient  pas  l'un  et  l'autre  la  même  pro- 
portion de  gaz;  ils  contenaient,  chez  l'un  des  suppliciés,  24 
parties  d'acide  carbonique,  56  d'hydrogène  pur,  20  d'azote; 
et,  dans  l'autre   cadavre,  4o    parties  d'acide  carbonique,  5 1 
d'hydroi^ène  ,  et  9  d'azote.  L'intestin  grêle  d'un  autre  décapité 
qui  avait  mangé  du  paiu,  des  lentilles  ,  du  bœuf,  et  bu  du  vin 
rouge,  renfermait  25   parties  d'acide  carbonique,  8  d'iiydro- 
gène ,  et  6;  d'azote  ;  l'analyse  des  gaz  contenus  dans  les  gio? 
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intestins  des  mêmes  suppliciés  pre'scntaient  les  quantités  sui- 
vantes :  chez  le  premier,  l\ôfio  d'acide  carbonique,  5,47  ^'^^J" 
drogène  carboné,  et  quelques  traces  d'hydrogène  sulfuré, 
5i,o3  d'azote  j  chez  le  second,  70  d'acide  carbonique,  i2 
d'hydrogène  pur  et  carboné,  8  d'azote  ;  chez  le  troisième,  le 
cœcum  renfermait  :  acide  carbonique  i2,5o,  azote  67, 5o,  hy- 
drogène pur  7,5o,  hydrogène  carbone,  i2,5oj  le  rectum  conte- 
nait un  gaz  composé  par  :  acide  carbonique  42,06,  hydrogène 
carboné  ii,iH,  azote  4^,96. 

Les  gaz  inieslinaux  sont  donc ,  d'après  MM.  Magendie  et 
Clievreul ,  de  la  même  nature  que  ceux  que  M.  Jurine  a  ana- 
îj'sés,  seulement  les  proportions  sont  différentes,  et  l'acide  car- 
boni(jue  devient  en  quantité  d'autant  plus  considérable  dans 
les  intestins  grêles ,  qu'on  s'éloigne  davantage  de  l'esiomac. 
M.  Magendie  a  observé  que  la  quantité  de  fluides  élastiques 
contenus  dans  ce  dernier  viscère  pendant  la  formation  du 
chyme  était  très-peu  considérable,  mais  que  les  matières  chy- 
meuses  et  stercorales  laissaient  échapper  beaucoup  de  bulles 
d'air  lorsqu'elles  étaient  plongées  dans  l'eau. 

L'existence  des  gaz  dans  les  cavités  digestives  étant  consta- 
tée,  leur  principes  consiituans  étant  reconnus,  on  se  demande 
quelles  peuvent  en  être  les  sources. 

Les  principales  hypothèses  que  l'on  a  émises  sur  ce  sujet 
peuvent  se  réduire  aux  suivantes  :  1°.  l'introduction  de  l'air 
extérieur  dans  les  voies  digestives;  2°.  le  dégagement  de  gaz 
résultant  des  phénomènes  chimiques,  dont  le  chyme  ou  les 
fèces  peuvent  être  le  siège;  3°.  la  production  de  ces  gaz  par 
les  humeurs  qui  se  trouvent  naturellement  ou  accidcnlelic- 
ment  dans  le  canal  alimentaire;  4°-  'eur  exhalation  vitale  par 
la  membiane  dont  les  organes  gastriques  sont  intérieurement 
tapissés. 

1".  Il  est  de  toute  impossibilité  que  la  petite  quantité  d'air 
introduite  avec  le  bol  alimentaire  puisse  rendre  raison  de 
la  masse  de  gaz,  toujours  considérable,  qui  se  trouve  dans  les 
voies  gastriques  ou  intestinales.  Cette  hypothèse  de  Litlre  avait 
été  déjà  en  partie  celle  d'Hippocrate;  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  dépourvue  de  tout  fondement;  elle  ne  peut  rendre  rai- 
son du  météorisme  et  de  la  tympanitequi  se  déclarent  souvent 
avec  une  très-grande  promptitude.  D'ailleurs  ,  l'analyse  des 
gaz  trouvés  dans  l'estomac  et  les  intestins  est  trop  différente 
de  celle  de  l'air  atmosphérique  pour  que  cette  opinion  soit 
admissible.  On  trouve  peu  d'air  dans  l'estomac  au  moment  de 
la  digestion  :  le  contraire  devrait  avoir  lieu  si  une  telle  expli- 
cation était  fondée;  elle  ne  serait  vraie  que  dans  le  cas  où  ou 
aurait  avalé  volontairement  une  très-grande  quantité  d'air, 
comme  dans  les  observations  dont  nous  ayons  déjà  fait  mcu- 
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tion.  Il  est  cependant  plus  que  probable  que  l'air  atmosphe'- 
rique  entre  pour  quelque  chose  dans  la  composition  des  gaz 
intestinaux  :  il  en  fait  partie,  mais  il  ne  les  constitue  pas.  Di- 
laté par  la  chaleur  vitale,  il  peut  occuper  une  place  assez  con- 
sidérable dans  le  tube  digestif.  C'est  probablement  a  lui  qu'est 
dû  l'oxygène  qu'on  trouve  dans  l'estomac,  mais  qu'on  ne  ren- 
contre plus  au-delà.  Les  gaz  contenus  dans  cet  organe  pren- 
nent plutôt  leur  source  dans  l'air  ingéré  avec  les  alinlens  que 
ceux  qui  se  font  remarquer  dans  les  autres  parties  du  canal 
alimentaire. 

2®.  Les  partisans  de  l'explication  delà  digestion  par  une 
fermentation  pensaient  que  les  gaz  intestinaux  étaient  dus  à 
la  réaction  réciproque  des  différentes  substances  que  nous 
ingérons.  D'autres,  tels  que  Haller,  croyaient  que  ces  fluides 
venaient  à  la  fois  de  celte  souixe  et  de  l'air  ingère  dans 
la  déglutition.  On  peut  objecter  à  celte  hypothèse,  i°.  que  les 
gaz  se  dégagent  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'alimens  dans  le  canal; 
2".  que  les  intestins  de  l'enfant  nouveau-né  contiennent  des 
gaz;  3°.  que  les  fluides  élastiques  se  produisent  quelquefois 
dans  le  tube  digestif  avec  une  très-grande  rapidité,  et  qu'ils  va- 
rienten  volume  suivant  un  très-grand  nombre  de  circonstances  ; 
4'*.  qu'après  l'usage  inconsidéré  d'un  purgatif  ils  se  produisent 
quelquefois  avec  une  activité  prodigieuse;  5''.  que  ces  gas 
proviennent  souvent  de  la  lésion  d'une  partie  autre  que  les 
organes  gastriques  :  par  exemple,  que  la  suppression  des  lo- 
chies, des  hémorroïdes,  etc.,  cause  tout  à  coup  le  ballonne- 
ment da  ventre;  6^.  que  ces  gaz  se  développent  dans  d'autres 
organes  où  on  ne  rencontre  pas  d'alimens  qui  puissent  leur 
donner  naissance;  ']°.  que,  dans  des  étranglemens  inlestinaux, 
on  trouve  souvent  des  fluides  élastiques  qui  distendent  l'in- 
testin outre  mesure,  quoique  toute  communication  soit  intex'- 
ceptée  avec  les  autres  points  du  tube,  etc. ,  etc. 

Dételles  considérations  sont  très-importantes,  et  prouvent 
manifestement  que  les  alimens  ne  sont  pas  exclusivement  la 
source  des  gaz  intestinaux;  mais  elles  ne  peuvent  détruire  cer- 
tains fails  qui  nous  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  les  fluides 
élastiques  qui  se  rencontrent  dans  le  tube  digestif  sont  dus  e/» 
partie  aux  phénomènes  chimiques  qui  se  passent  dans  la  ma- 
tière chymeuse.  Il  est  facile  de  remarquer,  par  exemple,  qu'a- 
près l'usage  des  légumes  farineux,  de  certains  Iruits,  etc.,  il 
se  développe  des  gaz  sur  l'origine  desquels  on  ne  peut  se  mé- 
prendre, car  si  on  ouvre  les  intestins  de  l'animal  auquel  on  a 
lait  manger  de  semblables  alimens ,  on  voit  des  bulles  d'air 
s'élever  du  chyme  ou  des  fèces. 

3®.  Sylvius ,  Etmuller ,  Charles  Delafont ,  etc.,  pensaient  que 
U  fluide  pancréatiq^ue  et  la  bile  donnaient  naissance  aux  gaa 


inteslinaux  par  la  fetmentaiioa  qui  résultait  du  mélange  de 
ces  liquides  ,  et  on  citait  surtout  une  expérience  de  Schuyiius, 
qui  consistait  à  comprendre  entre  deux  ligatures  la  portion  de 
l'intestin  duodénum,  qui  reçoit  les  conduits  cholédoque  et 
pancréatique.  Cette  portion  se  distendait  par  les  gaz,  qui  ne 
tardaient  pas  à  s'y  accumuler;  mais  on  ne  peut  inférer  de  là 
que  le  dégagement  de  ces  gaz  soit  dû  à  l'action  que  la  bile 
exerce  sur  le  liquide  sécrété  par  le  pancréas,  car  la  même  dis- 
tension se  manifeste  dans  toute  autre  partie  du  tube  alimen- 
taire, sur  laquelle  on  a  pratiqué  une  semblable  opération;  la 
plupart  des  objections  que  nous  avons  opposées  à  l'hypothèse 
précédente,  trouvent  ici  naturellement  leur  application.  Fré- 
déric Hoffmann ,  Juncker  ,  admettaient  que  les  flatuosités  pro- 
venaient des  humeurs  ou  des  matières  qui  se  trouvaient  conte- 
nues dans  le  tube  digestif.  Galien  et  Fernel  croyaient  que  la 
nourriture  ,  les  boissons  ,  les  humeurs  dégageaient  les  gaz  sous 
l'influence  de  la  chaleur.  Baglivi  reconnaît  jusqu'à  un  certain 
pointla  part  que  les  solides  ont  dans  la  formation  des  flatuosités: 
Flatus  excitanlur  ah  effervescentia  humorum  aè'rium  ,  solido- 
rum  fibras  irritantium.  M.  Magendie,  sans  se  décider  d'une 
manière  positive,  paraît  cependant  disposé  à  penser  que  le  dé- 
gagement des  gaz  dépend  de  la  réaction  des  différentes  subs- 
tances qui  se  rencontrent  dans  le  tube  alimentaire. 

4°.  L'hypothèse  d'une  exhalation  ga/euse  et  vitale  dans  les 
voies  digeslives  est  celle  qui,  de  nos  jours ,  compte  le  plus  de 
partisans,  et  il  faut  avouer  qu'elle  s'étaye  de  faits  qui  laissent 
bien  peu  de  choses  U  désirer  :  1°.  l'analogie  est  en  sa  faveur  : 
les  végétaux,  les  animaux  exhalent  des  gaz;  on  rencontre  des 
fluides  élastiques  dans  la  vessie  natatoire  des  poissons,  sur  la- 
quelle Gouan  et  M.  Valenlin  ont  fait  des  expériences  intéres- 
santes. 2°.  Les  gaz  intestinaux  chez  l'homme  prennent  des  ca- 
ractères variables  suivant  les  qualités  de  l'air  que  l'on  respire, 
et  l'on  se  rappelle  que  Bichat  a  remarqué  que  les  vents  ren- 
dus par  l'anus,  lorsqu'on  a  disséqué  des  sujets  dont  la  putré- 
faction est  avancée,  ont  une  odeur  vraiment  cadavérique». 
Les  frictions  de  soufre  communiquent  aux  gaz  intestinaux 
une  odeur  sulfureuse.  Certains  poisons  causent  tout  à  coup 
une  tympanite  énorme.  3'^.  Fabrice  de  Hilden,  Hoffmann, 
MM.  Portai,  Vidal,  etc.,  ont  remarqué  que  le  dégagement 
considérable  de  fluides  élastiques  dans  le  tube  digestif  était 
souvent  la  suite  de  la  répercussion  de  différens  exanthèmes. 
4'^-  On  a  trouvé  de  l'air  dans  tou^  nos  organes;  tous  nos  li- 
quides contiennent  des  fluides  élastiques  ,  comme  il  est  facile 
de  s'en  assurer  en  les  plaçant  sous  le  récipient  d'une  machine 
pneumatique  ;  certains  gaz  délétères ,  l'hydrogène  sulfuré , 
par  exempie,  paraissent  se  dissoudre  dans  le  sang  lorsqu'ils 
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ont  été  respires.  Si  ces  gaz  se  mêlent  avec  nos  humeurs  par 
l'influence  de  la  vie  ,  ou  même  par  un  phénonièni,-  chimique, 
pourquoi  dos  causes  du  même  gcine  ne  pourraient  elles  pas  ,, 
dans  d'autres  circonstances  ,  dcleiminer  leur  dega^^oinenl  7 
Haies,  ayant  injecte  de  la  bière  dans  l'aorte  descendante, 
vil  une  certaine  quantité  de  ce  liquide  passer  dans  le  tube  in- 
testinal sans  s'être  <iopouillée  de  l'acide;  carbonique  (jumelle 
contenait.  «  Cette  expérience,  dit-il,  est  une  preuve  que  les 
vents  qui  se  forment  dans  l'estomac  et  les  intestins  ne  vieuneuE 
pas  seulement  des  nourritures  venteuses  ou  de  quelque  irré- 
gularité dans  les  digestions  ,  mais  qu'ils  peuvent  aussi  devoir 
leur  origine  aux  qualités  venteuses  des  liqueurs  qui  se  sépa- 
rent dans  les  viscères;  c'est  pourquoi,  s'il  y  a  de  l'air  quel- 
quefois dans  les  vaisseaux  sanguins,  il  peut  avoir  été  absorbé 
par  le  sang,  être  déposé  dans  les  sécrétions  abondantes  dont 
nous  venons  de  parler.  »  5°.  On  a  trouvé  chez  certains  sujets 
les  intestins  oblitérés  en  deux  endroits ,  et  ne  contenant  autre 
chose  que  des  gaz.  Wepfer,  Plater,  Storck,  Haller,  citent  des 
faits  analogues.  M.  Gérardin  rapporte  une  observation  du 
même  genre.  6*.  MM.  Mageudie  et  Gérardin  ont  lié  diffé- 
rentes portions  du  tube  intestinal  en  deux  endroits,  et  les  ont 
remises  dans  l'abdomen  ;  des  gaz  se  sont  presque  constamment 
dégagés  dans  ces  portions  du  conduit  alimentaire,  quoi- 
qu'elles eussent  été  vidées  des  matières  qu'elles  contenaient. 
Combalusier  avait  remarqué  le  même  fait,  et  Belg  et  Glisson  , 
au  rapport  de  Haller,  avaient  déjà  obtenu  des  résultats  ana- 
logues, "j".  Une  portion  d'inleftin  herniée  est  souvent  disten- 
due par  une  très-grande  quantité  de  gaz,  quoiqu'elle  ne  con- 
tienne ni  chyme  ni  fèces.  8*^.  Certaines  affections  morales  sem- 
blent favoriser  la  formation  de  liuides  élastiques  dans  la  ca- 
vité intestinale.  Il  est  des  personnes  qui  sont  habitue) leuient 
tourmentées  par  des  flaluosilés ,  quels  que  soient  les  jlimens 
dont  elles  fassent  usage.  9°.  Les  gaz  intestinaux  se  (iis?i[^)ent 
quelquefois  tout  à  coup  sans  qu'ils  soient  eîî.j>ulsés  au  deliors  : 
il  faut  donc  qu'ils  soient  absorbe.-*.  Or,  s'ils  peuvent  être  ab- 
sorbes, leur  exhalation  doit  aussi  avoir  lieu,  car  l'existence  de 
l'absorption  dans  une  partie  suppose  nécessairement  une  cxlia- 
lation  correspondante.  10°.  Les  gaz  qui  se  trouvent  habi*.  icilc- 
ment  dans  le  tube  intestinal  s'y  rencontrent  en  plus  grande 
quantité  au  moment  de  la  digestion,  connue  le  <lc:nontr(iil  !e 
ballonnement  et  la  sonoréilé  de  l'abdomen,  (j  itlque  iem|  s 
après  l'ingestion  des  substances  alimentai! es.  M.  Gérardin  a 
connu  une  dame  chez  laquelle  ce  phénoînen.;  était  ..'ncoi*.  plus 
remarquable  que  cela  n'a  lieu  commurit-ment  :  Je  ventre  de- 
venait le  siège  d'une  espèce  de  lyinpanite  pendant  que  la  chy- 
mitication  s'accomplissait.  Ce  gonflemcul  de  la  capacité  abdo- 
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niiuale,  qui  ne  tardait  pas  à  se  dissiper,  e'iait  pour  cette  dame 
un  indice  certain  que  la  digestion  s'opcrait  avec  régularité.  Ce 
lait  ne  déinontret  il  pas  que  Je  dé-^agemont  de  gaz  dans  les  in- 
testins est  utile  pour  raccomplissement  des  pliénoniènes  di- 
gestifs ,  et  la  nature  aurail-efle  fait  dépendre  d'une  cause  chi- 
mique un  effet  réellement  vital  et  lié  à  l'exercice  de  l'un  des 
actes  les  plus  importans  de  la  vie  ? 

Des  faits  aussi  nombreux  nous  forcent  à  admettre  avec 
MM.  Portai,  Gaspard,  Gérardin,  Sue,  Halle,  Njsten ,  Mé- 
rat,  etc.,  qu'une  partie  des  gaz  contenus  dans  les  cavités  di- 
gestives  dépend  d'une  exhalation  vitale.  La  formation  de 
l'acide  carbonique  paraît  surtout  être  due  à  celle  cause.  L'a- 
zote et  riiydrogène  sont-ils  déposés  dans  les  intestins  par  exha- 
lation ?  Cela  est  possible,  mais  est  loin  d'être  démontré.  La 
partie  du  tube  digestif  oii  se  rencontrent  tels  ou  tels  gaz  peut 
singulièrement  iniluer  sur  leur  origine.  II  y  a  évidemment  de 
l'air  atmosphérique  dans  l'estomac.  L'hydrogène  sulfuré  (jui 
se  rencontre  dans  les  gros  intestins  paraît  dépendre  le  plus 
souvent  de  la  réaction  des  différentes  substances  qui  y  sont 
contenues.  C'est  dans  les  intestins  grêles  que  la  formation  des 
gaz  doit  être  surtout  vitale,  et  encore  est-il  certain,  depuis 
les  expériences  de  M.  le  docteur  Magendie  et  de  M.  Chevjeul, 
que  l'analyse  des  fluides  élastiques  qui  s'y  trouvent  dilfcre 
suivant  la  qualité  des  alimens  dont  on  s'est  nourri.  11  faut  pra- 
tiquer de  semblables  expériences  sur  un  homme  qui  ait  récem- 
ment succombé  à  une  mort  violente  ;  car,  sur  un  cadavre  avancé, 
la  putréfaction  pourrait  avoir  déterminé  la  formatioti  de  gaz, 
qui  ne  se  trouvent  pas  habituellement  dans  le  canal  alimen- 
taire; et  sur  un  sujet  qui  aurait  été  la  victime  d'une  longue 
maladie,  les  lois  de  l'affinité  cbimique  auraient  pu  l'emporter 
sur  les  forces  de  la  vie,  et  donner  lieu  de  cette  manière  au  dé- 
gagement de  certains  gaz  qui  ne  seraient  pas  le  résultai  d'une 
action  propre  aux  organes  gastriques. 

La  formation  des  fluides  élastiques  qui  se  dégagent  dans 
l'estomac,  soit  par  une  exhalation  ,  soit  par  la  réaction  des 
différentes  substances  qui  parviennent  dans  ce  viscère,  est 
dans  tous  les  cas  sous  l'influence  des  organes  vivans.  il  paraît 
cneftêt  que  la  section  des  nerfs  pneumogastriques  est  bientôt 
suivie  d'une  accumulation  de  gaz  dans  la  cavité  stomacale, 
du  moins  c'est  ce  que  paraissent  d(montier  les  expériences 
qu'ont  faites  sur  ce  sujet  VVillis  ,  Ducrotay  de  Blainvillc  ,  Hal- 
1er  et  Dumas.  Ou  pourrait  se  demander,  avec  M.  Magendie, 
si,  dans  celte  circonstance,  l'influence  de  la  huiliè(n  *  paire 
sur  l'estomac  est  directe,  ou  si  la  lésion  que  la  section  de  ces 
nerfs  détermine  dans  les  poumons  trouble  par  contre-coup  la 
chjmification,  Ce  qui  sembleiciit  prouver  celte  dernière  h} po- 
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ihèse,  c'est  que  M.  le  docteur  Ma^endic  a  observé  que,  lors- 
que l'on  coupe  les  nerfs  de  la  Iiuitième  paire  audessous  des 
branches  qui  se  portent  aux  poumons ,  la  formation  du  cliyme 
n'est  pas  altirée. 

Dans  l'état  de  maladie,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, les  fluides  élastiques  sont  souvent  produits  en  quaniiié 
considérable;  mais  ce  serait  une  erreur  de  penser  que  cette 
augmentation  dans  le  volume  des  gaz  dépende  constamment 
de  la  même  cause.  Ces  gaz  peuvent  provenir  de  toutes  les 
sources  que  nous  avons  énumérées.  D'abord,  il  est  certain  que 
quelques  personnes  avalent  de  l'air  avec  tant  de  facilité,  que, 
dans  l'état  de  maladie,  ils  peuvent  en  introduire  une  propor- 
tion plus  ou  moins  considérable  ,  soit  en  avalant  les  liquides, 
soit  même  en  exécutant  les  mouvemens  nécessaires  pour  la  dé- 
glutition delà  salive. Lesalimeus qui  séjournent  dans  les  voies 
gastriques;  les  liqueurs  animales  qui  imprègnent  ces  aiimens; 
les  substances  acides  ou  alcooliques  qui  s'y  trouvent  mê- 
lées, etc.,  peuvent,  en  réagissant  les  unes  sur  les  autres  ,  don- 
ner naissance  à  des  gaz.  Une  portion  de  la  membrane  mu- 
queuse gangrenée,  dégage  quelquefois  des  fluides  élastiques 
qui  prennent  ainsi  leur  source  dans  la  putréfaction.  La  bile  , 
le  mucus,  la  salive,  le  fluide  pancréatique,  obéissant  à  l'afii- 
nité  chimique,  sont  aussi  susceptibles  de  mettre  en  liberté  des 
produits  gazeux.  L'exhalation  détermine  manifestement,  dans 
certains  cas,  et ,  comme  nous  l'avons  démonlré,  la  formation 
de  ces  corps  aériformes.  Ce  qui  prouve  bien  que  ,  dans  l'élat 
de  maladie,  l'origine  des  gaz  intestinaux  n'est  pas  toujours  la 
même  ,  c'est  que  leur  odeur,  ainsi  que  leurs  autres  propriétés, 
sont  très-variables  dans  les  différentes  affections  où  on  1  s  ren- 
contre; tantôt  ils  font  sur  l'odorat  une  impression  analogue  à 
celle  que  déterminent  les  œufs  pourris  ;  d'autres  fois,  ils  sont 
inodores  ;  dans  certaines  circonstances  ils  s'enflamment ,  etc. 
Des  fluides  si  différens  les  uns  des  autres  peuvent  difficilement 
provenir  d'une  source  unique. 

Mais  quelles  sont  les  caiises  qui,  dans  les  maladies,  occa- 
sionent  le  surcroit  d'exhalation  gazeuse  intestinale?  Celte  ques- 
tion est  d'autant  plus  difficile  a  résoudre,  que  la  plupart  des 
observations  que  nous  possédons  ont  été  recueillies  dans  un 
temps  où  l'on  tenait  assez  peu  de  compte  de  l'élat  des  organes 
malades,  i*.  Il  e^t  d'abord  certain  que  le  météorisme  se  mani- 
feste très-souveul  dans  les  fièvres  dites  bilieuses ,  putrides  ,  etc. 
Ces  fièvres  ne  sont  maintenant,  pour  un  grand  nombre  de  mé- 
decins, que  des  lésions  gastriques  ou  intestinales  :  si  cette  opi- 
nion était  fondée,  il  en  résulterait  que  la  collection  de  gaz  dans 
le  tube  digestif  tiendrait  alors  à  l'initation  idiopathique  des 
viscères.  7."^.  Il  est  bien  certain  que  Ix  gasti^e,  la  gastr»-euté- 
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ïite,  i'entêiile,  Lien  franches,  bien  reconnues,  telles  qu'elles 
sont  dccriles  par  tous  les  praticiens,  soit  qu'elles  surviennent 
sponlancment ,  soit  qu'elles  résultent  de  l'administration  d'un 
poison,  sont  souvent,  presque  instantanément,  suivies  de  l'ac- 
cumulation d'une  très-grande  quantité  de  gaz  dans  les  voies 
«ligestives.  5".  La  présence  de  ces  fluides  aérilormes  dans  le  tube 
alimentaire  est  constante,  et  leur  quaivtité  est  singulièrement 
augmente'e  chez  la  plupart  des  individus  qui  portent  des  lésions 
organiques  des  différentes  parties  du  conduit  digestif  ;  or,  ces 
aflèclions  proviennent  le  plus  souvent,  si  ce  n'est  constamment, 
d'une  irritation  sourde.  Elles  sont  en  outre  presque  constam- 
ment accompagtiées  d'un  état  de  phlogose  de  l'estomac  ou  des 
intestins.  4^'  On  voit  des  inflammations  externes  disparaître  et 
être  suivies  de  pneumatoscs  intestinales,  qui  ne  cessent  de  su 
manifester  que  lorsque  la  maladie  primitive  est  reparue. 
Frank  en  rapporte  un  exemple  remarquable.  5o.  L'usage  des 
irritaas,  des  purgatifs,  des  toniques,  des  carminatifs,  ne  fait 
ordinairement  qu'augmenter  les  symptômes  de  la  tympanite, 
tandis  que  des  saignées  générales  ou  locales,  des  boissons  adou- 
cissantes, calment  bien  plus  fréquemment  les  affections  ven- 
teuses,  remarque  qui  n'avait  pas  écliappé  à  Hippocrate  [De 
morb.  vulg.^  lib.  ii  et  lib.  v),  à  Baglivi,  à  Hoffmann,  à 
Storck,  à  Combalusier,  et  surtout  à  l'illustre  Sydenliara,  qui 
fait  mention  d'un  fait  bien  remarquable,  et  dans  lequel  l'u- 
sage des  purgatifs ,  chez  un  hydropique ,  déterminait  tout  k 
coup  la  formation  d'une  grande  quantité  de  gaz  dans  le  con- 
duit intestinal.  Que  de  faits  en  laveur  delà  théorie  qui  ex- 
pliquerait, par  l'inflamn.ation,  ou  plutôt  par  l'irritation,  l'aug- 
inenlation  de  l'exhalation  gazeuse  liabiluellc  !  II  est  vrai  que  les 
liystériques,  les  hypocondriaques  sont  très-sujets  aux  affections 
flatu lentes;  mais  la  nature  et  le  siège  de  ces  aifections,  sur  les- 
quelles M.  le  docteur  Louyer-Villermaj'- a  jeté  un  si  grand  jour, 
ne  sont  p;iS  encore  aussi  connues  (|u'on  pourrait  le  désirer.  11 
n'est  pas  certain  que  l'hystérie  et  l'hypocondrie  ne  dépendent 
pas  de  lésions  gastriques  ou  intesiinales.  Toujours  est-il  vrai 
qu'on  a  fréquemment  rencontré  des  altérations  organiques  du 
tube  alimentaire  chez  un  grand  nombre  de  sujets  qui  sont  morts 
par  suite  de  ces  terribles  maladies. 

11  est  des  circoirsiances  dans  lesquelles  l'accumulation  con- 
sidérable des  gaz  intestinaux  ne  peut  dépendre  d'une  inflam- 
mation quelconque  :  telles  sont  les  indigestions,  les  cas  dans 
lesquels  des  alimens  fermenlescibles  sont  portés  dans  f'esto- 
mac,  etc.;  mais  la  formation  de  fluides  aériformes  dans  le 
lube  digestif  ne  tient  pas  alors  à  l'exhalation  vitale,  et  nou.s 
ne  parlons  ici  que  des  pneuuiatoses,  ou  celte  exhalation  est 
modiliée  en  plus. 

43.  a') 
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Y  a-t-il  des  circonstances  réellement  accompagnées  d'un 
état  de  faiblesse  des  inU-sliiis?  L'astfiénie  dont  on  suppose  que 
ces  or';^aiies  peuvent  être  frappés  détermine-t-elle  quelquefois 
le  d'''gageinent  des  gaz,  soit  que  ceux-ci  proviennent  de  la 
membrane  muqueuse  elle-même,  soil  que  la  pâte  ciiymeuse 
leur  lionne  naissance  ?  Cela  est  probable,  puisque  des  honimes 
rob'«>te.s  se  nourrissent  impunément  des  subilances  les  plus 
émiueinmcnl  flatulcnUs,  tandis  que  des  individus  plus  fai- 
bles seraient  ^ia\emcnl  incommodés  par  la  quantité  de  Ha- 
lu'-sités,  qui  ne  manqueraient  pas  de  se  former  s'ils  suivaient 
un  semblable  réfï,ime.  Mais  combien  n'est-i!  pas  difficile  de 
distinguer  celte  faiblesse  réelle  ou  apparente  des  irritations 
chifnnques,  sources  frt'qsientes  des  gaz  intestinaux  !  Cette  dis- 
tinction présente  d'auîani  plus  de  difficulté  à  établir,  cpae  la 
cause  r(  elle  d'une  faiblesse  générale  peut  quelquefois  constster 
dans  une  pblogose  paitielle  du  tube  digestif.  Les  accidens 
produits  par  l'accunnilation  des  gaz  dans  le  conduit  alimen- 
taire ont  leçu  différens  noms.  On  désigne  sous  la  dénomi- 
nation de  ilatulence  les  borborjgmes  ,  les  éructations  et 
l'eruptitm  de^  flatuosilés,  lorsque  ces  symptômes  se  mani- 
festent habituellement.  La'  colique  flatucuse  est  celle  que  l'on 
dit  être  produite  par  les  gaz.  Le  choiera  sicca  ^  déjà  signalé 
par  llippoerate,  est  l'évacuation  sonore  par  haut  et  par  bas 
de-^  fluides  élastiques  contenus  dans  le  tube  digestif.  Lorsque 
tous  les  intestins  sont  distctïdus  par  des  vents,  ou  désigne 
cette  affection  sous  le  nom  d'entéralgie  physode.  La  tyn)pa- 
nite  intestinale  est  le  gonflement  et  la  sonoréité  du  ventre, 
produits  par  la  dilatation  excessive  que  les  gaz  déterminent 
dans  le  conduit  ali(ncntaire.  T^ oyez  MiiTÉORisiwi,  tympaimte. 

iJ.  Des  gaz  se  dégagent,  dans  l'état  de  santé,  par  la  mem- 
brane muqueuse  pulmonaire,  ainsi  qu'il  s'en  absorbe  :  on  sait 
qu'il  y  a  formation  d'acide  carboni(]uc  et  absorption  d'oxy- 
gène. (Quelques  auteurs  assurent  qu'une  poilion  d'azote  est 
exhalée,  d'autres  pensent  qu'une  certaine  quantité  de  cette 
substance  élémentaire  est  combinée  avec  le  sang.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  nous  occuper  de  semblables  phénomènes 
(  Vojez  RESPiRATioiv).  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  lUie  les 
gaz  qui  se  trouvent  en  contact  avec  la  muqueuse  pulmonaire 
proviennent  à  la  fois  de  l'air  extérieur  et  d'une  exhalation 
vitale  :  probablement  il  en  arrive  autant  pour  les  différens 
sinus  tapissés  par  la  piluitaiie,  et  pour  la  bouche  elle- même. 
Cependant  Texhalalion  des  gaz  dans  ces  dernières  cavités  doit 
être  bien  peu  considérable,  et  ceux  qui  s'y  trouvent  viennent 
presque  eiitièrement  de  l'air  inspiré  ou  expiré. 

On  doit  à  M.  le  docteur  Laënnec  des  observations  nouvelles 
et  piemcs  d'intérêt  sur  les  pneumaloses  des  voies  pulmonaires^ 
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Les  faits  qu'il  a  observes   sur   ce  sujet  so«t  trop  importans 
pour  jfuc  nous  pu.ss.ons  nous  dispenser  d'en  faire  .ci  n.ention! 
11  ad  abord   remarque  que   Jes  bronches  se  trouvaieni  „uel- 
quefois  distendues  par  de  J'air  d'une  manière  plus  ou  n  oins 
consujerajj  e.  Cetle  d.lalalion  bronchique  n'avait  pas  jusnu'a 
ors   hxe  la.tent.on  des  médecins,  parce  que  la  %ec!io J  des 
poumons   ne  peut   faire  reconnaître   celte   m..ladie,    et   aue 
pour  distinguer  l'espèce   de  lésion  qui   constitue   celle-ci     il 
îaut  suivre   les   divisions   de   l'arbre    bronchique,   ce  qui' se 
au  rarement   dans  les  ouvertures  cadavériques.   La   dilata- 
.on  n.orbide  des  bronches  est  d'autant  plus  marquée,  qu'elles 
ont   d  un   calibre    moins  considérable ,    et   des   ramifications 
ties-hnes  peuvent  acquérir  le  volume  du  doigt.  Leurs  extré- 
mités dilatées  se  terminent  par  des  cellules  ou  des  culs-de- 
sac  assez  larges  pour  loger  un  grain  de  chenevis,  et  même 
une    amande.    La    membrane    muqueuse    qui     tapisse    ces 
cav.tcs    est    rouge,    épaisse,   et    les    cerceaux   cartilagineux 
paraissent  faire  corps  avec  elle.  Cette  altération  de  stiucture 
e.t  quelquefois  générale   dans  un  lobe  pulmonaire,  et  ne  se 
remarque  d  autres  fois  que  dans  quelques  ramifications.  Elle 
se  rencontre  dans  les  poumons  des  sujets  qui  ont  succombé  au 
catarrhe  chronique,   et   principalement  chez  ceux  qui   sont 
morts  par  suite  de  ia  coqueluche.  Une  telle  lésion  se?ait  très- 
d.tlicile  a  reconnaître  sur   le  vivant.  M.  Laénnec  croit   que 
le  pectoriloquepeut  seul  éclairer  le  diagnostic.  P'ovez  pec- 
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11  est  une  autre  affection  du  poumon  qui  a  le  plus  grand 
rapport  avec  celle-ci  :  je  veux  parler   de  la  dilatation  des 
cellules  aeiiennes,  dont  l'ensemble  forme  la   masse  pulmo- 
naire.   Ces    petites    cavités   acquièrent    alors    une    dimensioa 
beaucoup  plus  considérable  (pie  dans  leur  étal  naturel.  Tan- 
tôt les  cellules  dilatées  forment  une  saillie  sous  la  plèvie  et  à 
ia  SLulace  du  poumon,  tantôt  elles  sont  à  peine  proéminentes 
et   d  autres  fois  elles  sont  resserrées  à  leur  base  et  comme 
pediculcesj  le  poumon  humain  ressemble  alors  à  celui  des 
batraciens.   Les  cavités   dont   nous   parlons  sont  quelquefois 
assez  dilatées  pour   loger  un  corps  plus  volumineux  an^m 
uojau  de  cerise.  Ce  qui  forme  le  caractère  de  celte  affection 
c  est  qu  on  ne  peut  déplacer  avec  le  doigt  les  bulles  d'air  que 
ion  distingue  ainsi  sous  la  plèvre.  11  arrive  quelquefois  que 
p  usuurs  cellules  se  rompent,  et  il  en  résulte  alors  une  cavité 
plus  ou   moins  vaste.   On  remarque  aussi  dans  certains  cas 
que  Ja  dilatation  des  bronches  existe  en  même  temps  que  celle 
des  vésicules  aériennes.  Bonct   et  Morgagni  avaient  bien  vu 
les  poumons  distendus  par  de  l'air;    Van  S^-iéten  et  Sioirk 
rapportent  des  oljscivaliot.s   dans  iesqueilcs  on  avait  trouva 
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sous  la  plèvre  des  vc'siculcs  pleines  de  gaz;  Valsalva  assure 
ayoif  lenconlré  une  vciilablc  tlilatalion  des  cellules  aériennes 
du  lobe  supérieur  du  poumon  gauche;  Baillie  a  parlé  de 
poumons  distendus  par  de  l'air,  de  vésicules  pulmoriaires 
dilatées.  Frank  cite  ua  cas  dans  lequel  on  avait  trouvé  une 
collection  d'air  assez  considérable  dans  le  poumon;  mais  il 
était  réservé  a  M.  le  docteur  Laënnec  de  faire  connaître  la 
lésion  qui  vient  de  nous  occuper,  et  de  trouver  un  moyen  de 
découvrir  sur  le  vivant  une  affection  qu'on  avait  à  peine 
remarquée  sur  le  cadavre.  Foyez  pectoriloque. 

Les  gaz  contenus  dans  les  bronches  ou  dans  les  cellules 
aériennes  dilatées  sont  probablement  de  l'air  atmosphérique; 
il  se  pourrait  cependant  (]u'il  ne  fût  autre  chose  que  de  l'acide 
carbonique.  L'exiialation  de  ce  fluide  élastique  par  la  mem- 
brane muqueuse  pulmonaire  est  coniinuclle.  S'il  arrive  quel- 
quefois,  comme  le  pense  M.  Laënnec,  que  la  communica- 
tion avec  l'air  extérieur  soit  interceptée  par  des  mucosités, 
des  crachats,  du  sang,  etc.,  nous  ne  verrions  aucune  diffi- 
culté à  admettre  que  l'acide  carbonique  s'accumule  dans  les 
cavités  où  il  est  habituellement  formé  ,  et  que  ce  soit  à  celte 
accumulation  que  l'on  doive  rapporter  la  distension  des  cel- 
Inlcs  aéiltnnes  ou  des  brnnclies.  L'analyse  chimique  de  ces 
tuz  nous  paraîtrait  très-propre  a  faire  juger  du  degré  d'im- 
portance de  celte  explication,  qui,  si  elle  était  reconnue  pour 
jusle,  pourrait  modifier  le  traitement  de  la  maladie  dont  il 

s'agit. 

C.  La  vessie  urinaire  a  paru  contenir  de  l'air  dans  certaines 
circonstances  :  l'introduclion  d'une  sonde  dans  la  cavité  de  cet 
organe  en  a  fait  sortir  une  assez  grande  quantité  de  fluides  élas- 
tiques. Frank  fait  mention  d'individus  qui  rendaient  des  gaz 
par  l'urètre,  soit  pendant  le  coït,  soit  pendant  les  efforts  qu'ils 
faisaient  pour  aller  à  la  garde-robe,  ou  pour  rendre  les  urines. 
Le  même  auteur  assure  avoir  vu  trois  hommes  qui  expulsaient 
par  ce  conduit  des  gaz  aussi  fétides  que  ceux  qui  s'échappeTit 
ordinairement  par  lanus.  Cet  accident  a  quelquefois  lieu  dans 
les  fistules  urinaires  ouvertes  au  périnée.  Sauvages  cite  l'obsw- 
valion  d'un  individu  qu'on  croyait  affecté  de  la  pierre,  et  qui 
rendaildes  vents  avec  bruit  par  l'urèlre.  A  l'ouverture  du  cada- 
vre    on  trouva  que  !a  vessie  communiquait  avec  le  colon  par 
une 'fistule  de  la  largeur  d'une  plume  d'oie,  Fizes,  médecin 
de  Montpellier,  a  clé  témoin  d'un  cas  analogue.  Zaculus  a 
connu  un  homme  qui,  au  lieu  de  sperme,  éjaculail  de  l'air; 
Fr.  Hoffmann  a  observé  le  même  fait.  Chaldera  a  vu  un  indi- 
vidu qui  rendait  des  vents  par  l'urètre  ,  sans  qu'il  existât  de 
comnuuiicallon  entre  le   rccluin  cl  la  vessie.  Au  reste,  on  ne 
posàcdc  pas  assez  dç  faifà  de  ce  genre  pour  qu'où  puisse  cia- 
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blir  une  opinion  fixe  sur  l'origine  des  fluides  élastiques  con- 
tenus dan^  Ja  vessie;  ils  peuvent  êlre  dus  k  une  exlialatioa 
vitale,  ou  provenir  de  la  réaction  des  différentes  substances 
dont  l'urine  est  coniposce.  Il  serait  surtout  inipoitant  de  con- 
naître la  composition  des  gaz  rendus  par  l'urètre;  mais  cet 
accident  se  manifeste  trop  rarement  pour  qu'on  puisse  faire 
l'analyse  de  ces  fluides  clasli({ues.  L'odeur  nulle  ou  ammonia- 
cale pourrait  jeter  quelque  lumière  sur  ce  sujet. 

Les  gaz  contenus  dans  la  vessie  s'y  inlroduisent-ils  quehjue- 
fois  par  le  canal  de  l'urètre?  Ne  sont-ils  autre  chostsque  de 
l'air  atmosphérique? C'est  ce  qui  est  peu  probable.  11  est  bien 
certain  que  l'air  peut  s'introduire  par  une  sonde  jusque  dans 
la  vessie,  et  on  sait  qu'il  y  détermine  le  catarrhe  vésical,  et 
même  la  cystite;  mais  il  est  bien  difficile  d'admettre  qu'il 
puisse  s'y  accumuler  au  point  de  dilater  le  réservoir  de 
i'urine,  et  de  produire  ainsi  une  espèce  particulière  de  tym- 
panite.  Les  gaz  contenus  dans  les  gros  intestins  peuvent  s'é- 
chapper par  la  vessie  et  le  canal  de  l'urclre ,  lorsqu'il  existe 
une  communication  flstuleuse  entre  ces  différcns  organes.  Les 
fastes  de  l'art  en  rapportent  un  graiid  nombre  d'exemples. 

D.  L'air  contorni  dans  le  conduit  auditif  externe  est  évidem- 
ment de  l'air  atmosphérique,  qui  peut-être  mêlé  avec  une 
petite  quantité  de  gaz  formés  par  exhalation  ,  ou  dégagés  do 
î'huraeur  qui  y  est  déposée.  Quant  h  celui  qui  se  trouve  dans 
l'oreille  moyenne,  on  croit  généralement  qu'il  J  pénètre  par 
la  trompe  d'Eustache,  qui,  dans  cette  hypothèse,  sert  à  le 
renouveler.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  celte  opi- 
nion peut  être  fondée.  On  n'a  pas  encore  analysé,  à  notre 
connaissance,  le  fluide  gazeux  de  l'oreille  moyenne ,  ce  qui 
aurait  été  bien  propre  à  éclair<?rce  sujet  important.  L'air  con- 
tenu dans  la  caisse  du  tympan  ne  pourrait-il  pas  provenir 
d'une  exhalation  vitale?  La  trompe  servirait,  dans  cetle  hy- 
pothèse, à  rejeter  au  dehors  les  gaz  qui  auraient  séjourné 
trop  longtemps  dans  la  caisse  du  tambour,  ou  qui  auraient  été 
altérés.  Elle  présenlei-ait  un  canal  toujours  béant,  et  par  le- 
quel ils  pourraient  s'échapper  lors  des  vibrations  très-fortes 
de  la  membrane  du  tympan.  Elle  remplirait,  relativement  à 
l'air,  l'usage  des  aqueducs  de  l'oreille  interne,  relativement 
au  liquide  qui  se  trouve  contenu  dans  cetle  cavité.  Admettre 
que  la  formation  des  gaz  de  l'oreille  moyenne  est  due  à  uiic 
exhalation  vitale,  nous  paraît  être  une  idée  plus  physiolo- 
gique que  celle  qui  consiste  à  ne  voir  en  eux  ([ue  de  l'air 
atmosphérique  introduit  par  la  irorripe  d'Eustache.  Cepen- 
dant la  caisse  du  tympan,  chez  le  fœtus,  contient  un  mucus 
cpaïs  ,  au  lieu  de  fluide  élastique.  L'analyse  chimique  seujo 
pourrait  donner  de  la  certitude  à  cette  hypothèse,  et  notre 
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inteiiiion   est  d'y  avoir  recours  clans  nos  expériences  sur  les 
animaux  vivans. 

E.  Le  vagin  peut,  dans  certains  cas,  se  distendre  par  l'ac- 
cumulation de  l'air  au  moment  du  coït ,  et  donner  lieu  à  une 
explosion  sonore,  soit  pendant ,  soit  après  cet  acte.  C'est  celte 
sonorcilc  vaginale  que  Martial  reprochait  avec  amertume  à  sa 
maîtresse.  Dans  ce  tas,  la  cause  est  toute  physique,  et  n'a  pas 
besoin  de  commentaire. 

F.  Mais  ce  qui  mérite  davantage  de  fixer  l'attention ,  ce  sont 
les  collections  de  gaz  dont  la  matrice  peut  devenir  le  siège. 
Pomme  en  rapporte  plusieurs  exemples  remarquables  dans  son 
Traite'  des  maladies  des  nerfs.  On  peut  lire  une  observation  de 
ce  genre  dans  le  Journal  de  médecine  du  mois  d'octobre  1774» 
t.  XLix,  p.  670.  Cette  affection,  qui  a  reçu  les  noms  divers  de 
physoniélie,  de  lympanile  de  l'utérus,  d'œdopsophie  utérine, 
de  mole  d'air,  etc.,  est,  au  rapport  de  Frank,  plus  fré- 
quente chez  les  femmes  que  chez  les  filles,  pendant  l'hémor- 
ragie périodique,  les  pertes,  l'avoiiement,  que  dans  tout 
autie  temps.  Cet  auteur  pense  même  que  l'air  peut  s'introduire 
dans  la  matrice  pendant  la  grossesse;  qu'en  se  glissant  entre 
les  membranes  et  l'utérus,  il  peut  déterminer  une  fausse 
couche.  Au  reste  ,  il  y  a  deux  variétés  bien  tranchées  de  celte 
maladie  :  tantôt  les  gaz  ne  s'échappent  pas  de  l'utérus,  et 
c'est  alors  la  vc.iiable  lympanile  de  ce  viscère,  et  d'auiies 
fois  ils  en  sortent  facilement  et  avec  bruit,  et  ils  constituent 
alors  les  éructations  utérines  ou  les  flatuosités  de  la  matrice. 
La  cause  qui  préside  à  la  production  de  ces  fluides  élastiques 
est  variable  j  tantôt  ils  paraissent  dus  à  une  véritable  exhala- 
tion ,  et  c'est  spécialement  ce  qui  a  lieu  lorsque  l'utérus  se 
distend  tout  à  coup,  comme  dans  l'observation  rapportée  par 
Frank,  dans  laquelle  l'utérus  prit,  en  quelques  heures  et 
par  l'accumulation  de  gaz  dans  sa  cavité,  le  volume  que  cet 
organe  a  habituellement  dans  une  grossesse  de  quatre  mois. 
Tel  est  encore  le  fait  dont  Tiianchi  fuit  mention,  et  dans 
lequel  le  dégagement  des  fluides  élastiques  dans  la  matrice 
fut  tellement  considérable  ,  qu'on  voyait  le  ventre  s'aug- 
menter tout  à  coup  comme  si  on  l'eût  insufflé.  Celte  maladie 
se  manifesta  dans  un  violent  accès  de  jalousie  et  de  colère  ,  et 
se  termina  par  l'expulsion  d'une  très-grande  quantité  de  gaz. 
Mais  il  faut  avouer  que  très-fréquemment  les  Uatuosités  ou 
les  lympanile»  utérines  ne  dépendent  pas  d'une  exhalation 
vitale.  L'orifice  utérin  étant  dilaté  pendant  des  règles  ou  une 
perte,  etc.,  l'air,  poussé  par  la  verge  ou  par  toute  autre 
cause  mécanique,  peut  s'y  déposer,  s'y  dilater  par  la  chaleur, 
y  être  retenu  par  un  c:*.illot  de  sang  et  un  resserrement  spas- 
modique  qui  bouche  l'ouverture  du  col.  Le  sang  menstruel, 
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les  flueurs  blanches  peuvent  aussi  de'gager  chimiquement  une 
assez  grande  quarililé  de  gaz,  qui  dilatent  la  cavité  uléiine.  Le 
produit  de  la  conception  que  la  vie  a  cessé  d'animer  se  dé- 
compose et  dégage  des  gaz  infects  en  quaniiié  considérable. 
Une  fistule  qui  ferait  conurniniquer  l'utérus  et  le  rectum 
pourrait  livrer  passage  aux  fluides  éhistiques  contenus  dans  les 
inlestius,  etc.  L'odeur  et  l'analyse  des  gaz  utérins  seraient 
djun  grand  secours  pour  reconnaître  leur  \eritable  origine. 

Les  cavités  qui  ne  communiquent  pas  avec  l'air  extérieur 
ne  peuvent  contenir  d'autres  gaz  (juc  ceux  qui  y  sont  exhalés 
ou  que  ceux  qui  se  dégagent  des  substances  qui  y  sont  dépo- 
sées. LTn  seul  cas  fe.ait  exception  à  celte  règle,  ce  serait  celui 
dans  lequel  ces  cavités  auraient  été  ouvertes  ,  et  auraient  com- 
muniqué avec  l'air  exli'rieur  ou  avec  celui  qui  se  trouve  habi- 
tuellement dans  d'autres  organes.  Nous  avons  vu  des  bulles 
d'air  dans  l'eau  que  contenait  le  péritoine  d'une  femme  qui 
avait  succombé  à  un  squirre  du  pylore,  mais  l'estomac  ulcéré 
et  pricé  s'ouvrait  directement  dans  l'arrière  cavité  péritou('aie, 
et  ces  bulles  pouvaient  provenir  du  ventricule  lui-même. 
M.  Portai  cite  plusieurs  laits  analogues.  L^a  source  des  gaz 
peut  être  très-doulcuse  dans  de  semblables  circonsiauces. 

G.  On  a  été  longtemps  incertain  sur  la  question  de  savoir 
s'il  pouvait  se  dégager  (le  Tair  dans  la  cavité  pé.  itonéale,  lors- 
qu'elle est  intacte.  Ce  fait  est  maintenant  universellement  re- 
connu. Willis,  Littre  n'admettaient  pas  qu'il  fut  possible.  Com- 
balusier  réfute  avec  soin  les  idées  de  ce  dernier,  et  cite  une 
obseivation  remarquable,  dont  il  a  été  témoin  conjointement 
avec  Casamajor ,  et  dans  laquelle  le  péritoine  contenait  une 
quantité  de  gaz  considérable,  en  même  temps  qu'il  s'y  trou- 
vait beaucoup  de  liquides,  produits  manifestes  d'une  péiito- 
nile.  Baillou  ,  Dusseaux  ,  Lieutaud  font  mention  de  faits  ana- 
logues, et  M.  Portai  n'a  pu  trouver,  chez  un  sujet  qui  avait 
succombé  à  cette  affection,  aucune  altération  qui  fût  propre 
au  péritoine  ou  aucune  lésion  des  viscères  voisins.  Cependant 
on  remarque  Irès-souvent ,  lors  de  l'accumulation  des  gaz  dans 
la  séreuse  abdominale,  qu'il  existe  des  inflammations  ou  des 
ulcérations  concomitantes  des  diveis  organes  contenus  dans 
l'abdomen).  Frank  admet  la  possibilité  de  la  tympanite  péri- 
tonéale,  et  dit  qu'il  est  arrivé  très-souvent  qu'aj^rès  la  ponc- 
tion dans  une  ascile  présumée,  il  s'est  échappé  de  l'air  au 
lieu  d'eau  en  grande  quantité  et  avec  sifflement.  Les  gaz  dé- 
veloppés dans  la  cavité  du  péritoine  proviennent  de  diffé- 
rentes sources.  Ils  peuvent  y  être  portés  par  exhalation  ,  et  rien 
en  cela  ne  doit  paraître  étonnant ,  piiis<|ue  la  sérosité  qui  y  est 
ordinairement  formée  paraît  y  être  déposée  plutôt  à  l'elat  de 
vapeur  cju'ii  celui  de  liquide.  M.  Ribes  a  nn'-mc  remarqué  que 


36o  PNE 

lorsqu'on  ouvre  avec  précaution  les  cavllc's  séreuses  d'un  ani- 
mal vivanl,  il  s'en  échappe  des  fluides  élastiques  au  moment 
où  le  scalpel  y  pénètre.  Il  est  très-probable  que  ces  fluides 
élastiques  ne  sont  autre  chose  que  de  la  sérosité  vaporisée. 
iVï.  Gaspard  pcnr,e  que  les  membranes  séreuses  ne  peuvent  pas 
être  le  siège  d'une  exhalation  de  j^az,  mais  il  ne  cite  aucun 
lait  à  l'appui  de  son  opinion. 

L'accumulation  des  fluides  élastiques  dans  le  péritoine  pa- 
raît être  Irès-fVéquemmcut  la  suite  de  l'inflanitualion  ,  puisque 
celte  accumulation  a  souvent  coexisté  avec  un  épaississcment , 
des  adhérences  ,  des  ulcères  de  cette  membrane  st;i  eu.se.  Nous 
n'admettons  pas  (|ue  dans  l'clal  de  vie  i'aU"  puisse  s'introduire 
à  travers  les  espaces  qui  séparent  les  fibn  s  dos  légumcns  abdo- 
minaux ou  des  intestins  :  une  telle  hypothèse  est  trop  contraire 
à  la  saine  physiologie.  Les  trompes  pourraient-elles,  dans  la 
tympanite  utérine,  poitcr  dans  le  péiitoine  les  fluides  élasti- 
ques contenus  dans  la  matrice?  Cela  est  possible  et  même  pro- 
bable, mais  nous  n'en  connaissons  aucun  exemple. 

Ce  qui  est  bien  plus  cei  tain  ,  c'est  que  dans  un  grand  nombre 
de  circonstances  ,  les  gaz  que  l'on  rencontre  dans  la  m.embrane 
se'reuse  abdominale  proviennent  de  la  réaction  des  fluides  que 
l'inflammation  a  déposés  dans  sa  cavité.  C'est  ce  qui  a  eu  évi- 
demment lieu  dans  lobservation  intéressante  de  Combalusier, 
et  dans  quelques  autres  faits  dont  les  auteurs  font  mention. 
Une  porlion  d'intestin  ou  de  quelque  autre  viscère  gangrené, 
peut  déterminer  aussi  la  formation  des  gaz  péritonéaux.  Pour 
que  les  idées  que  l'on  se  forme  sur  la  quantité  des  fluides 
élastiques  contenus  dans  la  cavité  abdominale  ne  soient  pas 
exagérées,  il  est  bien  important  de  ne  point  attendre  trop 
longtemps  pour  ouvrir  les  corps,  car  aussitôt  que  les  phéno- 
mènes de  la  vie  ont  cessé  de  s'accomplir,  les  solides  ou  les 
liquides  obéissant  aux  lois  de  l'affiiuté  chimique,  peuvent 
doruier  naissance  à  des  quantités  énormes  de  gaz  qui  n'exis- 
taient pas  chez  le  vivant.  On  voit  quelquefois,  comme  le  dit 
Frank,  l'ascile  exister  en  même  temps  que  la  tympanite,  et, 
dans  ce  cas ,  l'air  occupe  la  partie  supérieure. 

H.  On  a  cru  pendant  longtemps ,  et  il  a  fallu  de  bien  nom- 
breuses expériences  pour  démontrer  le  contraire,  que  les  ca- 
vités des  plèvres  contenaient  habituellement  de  l'air.  11  est 
bien  prouvé  maintenant  que  cela  n'a  pas  lieu  chez  l'homme 
sain.  On  rencontre  souvent,  il  est  vrai,  à  l'ouverture  des 
corps,  les  poumons  revenus  sur  eux-mêmes,  et  leur  mem- 
brane séreuse  remplie  de  gaz;  mais  la  présence  de  ceux-ci  est 
alors  due  à  l'affaissement  des  poumons,  et  peut-être  à  l'infil- 
tration de  l'air,  qui  chez  un  cadavre  ne  souffre  aucune  diffi- 
culté, D'ailleurs,  des  fluides  élastiques  dégagés  après  la  niort 
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peuvent  déterminer  ce  phénoinène,   dont  les  causes  doivent 
être  !es  mêmes  que  celles  qui  produisent  le  vide  qui  se  trouve 
dans  le  crâne  des  sujets  qui  sont  morts  depuis  quelque  temps. 
Mais  ce  qui  n'a  pas  lieu  habituellement  peut  certaincinent  se 
manifester  dans  le  cas  de  maladie,   et  d'abord,   comme  le 
prouvent  les  Caits  rapporte's  parMeckel ,  B.  hîell,  Hewson,  etc., 
une  piqûre,   une  blessure,  une  déchirure,  un  ulcère  du  pou- 
mon  ou   des  parois   tlmraciques  peuvent   déterminer  l'entrée 
de  l'air  atmosphérique  dans  les  cavités  des  plèvres.  Ce  fluide 
y  pénètre  avec  la  plus  grande  facilité  au  moment  où  la  poi- 
trine se  dilate  :   les  membranes  séreuses  pulmonaires  se  sont 
en  outre  trouvées  pleines  d'air  sans  qu'il  j  ait  eu   de  lésion 
des  parties  voisines.  Selle  a  vu,  chez  un  cadavre  dont  l'abdo- 
men avait  été  ouvert,  le  diaphragme  faire  une  saillie  très-con- 
sidérable du  côté  du  ventre,  saillie  qui  disparut  aussitôt  (ju'oa 
eut  incisé  la  poitrine.  Celle-ci  ne  contenait  pas  de  liquide,  et 
renfermait  un  poumon  extrêmement  petit.   MM.  Iia!d,Coii- 
tenceau  et  lit-pecq  ayant  porté  un  coup  de  scalpel  dans  le 
thoiax  d'un  homme  mort  des  suites  d'une  pleurésie,  il  en  sortit 
un   air  infect  avec  une  sorte  de  détonation.   M.  Ilard  a  trouve 
une  autre  fois  la  plèvre  épaissie  et  remplie  d'une  grande  quan- 
tité de  gaz,  qui  lui  parurent  contenir  de  riiydiogène  su  Ifuré. 
Houllier,  Bariholin,  Baillou  rapportent  des  faits  analogues. 
Baylc  a  communiqué  à  M.  Itard   une  observation  du  même 
genre.  M.  Portai  ne  doute  pas  de  la  possibilité  de  la  tympauile 
pleurale,   et  fait  remarquer  que  la  flamme  d'une  lumière  ap- 
prochée d'une  piqûre  faite  ii  la  poitrine  de  certains  cadavres 
devient  souvent  vacillante.   La  plupart  des  observations  que 
nous  venons  de  citer  établissent  la  coexistence  de  l'inflamma- 
tion et  du  dégagement  de  gaz  dans  les  cavités  des  plèvres, 
lorsque  la  pneumatose  pleurale  n'est  pas  due  à  l'introduction 
de  l'air  atmosphérique  à  travers  une  ouverture  des  poumons 
ou  du  thorax.  Au  reste,  la  plupart  des  considérations  que  nous 
avons  établies  relativement  à  la  tympanite  péritonéale  peuvent 
être  entièrement  rapportées  au  cas  dont  ii  s'agit.  Nous  ferons 
connaître,  à  l'article  pneumato  -  thorax  ^  les  observations  nou- 
velles de  M.  L^ënnec  sur  cette  maladie. 

I.  Un  grand  nombre  d'analomiste*,  Sénac,  Morgagni ,  Lioti- 
taud,  Winslow,  M.  Laènnec,  etc.,  assurent  avoir  trouvé  do 
l'air  dans  le  péricarde  de  différens  cadavres.  J\I.  Portai  dit 
que  ce  phénomène  a  été  le  plus  souvent  observé  chez  des  su- 
jets qui  ont  succombé  à  des  lièvres  putrides  ou  malignes.  Il 
faudrait  d'ab  nd  savoir  ce  que  les  auteurs  entendaient  par  ces 
fièvres,  car  lien  n'est  plus  vague  que  les  idées  que  la  plupart 
d'entre  eux  se  formaient  de  ces  aflèclions.  M.  Portai  lui-nièrae 
a  rencontré  des  gaz  dans  la  membrane  qui  entoure  le  cu.'ur 
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mais  il  avoue  que  la  nature  des  maladies  qui  avaient  provo- 
que la  mort  des  individus  qu'il  avait  sous  les  yeux  ne  lui 
était  pas  connue.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  péricarde 
lie  contient  pas  habituellement  d'air;  que  l'exhalation  des  gaz 
jiaraît  s'y  opérer  dans  certains  cas,  et  surtout  dans  les  inflam- 
mations diverses  dont  il  peut  être  le  siège,  et  que  les  fluides 
élastiques  qu'on  y  a  rencontrés  peuvent  dépendre  :  i*^.  d'une 
blessure  simultanée  du  poumon  et  du  péricarde;  2°.  d'une 
double  lésion  du  péricarde  et  des  parois  thoraciques;  3°.  des 
phénomènes  chimiques  qui  s'opèrent,  soit  dans  les  liquides 
accumulés  dans  la  cavité  du  péricarde,  soit  dans  celle  des  au- 
tres organes. 

K.  L'arachnoïde  ne  paraît  pas  être  plus  exempte  des  col- 
lections de  gaz  que  les  autres  membranes  séreuses;  déjà  Fie- 
nus  ,  Dodoneus  avaient  parlé  de  cette  affection  ,  le  premier 
va  même  jusqu'à  donner  la  description  de  cotte  maladie.  Cul- 
len  parle  de  l'apoplexie  flatulente.  Bosquillon  donne  ce  nom 
à  la  niort  subite  produite  par  l'air  qui  distend  les  ventricules 
ou  les  artères  du  cerveau.  Morgagni  rapporte  des  faits  propres 
à  constater  une  .semblable  affection.  On  parle,  dans  lesEphé- 
mérides  des  curieux  de  la  nature,  d'un  abcès  rempli  d'air 
formé  à  la  partie  inférieure  de  la  colonne  vertébrale.  M.  Portai 
a  souvent  vu  l'arachnoïde  soulevée  et  séparée  de  la  pie-mèic 
par  de  l'air  amassé  sous  elle,  il  en  a  également  trouvé  dans 
les  plexus  choroïdes.  Il  a  lemarqué  que,  dans  ces  parties  ,  les 
amas  de  gaz  coïncidaient  fréquemment  avec  une  collection  de 
liquides.  La  plupart  des  observations  que  l'on  possède  sur  ce 
sujet  laissent  encore  beaucoup  à  désirer,  parce  qu'elles  ont  été 
faites  sur  des  cadavres  dont  la  putréfaction  o-tait  plus  ou  moins 
avancée.  Ces  collections  de  gaz  ne  pourraient  être  le  résultat 
de  l'introduction  de  l'air  atmosphérique  que  dans  le  cas  où  le 
ciâne  aurait  été  ouvert  ou  fracturé,  el  surtout  dans  celui  où. 
l'ethmoïde  aurait  été  endommagé.  On  conçoit  que  l'air  des 
fosses  nasales  pourrait  alors  être  insufflé  dans  le  crâne.  A 
l'exception  de  celte  circonstance  extraordinaire,  la  présence  des 
fluides  élastiques  dans  les  membranes  cérébrales  est  due,  soit 
:\  la  putréfaction,  soit  au  dégagement  des  gîft  contenus  dans 
des  liquides  épanchés  ,  soit  enfin  à  une  exhalation  vitale. 

L.  La  tunique  vaginale  peut  aussi  contenir  des  gaz  et  for- 
mer alors  une  espèce  de  pneumatocèle.  Ces  gaz  peuvent  pro- 
venir de  la  membrane  elle-même.  Des  portions  d'intestin  her- 
niées  et  distendues  par  des  fluides  élastiques  peuvent  en  im- 
poser pour  cette  affection.  On  a  vu  des  individus  simuler  le 
pneumatocèle  par  l'insufflation  qu'ils  avaient  pris  l'habitude 
de  pratiquer. 

M.  On  possède  peu  d'exemples  de  collections  gazeuses 
foiujces  dans  les  synoviales. 
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Je  n'ai  pas  erilcndu  dire  que  les  yeux ,  le  thymus  aient  e'ié 
jamais  le  siège  d'une  piieumatose  (jueîconque. 

m.  A.  S'il  faut  eu  croire  certains  analomi-.les,  on  a  trouvé 
le  cœur  distendu  par  de  l'ar.  Piuysch  cr(;yait  a  l'existence 
de  cette  afficlion  ;  Valsalva,  au  rapjioit  de  IVlorgaqni,  a  ren- 
contré sur  un  cadavre  le  cœur  et  les  veines  remplis  de  gaz.  Ce 
dernier  auteur  cite  une  observation  semblable  qui  lui  est  oro- 
pre ,  et  il  lait,  mention  de  faits  analogues  ,  recueillis  par  Pechlin 
et  par  Groeizius,  qui  assure  avoir  rencontré  le  cœur  absolu- 
ment vide ,  et  distendu  par  une  telle  quantité  de  fluides  élasti- 
ques qu'on  aurait  pu  croiie  cet  organe  affecté  de  tympanite. 
L';tir,  dit  Scnac,  se  ramasse  dans  les  venliicules  plus  souvent 
qu'on  ne.  se  l'imagine,  et  les  enfle  comme  des  ballons.  Nyslen, 
M.  Mérat  admettent  aussi  que  des  gaz  peuvent  se  trouver  ren- 
fermes dans  le  principal  organe  de  la  circulation.  Cela  est 
très-possible  et  même  très -probable,  il  est  seulement  lâclieux 
que  les  faits  ([ue  l'on  possède  ne  soient  pas  assez  nombreux 
pour  fixer  l'opinion  sur  ce  sujet.  On  peut  voir,  à  Tarticie  §«rs, 
quels  sont  les  accidens  que  détermine  l'abord  des  fluides  élas- 
tiques dans  les  cavités  du  cœur.  11  est  certain,  d'après  les  ex- 
périences de  Nysten  ,  que  raccuniulatiou  d'une  grande  quan- 
tité d'air  dans  le  cœur  porte  une  atteinte  grave  au  mouvement 
qui  est  propre  à  cet  organe.  On  doit  au  physiologiste  que  nous 
venons  de  citer ,  d'avoir  rectifié ,  sur  ce  sujet ,  les  idées  de  Bi- 
clial,  qui  pensait  que  les  gaz  ne  portaient  pas  une  influence 
fâcheuse  sur  le  cœur  lui-même,  mais  bien  sur  le  cerveau 
{Voyez  GAZ,  SYNCOPE,  etc.).  Nous  rechercherons  bientôt 
quelles  sfwit  les  sources  d'oii  peut  provenir  l'air  qui  se  ren- 
contre dans  les  différentes  parties  du  système  circulatoire. 

B.  Les  artères  contiennent  de  l'air  après  la  mort.  Ce  phé- 
nomène constant  a  été  la  source  de  l'hypothèse  d'Erasistrale, 
qui  pensait  que  ces  vaisseaux  étaient  destinés  à  porter  des  es- 
prits et  non  du  sang.  Mais  celte  opinion  a  été  pleinement  ré- 
futée par  Galien,  et  l'illustre  Harvée,  en  découvrant  la  grande 
circulation,  a  fait  justice  de  cette  erreur.  On  se  fîcmandc  si , 
pendant  la  vie,  il  est  possible  que  des  gaz  se  trouvent  formés 
dans  cet  ordre  de  vaisseaux  :  on  possède  peu  défaits  sur  ce  su- 
jet; M.  Laénnec  m'a  dit  en  avoir  trouvé  dans  quelques  cada- 
vres. Le  bruit  particulier  qui  accompai^ne  l'extension  brusque 
et  forte  d'une  articulalitui ,  pourrait-il  avoir  lieu,  s'il  ne  se 
trouvait  des  fluides  élastiques  dans  lu  capsule  articulaire? 
Moigagni  en  cite  des  exemples  remarquables.  Le  sang  qui 
vipnt  de  recevoir  la  salutaire  influence  de  l'air  atmosphérique 
peut  bien  dégager  dans  les  artères  une  portion  de  l'ox^'^gènc 
qu'il  contient.  Les  iiuides  élastiques  peuvent  être  portés  dans 
ces  canaux  par  iMie  puissaiice  mécanique.  C'est  ainsi  que  l'on 
injecte  des  gaz  chez  les  animaux ,  en  quantité  plus  ou  moins 
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considérable,  soii  par  la  carotide,  soit  par  tout  autre  vaisseaa 
analogue.  De  semblables  expériences  déterminent  une  mort 
prompte,  lorsque  l'air  est  porté  vers  le  cerveau  en  grande 
quantité,  et,  dans  ce  cas,  comme  le  remarque  M.  Nysten,  la 
cessation  de  l'existence  est  le  résultat  de  l'abord  de  l'air  dans  le 
cerveau  lui-même.  L'injection  d'un  petit  nombre  de  bulles 
d'air  dans  les  carotides  ne  paraît  pas  être  suivie  d'accidens 
graves.  Les  observateurs  ont  quelquefois  rencontré  des  gaz 
dans  le  système  vasculaire  à  sang  noir.  Joubert  dit  en  avoir 
vu  sortir  d'une  veine  ouverte.  Peyrilhe  assure  avoir  été  témoin 
d'un  cas  analogue.  Morgagni  rapporte  plusieurs  exemples  de 
personnes  dont  les  veines  rentcrmaietit  de  l'air.  MM.  Halle  et 
Nysten  ont  été  témoins,  il  y  a  peu  d'années,  d'un  fait  du 
même  genre  que  ceux  qui  sont  consignés  daiis  Morgagni.  Le 
docteur  ^iliermé  a  vu,  en  Espagne,  un  militaire  dont  l'extré- 
mité de  la  verge  était  enflammée,  par  suite  d'une  blennor- 
rhagic,  au  point  de  faire  redouter  la  gangrène.  Les  veines  su- 
perficielles du  gland  étaient  gonflées  au  point  que  quelques- 
unes  d'elles  surpassaient  le  volume  d'une  plume  de  corbeau  j 
mais  elles  étaient  maaifeslement  transparentes  et  contenaient 
évidemment  un  fluide  élastique,  qui  se  déplaçait  avec  facilité 
par  la  pression,  eu  faisant  enleudre  un  bruissement  particu- 
lier. Cet  étal  des  veines  persista  pendant  trois  jours.  Ces  exem- 
ples, auxquels  on  pourrait  en  joindre  un  grand  nombre  d'au- 
tres, établissent  d'une  manière  certaine  que  les  différentes 
parties  de  l'appareil  circulatoire  peuvent  contenir  des  gaz; 
niais  d'où  ceux-ci  peuvent-ils  provenir?  Quelles  sont  les 
causes  qui  leur  donnent  naissance?  Se  dégagent-ils  chimique- 
ment du  sang  artériel  ou  veineux?  Sont-ils  le  produit  de  la 
décomposition  de  ces  humeurs?  Certains  liquides  très-chargés 
d'acide  carbonique  et  abs®rbés  par  les  veines  ou  les  lympha- 
tiques peuvent-ils  introduire  des  gaz  dans  les  voies  circula- 
toires? Les  vaisseaux  peuvent-ils  s'emparer  des  fluides  aéri- 
formes  qui  se  dégagent  d'une  partie  Irappée  de  gangrène? 
Y  a-t-il  à  la  surface  interne  des  vaisseaux  une  exhalation 
gazeuse  particulière?  Toutes  ces  questions  sont  difficiles  à 
résoudre  :  c'est  au  temps  et  à  l'expérience  à  prononcer  sur  ua 
sujet  aussi  épineux.  Faisons  seulement  observer  que  les  agens 
de  l'absorption  s'emparent  des  gaz,  puisqu'on  voit  quelque- 
fois la  tympanite  disparaître  tout  à  coup.  Mais  il  s'agirait 
de  savoir  si  ces  fluides  élastiques  sont  ou  non  absorbés  à  l'état 
gazeux.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  les  vaisseaux  sont  sus- 
ceptibles d'absorber  des  gaz,  dès  que  ceux-ci  peuvent  être 
contenus  dans  les  cavités  vasculaires ,  nous  ne  voyons  pas  que 
leur  présence  dans  ces  cavités  soit  très-difficile  à  comprendre, 
lorsque  certains  cas  pathologiques  altèrent  les  fonctions  d'une 
manière  notable.  Qu'on  nous  permette  de  reproduire  ici  une 
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réflexion  que  nous  avons  dcjU  faite  reîalivement  à  la  lympa- 
nile  perilonéale ,  c'e.-t  qu'il  faut  bien  prendre  garde  de  s'eti  lais- 
ser imposer  sur  la  quanlilé  d'air  que  l'on  trouve  dans  les 
veines,  dans  le  cœur,  ou  dans  les  artères  d'un  cadavre;  car  si 
on  tarde  trop  longtemps  à  ouvrir  un  corps,  la  putréfaction 
peut  y  déterminer  le  dégagement  de  gaz  qui  ne  s'y  trouvaient 
pas  dans  l'clat  de  vie. 

G.  Nous  ne  connaissons  pas  de  faits  sur  les  pneumatoses  des 
vaisseaux  Ij'mphatiques. 

D.  Quant  à  l'accumulation  de  l'air  dans  les  aréoles  cellu- 
laires, ce  phénomène  est  désigné  sous  le  nom  d'emphysème, 
et  M.  Breschet  a  traité  ailleurs  de  celte  maladie  ,  avec  un  soin 
et  une  étendue  qui  ne  laissent  rien  h  désirer.  Nous  renvoyons 
donc  à  son  article  pour  tout  ce  qui  y  a  rapport  {Koyez  em- 
physème). Nous  ferons  seuiement  remarquer  que  l'on  "voit 
cette  affection  se  manifester  spontanément,  et  qu'elle  présente 
souvent  les  phénomènes  les  plus  singuliers;  que,  par  exem- 
ple, on  a  vu  des  tumeurs  évidemment  gazeuses  se  manifester 
sur  différens  points  du  corps:  tel  est  le  cas  rapporté  par  Com- 
balusier,  et  qui  lui  a  été  communiqué  par  Pons  ,  médecin  à 
Montpellier;  tel  est  celui  d'une  fille,  observé  par  Alexandre 
Monro.  Dans  ces  deux  circonstances,  les  tumeurs  gazeuses  qui 
se  formaient  paraissaient  avoir  leur  sicge  dans  le  tissu  cel- 
lulaire qui  est  situé  audessous  des  tégumens  abdominaux. 
Frank  a  vu,  chez  nne  jeune  fille,  une  pneumatose  des  ma- 
melles et  du  cou ,  se  manifester  tout  à  coup  dans  un  accès  d'hys- 
térie. Le  même  auteur  a  donné  ses  soins  à  une  jeune  per- 
sonne qui  rendait  des  vents  en  très-grande  quantité  toutes 
les  fois  qu'on  lui  frictionnait  une  partie  du  corps  quelconque. 
11  cite  d'autres  exemples  semblables ,  parmi  lesquels  on  doit 
noter  cet  hypocondriaque,  chez  lequel  il  se  développait  des 
tumeurs  à  la  tcte,  tumeurs  qui  présentaient  cette  singularité, 
que  leur  compression  était  accompagnée  d'une  abondante  ex- 
pulsion de  gaz  par  l'estomac  et  le  rectum.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  rappeler  l'ouverture  du  corps  de  cet  homme, 
dont  parle  M.  Portai.  Cet  individu  ayant  fait  une  chute  sur  le 
bas-ventro,  fut  atteint  d'une  large  ecchymose,  à  laquelle  suc- 
céda une  vaste  collection  d'air  entre  les  muscles  abdominaux 
et  le  péritoine.  M.  Portai  ne  dit  pas  qu'il  y  ait  eu  en  même 
temps  un  épanchement  de  liquides,  ce  qui  avait  eu  heu  dans 
un  fait  analogue  mentionné  par  Drelincourt. 

Les  collections  d'air  dans  le  tissu  cellulaire  peuvent, 
ainsi  que  dans  les  grancles  cavités  ,  être  déterminées  :  i".  par 
une  cause  mécanique  ,  comme  dans  le  cas  oîi  l'air  s'échappe 
des  poumons  ou  des  intestins  déchirés  j  2*^.  par  une  cause  ab- 
solumexU  chi«iique ,  et  tels  sont  les  gaz  qui  se  forment  aux 
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dépens  de  la  matière  contenue  dans  un  abcès  froid  j  3".  par 
une  exhalation  vitale ,  et  tel  est  reuiphysème  qui  se  manifeste 
sponlancnient  dans  une  foule  de  cas  ;  4"-  quelquefois  cette 
affection  est  artificielle,  c'est-à-dire  qu'elle  est  due  à  l'insuf- 
flation du  tissu  cellulaire.  Tels  sont  les  cas  rapportes  par  Sau- 
vages ,  Fabrice  de  Hiiden  ,  Dionis ,  Ambroise  Paré  ,  M.  Rèrau- 
dren,  etc. 

Non-seulement  le  tissu  cellulaire  qui  unit  les  différens  or- 
ganes peut  devenir  le  siège  d'une  collection  d'air  ,  mais  encore 
celui  qui  se  trouve  entre  les  parties  constituantes  d'un  viscère 
est  quelquefois  infiltré  par  des  gaz.  C'est  ce  qui  se  remarque 
dans  le  véritable  emphysème  des  poumons.  M.  Laënnec  a  dé- 
signé par  cette  expression  la  dilatation  des  cellules  aériennes 
pulmonaires  ;  mais  il  nous  semble  qu'elle  doit  être  exclusive- 
ment réservée  pour  les  cas  dans  lesquels  l'air  s'infiltre  dans  le 
tissu  cellulaire.  M.  Laënnec  regarde  cette  infiltration  comme 
la  suite  de  la  distension  et  de  la  rupture  des  aréoles  aériennes; 
elle  peut  aussi  se  manifester  à  l\i  suite  de  lésions  produites 
par  des  causes  mécaniques,  peut-être  y  a-l-il  dans  certains  cas 
exhalation  vitale  de  gaz  dans  le  tissu  cellulaire  qui  unit  le» 
différentes  parties  dont  les  poumons  sont  cofnposés.  «  Je  doute 
fort,  dit  M.  Laënnec  ,  que  l'air  puisse  s'infiltrer  ailleurs  que 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  sépare  la  plèvre  du  poumon  ,  ou 
tout  au  plus  dans  celui  qui  environne  les  troncs  bronchiques 
et  les  vaisseaux  à  leur  entrée  dans  cet  organe.  Quant  aux  cloi- 
sons celluleuses  qui  séparent  l'une  de  l'autre  les  alvéoles  aé- 
riennes examinées  à  l'œil  nu  ou  à  la  loupe,  elles  me  paraissent 
d'une  texture  si  dense,  qu'il  me  seiiibie  bien  difficile  que  l'air 
y  puisse  jamais  pénétrer.  J'en  dirai  même  autant  des  cloisons 
plus  épaisses  qui  séparent  en  lobules  1rs  diverses  masses  de  cel- 
lules agglomérées  ,  et  qui  forment  par  leur  réunion  les  espèces 
de  losanges  irréguliers  que  l'on  remarque  à  la  surface  du  pou- 
mon ;  ce  qui  distingue  les  collections  d'air  dans  le  tissu  cellu- 
laire qui  se  trouve  sous  la  plèvre  pulmonaire  des  cellules 
aériennes  dilatées,  c'est  que  les  tumeurs  gazeuses  sont  mobiles 
sous  le  doigt  dans  le  premier  cas,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le 
second.  Cependant  lorsque  V eoctravasation  d'air  a  lieu  au 
point  de  réunion  des  cloisons  qui  séparent  les  diverses  masses 
de  cellules  aériennes  ,  le  gaz  se  cieuse  une  petite  cavité,  et 
forme  une  ampoule  que  l'on  ne  peut  déplacer.» 

Parmi  les  observations  d'infiltration  de  gaz  dans  le  tissu  cel- 
lulaire d'un  organe,  on  peut  noter  cette  singulière  maladie 
consignée  dans  les  IVIémoires  de  l'académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg  ,  et  que  Duverncy  a  communiquée  à  celte 
compagnie,  maladie  dans  laquelle  des  tumeurs  gazeuses  s'é- 
taient foiniccsçntre  Içs  mcmbrs^nes  dont  la  rcuniou  forme  l'ia- 
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testiii,  sans  qu'on  pât  trouver  de  communicalion  entre  les  tu- 
meurs et  les  cavités  digcslive  et  péritoiicalc.  On  peut  rappro- 
cher de  ces  observations  le  cas  cité  par  Frank,  dans  lequel  il 
s'agit  d'une  collection  de  gaz  sous  la  membrane  muqueuse  du 
rectum,  qui  faisait  saillie  au  dehors  de  l'anus.  On  a  vu  l'épi- 
ploon  distendu  par  de  l'air,  et  Frank  assure  que  ce  phéno- 
mèrre  n'est  pas  rare,  f^oyez  emphysème  ,  pneumato-tuorax  , 

PNEUMATO-CtPnALE  ,  'JYMPAPJlTfi,  elC. 

4^^.  Indépendamment  de  ces  collections  de  gaz  dans  le  tissu 
cellulaire, peut-il  s'en  développer  dans  le  paicnchynie propre  de 
nos  organes  ?  Cette  (question  est  très-difficile  à  résoudre,  parce 
que  toutes  nos  parties  contiennent  cet  élément  organique,  et 
qu'il  est  impossible  de  distinguer  si  c'est  le  tissu  cellulaire  ou 
le  parenchyme  lui-même  qui  ont  donné  naissance  au  gaz  qui 
s'amasse  dans  an  viscère  quelconque.  D'ailleurs  celte  distinc- 
tion est  tout  à  tait  subtile,  et  n'est  d'aucune  importance  rela- 
tivement à  la  pratique. 

Doit-on  ranger  parmi  les  pneumatoses  du  tissu  cellulaire  ou 
du  tissu  dermoïde  les  phljclènes  remplies  d'air  ,  dont  Frank 
regarde  l'existence  comme  démontrée  ,  et  qu'il  désigne  sous  le 
nom  àc  pncumatosis  phlyctenosa? 

Ces  considéiations  générales  sur  les  pneumatoses  étant  po- 
sées, nous  aurions  k  tracer  les  symptômes  qui  peuvent  iaire 
reconnaître  ces  maladies  et  le  traitement  qui  leur  convient; 
mais  ({ui  ne  voit  que  l'on  ne  peut  établir  de  généralités  sur  le 
diagnostic  et  lacuration  de  ces  affections?  Dépendant  de  causes 
diverses  ,  occasionant  dans  les  différentes  parties  des  trouble^ 
extrêmement  variés  ,  étant  très-graves  dans  certains  organes  , 
méritant  à  peine  le  nom  de  maladies  dans  d'autres,  les  pneu- 
matoses sont  le  plus  souvent  le  résultat  d'autres  lésions,  et  ne 
sont  autre  chose  qu'un  symptôme  secondaire.  JNous  avons  pu 
remarquer  déjà  que,  dans  plusieurs  circonstances,  l'inflamma- 
tion ,  un  amas  de  liquides,  une  ouverture  fistuleuse,  etc. ,  pou- 
vaient déterminer  la  formation  des  gaz  :  il  en  résulte  que,  dans 
tous  ces  cas  ,  c'est  la  maladie  principale,  celle  qui  provoque, 
le  dégagement  des  fluides  élastiques,  qu'il  s'agit  de  combattre, 
et  que  le  traitement  doit  être  seulement  modifié  d'après  \\k 
gravité  du  symptôme  qui  se  manifeste  j  tantôt  il  faudra  em- 
ployer des  saignées  locales  ou  générales  ,  des  adoucissans  ,  des 
émollicns  ;  d'autres  fois  ,  au  contraire  ,  il  sera  utile  de  recouiii- 
aux  i'ortifians,  aux  irritans.  Ici  la  compression  pourra  être 
utile  pour  déterminer  l'absorption  desgaz,  et  pour  en  prévenir 
le  dégagement  ultérieur;  la  il  faudra  avoir  recours  aux  sca- 
rifications, aux  mouchetures,  etc.  Dans  tel  cas,  la  nature 
pourra  se  suffire  à  elle-même;  dans  telle  autre  circonstance  , 
les  secours  de  l'ait  les  plus  prompts  et  les  plus  actifs  ne  de- 
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viont  pas  être  négligés.  Pour  exposer  d'une  manière  convena- 
ble le  trailemenl  de  ces  maladies ,  il  fiiudrait  entrer  dans  des 
détails  irès-élendus  et  qui  seraient  inévitablement  une  répéti- 
tion de  plusieurs  articles  de  cet  ouvrage  ;  nous  croyons  devoir 
nous  en  abstenir.  Nous  éviterons  aussi  par  les  mêmes  raisons  de 
tracer  les  signes  propies  à  faire  distinguer  ces  différentes  affec- 
tions. Contentons-nous  de  faire  remarquer  ici  que  leur  dia- 
gnostic, quoique  généralement  facile,  est  quelquefois  assez 
embarrassant  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  le  véritable  siège 
d'une  piijeumatose  ;  qu'il  est  même  des  circonstances  dan>»  les- 
quelles il  est  possible  de  confondre  une  accumulation  de  gaz 
avec  une  collection  d'eau  ou  de  toutautre  liquide.  Galien  dit, 
par  exemple,  que  rien  n'est  plus  obscur  que  la  distinction  en- 
tre un  abcès  et  une  tumeur  flatulentc.  On  cite  encore  des  cas 
où  on  a  confondu  l'emphysème  avec  l'anévrysme  faux ,  la 
tympanite  avec  l'ascite  ,  etc.  Le  pneumo-thorax  et  l'iiydro- 
thorax  ne  sont  pas  toujours  reconnus  avec  la  certitude  désira- 
ble. C'est  au  temps  et  à  l'expérience  qu'il  appartient  de  pro- 
noncer sur  l'utilité  de  l'auscultation  ,  ou  sur  l'usage  du  pecto- 
riloque  de  M.  Laénnec  dans  quelques-unes  de  ces  affections. 

Le  pronostic  des  pneumatoses  est  vaiiable  pour  chacune 
d'elles;  tantôt  elles  ne  doivent  faire  concevoir  aucune  espèce 
d'iiiquiétude  sur  le  sort  de  ceux  qui  en  sont  atteints,  et  tels 
sont,  par  exemple,  certains  cas  de  flatuôsités  habituelles,  les 
euiphysèmes  partiels  et  idiopathiques  ,  etc.  ;  d'autres  fois  ,  au 
contraire,  elles  menacent  les  jours  du  malade,  résistent  à  tous 
les  médicamens  ,  et  peuvent  entraîner  la  mort  :  tels  sont  la 
tympanite,  le  pneumo-thorax,  etc.  Dans  (|uelques  cas  elles 
sont  actuellement  mortelles  ,  tel  est  le  dégagement  de  gaz  dans 
le  cerveau;  quelquefois  elles  peuvent  se  convertir  en  d'autres 
maladies  ;  c'est  ainsi  que  la  tympanite  peut  dégénérer  en  as- 
cite.  Voyez  dans  chaque  pneumatose  envisagée  en  particulier 
ce  qui  concerne  le  pronostic. 

Les  pneumatoses  peuvent ,  au  rapport  de  Frank  ,  être  quel- 
quefois épidémiques  ;  mais  il  faut  avouer  que  presque  cons- 
tamment elles  sontsporadiques  ;  l'usage  d'alimens  de  mauvaise 
qualité  dans  une  contrée  pourrait  déterminer  la  flatulence  chez 
uu  grand  nombre  d'habilans.  On  sait  que  les  flatuôsités  intes- 
tinales ou  stomacales  sont,  pour  ainsi  dire  ,  endémiques  dans 
ecrtains  pays.  On  observé  quelquefois  de  la  périodicité  dans 
l'apparition  des  pneumatoses.  Frank  ci'e  l'observation  d'une 
femme  qui  ,  h  jeun  ou  non,  rendait  deux  fois  par  jour  une 
quantité  considérable  de  gaz.  On  a  quelquefois  simulé  la 
tympanite,  l'emphysème,  le  pueumatocèle,  etc. 

Les  pneumatoses  doivent  -  elles  occuper  une  place  dans  un 
cadre  uosologique  ?  Sont-elles  des  affections  particulières  et 
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qiû  (îoivenl  être  étudiées  séparément,  ou  bien  ne  doit-on  voir 
en  elles  qu'un  sympiôme  d'autres  maladies  ,  et  ne  doit-on  s'en 
occuper  que  secondairement?  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  faire  remarquer  que  ,  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  elles 
sont  la  suite  d'autres  lésions  j  qu'ainsi  les  gaz  itjteslinaux 
peuvent  être  le  résultat  de  l'accumulation  des  alimens  dans  les 
voies  digestives;  c|ue  ces  mêmes  gaz  peuvent  provenir  d'uno 
irritation  gastrique  ou  intestinale  ;  que  la  tympanire  périto- 
iiéale  est  quelquefois  une  conqjlicatiou  de  l'ascite  ,  de  la  périto- 
nite; que  le  pneumothorax  peut  être  déterminé  par  une  dc- 
chiruie  du  poumon  ,  par  une  blessure  des  parois  ihoraciques 
par  une  pleurésie  chronique,  par  un  hydro-thorax  ,  etc.;  mais 
il  faut  avouer  qu'il  est  des  circonstances  dans  lesquelles  on  ne 
peut  découvrir  aucune  lésion  des  dilférens  tissus,  aucun  trou- 
ble dans  les  fonctions  des  organes,  si  ce  n'est  l'accumululioa 
des  gaz  et  les  accidens  <{ue  ceux-ci  déterminent  par  leur  pré- 
sence. On  est  même  quelquefois  incertain  sur  la  question  de 
savoir  si  la  pneumatose  a  été  cause  ou  effet.  Tel  est  cet  enq)hy- 
aème  qui  a  été  observé  par  M.  George  Hichs  ,  et  qui ,  existant 
en  même  temps  qu'une  péiipncumonîe  ,  est  regardé  par 
M.  Breschet  comme  la  maladie  principale,  telle  est  encore 
l'ascite  qui  se  rencontre  en  même  temps  que  la  lympanite,  etc. 

Il  nous  semble  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  faire  mo- 
mentanément des  pneumatoses  une  classe  particulière  de  ma- 
ladies, peut-être  le  temps  et  l'expérience  nous  apprendront- 
ils  un  jour  que  les  collections  de  gaz  dans  nos  organes  sont 
constamment  symptomatiques. 

Les  auteurs  admettent  comme  des  maladies  distinctes  des 
variétés  ou  des  degrés  différcns  de  la  même  affection.  C'est  ce 
qu'on  peut  reprocher  à  J.  Fienus  ,  à  Sauvages  ,  à  Coinbalusier 
et  à  Frank.  C'est  ainsi  que  Sauvages  regarde  comme  autant 
d'espèces  distinctes  de  flatulences  :  i*^.  les  éructations  acides - 
2*.  les  éructations  nidoreuscsj  3".  la  flatulence  des  hypocon- 
driaques ,  des  hystériques;  4°.  la  flatulence  accidentelle  j 
5".  celle  des  enfans;  b''.  celle  qui  accompagne  les  lochies  j 
']'*.  la  flatulence  accompagnée  de  convulsions.  Le  même  auteur 
appelle  «<io/?50p/im  l'éruption  des  vents  parles  parties  sexuelles; 
il  en  admet  deux  espèces  qu'il  désignesous  les  noms  d'urélrale 
et  d'utérine.  On  est  surpris  «de  le  voir  réunir  aux  flux  d'air  les 
différentes  espèces  de  puanteurs  {dysodia).  Ailleurs  ,  il  regarde 
comme  des  maladies  îlatulentes,  la  dyspnée,  l'entérite,  l'as- 
phyxie, etc. ,  lorsqu'elles  sont  accompagnées  de  la  formation 
de  gaz.  Corabalusier  ne  s'est  guère  occupé  que  des  pneumatose» 
abdominales,  et  admet  des  distinctions  absojument  arbi- 
tt aires;  c'est  ainsi  qu'il  regarde  comme  des  affections  distinc- 
tes la  colique  venteuse  vague,  la  colique  venteuse  intestinal^ 
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Ou  sioinacalc,  la  disposilion  aux  llatuositcs  qu'il  nomme  pas- 
sion flatucuso,  et  dont  il  admet  trois  varioles  (jui  ne  sont  ({ue 
des  degrés  dilférens  de  la  même  maladie.  Les  cnuses  ,  le  sioge  , 
le  type,  la  forme  même  des  pneumatoses  sont  les  caracières 
sur  lesquels  Frank  fonde  les  distinctions  qu'il  établit  entre 
les  tumeurs  flatucuses  ;  il  décrit  successivement  les  pneuma- 
toses œsophagienne,  stomacale,  intestinale,  péritonéale  ,  é[)i- 
ploïques  ,  utérines,  les  pneumatoses  mécaniques,  celles  qu'il 
dési^ne  sous  les  noms  d'énergiques,  de  spasmodiques,  etc. 
H.  (jérardin  a  classé  ces  affections  d'une  manière  plus  conve- 
nable ;  il  admet  qu'elles  peuvent  être ,  ou  idiopathiques  ou 
svmptomaliqucs,  ou  accidenlelles;  les  premières  sont  actives, 
passives  ou  produites  par  des  excitans  particuliers.  Il  nous 
semble  que  le  tableau  suivant  range  les  pneumatoses  dans  ua 
ordre  assez  nv'thodiquc.  (p.  a.  piorry) 

PNEUMATO-TtlORAX  ,  ou  plus  communément  pniximo- 
THORAx,  bien  que  moins  conforme  à  l'étymologie  [Voyez  pneu- 
Mo  thorax),  s.  m.,  de  '^yêvy.a,^  air,  et  de  èa^ci^^  poitrine  :  tel 
est  le  nom  que  l'on  a  donné  à  l'accumulation  des  fluides  élas- 
tiques dans  ies  cavités  thoraciques.  Cette  expression  doit  être 
réservée  pour  désigner  les  collections  d'air  dans  l'une  des 
plèvres  ou  dans  ces  deux  membranes  à  la  fois. 

La  connaissance  du  pneumo-lhorax  envisagé  comme  mala- 
die ne  date  pas  d'une  époque  très-reculée;  maison  a  longtemps 
cru  qu'il  était  compatible  avec  la  santé,  c'est-à-dire  qu'on  ad- 
ineltait  que  dans  l'clat  naturelle  poumon  était  séparé  des  parois 
liioraciques  par  une  musse  de  gaz  plus  ou  moins  considérable. 
Ce  n'estguère  que  du  temps  de  Haller  que  cette  erreur  fui  rec- 
tifiée. L'inspection  de  la  poitrine  chez  le  cadavre  lut  sans  doute 
la  cause  principale  de  celte  méprise.  Les  physiologistes  savent 
lïiainlenant,  ii  n'en  pouvoir  douter,  que,  dans  l'état  de  santé, 
les  plèvres  coslaleetpulmonaire  sont  juxta-posées  ,  et  ne  con- 
tiennent point  de  gaz  en  quantité  aussi  considérable  qu'on 
le  pensait  anciennement.  11  ])arait  toutefois  ,  et  tel  est  l'avis 
de  MM.  Bichat ,  Iloux  et  Laënnec,  qu'il  se  trouve  habituelle- 
ment dans  les  cavités  séreuses  un  fluide  élastique  qui  n'est  au- 
tre chose  que  le  liquide  dont  la  plèvre  est  ordinairement  im- 
bibée ,  li([uide  qui  est  alors  vaporisé. 

Dans  les  généralités  que  nous  avons  élablies  sur  les  pneu- 
matoses ,nous  avons  reconnu  que  les  mêmes  causes  qui  prési- 
dent à  l'accumulation  accidentelle  des  gaz  dans  le  péritoine  dé- 
ternùnaicnt  aussi  la  collection  de  fluides  élastiques  dans  la 
plèvre  -,  que  ces  fluides  élastiques  pouvaient  tirer  leur  origine 
dans  le  pneunio  thorax  :  1°.  d'une  conununication  établie  en- 
trwlacavile  dcsbrouckes  cl  celle  de  la  séreuse  ,  ou  bien  cnlie 
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se  roanifestanl  dans  des  cavités  qui  ne  communiquent  pas  avec  l'air  cxiérieiir 


se  manifisiant  dans  des  pallies  qui  communiquent  directement  avec  l'air  exléiieur 
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celle  dernière  cavilc  et  la  siufacc  exici ieuredu  corps;  2«.  d'ui 
exhaialiou  gazeuse;  3°.  de  l'indaniiualioii  ;  4°.  d'un  epaiiclie- 
nicut  séreux  ou  punsJeiit  dans  Ja  pièvie  ;  5°.  d  une  escarre  gan- 
greneuse formée  aux  dépens  de  la  surlace  du  poumon  ou  de  sa 
membrane. 

On  possèdeun  assez  grand  nombre  d'observations  de  pneu- 
mo-ihorax.  Pouleau  a  vu  de  l'air  s'échapper  de  la  poitrine 
pendant  l'opération  de  l'empyème  ;  Litlre  a  donne  ses  soins  ii 
un  individu  qui  moutut  sullocpié  à  la  suite  (Vun  emphysème 
et  cliez  lequel  l'ouverture  de  la  poitrine  laissa  échapper  une 
très-grande  quantité  de  gaz;  Riolan  a  remarqué  que  ro[jéralioii 
dei'tJMpjème  se  termine  souvent  heureusement,  etqu'il  arrive 
fréquemment,  qu'au  lieu  de  pus,  il  s'écoule  par  la  plaie  un 
fluide  uiasliquc;  M.  Portai  dit  avoir  observé  que  la  flamme 
d'une  chandelle  approchée  d'une  plaie  pratiquée  à  la  poitrine 
de  certains  cadavres  devient  tout  à  coup  vacillante.  Nous 
avons  déjà  dit  que  Houllier  ,  Selle,  Bartholin  ,  }3aillou  citent 
des  faits  du  même  genre  ,  etc.  (  ^OJe2r^'E^MATosK)  ;  mais  ces 
observations  détachées  étaient,  pour  ainsi  dire,  perdues  pour 
la  science  ,  et  on  a  fait  généralement  foit  peu  d'attention  au 
pueunio-lh-orax  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  le  docteur  Itard 
choisit  cette  maladie  pour  le  sujet  de  sa  dissertation  inaugu- 
rale. Ce  médecin  réunit  les  faits  épars  ,  et  en  ajouta  plusieurs 
qui  n'étaient  point  connus;  parmi  ces  derniers  ,  trois  lui  ap- 
partiennent en  propre  ,  et  un  quatrième  lui  a  été  communiqué 
par  Bayle. 

Dans  les  observations  de  pneumo  thorax  mentionnées  par 
M.  Itard  ,  celte  affection  est  évidemment  un  épiphénoniène 
un  symptôme  grave  d'une  maladie  plus  grave  encore  :  en  ef' 
lét,  dans  tous  les  cas  rapportés  par  ce  médecin,  l'accumulaliou 
d'air  dans  les  plèvres  existait  en  même  temps  que  la  pleurésie 
chronique  ou  la  phihisie  pulmonaire.  H  parait ,  connue  le  fait 
très-judicieusement  observer  M.  •le  docteur  Laënnec  ,  que  , 
dans  les  cas  cités  par  M.  Itard  ,  les  gaz  se  sont  dégagés  do 
fluides  épanchés  dans  les  cavit<is  thoraciques;  l'odeur  d'hydro- 
gène sulfuré  dont  la  sortie  de  ces  gaz  était  accompagnée  donne 
à  cette  assertion  un  très  haut  degré  do  probabilité. 

Un  des  médecins  qui  se  livrent  avec  le  plus  d'ardeur  à  l'a- 
naloraie  pathologique  ,  M.  le  docleur  Laénnec  a  observé  le 
pneumo-thorax  un  grand  nombre  de  fois,  et  a  remarqué  que 
cette  affection  est  souvent  le  résultat  d'une  comnmnicationéla- 
blie  entre  la  cavité  de  la  plèvre  et  celle  des  bronches  au  moyen 
d'un  tubercule  ramolli  ouvert  ii  la  fois  dans  la  membrane  sé- 
reuse pidmonaire  et  dans  les  voies  aériennes.  Dans  celte  variété 
du  pneumo-thorax  quece  médecin  anatomiste  regarde  comme 
laplus  trcquenle,  le  gaz  accumulé  accidentellement  ne  paraît 
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eue  autre  chose  que  de  l'air  aiiuo.sphériijue.  Ou  trouve  ,  <iau5 
le  traité  de  l'auscultalion  médiate  ,  un  assez  grand  uombre 
d'exemples  de  celte  affection.  Dans  l'un  (  observ.  3o  ),  le  côté 
droit  de  la  poitrine  considéiablemeut  dilaté  contenait  un  pou- 
mon réduit  aux  trois  quarts  de  son  volume  ordinaire.  Une  Irès- 
t'iande  quantité  d'un  gaz  inodore  s'échappa  avec  force  et  siffle- 
ment au  moment  où  le  scalpel  pénétra  dans  la  cavité  pleurale. 
«  Les  surfaces  pulmonaire,  diaphragmatiquc  et  costale  de  la 
plèvre  étaient  plus  sèches  que  dans  l'état  naturel ,  et  plutôt  le- 
eèrenient  onctueuses  qu'humides.  Nulle  part  elles  n'étaient 
recouvertes  de  fausses  membranes  ,  et  la  cavité  de  la  plèvre  ne 
contenait  aucun  liquide  j  le  poumon  adhérait  à  la  plèvre  cos- 
tale ,  vers  la  partie  latérale  moyenne  de  son  lobe  supérieur  par 
un  faisceau  de  lames  celluleuses  de    la  grosseur  du  pouce  et 

d'environ  un  pouce  de  longueur.  Ces  lames ne  paraissaient 

pas  étic  de  très-ancienne  date....;  la  plèvre  pulmonaire  était  re- 
couverte en  cet  endroit  par  une  couche  pseudo  -  membraneuse 
lisse  dans  une  étendue  égale  à  celle  de  la  paume  de  la  main.... 
En  rompant  l'adhérence  -,  on  aperçut  à  sa  base  ,  sur  la  surface 
du  poumon,  une  petite  ouverture  ovale  d'environ  une  demi- 
ligne  de  diamètre  qui  communiquait  avec  une  cavité  capable 
de  loger  une  orange  ,  et  existant  dans  le  lobe  supérieur;  celle 
cavité  était  presque  vide  ,  et  conteuâit  seulement  une  cuillerée 
d'une  matière  puriforme  et  inodore,  »  Le  péricarde  du  même 
îjujet  contenait  environ  trois  onces  d'une  sérosité  un  peu  rous- 
sâire  dont  la  surface  était  recouverte  d'une  écume  assez  abon- 
dante. De  tous  les  intestins,  lecœcum  était  le  seul  qui  fût  un 
peu  distendu  par  des  gaz.  Cette  observation  ,  inléressan.le  d'ail- 
leurs ,  ne  nous  apprend  pas  quelle  fut  la  source  d'où  prove- 
naient les  gaz  contenus  dans  la  plèvre.  Leur  présence  pouvait 
être  déterminée  par  l'introduction  de  l'air  atmosphérique  qui 
aurait  alors  pénétré  par  l'ouverture  fistuleuse  que  présentait  la 
surface  pulmonaire.  11  pouvait  aussi  être  dû  à  une  exhalation 
vitale  augmentée  par  l'inflammation  dont  la  fausse  n)embrane 
et  les  adhérences  constatent  assez  l'existence.  IVl.  Laénnec  rap- 
porte plusieurs  faits  analogues  dont  nous  croyons  devoir  ex- 
poser ici  les  circonstances  principales.  Chez  un  individu  qui 
lait  le  sujet  de  l'observation  3i ,  ilexistaità  la  fois  un  pneu- 
ino-thorax,  une  pleurésie  chronique  du  côté  gauche,  un  épan- 
chement  séreux  et  une  ouverture  fisluleuse  qui  communiquait 
aveclacavitédcsbroncheset  celledes  plèvres.  L'observation oc) 
a  la  plus  grande  analogie  avec  celle-ci;  il  s'agit  aussi   d'une 
pleurésie  ,  d'un  épanchcment  gazeux  et  d'une  lislule  pulmo- 
naire ,  suiiede  l'ouverture  d'une  vomique  dans  la  plèvre  droite. 
Le  pneumo-lhorax  fut  reconnu  sur  le  vivant;  on  pratiqua  la 
ponction  entre  la  sixième  cl  la  septième  côte;  il  s'écoula  deux 
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livres  d'un  liquide  puiiforme  opaque  d'une  odeur  fade,legè- 
lemenl  verdâtre  ,  cl  mêlé  de  quelques  bulles  d'air.  Au  bout  de 
vingt  minutes,  il  sortit  par  la  canule  et  à  chaque  expiration 
une  très-grande  quantité  de  gaz.  Après  la  mort  du  malade  ,  le 
côté  droit  de  la  poitrine  parut  plus  vaste  que  le  gauche;  on  y 
fit  une  incision  par  laquelle  il  s'échappa  encore  une  certaine 
quantité  de  fluide  élastique.  On  trouva  dans  la  plèvre  droite 
deux  livres  d'un  liquide  séro-purulent  ;  le  poumon  remplissait 
à  peine  le  tiers  de  la  cavité  de  la  membrane  qui  l'enioure.  Le  » 
sujet  de   i'observation  4©  ^'st  un  jeune  Basque  âgé  de  vingt 
ans  ,  chez  lequel  une  pleurésie  et  un  pneumo-thorax  aigus  s'é- 
taient manifestés  d'une  manière  très-prompte.  11  existait  bien 
dans  le  poumon  des  cavités  ,  suites  de  tubercules    ramollis  et 
vidés,  mais  on  ne  découvrit  pas  de  communication  entre  ces 
cavités  et  la  plèvre.  L'observation  ^i  fait  mention  d'un  pneu- 
mo-thorax du   côté  gauche,   suite  de  Tépanchement  dans  Ja 
plèvre  d'un  fluide  puriforme  qui  avait  pris  sa  source  dans  un 
tubercule  qui  s'était  ramolli  et  vidé  ;  la  membrane  séreuse 
contenait  un  gaz  excessivement  fétide,  ainsi  que  trois  pintes 
d'un  liquide  giis  noirâtre  et  d'une  odeur  alliacée;  le  poumon 
correspondant  était  tellement  aplati,  qu'il  était  réduit  aux  di- 
mensions de  la  main  ;  on  trouva  la  surface  pulmonaire  recou- 
verte d'une  matière  blanche  demi-concrète  ,  mêlée  d'une  subs- 
tance noire  assez  molle.  Dans  l'observation  4^  ,  il  s'agit  "d'un 
individu  phthisique    chez  lequel  se  manifesta  une   pleurésie 
subaigùe  du  côté  gauche  ,  accompagnée  de  pneumo-thorax. 
Dès  qu'on  eut  plongé  un  scalpel  dans  le  cinquième  espace  in- 
tercostal ,  on  entendit  sortir  ,  avec  un  sifflement  sourd  qui  se 
prolongea  pendant  près  d'une  minute,  un  gaz  à  peu  près  ino- 
dore ;  le  poumon  était  sans  adhérence  et  réduit  au  tiers  de  son 
volume  naturel  j  on  trouva  dans  la  cavité  pleurale  à  peu  près 
une  livre  de  liquide  recouvert  d'un  grand  nombre  de  bulles 
transparentes  tout  à  fait  semblables  à  celles  que  l'on  forme  eu 
agitant  ou  insufflant  de  l'eau  de  savon  ;  un  grand  nombre  de- 
points  de  la  surface   du   poumon  étaient  recouverts  par   une 
couche  de  substance  molle.  Trois  autres  observations  établis- 
sent la  coexistence  du  pneumo-thorax  et  d'une  gangrène  par- 
tielle de  la  plèvre  ou  du  poumon.  Dans  l'une  (la  quatorzième 
recueillie  par  M.  le  docteur  Cayol) ,  le  côté  gauche  de  la  poi- 
trine était  plus  sonore  que  dans  l'état  naturel,  circonstance 
qui  fit  que  M.  Bayle  soupçonna  sur  le  vivant  l'existence  du 
pneumo-thorax.  L'ouverture  du  corps  en  donna  la  certitude  ; 
car  à  peine   eut- on  incisé  l'un  des  espaces  intercostaux  qu'il 
s'écoula  avec  silflement  une  assez  grande  quantité  d'un  gaz 
extrêmement  fétide.  Le  poumon  noirâtre,  refoulé  vers  le  mc- 
diastin  ,  conservait  à  peine  la  cinquième  partie  de  son  volume 
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naturel  ;  une  eavite  anfraclueuso  capable  de  loger  un  «euf  (Te 
canne  se  trouvait  au  sommet  de  l'organe.  «  La  substance  pulm^s- 
îiaire  qui  formait  au  dehors  les  parois  de  celle  cavité  était  si 
Tuince  et  si  facile  à  déchirer,  que,  quoique  l'on  ait  trouvé  la 
cavité'  ouverVe  après  l'écoulement  du  liquide  renfermé  dans 
]a  poilrine,  on  n'oserait  assurer  que  celle  ouvertuie  n'ait  pas 
Clé  produite  en  cherchanlà  détruire  les  adhérences  de  cette  pai- 
tie  du  poumon.  Cependant  M.  Bayle  pensait  qu'elle  s'était  pro- 
duite longtemps  avant  la  mort.  La  plèvre  contenait  deux  ou 
trois  pintes  d'une  sérosité  noirâtre  ,  bourbeuse,  d'une  fétidité 
repoussante.  Un  semblable  liquidé  se  rencontrait  dans  la  ca- 
vité du  poumon  gauche  ;  on  trouvait  en  outre  dans  cette  même 
cavité  une  masse  pulrilagineuse  de  la  grosseur  d'une  noix  : 
d'autres  foyers  secondaires  également  remplis  d'escarres  gan- 
greneuses se  faisaient  aussi  remarquer  dans  lepoiimon  malade, 
et  communiquaient  avec  le  foyer  princi[>al.  Dans  l'observalioa 
i6,  un  honime  à  la  suite  d'une  péripneumonie,  eut  une  portion 
du  poumon  gangrenée;  l'escarre  clait  située  à  la  pai  lie  moyenne 
de  la  lyce  inférieure  du  poumon  gauche;  une  ouvertuie  située 
dans  le  centre  de  celle  escarre  communiquait  avec  une  cavité 
d'une  largt;ur  suffisante  pour  loger  une  grosse  noix,  et  tapissée 
par  une  fausse  membrane  ;  la  face  inférieure  du  poumon  adhé- 
rait au  diaphragme,  un  gaz  d'une  odeur  gangreneuse  cxtrème- 
iuenl  fétide  se  trouvait  dans  le  côtégauche  de  la  poitrine;  le 
côlédu  thorax  contenait  un  liquule  jaunâtre  et  demi-tr;inspa- 
rcnt.  L'observation 43  faiteniiu  Jinention  d'une  pleurésie  chroni- 
que accojnpagaée  de  pneumoc-thorax  et  de  gangrène  paiiielle 
de  la  plèvre. 

Un  aussi  grand  nombre  de  faits  prouvent  que  le  pneumo- 
thorax est  une  affection  beaucoup  plus  fréquente  que  le  si- 
lence des  auteurs  sur  cette  njaiadie  pourrait  le  faire  penser; 
mais  ils  élablissent  en  même  temps  que  cette  pneumatose, 
ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des  afi'cclions  du  même  genre^ 
est  presque  toujours  un  symptôme  d'autres  lésions  plus  graves  ; 
qu'elle  est  tantôt  le  résultat  de  la  pleurésie,  d'autres  fois  d'un 
épanchemenl  de  sérosité,  de  pus,  etc.;  qu'elle  provient  dans  d'au- 
tres cas  d'une  vomique  ouverte  dans  le  poumon,  etc.  Quoique 
M.  Laënnec  regarde  le  pncumo-thorax  essentiel  comme  possible 
et  comme  existant  même  quelquefois,  il  n'en  cite  qu'un  exemple 
dans  lequel  même  on  e?t  incertain  sur  la  véritable  source  du 
tluide  élastique  contenu  dans  la  poitrine;  cependant  il  a  quel- 
quefois entendu  des  gaz  inodores  s'échapper  du  thorax  au 
moment  oii  l'on  en  pratiquait  la  section.  Quoique  les  poumons 
et  la  plèvre  ne  parussent  altérés  en  aucune  manière  dans  un 
tas  de  cette  ïJalure,  la  plèvre  était  moins  humide  que  daiis 
ïiîW  aatmcl ,  et  dans  quelques  eiuUoils  elle  était  aussi  sèche 
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^uc  du  parchemin.  Onpouiraii  se  demander  st,  dans  cette  cir- 
cynsîaiice,  la  plôvie  ou  le  poumon  ii'avaienl  point  éprouvé 
quelque  perte  de  substance,  car  la  plus  petite  ouverture  suffi- 
rait pour  livrer  passage  à  une  Irès-grande  quantité  d'air. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'analogie  nous  conduit  à  penser  que  cette 
pneumatosc  est,  dans  certains  cas,  le  résultat  d'une  exhalation 
£;azeuse  plus  considérable  que  celle  qui  existe  probablement 
dans  l'état  naturel. 

rtiais  que  le  pneumo-lhorax  soit  essentiel  ou  sjmptomati- 
que,  cette  affection  est  toujours  un  accident  grave  et  qui  peut 
<;ompromettre  les  jours  du  malade;  il  est  donc  utile  de  con- 
naître les  signes  ([ui  accompagnent  sa  formation ,  et  les  moyens 
que  l'on  peut  employer  pour  remédier  à  l'accumulation  des 
fluides  élastiques  dans  les  cavités  des  plèvres. 

Comme  on  ne  s'était  presque  pas  occupé  de  cette  affection  ; 
comme  on  ne  voyait  en  elle  qu'un  phénomène  rare  et  de  peu 
d'importance,  on  ne  cherchait  pas  à  découvrir  de  moyens 
propres  à  la  faire  reconnaître.  Les  symptômes  généraux  que 
l'on  étudiait,  tels  que  l'état  du  pouls,  de  la  chaleur,  de  l'u- 
line,  etc.,  ne  pouvaient  jeter  de  lumières  sur  les  maladies 
auxquelles  les  organes  chargés  de  la  respiration  sont  exposés, 
ou  du  moins  ces  signes  n'étaieut-ils  passuffisans  pour  faire  dis- 
tinguer les  unes  des  autres  des  lésions  entre  lesquelles  on  ne 
peut  établir  d'autre  rapprochement  que  celui  d'avoir  leur  siège 
dans  la  même  pai  tie  du  tronc.  L'étal  de  la  res[)iralion,  la  toux, 
Ja  dyspnée,  l'aspect  des  crachats,  etc.,  n'indiquaient  pas  d'uni; 
manière  précise  les  organes  affectés  et  l'espèce  de  lésion  dont 
ces  organes  étaient  atteint?.  Un  était  donc  réduit  à  ranger 
sous  la  même  catégorie  des  maladies  qui  réclamaient  souvent 
dos  méthodes  de  traitement  très-variées. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  Avenbruggcr  que  le  diagnostic 
des  maladies  des  organes  thoraciques  s'est  perfectionné.  La 
percussion  pratiquée  avec  méthode  et  par  une  main  exercée 
est  sans  doute  un  des  moyens  les  plus  convenables  pour  ap- 
précier avec  exactitude  les  altérations  diverses  dont  les  pou- 
mons, le  cœur,  etc.  sont  le  siège.  M.  Corvisart,  en  perfec- 
tionnant ce  moyen  d'exploration,  en  précisant  davantage  les 
cas  dans  lesquels  cette  nuilhode  est  convenable  ,  en  rattachant 
à  une  lésion  donnée  un  caractère  particulier  de  la  percussion 
pratiquée  sur  le  point  du  thorax  correspondant  à  la  partie  af- 
ièclée,  a  rendu  a  la  science  un  important  service;  m.ais  il  faut 
avouer  que  celle  nu\nœuvrc  seule  ne  peut  faire  distinguer  le 
pneumo-lhorax  avec  toute  la  ceriitude  désirable,  et  peut  seu- 
lement en  faire  soupçonner  l'existence.  Lorscpie  cette  affection 
est  portée  à  un  haut  degré ,  le  son  thoracique  est ,  il  est  vrai  , 
beaucoup  plus  clair,  s'cnlcnd  avec  bien  plus  de  facililé  eb- 
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dans  une  plus  grande  étendue  ;  mais  pour  obtenir  de  tels  re'sul- 
tats  de  la  percussion,  il  faut  que  les  gaz  épanchés  soient  déjà 
en  quantité  considérable;  d'ailleurs  on  pourrait,  même  dans 
ce  cas,  commettre  une  méprise  des  plus  graves  ,  car  il  arrive- 
rait souvent  que  le  son  thoracique  étant  plus  mat  d'un  côté 
que  de  l'autre,  on  sexait  le  plus  souvent  porté  à  regarder 
comme  malade  le  côté  qui  retentirait  le  moins,  et  à  croire  sain 
celui  qui  serait  réellement  affecté.  La  douleur  existant  dans  le 
côté  correspondant  au  pneutno-thorax ,  pourrait  jusqu'à'' un 
certain  point  faire  éviter  une  semblable  erreur. 

11  est  une  modification  de  la  percussion  qui  nous  parait  bien 
propre  à  faire  reconnaître  Je  pneumo- thorax  joint  à  un  épan- 
chemcnt  de  liquide,  c'est  de  percuter  la  poitrine  des  malades, 
en  faisant  prendre  à  ceux-ci  différentes  positions.  Comme  le 
liquide  est  plus  pesant,  il  gagne  toujours  la  partie  la  plus  dé- 
clive, et  le  son  est  successivement  clair  et  mat,  suivant  que  le 
liquide  ou  les  fluides  élastiques  se  déplacent.  Ce  mode  d'explo- 
ration est,  aux  yeux  de  M.  le  docteur  Laënnec,  une  épreuve  à 
laquelle  il  serait  difficile  de  soumettre  les  malades.  Il  nous 
semble  cependant  qu'il  est  extrêmement  utile  de  percuter  la 
poitrine  dans  plusieurs  positions,  et  toutes  les  fois  que  nous 
sommes  consultés  pour  des  affections  des  organes  contenus 
dans  le  thorax,  nous  ne  négligeons  pas  ce  mode  d'exploration. 
L'auscultation  médiate  exige  elle  même  une  manœuvre  ana- 
logue, et  s'il  est  un  instrument  gênant  et  désagréable  dans  son 
emploi,  c'est  sans  doute  le  stéthoscope.  La  percussion,  suivant 
M.  le  docteur  Laënnec,  pourrait  induire  en  erreur  ,  s'il  exis- 
tait des  adhérences.  Cette  objection  est  fondée,-  mais  un  sem- 
blable inconvénient  peut  être  reproché  aux  autres  modes  d'ex- 
ploration, sans  même  en  excepter  l'auscultation  médiate. 

Bichatavaitimaginé  an  autre  moyen  pour  reconnaître  les  ma- 
ladies diverses  dont  la  poitrine  peut  être  affectée,  je  veux  par- 
ler de  la  pression  abdominale  :  celle-ci  est  en  effet  incompara" 
blement  plus  pénible  pour  les  su  jets  qui  portent  u  n  épanchemenl 
d'air  ou  d'eau  dans  la  plèvre,  que  pour  les  individus  dont  le 
poumon  est  enflammé.  M.  Laënnec  n'attache  aucune  impor- 
tance à  ce  signe  :  cela  ne  s'accorde  pas  avec  nos  observations 
propres  ;  car  nous  avons  vérifié  sur  un  assez  grand  nombre  de 
malades  l'exactitude  du  moyen  de  diagnostic  proposé  par  Bi- 
chat.  Cette  manoeuvre,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  met  pas  les  ma- 
lades à  la  question  et  ne  leur  cause  qu'une  gêne  très-légère  et 
tout  à  fait  momentanée.  La  pression  abdominale  peut  être 
employée  sans  crainte  de  produire  des  accidens,  avantages 
que  la  succussion  pourrait  bien  ne  pas  toujours -présenter. 

Lorsque  l'épanchcmcnt  des  gaz  dans  la  plèvre  est  très-con- 
sidérablf',  on  peut  reconnaître  jusqu'à  unccrtain  point  sa  pré- 
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scncc  parla  saillie  que  forment  les  espaces  intercostaux  ;  rnai'î 
ce  signe  est  d'une  importance  bien  secondaire  et  ne  peut  être 
de  quelque  valeur  que  dans  les  cas  extrêmes. 

Si  l'on  compare  les  deux  côtes  de  la  poitrine  chez  «n  homme 
affecté  de  pneumo  -  thorax,  on  voit  que  la  région  thoraciquc 
dans  laquelle  répanchemenl  de  gaz  a  eu  lieu  est  sensiblement 
plus  distendue,  plus  vaste  que  celle  qui  correspond  aux  par- 
ties saines.  Cet  indice  peut  cependant  induire  en  erreur,  car  il 
est  possible  qu'un  des  côtés  de  la  poitrine  ayant  été  d'ancienne 
date  frappe  de  pleurésie  chronique,  se  trouve  rétréci,  comme 
cela  a  lieu  assez  fréquemment ,  si  le  pncumo-tliorax  vient  h  se 
manifester  du  même  côté  quelques  années  après;  la  paroi  tho- 
racique  pourra  paraître  moins  dilatée  du  côté  de  l'épanche- 
ment  gazeux,  et  pourra  présenter  un  volume  plus  grand  dans 
la  région  saine. 

Lorsque  lepneumo-thorax  existe  eu  même  temps  que  l'em- 
pyème,  alors  le  procédé  dû  à  Hippocrale,  mais  enseveli  dans 
la  nuit  des  temps,  et  sur  lequel  M.  le  docteur  Laënnec  vient 
d'éveiller  l'attention,  peut  être  très-utile  pour  faire  recon- 
naître la  double  affection  dont  il  s'agit.  Le  malade  étant  de- 
bout ou  assis,  mais  immobile,  on  le  secoue  h'gèrcment  par 
l'épaule,  et  on  entend  un  bruit  du  même  genre  que  celui 
qui  résulte  de  la  secousse  que  l'on  imprime  à  une  bouteille 
qui  contient  une  petite  quantité  de  liquide  et  une  grande  pro- 
portion de  gaz.  Ce  moyen  de  diagnostic  a  reçu  le  nom  de 
succussion.  \,q  flot  du  liquide  est  quelquefois  assez  fort  et  assez 
distinct  pour  être  entendu  à  une  certaine  distance.  L'oreille 
seule  peut  donc  faire  reconnaître  le  pneumo  -  thorax  joint 
à  l'accumulation  d'eau,  de  sérosité,  de  sang,  etc.,  dans 
la  cavité  des  plèvres;  mais  elle  ne  peut  faire  distinguer  la- 
quelle de  ces  deux  membranes  est  le  siège  de  la  maladie.  Pour 
parvenir  à  un  diagnostic  certain  ,  il  faut  à  la  succussion  joindre 
l'emploi  de  l'auscultation  médiate. 

C'est  spécialement  sur  ce  dernier  mode  d'exploration  que  se 
fonde  M.  le  docteur  Laënnec  pour  reconnaître  le  pneumo-tho- 
rax  :  suivant  lui,  l'usage  du  stéthoscope  lève  tous  les  doutes  que 
les  autres  signes  ne  peuvent  dissiper.  Nous  venons  de  dire  que 
la  succussion  donnait  des  résultats  beaucoup  plus  positifis, 
lorsqu'on  se  servait,  petidant  qu'elle  était  pratiquée,  de  l'ins- 
trument imaginé  par  iVL  le  docteur  Laënnec;  mais  il  est  plu- 
sieurs autres  symptômes  que  le  cylindre  fait  apprécier  et  qui 
paraissent  propres  à  faire  juger  de  l'existence  du  pneumo-tho- 
rax  :  tels  sont  le  tintement  métallique,  l'absence  du  bruit  pro- 
duit par  la  respiration ,  et  la  comparaison  que  l'on  établit  entre 
les  phénomènes  que  l'auscultation  médiatefait  apprécier ,  et  les 
résultais  que  la  percussion  permet  d'obtenir. 
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Le  tintement  mclallique  est  un  bruit  du  niè/tie  genre  que 
celui  ijue  ieraii  entendre  une  coupe  de  niClal,de  verie  ou 
de- porr.clanic ,  si  on  la  frappait  légèrement  avec  une  épingle, 
ou  si  on  y  l;iK->sait  tomber  un  ^^raiu  de  sable.  Ce  bruit  qui  se  liit 
er.tf  ndrc  iurs(jue  le  malade  lespire,  parle  ou  tousse,  est  beau- 
coup plus  ladjle  }ois<pi'il  accom|»agne  la  respiration  que  lors- 
qu'il est  df  tt;rniin('  par  la  voix  et  surtout  par  la  toux.  Le  lin- 
tem  nt  melalliqu<'  dépend  toujours  de  la  resonnance  de  Pair 
a^ilë  par  la  respiialicni,  la  voix  ou  la  toux  à  la  surlacc  d'un 
liquiile  qui  partage  avec  lui  la  capacité  d'une  cavité  coulre 
nalure  formée  dans  la  poitrine. 

Le  titiiement  métallique  n'a  donc  lieu  que  dans  les  cas  où 
le  pneumo- thorax  est  compliqué  d'un  épancliemenl  liquide  ; 
ce  symplôiie  ne  peut  même  exister  (jue  lorsque  la  cavit('  de  la 
p'.èv  6  C(  miiiunique  avec  celle  des  bronches  j)ar  une  ouverture 
fisliileuse.  M.  Laénncc  regarde  ce  signe  comme  pathognomo- 
iiique  de  la  triple  allection  dont  il  s'agit.  S'il  faut  en  croire  ce 
méûecin  ,  le  tintement  métallique  ]jeut  faire  apprécier  la  (juan- 
tité  proportionnelle  de  li(juide  et  d'air  accumulés  dans  la  mem- 
brane séreuse.  Il  assure  en  effet  que  les  vibrations  qui  produi- 
sent ce  biuit.sonl  d'autant  plus  élendues ,  que  l'espace  vide 
est  plus  considéiable.  Il  parait  aussi  que  le  tintemerit  présente 
plus  de  force  lor>qti'il  y  a  beaucoup  de  fluides  élastiques,  et 
que  le  conlr  iie  a  lieu  dans  les  cii constances  opposées. 

Une  excavation  tuberculeuse  en  paitie  vidée  et  (jui  contien- 
drait à  la  fois  de  l'air  et  des  liquides  pouriail  faire  entendre  le 
tintement  métallique.  On  pourra  distinguer  ce  cas  du  pneumo- 
thorax avec  empjeme,  en  ce  que  les  vibrations  sonores  au- 
ront très  -  peu  d'étendue,  en  ce  qu'elles  auront  lieu  dans  un 
espace  très  circonscrit,  en  ce  que  la  pcctoriloquie  se  fera  quel- 
quefois entendre  sur  le  même  point,  et  que  d'ailleurs  plu- 
sieurs des  signes  du  pneurno-thorax  ne  se  feront  pas  reîiiar- 
qwer.  M.  Laénnec,  en  explorant  avec  le  pecloriloque  la 
poitrine' d'un  njalade  atteint  de  pneumo  thorax  avccépanche- 
ment,  ci  oit  avoir  entendu  tomber  une  goutte  de  liquide  sur  la 
surface  de  celui  qui  constitue  Fempyème. 

Lorsqu'on  se  sert  du  stéthoscope  dont  ou  a  ôté  Ven-bout,  et 
que  portant  sur  la  poitrine  d'un  homme  sain  rextr(imité  éva- 
sée de  l'instrument,  on  applique  à  l'oreille  l'autre  extrémité, 
on  distingue  un  biuit,  un  murmure  particulier  qui  indique 
l'enttée  et  la  sortie  de  l'air  dans  les  voies  aériennes,  w  Ce  bruit^ 
dit  M.  Laénnec,  peut  être  comparé  à  celui  d'un  soufflet  dont 
la  soupape  ne  ferait  aucun  bruit ,  ou,  mieux  encore,  it  celui 
que  fait  entendre  à  l'oreille  nue  un  homme  qui,  pendant  un 
sommeil  profond  mais  paisible,  fait  de  lenqis  en  temps  une 
grande  inspiri\iion.  On  le  dislingue  à  peu  près  également  daiis 


tous  les  points  rie  la  poitrine,  et  surtout  dans  ceux  où  les  pou- 
mons sont  les  plus  voisins  de  la  surface  de  la  peau.  »  Ce  bruit 
particulier  ue  s'entend  plus  dans  les  points  des  parois  thora- 
ciques  qui  correspondent  à  un  ëpanclicnunt  gazeux.  Si  l'on 
percute  ces  mêmes  points,  ils  seront  aussi  et  luème  plus  so- 
nores que  dans  Tclat  naturel ,  et  rien  n'est  plus  propre  à  faire 
reconnaître  la  maladie  que  cette  comparaison  établie  entre  la 
percussion  et  l'ausculialion  médiate.  Si  le  côté  malade  était 
moins  sonore  que  le  côté  sain,  ce  ne  serait  point  une  raison 
suCfisante  pour  donner  la  certitude  que  le  piieumo- thorax 
n'existe  pas.  Un  cpanclienu-nl  pleurctique  peut  ou  effet  avoir 
précédé  le  dét^aÊ^einent  des  lluidcs  élastiques,  le  son  de  la  poi- 
trine est  alors  tout  à  fait  mat.  A  mesure  que  les  gaz  s'occuiuu- 
lent,  la  sonorëitc  indiquée  par  la  percussion  revient  peu  à 
peu;  mais  il  est  possible  qu'elle  soit  encore  moins  marquée 
que  du  côté  sain.  Le  bruit  respiratoire  peut  être  quehpieiois 
perçu,  quoique  très- faiblement ,  lorsqu'il  existe  seulement  un 
épancliement  liquide  ;  mais  on  cesse  entièrOncnt  de  l'euleudie 
lorsque  le  pneumo -thorax  est  bien  déclaré. 

Une  adhérence  établie  entre  les  plcv.os  costale  et  pulmo- 
naire pourrait  induire  enerieur  et  empêcher  ([ue  le  diaquostic 
du  pneumo-thorax  ne  soit  suffisamment  établi  :  le  point  de  la 
poitrine  correspondant  à  la  partie  alléctée,  transmettrait  quel- 
quefois au  stéthoscope  le  bruit  de  la  respiration.  Ou  évitera  la 
méprise  en  portant  successivement  l'instrunienl  sur  plusieurs 
régions  du  thorax. 

«  La  màl.idie  qui  présente  sous  le  cylindre  des  signes  analo- 
gues à  ceux  du  i  neunio-liiorax,  est  l'emphysèine  du  poumon.  Les 
principales  différences  sont  les  suivantes  :  dès  que  Tépanche- 
meut  aérifoiine  existe  dans  la  plèvre,  l'absence  de  la  respira- 
tion est  complettc,  avec  quelque  effort  que  les  parois  ihoraci- 
qucs  se  soulèvent  dans  l'inspiration;  mais  la  respiration 
s'entend  encore  bien,  quoique  plus  faiblement  que  dans  l'état 
naturel,  entre  le  bord  postérieur  de  l'omoplate  et  la  colonne 
cpinière  au  point  correspondant  à  l'attache  des  poumons; 
chose  qui  n'a  pas  lieu  dans  l'emphy.^ème,  qui  d'ailleurs  n'offre 
jamais  une  absence  aussi  absolue  du  bruit  de  la  respiration: 
car  dans  les  cas  les  plus  graves,  on  l'entend  encore  quoique 
très-faiblement  dans  quelques  points  variables.  Le  iàlc  léger 
qui  accompagne  celte  dernière  maladie  n'a  jamais  lieu  dans  la 
première;  répauchemcnl  aériform.e survient  brusquement  et  ne 
peut  durer  longtemps  sans  produire  des  accidcns  graves  et  même 
Ja  mort:  M.  Laënnec  ne  l'a  jamais  observé  chez  aucun  malade 
qui  ne  fût  alité,  tandis  que  l'emphysème  du  poumon  se  déve- 
loppe avec  une  progression  lente;  et  lors  même  qu'il  existe  au 
degré  le  plus  inlenac  et  dans  les  deux  poumons îi  la  fois,  lc« 
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îualades  peuvent  encore  vaquer   à   leurs  occupations  habi- 

lii elles.  » 

On  peut  déduire  des  considérations  précédentes  :  i°.  que 
l'absence  du  bruit  de  la  respiration  et  des  autres  signes  fournis 
par  l'ausculîation  médiate  chez  un  sujet  dontia  poitrine  est 
sonore  à  la  percussion ,  fait  reconnaître  le  pneumo-tliorax 
simple  ;  2°-  que  la  fluctuation  d'un  liquide  dans  la  poi- 
trine,  lorsqu'on  pratique  la  succussion,  indique  que  le  dé- 
gagement de  gaz  dans  les  plèvres  est  accompagné  à'un 
épanchement  de  sérosité,  de  pus,  de  sang,  etc.;  3°.  que  le 
tintement  métallique  annonce  de  plus  une  communication 
fistuleuse  établie  entre  les  cavités  pleurale  et  bronchique. 

Tels  sont  les  moyens  nouveaux  proposés  par  M.  le  docteur 
Laënnec  pour  distinguer   une  maladie  du  thorax,  encore  peu 
connue,  et  qui  mérite,  de  la  part  des  médecins,  une  attention 
sérieuse.  La  sincérité  de  l'auteur  est  trop  généralement  appré- 
ciée pour  qu'on  puisse  se  défier  de  l'exactitude  des  faits  qu'il 
expose.  Son  nom  seul  était  d'un  assez  grand  poids  ,  pour  que 
l'auscultation  médiate  devînt  une   nouvelle  source  d'études 
pour  les  médecins  observateurs  ;  mais  des  praticiens  non  moins 
distingués,  MM.  Ilecamier,  Piibes ,  Leroux  ,  Baffos,  Guersent , 
Fizeau,  etc.,  ont  été  témoins  d'un  grand  nombre  des  faits 
tju'il  publie,    et  il  est  impossible  d'élever  des   doutes  sur  les 
avantages  que  l'emploi  du  stéthoscope  peut  présenter  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances.  Nous-même  nous  avons  eu  l'oc- 
casion d'observer  chez  des  malades  atteints  d'affections  variées 
de  la  poitrine,  quelques-uns  des  phénomènes  dont  M.  Laënnec 
fait  mention  ;  mais  peut-être  est-il  difficile  pour  tout  autre  que 
pour  celui  qui  a  une  très-grande  habitude  de  l'auscultation 
médiate  de.  distinguer  les  nuances  sans  nombre  que  peuvent 
présenter  la  pcctoriloquie  ,  l'œgophonie,  le  tintement  métal- 
lique, le  bruit  de  la  respiration,  celui  qui  accompagne  la  con- 
traction des  oreillettes  ou  des  ventricules  du  cœur  ,  celui  que 
produit  le  sang  quand  il  passe  sur  une   valvule  ossifiée,  etc. 
Le  temps  et  l'expérience  étendront-ils ,  ou  limiteront-ils  les 
avantages  que  l'on  attend  de  l'auscultation  médiate  ?  C'est  ce 
qu'il  est  fort  difficile  de  décider.  Ce  moyen,  n'eut-il  que  le 
quart  de  l'utilité  que  lui  attribue  son  inventeur,  serait  en- 
core une  des  découvertes  les  plus  précieuses  dont  la  méde- 
cine" put  se  glorifier.  Il  serait  très  important ,  par  exemple, 
de  reconnaître  sur  le  vivant  le  pneumo-lhorax  d'une  manière 
certaine,  et  d'apprécier  au  juste  les  maladies  qui  le  compliquent, 
ou  qui  en  ont  été  la  cause  réelle  ;  car,  ainsi  que  l'ont  fait  ob- 
server MM.  lle\yson{Illedical observations andinquiries ,  t.  m, 
art.  XXXV,  pag.  72) ,  Rullier  (  Dict.  des  scienc.  médic. ,  art.  em- 
pyèrne) ,  le  pneumo-thorax  simple  serait  un  des  cas  oîi  l'opé- 


radon  de  l'empyème  pourrait  présenter  le  plus  de  chances  de 
succès. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  diagnostic 
<lu  pneumo-thorax  ,  remarquons  que  celui  qui  est  produit  par 
l'introduction  de  l'air  dans  la  plèvre  à  travers  une  ouverture 
faite  aux  poumons  ou  aux  parois  thoraciques  ,  peut  être  re- 
connu par  les  accidens  que  détermine  ordinairement  la  com- 
pression du  poumon,  joints  à  l'apparition  d'une  tumeur  em- 
physémateuse. Ployez  EMPHYSÈME- 

Le  pneumo-thorax  étant  reconnu  ,  quel  est  le  traitement 
qui  lui  est  applicable?  Quels  sont  les  moyens  qui  peuvent  re- 
médier à  l'accumulation  des  gaz  dans  les  cavités  des  plèvres  ? 
Nous  avons  vu  que  celte  affection  est  presque  constanintent  synip- 
tomatique;  que  tantôt  elle  suit  la  pleurésie,  que  d'autres  fois 
elle  accompagne  l'hydro-thorax,  que,  dans  d'autres  circons- 
tances, elle  est  la  suite  de  la  rupture  d'une  vomique,  etc. 
Eh  bien  !  dans  tous  ces  cas,  c'est  sur  la  maladie  principale 
qu'il  faut  porter  son  attention  ;  c'est  elle  qu'il  s'agit  de  com- 
battre. Une  inflammation  de  la  plèvre  a  t-elle  occasioné  le 
dégagement  de  gaz  ,  cherchez  à  détruire  cette  irritation  par  tous 
les  moyens  que  l'art  vous  indique;  pratiquez  des  saignées 
générales  ou  locales;  administrez  des  boissons  pectorales;  ap- 
pliquez des  ventouses,  des  vésicatoires ,  etc.  :  ces  moyens,  en 
calmant  ou  en  déplaçant  l'affection  principale,  remédieront 
à  la  pneumatose  qui  n'est  elle-même  que  le  résultat  de  l'in- 
flammation dont  la  membrane  séreuse  est  frappée.  L'air  a-t-il 
pénétre' dans  la  plèvre  k  travers  une  plaie  faite  aux  parois 
thoraciques,  c'est  vers  la  guérison  de  celle-ci  que  tous  vos 
efforts  doivent  être  dirigés. 

Mais  s'il  existe  réellement  des  circonstances  dans  lesquelles 
le  pneumo-thorax  ne  dépende  pas  d'une  autre  lésion  ,  quels 
sont  les  moyens  que  la  médecine  peut  opposera  une  semblable 
maladie?  On  peut  dire  en  général  que  toutes  les  fois  que  l'his- 
toire d'une  fonction  n'est  pas  suffisamment  éclaircie,  les  trou- 
bles, survenus  dans  l'accomplissement  de  cette  fonction,  sont 
difficilement  appréciés  à  leur  juste  valeur,  et  que  les  moyens  de 
remédier  à  la  maladie  que  ces  troubles  constituent,  ne  peuvent 
être  établis  d'une  manière  fixe.  Or  ,  cette  remarque  est  entiè- 
ment  applicable  à  l'exhalation  des  gaz.  Celle-ci  nous  est  à 
peine  connue;  il  est  par  conséquent  difficile  de  porter  un  ju- 
gement solide  sur  les  modifications  dont  elle  est  susceptible.  Les 
moyens  que  l'on  oppose  aux  hydropisies  convicndraienl-ils 
dans  le  cas  dont  il  s'agit?  C'est  ce  que  l'on  peut  soupçonner , 
mais  que  l'expérience  n'a  pas  encore  décidé,  et,  en  médi,- 
cinc ,  celle-'^  est  d'un  bien  plus  grand  poids  que  la  théorie  , 
lors  même  que  cette  théorie  e.st  fondée  sur  Jci  analogies  les 
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plus  fortes  et  sur  les  probal)iliif's  les  plus  gratifies.  Les  lubc'-» 
fians,  les  vesicaloiies  ,  les  tViclions,  appliques  on  ^jandnom* 
bre  et  sur  des  léj^ions  variées,  seraient  peut-être  des  moyens 
convenables.  Les  venlou.'îos  que  l'on  pourrait  multiplier  autant 
qu'on  le  jugerait  convenable,  pourraient-elles  être  suivies  de 
quelque  succès  dans  le  pneunio-thorax  essentiel  et  produit 
par  une  exhalation  vitale  ?  Elles  produiraient  sans  doute  le 
dégagement  d'une  ceitaine  quantité  de  fluides  élastiques  ii  la 
surface  de  la  peau;  mais  ce  dégagement  serait-il  assez  considé- 
rable pour  procurer  un  soulageuteat  réel  j  et,  n'/ayanl  lieu  qu'à 
la  suiface  des  léguniens,  pourrait- il  exercer  une  influence 
avantageuse  sur  la  tnenibrane  séreuse  affectée  ?  Des  observations 
nombreuses  pourraient  seules  décider  la  question,  et  ces  obser- 
vations sont  d'autant  plus  difficiles  à  faire  que  la  maladie  dont 
nous  nous  occupons  est  peu  fréquente,  et  (fue  l'on  ne  possède 
pas  de  faits  bien  constatés  sur  le  pneumo-lliorax,  produit  seu- 
Jenient  par  un  surcroît  d'exhalation  vitale. 

Que  la  collection  de  gaz  ,  dans  la  membrane  séreuse  thora- 
cique,  soit  le  résultat  d'une  autre  maladie,  ou  qu'elle  soit  in- 
dépendante de  toute  autre  affection,  il  est  des  cas  dans  lesquels 
elle  devient  tellement  considérable  qu'elle  gêne  singulièrement 
ia  respiration,  et  cpa'elle  peut  même  quelquefois  mettre  ua 
obstacle  iusui  niontable  à  l'accomplissement  de  cette  impor- 
tante fonction.  Tels  sont  plusieurs  faits  bien  circonstanciés 
que  l'on  doit  à  M.  le  docteur  Laënnec  \  tels  sont  surtout  ceux 
qui  font  les  sujets  des  quarante-deuxième  et  quarante-ttoisiètne 
observations  du  Traité  de  l'auscultation  médiate.  Dans  ces 
deux  cas  de  pneumo-thorax ,  celte  affection  était  la  suite 
d'une  pleurésie  ;  dans  la  dernièie ,  il  y  avait  eu  outre  une  gan- 
grène partielle  de  la  plèvre.  Il  paraît  que  le  premier  de  ces 
malades  succomba  par  suile  de  l'obstacle  mécanique  que  l'ac- 
cumulation des  gaz  mettait  à  la  dilatation  du  poumon  ,  puisque 
M.  le  docteur  Laëennec  ne  voyait  plus  d'autre  ressource 
que  la  ponction  pour  prolonger  les  jours  du  malade  ;  mais 
celui  ci  ne  voulut  pas  s'y  résoudre,  et  mourut  dans  la  nuit. 
Chez  le  malade ,  mentionné  dans  la  quarante-troisième  obser- 
vation, la  difficulté  de  respirer  était  telle  qu'on  ne  crut  pas 
pouvoir  différer  l'opération  de  l'empyème  jusqu'il  l'arrivée 
de  i\L  Balfos  ,  et  ([u'on  la  fit  pratiquer  de  suite  par  un  jeune 
chirurgien.  Celte  opération  n'eut  point  de  succès  pour  des 
raisons  étrangères  au  pneumo-ihorax.  Chez  un  autre  individu  , 
dont  la  lualadiefail  le  sujet  de  la  trente-neuvième  observation  , 
la  col !e(  lion  (Je  gaz  dans  la  plèvre  existait  en  même  temps 
au'une  pKurésie  et  une  communication  fistuleuse  entre  la 
cavité  séreuse  et  celle  des  bronches.  M.  Baffos  pi.liqua  l'opé- 
raliori  de  l'empyème  ,  opération  tjui  donna  issue  à  deux  livres 
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d'un  liquide  pu  ri  forme  mêlé  dcbulies  d'air  ot  à  une  très-grande 
quantité  degaz(juis'ëc!ia|)pèrenl,soii  pend  iiit  ri:.spiratioii,  s<j  t 
pendant  l'expiration.  Le  malade  moui  ut  qii(ï!(jiic  tcin|)S  apics, 
mais  il  y  eut  un  peu  de  soulagemfMit  dans  Ips  jour-,  qui  survi- 
lenl  celui  où  l'ouverture  de  la  poitrine  fut  praiii|uée. 

On  ne  possède  encore  (ju'un  petit  nonibie  de  cas  bien  avérés 
tt  bien  circonstanciés  de  pofjunio  thorax  ,  dans  lesquels  l'opé- 
ration de  rein[)yèn»e  ait  été  suivie  de  résultats  1res- avanta- 
geux. Tel  est,  par  exemple,  celui  ([ui  se  trouve  consigné  dans 
les  observations  de  Goocli.  Les  malades  de  Lillre  et  de  iVJt.ry, 
auxquels  on  n'a  point  prati({ué  d'incision  ,  ont  succombe  dans 
un  véritable  état  de  suffocation,  tandis  que  ceux  d'j  lianit  r 
et  de  Sabalicr  ont  été  sauvés  par  des  scanlî;  aliotis  ;  mais  a 'ors 
il  s'agissait  d'un  pneunio  thorax  ,  suite  d'une  cosmnunication 
établie  par  une  blessure  entre  l'air  al tn:ip!iéri(jue  et  la  cavité 
de  la  plèvre.  Tous  les  raisoimemens  sont  en  faveur  de  ia  ponc- 
tion des  parois  tlioraciques  ;  mais  l'expérience,  )us]u'ii  pré- 
sent, ne  lui  a  j)as  donné  sa  sanction.  Djms  l'état  actuel  de 
îa  science  ,  on  peut  toutefois  se  voir  obligé  d'avoir  recoins  à 
cette  opération  :  c'est  lorscpxe  l'accuînulation  dos  gaz  (  si  portée 
à  un  tel  point  {[u'clle  gène  les  mouveuiens  de  la  [juitrine;  mais 
on  se  demande,  dans  ce  cas,  sur  (juel  point  <t  de  (pudie  ma- 
nière elle  doit  êtie  prali(juéc.  Cette  question  a  clé  traitée,  dans 
«n  autre  article  de  ce  Diclionaire,  avec  un  soin  et  une  éten- 
due qui  ne  laissent  rien  h  désirer  (  P  oyez  kmi»yÈi\ie  ).  Bornons- 
nous  seuleiîient  à  faire  remar(|uer  :  i".  que  l'opération  de 
rempyèmc  pourrait  être  pratiquée  avec  beaucoup  plus  de 
certitude,  s'il  était  possible,  comme  M.  Laënnec  l'assure, 
de  couslatcr  ,  par  l'auscultation  médiate,  l'existence  ou  l'ab- 
sence d'adhérence  entre  les  plèvres  costale  et  pulmonaire  j 
a'',  fpi'un  des  grands  avantages  qui  résulteraient  de  l'usage 
du  siéthoscope  serait  de  pouvoir  pratiquer  de  bonne  heure 
l'opération  dont  il  s'agit,  puis([u'il  mettrait  à  même  de  re- 
connaître plus  tôt  l'existence  du  pncumo-lhorax  ,  chose  qui  a 
été  jusqu'à  présent  impossible  ;  car  on  ne  pouvait  avoir  d'in- 
dices sur  l'accumulation  des  gaz  dans  ie  thorax  que  lorsqu'elle 
élait  extrêmement  considérable;  3*'.  que  la  coainuinicalioii 
fjsluleuse,  existanlenlre  lescavités  bronchiques  e;  plcur('tiquos, 
ra'est  pas  une  circonstance  qui  doive  faire  d  scspércr  du  salut 
des  malades.  M.  le  docteur  Laënnec  cile  en  effet  l'histoire 
d'un  homme  qi.*  a  survécu  h  une  listule  pulmonaiie  ouverte 
h  rext(;rieur,  et  à  une  pleurésie  terniinée  par  le  rétrécissetnent 
de  la  poitrine;  /]"•  ^1*'^  chez  un  malade,  atteint  de  piuumo- 
tliorax,  la  certitude  qu'il  n'existe  point  d  adhérence  dans  un 
point  donné  de  la  poitrine  ,  doit  iaire  préférer  à  l'incision  ia 
poutticnavcc  le  iruisquarls;  0"^.  que,  dans  les  cas  où  l'on  serait 
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forcé  d'avoir  recours  à  Fincision  ,  il  faudiail  lui  donner  le 
moins  d'élendue  possible  ;  6°.  qu'il  est  prctérable  de  pratiquer 
ropëration  de  rempyème  dans  un  point  un  peu  plus  élevé 
qu'on  ne  le  fait  comnainément,  parce  que  Ja  partie  inférieure 
de,  la  poitrine  présente  plus  souvent  des  adhérences  que  la 
partie  moyenne  ;  qu'il  est  utile  de  faire  la  ponction  ou  l'in- 
cision  plutôt  postérieurement  ({u'antérieuremeiit,  parce  que 
Je  pneumo-lhorax  ,  l'iiydro-thorax,  répancliemeiit  de  pus  ou 
de  sang  forcent  le  malade  à  garder  le  lit,  et  que,  dans  une 
position  horizontale  ,  la  partie  de  la  poitrine  la  plus  dé- 
clive est  celle  qui,  dans  la  station,  est  réellement  postérieure; 
8°.  qu'enfin  l'on  doit  moins  redouter  qu'on  ne  le  faisait  pré- 
cédemment,  l'introduction  de  l'air  dans  la  plèvre,  puisque 
M.  le  docteur  Laënnec  a  eu  l'occasion  d'observer  des  cas  dans 
lesquels  la  plèvre  n'était  point  enflammée  quoi«|u'il  se  soit 
introduit  une  très-grande  quantité  de  ce  gaz  par  une  fistule 
pulmonaire.  (  p-  ^-  piorrï  ) 

ITARD  (e.  m.  ) ,  Dissertation  snr  le  pnmimo-lhorax  ou  les  congeslions  gazeuses 
qui  se  foi  ment  dans  la  poiliine;  ao  pages  in-8°.  Paris,  an  xi.  (v.) 

PiV EUMOCÈLE ,  s.  f. ,  pneumorelc ,  de  Tvevixav ,  poumon , 
et  dexwAW,  hernie,  liernie  du  poumon.  T^oyez  poumon. 

(f.  V.  M.) 

PNEUMO-GASTRIQUE  (nerf).  M.  Chaussier  donne  ce 
nom  à  la  huitième  paire  des  nerfs  du  cerveau,  autrement  ap- 
pelée nerf  i^^gue  par  beaucoup  d'anatomistes,  nervus  vagits 
par  Sœmmcrring ,  moyen  sympathique  par  Winslovr,  par  op- 
position à  la  portion  dure  de  la  septième  paire,  que  cet  auteur 
nomme  petit  sympathique,  et  au  nerf  intercostal,  qu'il  dé- 
signe S0U8  le  nom  de  grand  sympathique. 

Le  nerf  pneutno-gastrique  naît  de  la  partie  latérale  supé- 
rieure de  la  queue  de  la  moelle  allongée,  par  un  grand  nom- 
bre de  filets,  qui  se  rapptochent  les  uns  des  autres  pour  for- 
mer deux  cordons,  un,  antérieur,  plus  petit,  qu'on  nomme 
glosso-pfiaryngien ,  et  un,  postérieur,  beaucoup  plus  gros, 
qu'on  regarde  comme  le  tronc  même  du  pncurao-gastrique. 
Ces  deux  cordons  montent  obliquement  de  derrière  en  devant 
et  dedans  en  dehors,  et  vont  percer  séparément  la  dure-mère, 
vis-à-vis  le  trou  déchiré  postérieur,  par  lequel  ils  sortent  du 
crâne  avec  la  veine  jugulaire  interne.  A  leur  sortie,  ils  sont 
intimement  unis  aux  nerfs  hypoglosse  et  spinal  par  un  tissu 
cellulaire  dense,  nullement  graisseux;  c'est  à  cet  endroit  que 
les  deux  cordons  qui  composent  le  nerf  pneumo -gastrique  se 
séparent,  et  vont  chacun  à  leur  destination. 

Le  cordon  antérieur,  ou  glosso-pharyngien ,  à  sa  sortie  du 
crâne,  est  séparé  du  nerf  vague  par  la  vciue  jugulaire  interne. 
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P  reçoit  deux  filels  ,  dont  i'ua  vient  Jii  nerf  facial ,  ot  l'autre 
du  Ironc  du  pneurao-gaslriqiie  ;  ensuite  il  passe  sur  l'aiiùrû 
carotide  interne,  s'engage  cnlre  Je  muscle  stylo  -  pharyn* 
gien  et  siylo-glosse,  et  descend  obliquement  en  devant  ea 
suivant  la  direction  de  ce  dernier  muscle ,  qu'il  accompat'nfi 
jusqu'à  la  partie  postérieure  de  la  langue,  dans  laquelle  il  pé- 
nètre h  l'endroit  où  le  muscle  hyoglosse  vient  se  terminer.  Ce 
nerf  donne  d'abord  dejix  filets,  qui  descendent  le  long  de  la 
carotide  cérébrale,  se  divisent  bientôt  eu  plusieurs  fîlamens 
dont  plusieurs  s'unissent  à  des  rameaux  venant  du  ^Muelica 
cervical  supérieur,  et  vont  concourir  à  la  formation  des  nerfs 
cardiaques  ;  ensuite  le  glosso-pharyngiG*!  fournit  un  grand 
nombre  de  filets,  qui  se  distribuent  aux  muscles  du  pharynx 
et  k  sa  membrane  muqueuse.  Parmi  ces  filets,  il  y  en  a  qui 
donnent  des  filamens  très-déliés,  lesquels  se  joignent  aux  filets 
rougcàtres  qu'envoie  le  ganglion  cervical  supérieur  du  grand 
.'sympathique  ,  pour  former  une  espèce  de  plexus  qui  se  répand 
sur  les  branches  qui  partent  de  la  partie  antérieure  de  l'artère 
carotide  exicrne.  Parvenu  à  la  base  de  la  langue,  le  nerf  glosso* 
pharyngien  pénètre  dans  l'épaisseur  de  cet  organe,  et  se  dis- 
tribue aux  muscles  slylo-glosse,  hyoglosse,  génio-glosse  et 
lingual. 

Le  cordon  postérieur  ou  le  tronc  principal  du  pneumo-gas- 
trique,  à  sa  sortie  du  crâne,  est  placé  devant  le  nerf  hypo- 
glosse,  auquel  il  est  fortement  colléj  mais  il  lui  devient  pos- 
térieur en  descendant ,  et  s'en  sépare  tout  à  fait  hu  niveau  de 
l'apophyse  transvcrsr  de  l'atlas  j  alors  il  passe  sur  les  muscles 
grands  droits  antérieurs  de  la  tête  et  long  du  cou,  en  dehors 
de  l'aMcre  carotide  piieniiive  ,  et,  en  arrière,  de  la  veine  ju- 
gulaire inteitie,  auxquelles  il  est  uni,  ainsi  qu'au  cordon  ner- 
veux de  communication  des  ganglions  cervicaux,  par  un  tissu 
cellulaire  filamenteux  et  membraneux. 

A  la  partie  inférieure  du  cou,  le  tronc  du  pneumo-gastriquc 
passe  à  droite  devant  l'artère  sous-clavière ,  h  gauche,  devant 
ia  crosse  aorti(jue,  se  dirige  en  arrière,  en  pénétrant  dans  la 
poitrine,  oîi  il  augmente  sensiblement  de  volume  j  passe  à  lu 
partie  postérieure  des  bronches ,  entre  elles  et  la  plèvre  ;  les 
abandonne  bl-  iitôt  pour  se  coller  à  l'œsophage  sous  la  forme 
d'un  cordon  mince;  celui  du  côté  gauche  est  sensiblement 
plus  antérieur  (jue  celui  qui  vient  du  nerf  droit.  Tous  deux, 
arrivés  au  bas  de  l'œsophage,  passent  avec  lui  par  l'orifice  du 
diaphragme  ([ui  transmet  ce  conduit,  et  se  comportent  sur 
l'estomac  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 

Dans  son  trajet,  le  pneumo-gastrique  fournit  beaucoup  de 
rameaux. 

Dans  rinlcrieur  même  du  trou  déchiré  postérieur,  le  ncif 
4^.  25' 
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vague  envoie  un  ou  deux  filcls  anastomoliquïs  au  nerf  spi- 
nal; en  en  soitant,  il  roramuniijue  avec  le  nerf  g!o^sn-pha- 
ryngieti  par  uu  au.'re  filet  qui  décrit  une  cuurburc,  qui,  par 
sa  convexité',  distribue  des  ramifications  dans  le  muscle  grand 
droit  antérieur  de  la  tète. 

Audessous ,  et  quelqiK  fois  audessus  du  filet  de  commu- 
nication avec  le  glosso- pharyngien  ,  naît  le  rameau  pharyn- 
gien y  auquel  vient  se  joindre  un  filel  du  nerf  spinal.  Ce  rameau 
descend  obliquement  en  dedans ,  croise  la  carotide  ,  à  laquelle 
il  est  comme  colle;  au  niveau  de  l'atlas,  il  fournit  un  ou  deux 
filets,  qui  s'unissent  a  ceux  que  le  glosso-pharyngien  envoie 
autour  de  cette  artère;  il  s'approche  du  pharynx,  grossit  un 
peu  en  arrivant  au  niveau  de  la  partie  supérieure  du  cons- 
tricteur moyen;  là,  il  s'épanouit  en  plusieurs  filets  qui  for- 
ment le  plexus  pharyngien  y  plexus  très-remarquable,  et  bien 
représenté  par  Scarpa.  La  slructure  de  ce  plexus  est  difficile  à 
déterminer  ,  comme  cela  a  lieu  dans  tous  les  plexus  (  T^oyez 
ce  mot).  Parmi  les  filets  qui  en  partent ,  les  uns  se  rendent  au 
constricteur  supérieur,  les  autres  au  moyen,  quelques  uns  sur 
la  carotide. 

Le  rameau  laryngé  supérieur  naît  audessous  du  précédent  ; 
plus  gros,  plus  arrondi,  plus  sensiblement  blanchâtre,  il 
passe  derrière  la  carotide  interne  ,  descend  en  dehors  du  gan- 
glion cervical  supérieur  ,  forme  une  anse  autour  de  son  extré- 
mité inférieure,  et  se  divise  en  deux  rameaux  secondaires, 
l'un  externe ,  et  l'autre  interne.  Ces  nerfs  ont  été  décrits  à  Var-" 
ticle  larynx,  tome  xxvii ,  page  283. 

Après  avoir  fourni  les  nerfs  laryngés,  le  pneumo-gaslrique 
descend  le  long  du  cou ,  donne  un  filet  qui  va  s'unir  à  la  bran- 
che cervicale  du  nerf  hypoglosse  ,  un  autre  qui  se  joint  à  la 
première  paire  cervicale,  et  deux  ou  trois  filamens  grisâtres  et 
déliés,  qui  se  portent  sur  l'artère  carotide  interne,  et  se  per- 
dent dans  ses  parois  au  moment  où  elle  se  sépare  de  l'externe. 
Il  fournit  aussi  un  ou  deux  filets  minces  qu'on  appelle  cardia- 
ques. Ces  filets  descendent  collés  à  la  partie  antérieure  de  la 
carotide  primitive  jusqu'au  devant  de  la  crosse  de  l'aorte,  et 
se  jettent  ensuite  dans  les  plexus  du  cou. 

Les  rameau  X  laryngé  inférieur  ou  récurrent  [rameau  trachéal, 
Ch.)  présentent  des  différences  assez  remarquables,  suivant 
qu'on  les  examine  à  droite  ou  à  gauche;  ils  naissent  du  tronc 
du  nerf  vague  ,  dans  l'intérieur  même  du  thorax,  et  remontent 
se  distribuer  au  cou.  Voyez  larynx  ,  tome  xxvn ,  page  284  , 

et  RtCURBENT. 

Après  la  naissance  du  nerf  récurrent,  le  nerf  pneumo-gas- 
trique,  dans  l'intérieur  du  thorax,  donne  des  filets  nombreux 
au  niveau  de  la  bifurcation  de  la  trachée.  Trois  ou  quatre  des- 
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•cen^ent  sur  sa  face  aîiU'iKtue,  se  subiliviscnt  ri  s'anastomoscrit 
lin  grand  nombre  de  fois  avec  ceux  du  lameau  laryngé  infé- 
rieur, el  du  ganglion  ccjvi<a!  infciicur,  avec  lesquels  ils  con- 
courent à  la  fornialion  du  plejcus  pulnionoire  ;  (iu(;\(\ac,<i\incs 
de  ces  ramificaiions  se  perdent  isoJcjncnl  sur  i'arlèrc  pulmo- 
naire et  sur  la  partie  anlerieuie  des  bronches  qu'elles  accom- 
pagnent plus  ou  moins  loin.  Trois  ou  quatre  antres  filets  se 
portent  deirière  la  trachée,  et  vont  en  partie  se  distribuer  à  sa 
portion  membraneuse  el  à  ses  cryptes  muqueux,  en  partie  se 
ramifier  sur  l'œsophage;  ils  jelteut  également  quelques  subdi- 
visions dans  le  plexus  pulmonaire.  Immédialement  avant  de 
parvenir  aux  bronches,  le  tronc  du  nerf  vague  augmente  con- 
sidérablement de  volume;  ses  filets  s'écartent  les  uns  des  au- 
tres ,  et  forment  une  espèce  de  trame  aréolaire,  à  mailles  plus 
ou  moins  larges,  plus  ou  moins  nombreuses,  dans  les(|uelles 
se  trouvent  logés  des  vaisseaux  enveloppés  de  beaucoup  de 
tissu  cellulaire;  celle  disposition  des  filets  du  nerf  a  ici  l'as- 
pect d'un  véritable  plexus,  et  c'est  en  effet  le  commencement 
du  plexus  pulmonaire  ;  c'est  de  là  que  partent  le  plus  grand, 
nombre  des  ramifications  que  donne  le  nerf  vague  à  ce  plexus, 
un  des  plus  compliqu«s  du  corps  :  car,  outre  les  diflérens 
filets  que  nous  avons  déjà  vus  entrer  dans  sa  composiiion,  il 
en  reçoit  encore  du  ganglion  cervical  inférieur  et  des  piemiers 
ganglions  thoraciques.  Il  occupe  la  partie  postérieure  de  cha- 
que poumon  ,  où  il  forme  un  réseau  ,  dans  Jequel  sont  renfer- 
més beaucoup  de  ganglions  ly/nphatiques  des  bronches;  ce  ré- 
seau envoie  de  toules  pails  des  filets  grêles  et  peu  ramifiés  , 
mais  communiquant  assez  fréquemment  ensemble,  lesquels 
paraissent  destinés  à  la  membrane  muqueuse  des  bronches  sur 
lesquelles  ils  se  subdivisent  à  l'infini,  sans  paraîtie  appartenir 
au  tissu  parenchj'mateux,  ou  aux  vaisseaux  sanguins  du 
poumon. 

Après  avoir  fourni  les  plexus  pulmonaires,  les  neifs  vagues 
forment  deux  cordons  qui  descendent  le  long  de  l'œsophage , 
et  qu'on  appelle  rameaux  œsophagiens.  Celui  du  côté  droit 
semble  formé  par  quatre  ou  cinq  rameaux  considérables  sortis 
de  la  région  inférieure  du  plexus  pulmonaire  correspondant, 
et  descend  sur  les  parties  latérale  et  pobtérieure  de  l'oesophage. 
Avant  de  se  réunir  définitivement,  ces  rameaux,  d'abord  très- 
éloignés  les  uns  des  autres,  ont  ensemble  de  fréquentes  com- 
munications. Celui  du  côté  gauche  est  constitué  par  deux  ou 
trois  rameaux  seulement,  venus  delà  même  manière  du  plexus 
pulmonaire  gauche;  il  marche  sur  le  côté  antérieur  de  l'crso- 
phage.  Les  deux  cordons  œsophagiens  conuuunicjuent  souvent 
ensemble  par  plusieurs  filets,  qui  du  droit  descendent  au  gau- 
che, en  passant  devant  l'œsophage  ,  et  par  d'autres  ,  plus  nora- 
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breux,  qui  descendcui  du  gauche  au  droit,  en  marchant  fler- 
rière  ce  conduit.  En  outre,  l'un  et  l'autre  donnent  de  nom- 
breuses ramifications  à  ses  parois,  et  envoient  des  filamcns 
■sur  l'artère  aorte  ;  tout  à  iait  en  bas,  ils  sortent  de  la  poiuiuc 
par  l'ouvcriure  œsophagienne  du  diaphragme. 

En  entrant  dans  l'abdomen,  le  rameau  reiophagien  droit, 
plus  volumineux  que  le  gauche,  et  collé  à  la  partie  droite  et 
postérieure  de  l'œsophage,  se  divise  et  se  subdivise  de  ma- 
nière à  former  autour  du  cardia  un  véritable  plexus  lièsconi- 
pUqué,  dont  les  filets  se  répandent  sur  l'estomac  cl  les  organes 
environnans.  Le  rameau  stomachique  anlérieur ^  fortifié  par 
quelques  filets  que  lui  fournil  le  postérieur,  se  répand  sur  la 
iacc  supérieure  et  sur  le  bord  antérieur  de  l'estomac  jusqu'au 
pylore.  Quelques-uns  de  ces  filets  vont  au  foie  en  accompa- 
gnant l'artère  pylorique  ,  et  se  joignent  au  plexus  hépatique. 
Le  rameau  stomachique  postérieur^  qui  est  la  continuation  du 
cordon  œsophagien  droit,  fournit  un  grand  nombre  de  ra- 
meaux qui  environnent  l'orifice  supérieur  de  l'estomac,  sur 
lequel  ils  forment  un  plexus  considérable.  Il  en  envoie  encore 
beaucoup  d'autres  sur  toutes  les  parties  de  ce  viscère ,  et  prin- 
cipalement sur  sa  face  inférieure,  il  fournit  aussi  quelques 
filets,  qui  accompagnent  l'artère  coronaire  stomacliique  jus- 
qu'au tronc  cœliaque,  cl  concourent  à  lu  foirnation  des 
plexus  hépatique  et  spiénique.  Enfin  ce  nerf  donne  un  gros  et 
court  rameau,  (]ui  se  jette  dans  le  plexus  solaire ,  et  contri- 
bue à  la  formation  de  la  plupart  des  autres  plexus  de  fab- 
domen. 

Le  nerf  pncumo-gaslriquc  offre  une  foule  de  variétés  dans 
ses  divisions  secondaires  ,  et  il  est  rare  de  le  trouver  semblable 
sur  deux  sujets. 

Usages  du  pneumo-gastnque.  Ce  nerf  donne  le  mouvement 
aux  muscles  du  pharynx,  à  ceux  de  la  langue  ,  aux  muscles 
intrinsèques  du  laiynx  ,  au  cœur,  à  l'œsophage,  à  l'estomac  ; 
il  donne  le  sentiment  à  la  membrane  du  pharynx,  à  celle  du 
larynx,  de  la  trachée- artère,  des  bronches ,  de  l'œsophage, 
aux  poumons,  au  cœur,  à  l'estomac,  et  à  la  plupart  des  au- 
tres viscères  du  bas-ventre. 

La  lésion  des  nerfs  pneumogastriques  peut  être  suivie  d'ac- 
cidens  plus  ou  moins  graves,  comme  l'attestent  les  expériences 
de  plusieurs  physiologistes. 

Dumas  a  observé  que  la  sécrétion  du  suc  gastrique  dimi- 
nuait promptement  après  la  ligature  ou  la  section  des  nerfs 
vagues  ou  de  la  huitième  paire,  et  qu'en  liant  ou  coupant 
cette  môme  paire  de  nerfs  ,  la  dissolution  des  alimens  était 
suspendue,  que  la  fermenlatiou  et  la  putréfactiou  s'élabli*- 
saient  (  Principes  de  physiologie^  tome  i ,  d(;uxième  édition  ). 
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Brunn  lia  le  nerf  va^ue  du  côie  droii  à  un  chien  :  cet  ani» 
mal  tomba  dans  les  convulsions,  jeta  de  grands  cris,  demeura 
tranquille,  refusa  toute  nourriture,  et  se  trouva  lOit  bien 
quelques  jours  aprôs,  lorsque  la  plaie  fut  cicatrisée.  Alors  le 
nerf  du  côté  gauche  fut  liéj  il  y  eut  convulsions,  aphonie, 
inappétence,  évacuations  copieuses  par  en  haut  et  par  en  bas, 
icspiratio!!  laborieuse;  la  mort  survint  le  lendemain.  Cette  eXf 
pcricnce  prouve  que  la  sectit*:i  d'un  seul  nerf  pneurno-gas- 
trique  n'est  pas  mortelle  ,  mais  qu'elle  le  devient  lorsque  les 
deux  nerfs  sont  blessés  à  la  fois. 

En  1807,  M.  Dupuylren  a  lu  ,  à  l'institut  national ,  un 
Mémoire  touchant  l'inlluence  que  les  nerfs  du  poumon  exer- 
cent sur  la  respiration.  Bichat  s'était  déjà  occupé  de  l'in- 
fluence que  le  cerveau  exerce  sur  les  poumons  par  les  nerfs  de 
la  liuilième  paire,  et  il  avait  conclu  de  ses  expériences  ,  que,- 
si  la  mort  du  cerveau  produit  sur-le-champ  la  cessation  de  la 
respiration,  c'est  plutôt  en  faisant  cesser  l'action  des  muscles 
de  la  poitrine,  qu'en  attaquant  directement  la  vie  des  pou- 
mons. Cette  proposition  peut  être  regardée. comme  vraie  jus- 
qu'à un  certain  point;  mais  les  expériences  de  M.  Dupuylren 
prouvent  que,  si  la  cessation  de  l'influence  du  cerveau  sur 
les  muscles  de  la  poitrine  produit  la  juort,  la  cessation  de  la 
même  influence  sur  le  poumon  lui-même  produit  également 
le  même  effet ,  quoique  d'une  manière  plus  lente.  Nous  ne 
rapporterons  ici  que  les  résultats  de  ses  expériences. 

«  1°.  Si  l'on  coupe  l'un  des  nerfs  pneumo- gastriques  sur  des 
chiens  ou  des  chevaux,  cette  section  ne  produit  qu'une  légère 
douleur,  la  respiration  n'en  es^t  pas  sensiblement  altérée,  et 
l'animal  guérit  ordinairement  facileineur. 

«  2°.  Si  l'on  coupe  les  deux  nerfs  pneumo-gastriques,  il 
survient  sur-le-champ  une  asphyxie  d'une  nature  très-singu- 
lière. La  respiration  devient  grande,  plaintive,  et  s'exerce 
avec  les  plus  violens  mouvemens  de  tous  les  muscles  ins- 
pirateurs. Les  lèvres  cl  l'intérieur  de  la  bouche  de  l'animai 
soumis  à  l'expérience  prennent  une  couleur  livide.  Si  l'on  ou- 
vre une  artère,  le  sang  qui  en  jaillit  offre  une  couleur  noire, 
et  la  mort  survient  au  boiu  d'un  temps  plus  ou  moins  long, 
suivant  les  diverses  espèces  d'anijnaux.  Chez  le  cheval,  elle  a 
souvent  lieu  au  bout  d'une  demi-heure;  chez  le  chien,  elle 
n'arrive  ordinairement  qu'au  bout  d'un,  deux,  et  quelquefois 
même  trois  jours,  ce  qui  a  probablement  lieu  à  raison  du  grand 
nombre  de  nerfs  que,  chez  cet  animal ,  les  poumons  reçoivent 
des  grands  sympathiques.  Pendant  tout  le  temps  que  dure 
cette  aspliyxie,  l'air  ne  cesse  pas  un  seul  instant  de  pénétrer 
dans  les  poumons,  et  le  sang  de  les  traverser;  ce  qui  établit 
d'une  manière  invincible  que  ce  n'est  ni  par  la  suspension  des 


%(>  PNE 

mouvemens  de  la  poitrine,  ni  par  celle  des  moQvernens  dur 
cœur,  mais  bien  par  la  suspension  de  l'action  nerveuse  sur  le 
tissu  propre  du  poumon  que  colle  aspliyxie  a  lieu. 

M  3°.  On  peut,  î»  l'aide  d'une  simple  compression  des  nerfs 
pneumogastriques,  produire  les  mêmes  effets  que  ceux  qui 
iesullent  de  leur  section  ;  tant  que  cette  compression  existe  , 
les  symptômes  mentionnés  ci-dessus  se  nijuifesteni,  et  le  sang  - 
artériel  devient  noir;  si  on  la  fait  cesser,  ce  sang  redevient 
rouge  ,  et  les  autres  symptômes  se  dissipent  ;  si ,  au  contraire  , 
on  établit  une  compression  permanente,  la  mort  survieiU  au 
bout  de  peu  de  temps. 

«  4°.  Puisque  la  lésion  des  nerfs  pneunao -gastriques  inter- 
rompt la  respiration  ,  cette  fonction  a  donc  lieu  daris  l'état  de 
Santé  sous  l'influence  des  nerfs  qui  se  distribuent  au  poumon ^ 
sous  celle  du  cerveau  d'où  ils  proviennent,  et  par  conséquent 
sous  l'influence  de  la  vie ,  dont  l'action  des  nerls  et  du  cerveau 
n'est  qu'une  condition. 

Dumas  a  répété  les  expériences  de  M.  Dupuytren,  et  en  a 
fait  de  nouvelles  sur  le  même  sujet.  Voici  les  propositious 
qu'il  déduit  de  ses  expériences  : 

1°.  Le  trouble  que  la  douleur  imprime  à  la  respiration  suffit 
pour  altérer  la  couleur  rouge  du  sang  artériel  ;  il  le  rend  noir, 
comme  le  ferait  la  section  des  nerfs  qui  vont  aux  poumons, 
parce  que,  dans  le  trouble  où  la  douleur  jette  ces  organes,, 
l'air  n'y  pénètie  plus  assez  librement  pour  agir  sur  le  sang  et 
le  coloier  en  rouge. 

2°.  Le  sang  artériel  ne  noircit  pas  dès  que  la  section  des- 
nerfs  est  fuite;  il  ne  prend  celte  couleur  noire  que  lorsque 
l'air  contenu  dans  l'intérieur  des  poumons  est  totalement 
absorbé. 

5°.  Après  la  section  des  nerfs  et  le  changement  du  sang 
rouge  en  sang  noir,  on  rétablit  la  couleur  rouge  si  l'on  intro- 
duit forccinenl,  ou  de  l'air  atmosphérique,  ou  de  l'oxygène, 
par  une  impulsion  mécanique  dans  l'intérieur  des  poumons. 

4°.  Les  animaux  chez  lesquels  on  a  coupé  les  nerîs  de  la  hui- 
tième paire  éprouvent,  non  pas  les  accidens  d'mi  animal 
asphyxié  par  un  gaz  non  respuable,  mais  ceux  d'uu  anin^l 
privé  d'air. 

5*.  Le  contact  de  l'oxygène  avec  le  sang  dans  le  canal  ai- 
tcriel  assure  l'action  chimique  qui  le  colore  en  rouge,  quoi- 
que celte  action  chimique  ne  soit  pas  soumise  à  l'influence  des 
poumons. 

6o.  La  couleur  du  sang,  e'tant  une  qualité  physique,  ne  peut 
être  modifiée  par  l'action  vitale  dans  les  circonstances  essen- 
tielles qui  la  préparent  ;  elle  ne  l'est  que  dans  les  ciicausla.uce& 
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acccssoiies  qui  la  préparent ,  comme  rinlroduclion  et  la  pé- 
nétration de  l'air  à  travers  les  vésicules  du  poumon  où  il  5e 
met  en  contact  avec  les  principes  du  sang  [Recueil  périodique 
de  la  iocie'le' de  médecine  de  Paris  ,  1808). 

M.  Blainville  a  remarqué  que  la  section  d'un  seul  nerf 
pneunio-gaslrique  n'est  pas  mortelle;  que  les  lapins  meurent 
en  sept  heures,  et  les  pigeons  du  sixième  au  septième  jour  de 
Ja  section  des  deux  nerls;  il  a  obsetvé  que  le  nombre  des  ins- 
pirations diminue  après  l'opération  ,  mais  que  l'animai  fait 
entrer  dans  ses  poumons  un  aussi  grand  volume  d'air  qu'a- 
vant la  section  ;  il  a  vu  que  le  sang  artériel  ne  passe  pas  de 
suite  à  l'état  veineux,  et  il  n'a  reconnu  aucun  signe  mani- 
feste d'asphyxie.  L'air  inspiré,  dit  M.  Blainville,  paraît  être 
vicié  de  la  même  manière  après  qu'avant  l'opération  :  d'où 
l'on  pourrait  conclure  que  les  phénomènes  chimiques  ne  sont 
pas  interrompus  (Propositions  extraites  d'un  Esfai  sur  la  res- 
piration, etc.,  Paris,  1808). 

D'après  ce  qui  précède ,  il  est  facile  de  voir  que  MM.  Du- 
puytren  ,  Dumas,  Blainville  n'ont  pas  obtenu  les  mêmes  ef- 
fets de  leilrs  expériences ,  et  que  chacun  d'eux  est  arrivé  à  des 
conséquences  différentes.  L'influence  que  les  pneumo-gas- 
triques  exercent  sur  la  respiration  reste  donc  à  déterminer. 
Ce  point  de  physiologie  ntérite  de  fixer  l'attention  des  méde- 
cins expérimentateurs. 

M.  Provençal  a  fait  des  expériences  pour  savoir  si  l'animal 
auquel  on  a  coupé  ou  lié  les  nerfs  pneurao-gaslriques  absorbe 
autant  d'oxygène,  produit  la  même  quantité  d'acide  carboni- 
que avant  qu'après  l'opération  ,  et  si  la  chaleur  animale  n'e'- 
prouve  aucune  variation  dans  le  cours  de  cette  expérience. 
Yoici  les  propositions  qu'il  tire  de  ses  essais. 

1°.  La  respiration  s'exerce  dans  l'état  naturel  sous  l'in- 
fluence du  cerveau  par  l'intermède  des  nerfs  pneumo-gas^- 
Iriques. 

2°.  Les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  ne  sont 
pas  détruits  après  la  section  de  celte  paire  de  nerfs;  ils  sont 
seulement  affaiblis  par  l'effet  de  l'allération  que  cette  section 
produit  dans  les  poumons. 

5°.  Les  animaux  auxtjuels  on  a  pratiqué  cette  opération 
usent  une  plus  petite  quantité  d'oxygène,  et  produisent  moins 
d'acide  carbonique  que  quand  ils  se  portent  bien. 

4°.  La  température  des  chiens  ouverts  était  le  plus  souvent 
de  4o  degrés  centigrades. 

5°.  Si  l'on  met  simplement  à  découvert  les  nerfs  pneumo- 
gastriques, les  chiens  cunseiveiit  leur  température  pendant 
les  premières  vingt-quatre  heures. 

60.  Au  coiiirairc ,  ceux  q}ii  oui  eu  ces  nerfs  coupés  oui  sea- 
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«iblement  moins  de  chaleur  quelques  heures  après  cette  sec- 
tion (  Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine  ,  t.  xxx v  1 1  j 
pap;e  Sq).  Voyez  aussi  respiration.  (patis&ier) 

PNEUMOGRAPHIE,  s.  f.,  piieumographia,Ac 'Trvsvi/.m , 
poumon,  et  de  ypu(^ti  ,  description  :  partie  de  la  splanchno- 
logie  qui  a  pour  objet  la  description  du  poumon  Voyez  pou- 
mon, (f.v.m.) 

PNEUMOLOGIE,  s.  f , ,  pneumologia  ,  àe 'Trvevfxav ^  pou- 
mon, et  de  xo-j/of,  discours.  Ce  mot  est  synonyme  du  pre'cedent. 

(F.  V.  M.) 

PNEUMONIE,  s.  f. ,  du  grec  Tvsvpiav,  poumon.  Cette  dc- 
nomintuion  nous  parait  plus  exacte  et  mieux  appropriée  à  l'in- 
flammation du  parenchyme  pulmonaire  que  celle  de  péripneu- 
monie,  sous  laquelle  celle  maladie  est  plus  généralement  con- 
nue. La  piieumonre  est  une  inflammation  de  la  substance  même 
des  poumons,  le  plus  souvent  accompagnée  de  lièvre  aiguë  , 
de  toux,  de  difficulté  de  respirer,  d'une  douleur  pectorale 
avec  expectoration  sanguinolente,  etc. 

synonymie  :  péripneumonie,  Linneus  ,  Vogel ,  Sauvages, 
Sagar,  LJoërhaave,  Junckcr  ;  /luxion  de  poitrine  ^fièvre  péri- 
pneunionique ,  Frédéric  HotTmann  ,  Macbride  ;  pulmonie ,  Arc- 
iée  et  plusieurs  aatrei ;  pneumonie ,  CuUen;  pleur o -pneumo- 
nie où  péri  pneumonie  ^  Triller  et  autres,  qui  prétendent  que 
la  picurésic  et  la  pneumonie  ne  peuvent  être  distinguées  l'une 
de  i'aulre.  La  fausse  péri  pneumonie,  peripneumonia  nothn^ 
caiarrhalis  spuria,  etc. ,  n'est  autre  chose  que  le  catarrhe  pul^ 
ïuonaire. 

La  plupart  des  nosographes  en  ont  fait  un  genre  de  maladie, 
excepté  M.  Baumes,  qui  regarde  l'inflammation  du  poumon 
comme  une  espèce  de  son  génie pJdegmonicie.  Dsms  la  Nosogra- 
]^hie  philosophique,  celle  afi'eaion  forme  le  vingt-huitième 
genre  des  pulegmasies  des  viscères  à  pareuchjme,  ordre  qua- 
trième ,  classe  deuxième. 

Pénétré  de  toutes  parts  par  une  grande  quantité  de  sang, 
àans  cesse  exposé  par  ia  nature  de  ses  fondions  à  l'influence 
de  l'air  et  de  ses  vicissiludes  nombreuses  ,  le  poumon  se  trouve 
dans  les  conditions  les  plus  propres  à  cire  afiecté  de  conges- 
tions, de  fluxions  sanguines  et  de  phlegmasies  :  aussi  observe- 
t-on  journellement  ces  affections  sous  toutes  les  formes  avec  di.'» 
degrés  d'intensité  divers.  Aucune  d'elles,  toutefois,  n'est  plus 
grave  et  plus  dangereuse  que  la  pueuamnie  ou  fluxion  de  poi- 
trine, très-souvent  indiquée  et  iucompiétement  décrite  sous  le 
nom  de  pcripneumonie,  dans  plusieurs  des  écrits  qui  sont  at- 
tribués à  Hippocrate.  Cette  maladie,  néaninoins,  n'y  est  point 
assez  distinguoe  de  la  pleurésie  sous  plusieurs  rapports,  ni  ^s- 
s^z  bleu  c-?ractériiée.  On  doit  peu  s'cton^ncr ,  au  reste,  nue  le 
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philosophe  de  Cos  n'ait  pas  assigné  d'une  manière  exacte  et 
ligomeuse  les  symptômes  pailiculiers  à  chacune  de  ces  deux 
maladies,  et  qu'il  ait  cru  qu'elles  pouvaient  se  terminer  éga- 
lement par  rexpecloration  on  par  une  vomique,  etc. Il  n'était 
guère  possible  d'aller  plus  loin  à  une  époque  où  l'histoiie  des 
maladies  ne  pouvait  cire  perfectionnée  ou  reclitiée  par  les  lu- 
mières de  l'anatomie  pathologique.  Arétéc  décrit  la  pneumonie 
sous  le  nom  do  pneumonie;  il  la  distingue  fort  bien  de  la  pleu- 
résie, il  indique  même  la  pleuro-pulmonie;  il  parle  d'ailleurs 
des  terminaisotis  diverses  de  cette  maladie,  surtout  de  la  sup- 
puration et  des  vomiq^ies. 

Alexandre  de  Tralles  ne  dit  qu'un  mot  de  la  pneumonie, 
maisCœlius  Aurelianus  en  traite  assez  longuement;  après  en 
avoir  exposé  les  symptômes,  il  s'occupe  successivement,  dans 
divei's  chapitres,  de  c."  que  l'on  doit  entendre  par  péripneunto- 
nie,  du  siège  de  cette  maladie  ,  de  divers  autres  points  de  théo- 
rie, enfin  du  traitement  qui  lui  convient.  Paul  d'Egine  donne 
sommairement  les  signes  de  l'inflammation  dq  poumon  ,  et  in- 
dique les  principaux  moyens  de  guérison.  Celse  décrit  égale- 
ment en  peu  de  mots  cette  maladie  ,  et  parle  ensuite  des  médi- 
cations qu'elle  exige,  et  principalement  de  celles  qu'on  doit 
puiser  dans  le  régime  et  les  autres  parties  de  l'iiygiène.  Le 
compilateur  Aëtius  copie  presque  mot  à  mot  Arctée  en  ce  qui 
concerne  rafl'eciiori  dont  il  s'agit. 

La  persuasion  où  l'on  était  que  la  pneumonie  et  la  pleurésie 
n'étaient  qu'une  seule  et  même  maladie,  a  été  cause  pendant 
longtemps  que  la  plupart  des  écrits  consacrés  aux  infîarama- 
lious  de  poitrine  ont  paru  plus  spécialement  destinés  à  cette 
dermère,  connue  de  temps  imméaiorial  dans  le  langage  vul- 
gaire :  c'est  pour  cette  raison,  sans  doute,  que  les  écrits  de 
Baillou ,  de  Sydenham  ,  de  Baglivi ,  etc. ,  ne  traitent  que  très- 
succinctement  de  la  pneumonie.  L'histoire  de  celte  maladie 
changea  presque  entièrement  de  face  lorsqu'on  put  constater 
par  des  ouvertures  de  cadavres,  les  lésions  physiques  qui  la 
constituent,  et  la  séparer  de  celles  qui  sont  propres  à  la  pleu- 
résie; Morgagni  et  Valsalva  ont  rassemblé  les  piemiers  un 
grand  nombre  d'observations  qui  montrent  que  la  plèvre  peut 
n'étie  point  affectée,  mais  seulement  les  poumons,  quoique 
les  malades  aient  éprouve  une  vive  douleur  au  côté.  Les  mêmes 
auteurs  se  sont  aussi  convaiticus  qu'on  trouve  quelquefois  la 
plèvre  altérée  en  même  temps  que  les  poumons ,  et  ils  pensent 
qu'il  est  très-rare  que  cette  membrane  soit  seule  le  siège  de 
l'état  inflammatoire.  Hallcr,  ïriller«t  plusieurs  autres  méde- 
cins célèbres  n'ont  pas  cru  ,  à  la  vérité,  qu'il  puisse  exister  de 
vraie  pleurésie  sans  pneumonie;  mais  des  observations  nom- 
bicuses  lecueillies  de  toutes  parts,  en  renversant  leur  opinion, 


ont  dc'Onitivcmcnt  conGrraé  que  la. pneumonie  etaît  distincte 
de  la  pleurésie  autant  par  ses  caraclèies  anatomiques  que  par 
ses  syijnptômes  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  traitant  de  la 
pleurésie.  Outre  les  autorités  que  nous  avons  citées  ,  on  peut 
consulter  la  Médecine  clinique  de  M.  Pinel,  qui  se  compose 
de  faits  observés  dans  un  grand  hôpital. 

Depuis  la  restauration  des  sciences,  avant  et  après  les  recher- 
ches de  Morgagni  et  Valsalva,  on  a  publié  un  grand  nombre 
d'écrits  sur  la  pneumonie;  parmi  les  auteurs  les  plus  renom- 
més, nous  citerons Baillou,  Barbeyrac,  Forestus,  Colombier, 
Boerhaave,  Van  Swiéten  ,  Frédéric  Hoffmann  ,  Huxham,  Bor- 
deu,  Raymond,  CuUen  ,  Frank;  nous  ne  devons  pas  oublier 
quelques  dissertations  sur  le  même  objet,  imprimées  dans  la 
collection  des  thèses  de  la  Faculté  de  Paris:  telles  sont  celles 
de  MM.  Peu,  Lacroix  ,  Letenneur ,  Bergounioux,  etc. ,  etc. 

Baglivi,  en  signalant  le  premier  les  pleurésies  lentes  et  oc- 
cultes, appelle  implicitement  l'attention  des  tnédecins  sur  les 
pneumonies  de  même  nature.  M.  Pujol ,  médecin  de  Castres  , 
marcha  sur  ses  traces  dans  son  Essai  sur  l'inflammation  chro- 
nique des  viscères.  En  i8o3  ,  M.  Racine  présenta  à  l'école  de 
médecine  de  Paris  une  thèse  sur  la  pneumonie  et  la  pleurésie 
latente  chronique. 

L'histoire  de  la  pneumonie  chronique ,  comme  celle  de  toutes 
Jes  autres  phlegmasies,  était  très  en  arrière,  lorsque  M.  Pujol 
publia  son  ouvrage  déjà  cité,  et  qui,  aujourd'hui,  peut  pa- 
raître curieux  saus  certains  rapports  ;  depuis  M.  Pujol ,  quel- 
ques auteurs,  en  traitant  de  la  phlhisie  pulmonaire,  se  sont 
occupés  indirectement  de  la  pneumonie  chronique.  Mais  ce  su- 
jet a  été  l'objet  d'un  travail  particulier  qui  fait  partie  du  Traité 
des  phlegmasies  chroniques  de  M,  Broussais,  publié  pour  la 
première  fois  en  1 806. 

M.  Laënnec  (  Traité  de  l'auscultation  médiate ,  1819)3  per- 
fectionné le  diagnostic  de  la  pneumonie  chronique  et  décrit 
avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  ce  jour  les  lé- 
sions de  tissu  qui  lui  sont  propres. 

Stoll  mérite  une  place  distinguée  dans  l'histoire  de  la  mala- 
die qui  nous  occupe  pour  avoir  bien  décrit  l'une  de  ses  formes 
les  plus  importantes  (pneumonie  bilieuse),  et  indiqué  le  trai- 
temenl  spécial  et  unique  qui  lui  convient. 

Enfin,  plusieurs  élèves  de  l'école  de  Paris  ont  également 
publié  des  dissertations  fort  utiles  sur  les  complications  de  la 
maladie  qui  nous  occupe  avec  les  fièvres  essentielles,  en  usant 
pour  décomposer  ces  affections  complexes  de  la  méthode  ana- 
lytique tant  perfectionnée  de  nos  jours  en  France- 

\.  Causes  de  la  pneumonie.  1°.  Causes  prédisposantes.  h& 
pneumonie  affecte  moins  soiivenl  les  femmes  que  les  homme&^ 
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elle  survient  plus  fréquemment  après  qu'avant  la  puberté  ,  et 
jusqu'à  l'àf^e  de  quarante  ciuq  aiiS,  ainsi  que  l'a  depuis  long- 
temps lemarqué  Hippocrale,  et  qu'il  l'expiime  dans  l'apho- 
risme XXX  de  sa  troisième  section  ;  il  n'est  pus  rare  néanmoins 
de  la  voir  se  développer  avec  plus  ou  moins  d'intensité  chez 
des  erifaus  tiès-jeunes.  Les  temperamens  bilieux,  irritables; 
les  constitutions  pléthoriques,  athlétiques  y  sont  également 
ti  es- disposées,  et,  par  un  contiaste  marquant,  ceux  qui  ont  une 
poitrine  faible  ,  mal  conformée,  qui  sont  sujets  aux  catarrhes 
pulmonaiies  ou  affectés  de  tubercules  primitifs.  La  profession 
qu'on  exerce  prédispose  singulièrement  à  l'inflammation  aiguë 
ou  lente  des  poumons:  c'est  ainsi  que  les  ouviiers  en  si  grand 
nombre  qui  vivent  dans  une  atmosphère  surchargée  d'émana- 
tions irritantes,  liquides  ou  pulvérulentes  et  eut  les  organes 
respiratoires  coutinuellcment  irrités  par  des  corps  étrangers  qui 
parviennent  jusque  dans  les  bronches,  contractent  facilement 
des  pneumonies  chroni({ucs;  ceux  qui  jouent  des  insirumens  à 
vent ,  les  chanteurs  de  profession  ,  se  trouvent  dans  des  condi- 
tions analogues.  Les  boulangers  ,  les  forgerons,  etc. ,  qui  pas- 
sent, subitement  d'une  température  irès-élevée  à  un  air  froid, 
sont  très-souvent  atteints  de  fluxions  de  poitrine.  Plusieurs  au- 
tres professions  sédentaires,  qui,  par  les  positions  du  corps 
qu'elles  exigent ,  gênent  la  circulation  et  font  refluer  le  sang 
vers  la  poitrine ,  où  il  détermine  une  pléthore  locale,  sont , 
connne  l'a  très  bien  remarqué  Stoll,  des  causes  élcùgnces  de 
l'inflammation  du  poumon  :  les  tisserands  et  les  tailleurs  en 
offrent  des  exemples.  De  toutes  les  causes  prédisposantes,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  fécondes  en  pneumonie  que  celle  qui, 
eu  supprimant  la  transpiration  sur  toute  la  surface  du  corps 
à  la  fois ,  opèrent  des  concentrations  intérieures  sur  la  mem- 
brarie  muqueuse  des  voies  respiratoires.  Ces  causes  agissant 
lentement  et  insensiblement  sur  tous  les  individus,  doivent 
produire  un  nombre  périodique  de  pneumonies  lentes  ou  chro- 
niques qu'une  simple  cause  occasionelle  peut  ensuite  rendre 
manifestes,  et  le  plus  souvent  à  une  époque  déjà  trop  avancée 
pour  qu'on  puisse  en  obtenir  la  guérison.  Barbeyrac  dit  avoir 
vu  des  pneumonies  qui  semblaient  héréditaires  dans  certaines 
familles  :  il  est  probable  que  ce  grand  praticien  a  confondu  la 
pneumonie  avec  la  phtisie  pulmonaire. 

Les  climats  froids  prédisposent  beaucoup  plus  aux  pneumo- 
nies que  les  pays  chauds.  Parmi  les  saisons  de  l'année,  l'hiver 
a  toujours  été  regardé  comme  la  plus  féconde  en, inflammations 
pulmonaires,  ce  qui  a  fait  dire  au  philosophe  de  Cos  :  hyeme 
verb  ,  peripveumouiiv...  grovedines^raucedines ,  tusses,  dolores 
pectorum ,  et  laterum,  sect.  m,  aph.  23.  L'hiver  est  en  effet, 
ainsi  que  le  printemps,  l'époque  où  les  suppressions  de  trans- 
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piraiion  sont  les  plus  communes  à  raison  du  froid  et  des  vicis- 
situdes de  l'atmosphère  ;  ce  qui  vient  très-bien  à  l'appui  de  ce 
que  nous  venons  de  dire. 

Cette  maladie  est  endémique  en  certaines  contrées.  Hippo- 
craie  assure  que  la  pneumonie  est  fre'quente  dans  les  lieux  ma- 
récageux {De  aè're,  loris  et  oquis).  Frédéric  Hoffmann  dit 
oîi'elle  est  endémique  en  Westphalie,  en  Suéde,  en  Poméra- 
nie,  en  Danemarck  et  en  Ptussie,  tant  à  cause  de  la  manière  de 
vivre  des  habitans,  que  de  la  température  froide  de  ces  pays. 
Baillou,  Stoll ,  Morgagni ,  Frank  et  beaucoup  d'autres  ont  ob- 
servé des  épidémies  de  l'affection  qui  nous  occupe.  La  fluxion 
de  poitrine,  dit  Cullen,  a  été  quelquefois  tellement  épidémi-' 
que  qu'on  l'a  crue  contagieuse;  mais  on  n'en  a  jamais  eu  de 
preuves  évidentes.  Dans  presque  toutes  les  épidémies  qu'on  a 
observées,  l'affection  du  poumon  était  compliquée  avec  quel- 
que autre  maladie,  comme  le  catarrhe  pulmonaire,  la  fièvre 
bilieuse,  adjnamique  ou  ataxique.  Parla  seule  raison  qu'on  a 
été  atteint  de  pneumonie,  on  est  prédisposé  à  l'être  de  nou- 
veau, et  une  seconde  inflammation  peut  en  susciter  une  troi- 
sième ,  ainsi  de  suite  :  Dezoteux  a  traité  sept  fois  de  la  pneu- 
monie une  malade  qui  en  avait  été  atteinte  quinze.  Benjamin 
Rush  a  vu  un  Allemand,  citoyen  de  Philadelphie,  qui  a  eu 
vingt-huit  fois  cette  maladie.  Nous  connaissons  un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans  qui  est  déjà  à  sa  troisième. 

2*^.  Causes  occasionelles.  La  plus  fréquente  de  toutes  est, 
sans  contredit ,  le  passage  brusque  du  chaud  au  froid  après  un 
exercice  violent,  surtout  celui  de  la  voix,  ou  bien  le  simple 
refroidissement  quand  le  corps  a  été  exposé  à  une  grande  cha- 
leur, ou  à  un  travail  fatigant  qui  a  provoqué  une  sueur  abon- 
dante. L'abaissement  subit  de  la  température,  de  plusieurs  de- 
grés, a  produit  souvent  des  pneumonies.  Nous  nous  rappelons 
une  nuit  de  Tannée  i8i6,  où  rabaissement  de  la  température 
donna  lieu  à  quelques  inflammations  de  poitrine.  Un  vent  froid 
du  nord  ou  de  l'est,  qui  souffle  avec  force  ,  peut  avoir  la  même 
action  sur  la  poitrine  de  ceux  qui  s'y  exposent  sans  prendre  de 
précautions,  et  principalement  des  cavaliers  qui  voyagent  contra 
le  vent,  comme  l'a  remarqué  Boerhaave.  H  y  a  des  constitutions 
atmosphériques  qui  provoquent  le  développement  de  la  pneu- 
monie, indépendamment  de  l'état  de  la  température  :  c'est,  la 
cause  ordinaire  des  épidémies  de  fluxion  de  poitrine.  Le  frisson 
de  la  fièvre  intermittente  peut-il  être  regardé  comme  une  causj 
de  pneumonie? 

Au  nombre  des  causes  occasionelles  de  la  pneumonie ,  il  faut 
placer  les  vapeurs  extrêmement  irritantes  et  caustiques,  et  au- 
tres corps  étrangers  introduits  dans  les  voies  respiratoires  ,  des 
eoups ,  des  chutes  sur  le  thorax,  des  plaies- péncttarUcs^  dts 
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fractures  des  colcs  capables  de  léser  les  poumons;  l'usage  ha- 
biluel  et  longtemps  continué  des  boissons  alcooliques,  des  alf- 
inens  acres;  celui  de  lous  les  liquides  froids  quand  le  corps  est 
très-echauffc  et  couvert  de  sueur ,  etc. 

Ou  doit  placer  dans  la  même  catégorie  la  suppression  dos 
hémorragies  habituelles  ,  com:ne  la  menstruation  ,  les  hémor- 
roïdes, l'hémoptysie,  etc.;  celle  des  vieux  ulcères  ,  des  anciens 
cautères  ou  vcsicaloiies,el  autres  écoulemens  purulens  ou  mu- 
queux;  l'omission  de  saignées  également  habituelles;  l'extir- 
pation de  tumeurs  depuis  longtemps  ulcérées.  L'amputation 
de  membres  affectés  de  diverses  maladies  chirurgicales  pro- 
duit souvent  (les  pneumonies,  et  surtout  des  pneumonies  la- 
tentes, ainsi  que  l'un  de  nous  a  été  à  même  de  l'observer  à 
THotel-Dieu  de  Paris,  où  l'on  pratique  un  grand  nombre  d'o- 
pérations chirurgicales.  La  maladie  dont  il  s'agit  reconnaît 
souvent  pour  cause  la  rétrocession  de  la  goutte,  du  rhuma- 
tisme, des  diverses  plilegmasies  cutanées:  parmi  ces  dernières, 
nous  devons  signaler  d'une  manière  spéciale  la  terminaison 
incomplette  de  la  rougeole  qui  est  une  source'féconde  d'inllam- 
raalion  chronique  pulmonaire  quand  on  ne  surveille  pas  avec 
attention  les  petits  malades  qui  en  sont  atteints.  La  disparition 
subite  d'une  angine;  la  terminaison  incompîette  d'une  pleuré- 
sie ou  d'un  catarrhe  pulmonaire,  suivant  M.  Broussais,  amè- 
nent souvent  la  péripneumonie.  Celle  opinion  de  l'auteur  du 
Traité  des  phlcgmasies  chroniques  touchant  le  passage  du  ca- 
tarrhe puhnonaire  à  l'état  inflainmatoire  du  parenchyme  du 
poumon  ,  nous  paraît  assez  probable  j  toulefoià,  nous  ferons 
remarquer  que  les  faits  que  cet  auteur  rapporte  à  l'appui  sont 
■  peu  concluans.  En  effet,  les  malades  dont  il  parle  avaient  bien, 
pendant  leur  vie,  présenté  des  symptômes  de  catarrhe  pi.'lnio- 
iiaire,  mais  l'ouverture  de  leurs  cadavres  ne  fait  mention  que 
de  l'altération  du  parenchyme,  et  non  de  celle  de  la  membiane 
muqueuse.  Parmi  les  actions  spontanées  et  volontaires  qui 
peuvent  donner  lieu  h  la  pneumonie,  on  doit  noter  les  divers 
exercices  du  corps,  comme  la  luarche,  la  course,  l'équitalion, 
Ja  lutte  ,  les  efforts  ,  et  surtout  ceux  de  la  voix  ,  au  moyen  du 
chant ,  des  cris,  de  la  déclamation  ,  portés  au-delà  de  leur  me- 
sure ordinaire  sous  l'influence  des  vicissitudes  almosphéricjucs 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  Cette  maladie  peut  aussi  quel- 
quefois succéder  à  un  emportement  de  colère  ou  à  l'accès  de 
quelque  autre  passion  violente.  Les  peines  morales  longtemps 
prolongées  peuvent  occasioner  des  pneumonies  lentes,  ou  aa 
moins  entretenir  une  irritation  chroni([ue  des  poumons  résul- 
tant d'une  autre  canse  qui  envahit  peu  à  peu  ce  viscère,  cir- 
constance d'autant  plus  grave  que  les  moyens  de  l'art  ne  peu- 
vent la  modilîcr. 
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II.  Des  diverses  formes  que  peut  affecter  la  pneumonie.^  cm 
ferons  pour  celle  maladie  ce  que  nous  avons  l'ait  pour  la  pleu- 
résie,  c'est  à-ûire  que  parnrii  les  formes  niuilipliees  sous  les- 
quelles elle  peul  se  manifester,  nous  ne  traiterons  avec  quel- 
que étendue  que  «les  principales,  de  celles  qu'il  importe  le 
plus  au  praticien  de  connaître,  sans  nous  embarrasser  si  elles 
réunissent,  ou  non,  les  qualités  requises  des  espèces  adnnses 
par  les  nosograplies  doiit  l'ordre  diffère  de  celui  qu'on  doit 
suivre  dans  un  Diclionaire.  Nous  aurons  soin,  suivant  noire 
habitude,  de  rapporter  le  plus  succinctement  possible  quel- 
ques faits  propies  à  constater  l'existence  des  formes  princi- 
pales de  la  pneumonie  ;  quant  à  celles  qui  ne  sont  que  secon- 
dairos,  nous  nous'contenlerons  de  les  indiquer. 

A.  Pneumonie  aiguë  simple  ou  coexistant  avec  la  pleurésie. 
C'est,  sans  contredit,  la  forme  sous  laquelle  se  montre  le  plus 
fréquemment  la  pneumonie,  et  celle  dont  se  sont  principale- 
ment occupés  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer.  Les  recueils 
d'observations,  tels  que  ceux  de  Stahl,  de  Foreslus,  de  Hoff- 
mann, deTriller,  la  Médecine  clinique  de  M.  Fiuel,  elc. ,  en 
renferment  de  nombreux  exemples.  Il  est  rare  de  trouver  une 
pneumonie  simple  aussi  caractérisée  par  ses  causes  évidenies, 
son  invasion  el  sa  marche  dès  les  premiers  jours,  que  celle 
que  nous  a  transmise  Slahl  dans  le  fait  suivant  :  Un  jeune 
honimc  de  vingt  ans,  d'un  tempérament  sanguin,  sujet  autre- 
fois à  de  fréquentes  hémorragies  du  nez ,  et  menant  une  vie  sé- 
dentaire, se  livra,  vers  le  mois  de  mars,  à  un  violent  exercice 
du  corps ,  s'échauffa  beaucoup  ,  el  s'exposa  avec  imprudence  à 
un  refroidissement  subit;  il  poilait  d'ailleurs  des  vêtemens 
légers,  et  il  entra  bientôt  après  dans  une  chambre  chaude:  dès- 
lors  malaise,  anxiétés,  vertiges,  sentiment  defioid  avechorri- 
pilation,  elc.  Il  survient  une  gêne  de  la  respiration  d'aboid  lé- 
gère, puis  plus  incommode,  mais  sans  expectoration.  La  tête 
devient  douloureuse;  un  sentiment  de  lassitude  est  remplacé 
par  une  chaleur  violente,  avec  un  ou  deux  vomissemens  des 
alimeus  pris  au  déjeuner;  il  se  déclare  aussitôt  une  douleur 
lancinante  au  côté  droit  de  la- poitrine,  audessous  de  la  ma- 
melle; la  toux,  toujours  sèche,  devient  plus  vive  ,  et  continue 
d'èlre  telle  le  lendemain  el  le  troisième  jour,  qui  fui  l'époque 
d'une  expectoration  mêlée  de  sung,  ain.M  que  le  jour  suivant. 
L'urine  devint  alors  cilrine,  et  déposa  par  le  refroidissement 
un  sédiment  rosacé  et  abondant,  mais  un  peu  léger  :  dès  lors 
la  maladie  fut  jugée  el  le  malade  entra  en  convalescence  (  Col- 
legiuni  casunle). 

J^'excmple  suivant,  recueilli  par  l'un  de  nous,  est  plus  sim- 
ple encore  que  le  prcccdent ,  eu  ce  qu'il  u'oilre  aucun  synip- 
lôme  pieurétiquc. 
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M.  P...  C... ,  âgé  i3c  seize  ans  ,  d'une  faible  constitution,  issu 

d'un  père  hém»ptysique  ,  fut  pris  le  21  mars  1817  ,  à  la  suiie 

d'un  refroidissement ,  de  ccphalalj^ie  et  de  fièvre  ;  le  soir,  huit 

sangsues  aux  pieds,  une  boisson  légèrement  acidulée. 

Le  22  (deuxième  jour  de  la  maladie),  respiration  difficile 
expectoration  sanguinolente,  fièvre  avec  douleur  profonde 
dans  la  poitrine,  qui  est  assez  sonore  ;  le  soir  on  applique  sur 
la  poitrine  huit  sangsues  qui  saignèrent  pendant  toute  la  nuit. 
Le  23  (troisième  jour  de  la  maladie),  rémission  générale, 
pouls  à  peine  fébrile,  peu  de  sang  dans  les  crachats,  diète, 
(  boissons  mucilagincuscs  ). 

Le  24  (quatrième  jour),  le  matin  le  mieux  continue,  il  n'y 
a  plus  de  sang  dans  les  crachats  ;  mais  le  soir ,  il  survient  une 
forte  exacerbation  dans  les  symptômes  ;  toute  la  nuit  fièvre  in- 
tense, rêvasseries  (  boisson  et  potion  mucilagineuse,  diète). 

Le  25  (  cinquième  jour),  crachats  sanguinoiens,  fièvre  avec 
redoublement  l'après  midi  (  idem). 

Le  26  (sixième  jour) ,  nouvelle  rémission,  crachats  simple- 
ment muqueux,  quatre  heures  de  sommeil  pendant  ia  nuit 
(boisson  mucilagineuse,  loochnitré,  diète  ). 

Le 27  (septième  jour) ,  expectoration  abondante  muqueufc 
et  manifestement  critique  ,  avec  un  changement  en  mieux  très- 
remarquable;  la  maladie  est  jugée  et  le  malade  entre  en  conva- 
lescence. 

Nous  joindrons  à  ces  deux  observations  un  exemple  bien 
tranché  de  pleuropneumonie  avec  sidération  : 

Vallet,  âgée  de  soixante-trois  ans,  est  prise  ,  à  trois  heures 
après  midi  ,  de  frissons  au  dos  ;  douleur  profonde  du  côté 
droit  du  thorax  ,  qui  augmente  lors  de  Tinspiration  ;  oppres- 
sion. 

Deuxième  jour  de  la  maladie,  toux  sèche. 
Troisième  jour  ,  expectoration  difficile  et  en  petite  quantité, 
soif  extrême. 

Cinquième  jour  ,  oppression  augmentée,  impossibilité  de 
rester  couchée  ;  expectoration  très-pénible  de  matières  puri- 
formes ,  muqueuses,  mêlées  de  sang;  entrée  à  l'infirmerie  de 
la  Salpêtrière. 

Septième  jour  au  malin,  parole  glapissante;  saignée  qui  ne 
soulage  pas  (  boisson  mucilagineuse,  julep). 

Huitième  jour,  langue  aride,  d'un  rouge  foncé;  douleur 
lancinante;  pouls  déprimé,  moins  fréquent;  le  soir,  pouls 
plus  dur,  plus  fort,  plus  fréquent;  douleur,  oppression  ex- 
trême. 

Neuvième  jour,  pouls  intermittent ,  irrégulier,  surtout  le 
soir,  confusion  des  idées,  carphologic. 
Dixième  jour,  mort. 
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Ouverture  du  cadavre.  Poumon  gauche  intact  j  le  droit  aVnit 
contracté  des  adhérences  avec  le  péricarde  j  sa  face  costale  était 
recouverte  d'Vine  concrétion  membraniforme,  le  parejicliymc 
de  ce  viscère  avait  la  consistance  molle  d'une  bouillie.  On 
trouva  dans  son  intérieur  de  petites  vomiqUes  qui  contenaient 
une  matière  puriforme  ,  sanguinolente  ,  semblable  aux  cra- 
chats expectorés  f  extrait  de  la  Médecine  clinique). 

B.  Pneumonie  chronique.  C'est  une  des  formes  les  plus  com-. 
munes  et  les  plus  meurtrières  que  puisse  affecter  la  pneumonie, 
et  par  conséquent  une  de  celles  qui  mérite  le  plus  d'attention  de 
la  part  du  médecin;  elle  peut  être  primitive,  c'est  à-dire  naître, 
se  développer  lentement  et  d'une  manière  peu  sensible,  ou 
bien  être  la  suite  d'une  pneumonie  aiguë.  De  ces  deux  OHginrs, 
la  première,  jusqu'à  ce  jour  à  peine  indiquée,  n'est  pas  moins 
fréquente  peut-être  que  la  seconde.  Les  anciens,  qui  disaient 
vaguement  d'après  Ccise ,  qu'il  existait  des  maladies  «Je  long 
cours,  et  que  les  douleurs  du  poumon  finissaient  quelquefois 
par  une  vomique  le  vingtièm<;,  trentième  ou  quarantième 
jour  (  Sunt  niorbi  quidcni  longi  sub  quitus  neque  sanitas  in 
propinquo  neque  exiùum  est...  Dolor  pulmonis  si  neque  per 
sputa  ,  neque  per  cucurhitulàs  ,  neque  sanguinis  delrarlionc/n, 
neque  victus  ratioueni  finilus  est ,  voniicas  aliquas  inlerduia. 
excitât  aut  circa  vigesimuni  diein ,  aut  circa  irigesimum  ,  aut 
circa  quadragesimwn)  ont  il  poine  indiqué  la  maladie  qui  nous 
occupe,  sous  le  litre  de  squirre  du  ^o«/no7i;  et  parmi  nous 
elle  a  longtemps  exercé  ses  ravages,  nous  ne  disons  passons 
être  connue  et  étudiée,  mais  au  moins  sans  être  envisagée  sou» 
son  véritable  point  de  vue  et  distinguée  de  beaucoup  «Vautres 
affections  de  l'organe  pulmonaire.  En  lisant  avec  attention  l<;s 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'asilime,  les  palpitations,  les  dysp- 
nées, et  surtout  sur  la  phthisie  pulmonaire,  on  voit  qu'ils  ont 
bien  souvent,  sans  le  savoir,  décrit  des  pneumonies  chroniques 
pour  des  consomptions  pulmonaires.  C'est  ainsi  qu'il  faut  en- 
visager les  phtliisies  exantliématique  ,  arthritique,  rhumatis- 
male,asthmatique,  etc. ,  qui  figurent  encore  dans  certains  livres 
d'ailleurs  estimables,  bien  que  tout  à'fait  défectueux  sons  le 
rapport  du  diagnustic.  Ce  n'est  guère  que  depuis  Baglivi ,  et 
surtout  depuis  Sloll ,  qu'on  s'est  occupé  avec  zèle  et  succès  du 
diagnoslit;  de  cette  espèce  de  pneumonie.  Ce  fut  même  d'après 
les  idées  jetées  en  avant  par  ces  médecins  ,  que  la  société  royale 
de  médecine  de  Paris  proposa,  eu  inSy ,  un  prix  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  existait  véritablement  des  phlegmasies  lentes, 
et  fit  naître  ainsi  l'ouvrage  de  M.  Pujol  sur  l'inflammaliou 
chronique  des  viscères,  qu'on  doit  considérer,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  aillturs,  comme  le  premier  traité  ex  professa  sur 
eelle  matlèie.  Jin   iïio3,  le  docteur  Racine  présenta  à  récoirî 
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âe  médecine  de  Paris  une  thèse  fort  étendue  sur  I-;  pleurnpneu- 
rnonie  latente  chronique  :  on  y  liouve  plusieurs  iails  inipor- 
tans  et  des  remar(jues  étendues  et  judicieuses  sur  la  thérapeu- 
tique de  cette  maladie.  En  i8o6,parul  Touvia^e  de  M.  Bnjus» 
sais  sur  les  phle^masies  chroniques,  où  l'auleur,  iaisanl  pour 
ainsi  dire  abstraction  de  ce  qu'on  avait  écrit  avant  lui  sur  la 
pneumonie  chronique ,  rapporte  plusieurs  faits  qui  cm  pour 
objet  principal  de  faire  coiniaitre  le  calarrhe  j)ulnioiuiiie  tl  la 
pneumonie  chronique,  l'ctiologie  de  c«:s  deux  alïections  ,  le 
passage  de  l'une  à  l'autre,  enfin  les  moyens  hygiéniques  et 
tliérapeuticjues  qu'on  peut  leur  opposer.  L'auteur  a  tiré  parti 
du  grand  théâtre  d'observalion  où  il  était  placé,  et  si  l'on  en 
excepte  quohpies  vues  hasardées  sur  les  ellets  du  frisson  des 
fièvres  inlermiltenles,ses  remarques  sont  en  général  judicieuses 
et  très-nliîes  à  coiniaîlre.  En  1809,  un  ancien  élève  interne  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris  publia  une  bonne  dissertation  inaugurale 
sur  la  pneumonie  chronique  consécutive;  elle  renferme  une  des- 
cription de  la  maladie  et  des  considérations  sur  l'hépalisatioa 
pulmonaire.  En  i8i5  ,  parut  une  autre  dissertation  inauguiale 
de  M.  Bazière  sur  le  même  sujet.  L'auteur  insiste  particulière- 
ment sur  les  caractères  anatomiques  de  la  maladie  et  sur  l'em- 
ploi duséton.  M.  Laënncc,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  a  chcr- 
clniàperfcctioimor  le  diagnostic  de  la  p/ieumonie  chronique  par 
l'emploi  de  son  nouveau  moyen  d'exploration  dont  on  peut 
quehjuefois  se  servir  avec  avantage,  surtout  quand  il  s'agit  de 
distinguer  celle  affection  de  quelque  auUe  qui  a  également  son 
siège  dans  la  poitrine. 

La  pneumonie  chronique  peut  reconnaître  toules  les  causes 
indiquées  plus  haut,  et  en  particulier  les  longs  chagrins,  la 
nostalgie,  la  jalousie,  comme  l'ont  fait  observer  Avenbrugger 
et  son  célèbre  commentateur,  des  inflammations  pulmonaires 
antécédentes,  des  traitemerrs  inconsidérés,  une  mauvaise  con- 
formation de  la  poitrine,  des  tubercules  pulmonaires,  une 
longue  exposition  à  des  vapeurs  irritantes,  l'action  longtemps 
soutenue  d'un  froid  nuisible;  et,  suivant  M.  Broussais,  les 
frissons  qui  reviennent  souvent  dans  les  lièvre^  intermittentes: 
la  faiblesse  de  la  constitution  et  la  susceplibililé  nerveuse,  qui, 
sous  plusieurs  rapports,  semblent  préserver  les  femmes  de  la 
pneumonie  aiguë  ,  les  prédisposent  au  contraire  à  contracter  la 
pneumonie  chronique,  etc.,  etc. 

Quoi(|u'on  ait  peu  parlé  en  général  de  la  pneumonie  cluo- 
nique  primitive,  il  n'est  point  douteux  cependant  qu'elle  ne 
soit  fort  commune.  PvL  Pujol,  dans  l'ouvrage  d('jà  cité,  insiste 
avec  raison  sur  celte  variété.  On  irouve,  dans  la  vingt-unième 
épitre  de  Morgagni ,  plusieurs  faits  qui  semblent  s'y  rapporter  , 
et  nous  pourrions  lacileracnt  en  citer  d'analogues ,  extraits  de* 
4^.  '^<i 
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ouvrages  m  vrlernes  ;  elle  n'est  souvent  que  faiblement  carac- 
tcrisée,  n'oblige  point  les  malades  à  garder  le  lit  ou  la  cham- 
bre; il  en  résulte  que,  dans  plusieurs  c^s,  elle  a  déjà  tail 
beaucoup  de  progrès  quand  on  vient  à  la  reconnaître;  sa  mar- 
che, obscure  et  indécise,  entretient  d'ailleurs,  dans  une  sécu- 
rité funeste,  le  malade  qui  se  joue,  pour  ainsi  dire,  dos  pré- 
ceptes de  l'hygiène,  dont  la  stricte  observance  pourrait  arrêter 
le  cours  du  mal.  Combien  n'avons-nous  pas  vu  d'mdividus 
succomber  en  peu  de  temps  à  des  phlegmasies  de  poitrine 
qu'on  décorait  du  titre  de  phthisies  aiguës,  mais  qui,  en  réa- 
lité, n'étaient  que  des  pneumonies  chroniques  arrivées  à  l'état 
de  suppuration,  ou,  pour  aiiisi  dire,  devenues  aiguës  par 
Suite  d'un  accident  très-léger.  Les  malades  n'avaient,  le  plus 
souvent,  ni  tubercules,  ni  mauvaise  conformation  du  thorax, 
et  leur  santé  n'avait  été  que  faiblement  altérée  jusqu'aux  ap- 
proches du  dénouement  fatal. 

On  trouvera,  dans  l'observation  suivante,  un  exemple  re- 
marquable de  pneumonie  chronique.  M.  F ,  riche  manu- 
facturier âgé  de  quarante  ans,  primitivement  doué  d'une 
constitution  robuste,  depuis  longtemps  fatiguée  par  des  exer- 
cices pénibles  et  des  excès  multipliés,  fut  atteint ,  il  y  a  dix 
ans,  a  une  dartre  vive  à  la  région  ombilicale.  Cette  éruption , 
supprimée  par  un  traitement  imprudent,  se  porta  ,  un  au  après 
son  invasion,  sur  le  scrotum,  où  elle  a  constamment  existé 
pendant  neuf  ans.  En  février  1817,  elle  disparut  peu  à  peu, 

et,  quelque  temps  après,  M.  F éprouva  de  la  toux,  de  la 

fièvre  ,  de  la  douleur  dans  la  poitrine  ;  il  cracha  du  sang  ;  ces 
accidens  cédèrent  en  grande  partie  à  l'usage  des  adoucissans. 

Quatre  mois  après  (en  juin  ) ,  les  symptômes  de  la  maladie, 
<Jui  n'étaient  probablement  qu'assoupis ,  se  manifestèrent  de 
nouveau,  accompagnés  d'un  embarras  gastrique,  (ju'on  ci  ut 
devoir  combattre  par  l'administration  de  l'émétique  et  d'ua 
fort  purgatif,  et  par  un  régime  approprié  peu  suivi. 

En  juillet,  accès  de  toux,  grande  difficulté  de  respirer  ;  ex- 
pectoration dilficile,  blanche,  opaque,  visqueuse;  douleur 
pectorale.  Nouvel  usage  incon«idéré  de  l'émétique  et  des  pur- 
gatifs prescrits  par  un  charlatan  de  Paiis.  Exacerbation  des 
symptômes  thoraciques,  avec  crachement  de  sang;  l'affaiblis- 
sement progressif  du  malade  engage  à  recourir  au  vin,  aux 
boissons  aromatiques,  à  l'oxymel  scillitique;  ce  qui  aggrave 
son  état. 

On  fait  appeler  alors  un  médecin  instruit,  qui,  outre  les 
symptômes  tlioraciques  susmentionnés,  observa  que  la  langue 
était  saburrale,  ce  dont,  avec  raison,  il  ne  tint  aucim  compte 
fondé  sur  le  précepte  de  Stoll  :  Cautus  sis  in  emeticis,  et  pur- 
gantibus  propinandis  et  iterandis  ne  signa  sahurnv  fallaciora 
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haheas  pro  veris.  Il  commence  par  supprimer  le  traitemetit  in- 
cendiaire, jusqu'alors  si  funeste  au  mahide,  et  instruit  de  Ja 
marche  de  l'afreclion  dartreuse,  cause  évidente  de  la  njaladie 
il  t'ait  appliquer  un  large  vésicatoire  à  demeure  sur  la  ré^^ioa 
ombilicale,  irrite  la  poitrine  par  d'autres  ve'sicatoires  rubé- 
fians,  prescrit  à  l'intérieur,  alternativement,  les  eaux  de  Bonn 
et  le  lichen  d'Islande  coupé  avec  du  lait,  et  un  régime  appro- 
prié. Ces  moyens,  administrés  avec  sagesse,  pendant  long- 
temps, ont  mis  le  malade  dans  un  état  très  satisfaisant. 
M.  Pinel,  consulté  dans  la  suite,  n'a  pu  qu'applaudir  à  la 
conduite  du  médecin,  <n  conseillant  quelques  moyens  analo- 
gues à  ceux  qu'on  avait  déjà  employés. 

Autre  exemple  :  Quillet  (  Jean-Haptiste),  âgé  de  trente  ans, 
fileur  de  coton  ,  d'un  tempérament  bilieux  et  irritable,  depuis 
longtemps   journellement  exposé   à  la   dangereuse  influence 
d'une  atmosphère  surchargée  de  poussière  irritante  et  de  flo- 
cons lanugineux,  et  sujet  à  la  toux,  entra  à  l'Hotel-Dieu,  le 
20  sepieujb'e    iHi5,   pour  êlie  traité  d'une  pneumonie,  qui 
sembla  d'abord  céder  à  des  moyens  appropriés  ;  mais ,  quelque 
temps  après,  on  remarqua  de  l'insomnie,  une  toux  fréquente 
une  douleur  latéiale  profonde,   une  respiration  abdominale 
une  expectoration  sanguinolente,  etc.;   la  poitrine  percutée 
offrit  un  son  mat  dans  toute  Tétendue  du  côté  droit.  Le  pouls 
n'était  point  habituellement  fébrile,  seulement  il  prenait  de  la 
fréquence  le  soir  et  après  le  repas.  On  appliqua  un  selon  large 
et  profond  sur  le  côté  droit  de  la  poitrine;    on  prescrivit,  eu 
outre,  une  infusion  d'hyssope  avec  une  légère  dose  d'oxymel 
scillitique,  et  l'usage  de  la  teinture  de  digitale  en  potion.  Ce 
traitement,  continué  pendant  à  peu  près  un  mois,  mit  le  ma- 
lade en  état  de  sortir  guéri  de  l'hôpital;  mais  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  aura  retombé,   s'il   a   repris  les  travaux  de  sa 
profession;  nous  ne  doutons  pas,   d'ailleurs,  que  cette  mala- 
die ne  fût  fort  ancienne,  et  que  le  malade  ne  soit  veim  à  l'hô- 
pital pour  une  recrudescence. 

C.  Pneumonie  latente.  Supposons,  ce  qui  arrive  dans  plu- 
sieurs cas,  que  la  pneumonie,  au  lieu  de  s'établir  lentonuMit 
et  avec  des  signes  peu  marqués,  ait  une  marche  tout  à  fait 
obscure  ou  plutôt  occulte,  en  sorte  qu'à  moins  d'une  explora- 
tion attentive  et  toute  particulière,  on  ne  découvre  la  cause 
du  mal  qu'après  la  mort  :  on  aura  une  sorte  de  variété  de  la 
pneumonfl,  que  Baglivi  et  Stoll  ont  les  premiers  appelée 
■pneumonie  latente.  Cette  maladie  est  le  plus  souvent  chro- 
nique; ou  l'a  vue  néanmoins,  dans  certaines  ciiconstances 
exercer  en  très-peu  de  temps  les  plus  grands  ravages,  ot  elle 
semble  alors ,  dans  la  plupart  des  cas,  mas{jude  par  les  symn- 
lômcs  d'une  autre  maladie.  Nous  avocs  eu  connaissance  de 
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plusieurs  affections  de  cette  nature,  dans  lesquelles  des  synnp* 
tomes  assez  marques  d'iijdrolhorax,  d'asthme,  d'anevrysme 
du  cœur,  étaient  le  produit  de  la  pneumonie.  Une  femme  d'une 
cinquantaine  d'années,  mourut  à  la  Salpctrière,  en  1S12, 
avec  tous  les  signes  d'un  carcinome  de  l'estomac  j  quelle  fut 
notre  surprise,  de  trouver,  à  Touvcrturc  du  cadavre,  une  vo- 
mique  considérable  dans  chaque  poumon.  L'un  de  nous  a  eu 
occasion  de  voir  plusieurs  fois,  dans  un  grand  hôpital  de  Pa- 
ris, survenir  îi  la  suite  des  grandes  amputations  des  pneumo- 
nies latentes  aiguës  5  et  la  mort  toujours  inévitable  qu'elles  en- 
traînaient, était,  le  plus  communément,  attribuée  à  la  résorption 
du  pus,  phénomène  mal  observé  et  mal  apprécié,  qui,  dans 
la  réalité,  n'était  que  le  résultat  de  la  phlegmasie  pulmonaire. 
C'est  à  Baglivi  qu'appartient  l'honneur  de  la  découverte  des 
phlegmasies  latentes  de  la  poitrine;  mais  ce  qu'il  en  dit  se  rap- 
porte plus  particulièrement  à  la  pleurésie  latente,  qui  doitea 
effet  être  plus  commune  que  la  pneumonie,  attendu  que  la 
plèvre,  beaucoup  moins  nécessaire  ii  la  vie  que  le  poumon^ 
paraît,  jusqu'à  un  certain  degré,  produire,  dans  ses  lésions, 
une  réaction  moins  grande  sur  les  autres  fonctions,  et  que,  dans 
l'origine  au  moins,  ses  maladies  doivent  se  dérober  plus  facile- 
ment aux  yeux  de  l'observateur.  Stoll  présente,  sur  la  variété 
de  pneumonie  dont  il  s'agit,  des  considérations  assez  étendues, 
qu'il  applique  aussi  à  la  pleurésie,  et  qu'il  accompagne  de  l'in- 
dication de  divers  moyetis  propres  à  découvrir  ces  affections  : 
nous  en  avons  traité  à  l'article  pleurésie  [Voyez  ce  mot ,  p.  i85 ). 
Par  conséquent ,  d'après  la  manière  de  voir  de  ce  célèbre  méde- 
cin ,  que  nous  adoptons  volontiers,  la  pneumonie  latente  n'est 
pas  une  maladie  tellement  cachée  qu'on  ne  puisse  souvent  la 
découvrir  à  l'aide  d'un  examen  attentif  et  de  moyens  d'explo- 
ration appropriés. Suivant  Stoll,  parmi  les  causesqui  la  produi- 
sent, ou  doit  surtout  compter  les  rétrocessions  rhumatismales, 
les  catarrhes  pulmonaires,  l'irritation  SQurde,  causée  par  les 
tubercules,  etc.,  etc.  11  paraît  probable  que,  dans  l'origine,  la 
phlegmasie  n'affecte  qu'un  point  du  poumon,  qui  s'étend  peu 
à  peu,  et  finit  par  se  résoudre,  ou  dégénère  en  une  induration 
ou  une  suppuration  chroniques.  Le  pronostic  de  la  pneumonie 
latente  est  souvent  fâcheux,  comme  celui  de  la  pleurésie  chro- 
nique. Elle  est  presque  toujours  une  maladie  déjà  très  grave, 
lorsqu'on  parvient  à  constater  son  existence  d'une  manière 
certaine.  ' 

D.  Pneumonie  bilieuse.  Les  péripneumonies  bilieuses ,  ady- 
namiques,  alaxiques,  putrides  ou  malignes,  ne  peuvent  guère 
être  considérées  comme  des  maladies  compliquées  deux  à  deux, 
lorsqu'elles  commencent  simultanément,  régnent  d'une  ma- 
nière épidémique ,  ei  ne  sonl  susceptibles  d'c'tre  guéries  que 
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par  des  moyens  spéciaux,  comme  l'éme'dquc,  etc.  Une  mala^ 
die,  en  effet,  n'en  complique  une  autre  qu'autant  qu'elle  sur- 
vient postérieurement  à  l'invasion,  entrave  sa  marclie  et  mo- 
difie sa  terminaison.  Ainsi  donc,  la  pneumonie  avec  gastricité 
dès  son  origine,  et  par  suite  d'une  constitution  atmosphérique^ 
nous  semble  une  maladie,  complexe  si  l'on  veut,  mais  sui 
gcneris.  Il  y  aura  complicationconséculive,  au  contraire,  toutes 
Jes  fois  (jue  l'embarras  gastrique  sera  un  véritable  épiphéno- 
mcne.  Cette  distinction  ,  qui  peut,  au  premier  coup  d'oeil,  pa- 
raître subtile ,  est  certainement  importante  relativement  au  trai- 
tement qui  doit  toujours  être  le  but  du  médecin. 

On  paraît  avoir  observé,  presque  de  temps  immémorial, 
des  pneumonies  épidémiques  avec  prédominance  des  symp- 
tômes de  l'appareil  digestif,  puisqu'il  en  est  fait  mention 
dans  divers  endroits  des  ouvrages  publiés  sous  le  nom  d'Hip- 
pocrate  :  l'usage  fréquent  que  plusieurs  autres  médecins  des 
temps  anciens,  comme  Dioclès,  Cœlius  Aurélianus,  Alexan- 
dre de  Tralles,  etc.,  faisaient  des  purgatifs  dans  les  pleuro- 
pneumonies,  autorise  à  penser  qu'ils  en  avaient  également 
observé.  Les  Arabes,  et  quelques  autres  médecins  du  moyen 
ûge,  se  trouvent  dans  le  même  cas.  Baillou  dit  positivement 
qu'il  existe  des  pleurésies  et  des  pneumonies  dans  lesquelles  on 
remarque  des  symptômes  gastriques,  conjointement  avec  la 
douleur  de  côté;  il  ajoute  que  les  saignées  ne  font  qu'exas- 
pérer ces  maladies,  qu'on  guérit  au  contraire  très- bien  par 
les  purgatifs.  En  1682,  Portel ,  doyen  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Caen,  fit  soutenir  une  thèse,  dans  laquelle  il  avança 
que  les  émétiqucs  et  les  purgatifs  étaient  le  meilleur  remède 
dans  certaines  pneumonies  épidémiques,  qu'il  appelle  périp- 
neumonies  d'hiver  :  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  fut  questio» 
de  phlegmasies  pulmonaires  avec  prédominance  de  synq)tôme5 
gastriques.  Une  remarque  fort  curieuse  à  faire  pour  l'histoire 
de  l'art,  c'est  que  cette  proposition,  qui  était  loin  d'être  nou- 
velle, fut  sévèrement  censurée,  et  donna  lieu  à  uii  procès  ri- 
dicule, dont  les  pièces  sont  consignées  dans  un  écrit  qui  a 
pour  titre  :  Factam  pour  /naître  iMcolas  Portel,  doyen  et 
professeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Caen  ,  appelant  contre 
niaitrc  Mathieu  HJaheult,  Jean- Baptiste  Cnlarl^  Pierre  du 
Meserey  ^  professeurs  royaux  de  ladite  faculté ^  intimés  ^  et  le 
sieur  Puvlon  y  doyen  de  la  faculté  de  Paris.  Porlcl,  dans  une 
dissertation  très-élcndue ,  se  livre  à  des  recherches  considéra- 
bles pour  prouver  qu'un  grand  nombre  d'auteurs  avaient 
avant  lui  usé  des  purgatifs  dans  la  pneumonie. 

La  Médecine  miliiaiie,  imprimée  par  ordre  du  gouverne- 
ment, et  rédigée  par  Colombier,  contient  plusieurs  épidémies 
de  paeimionics  bilieuses  très-bien  décrites  j  elles  furent  obsern 
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vécs  par  Marteau  de  Granvillit-rs ,  en  Normandie  (l'^So);  par 
Ueplaigneaux  armées  (1757)  ;  Sauvages,  à  Montpellier  (it53); 
enfin  par  Colombier  lui-même  pendant  les  campagnes  des  Fran- 
çais en  Allemagne  (lySS). 

Les  médecins  français  ont  en  toute  occasion  rendu  une  jus- 
lice  éclatante  au  célèbre  StoU  ,  qui  a  décrit  avec  tant  de  vérité 
et  de  discernement  les  pleuropncumonies  bilieuses  épidémiques 
de  1776  et  1777  J  maison  peut,  en  général,  leur  reprocher 
d'avoir  enseveli  dans  une  sorte  d'oubli  les  travaux  d'un  de 
leurs  plus  célèbres  compatriotes  (  Lcpecq  de  la  Clôture),  qui, 
dans  les  années  1763  et  «764,  c'est- à- dire  près  de  quinze 
ans  avant  Stoll,  décrivit,  avec  un  talent  très  remarquable, 
de  semblables  épidémies,  et  donna  avec  autant  de  hardiesse 
que  le  médecin  de  Vienne,  les  émétiques  et  les  purgatifs, 
qu'on  regardait  en  général  comme  meurtriers  dans  des  cas 
semblables.  Le  médecin  normand  paraît  lui- même  surpris  d'un 
tel  succès,  et  fait  remarquer  qu'aucun  autre  moyen  ne  pou- 
vant réussir,  presque  tous  les  malades  empiraient  par  l'effet 
de  la  saignée,  qu'avaient  toujours  soin  de  leur  pratiquer  les 
chiruigiens  du  lieu  ,  les  premiers  appelés.  Les  observations 
rapportées  par  Lepecq  de  la  Clôture  sont  bien  choisies,  bien 
rédigées  et  accompagnées  de  judicieuses  réflexions  ,  on  ne  peut 
trop  recommander  la  lecture  de  son  ouvrage,  qui  a  le  grand 
avanlage  d'être  écrit  en  notre  langue.  L'observation  suivante, 
bien  propre  à  donner  une  juste  idée  de  la  pneumonie  bilieuse 
cpidémique  est  extraite  de  ce  même  ouvrage.  Un  homme  de 
trente  ans,  d'un  tempérament  bilieux,  après  avoir  commis 
quelques  excès  de  table,  fut  pris,  en  sortant  de  diner  ,  d'un 
frisson  qui  dura  plusieurs  heures^  et  fut  suivi  de  chaleur  avec  | 

difficulté  de  respirer ,  douleur  de  côté  et  crachats  ensanglan- 
tés. Deuxième  jour ,  redoublement,  à  midi;  le  soir,  violente 
céphalalgie,  la  douleur  latérale  passe  dans  l'épaule  droite,  la 
langue  est  extrêmement  bilieuse,  la  bouche  puante,  de  fré- 
quentes nausées  ont  lieu,  sueurs  visqueuses  pendant  la  nuit, 
qui  est  des  plus  mauvaises.  Troisième  jour,  légère  rémission  , 
pendant  laquelle  en  administre  l'émétique,  qui  détermine  des  | 
vomissemens  abondans  de  matières  bilieuses  et  glaireuses.  La  ' 
douleur  latérale  disparaît  pendant  le  vomissement,  le  pouls 
devient  meilleur,  les  crachats  sont  plus  faciles  et  moins  rouilles.  ^ 

Quatrième  jour,  redoublement  très-intense ,  mais  avec  moins  de  | 

chaleur  et  d'àcreté  à  la  peau;  pouls  ondulant,  précurseur  d'une 
sueur,  qui  deviul  bientôt  génér;ile,  et  dura  toute  la  nuit:  ea 
même  temps  la  respiration  s'exécute  facilement;  les  crachats 
sont  opaques,  abondans  et  aisément  expectorés;  le  pouls  de- 
vient ensuite  mou  et  comme  pectoral.  Cinquième  jour,  peu. 
de  fièvre,   légère  éruption  rougeâtre  sur  la   poitrine,  deux 


PNE  r^oj 

heures  de  sommeil  pendant  la  nuit,  point  de  redoublement 
marqué,  aucune  douleur  latérale.  Septième  jour,  légère 
sueur,  expectoration  facile  de  crachats  naturels.  Huitième 
jour,  léger  purgatif,  convalescence. 

Autre  exemple  :  Poussain,  âgée  de  soixante-cinq  ans,  su- 
jette aux  affections  catarrhales,  est  prise,  à  trois  heures  aprè^ 
midi,  d'un  violent  frisson;  chaleur,  douleur  répondant  aux 
côtes  asternales  droites ,  toux ,  crachats  muqueux ,  fièvre  con- 
tinue. 

Deuxième  jour  de  la  maladie  ,  paroxysme  intense,  ainsi 
que  les  jours  suivans. 

Quatrième  jour  ,  crachats  teints  de  sang. 

Sixième  jour,  rougeur  de  la  face,  douleur  latérale  pongir 
tive,  toux,  pouls  dur,  fréquent,  soif  vive,  langue  muqueuse^ 
bouche  amère,  constipation;  le  soir,  après  le  paroxysme, 
pouls  souple,  moins  fréquent  ;  peau  moite  ,  crachats  muqueux. 
L'émélique  décide  des  évacuations  abondantes. 

Septième  jour,  après  le  paroxysme,  la  rémission  n'est  pas 
aussi  marquée  que  la  veille  :  insomnie  (boisson  mucilagi- 
neuse,  julep). 

Huitième  jour,  symptômes  augmentés,  amertume  de  la 
bouche,  langue  sèche  et  saburrale,  constipation  (boisson  émé- 
tisée)  ;  quelques  selles;  paroxysme  suivi  d'une  rémission  biea 
marquée;  sueur  abondante  pendant  la  nuit. 

Neuvième  jour,  il  n'y  eut  qu'un  seul  paroxysme,  ainsi  que 
le  lendemain. 

Dixième  jour,  les  symptômes,  quoique  diminués,  se  sou- 
tiennent encore  j  le  soir,  deux  selles  spontanées  ;  urine  épaisse, 
copieuse. 

Onzième  jour,  sueur  abondante,  douleur  de  côté  presque 
entièrenient  calmée,  langue  muqueuse,  bouche  amère.  On  pres- 
crit un  minoialif,  qui  est  répété  le  dix-huiiième  jour  :  dès- 
lors,  rien  n'entrave  plus  la  marche  de  la  convalescence. 

E.  Pneumonie  adynaniiciue ^  ataxique,  putride.,  v>aligne 
ou  nerveuse  de  quelques  auteurs.  Quelle  que  soit  l'opinion 
qu'on  ait  sur  la  dénoniitiation  de  pneumonie  adynamique  ou 
ataxique,  le  médecin  de  bonne  foi,  qui  lit  avec  impariialilé , 
n'ignore  pas  (jue  ces  mots  seuls  sont  de  nouvelle  création,  et 
que  la  maladie  qu'ils  représentent  a  été  depuis  longtemps  bien 
observée  ei  bien  décrite.  Très  souvent  sporadique,  on  l'a  plus 
souvent  encore  obseivée  sous  la  lôrtne  endémique  et  épidémi- 
que.  Dans  la  fameuse  peste  de  t348,  dcxrite  par  Schenckius, 
Gui  deChauliac,  etc.,  onobseivail  des  symplônu'S  si  mar- 
qués de  pneumonie,  que  ces  auteurs  n'JK'sileht  pas  à  désigner 
ce  fléau  dévastateur  sous  le  litre  de  péripneumouie  pestiîcu- 
ticlie ,  peripneunionia  pestifera. 
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Les  malades  éprouvaient  fie  Ja  toux,  une  grande  difficulté 
de  respirer j  ils  avaient  les  pommeHes  très-rouges;  l'expecto- 
ration e'tail  d'abord  muqueuse,  puis  sanguiuoltnte;  la  toux 
augmentait  ainsi  que  la  di/ficuké  de  respirer;  il  survenait  des 
îibcès  à  l'extérieur,  souvent  dans  le  poumon  :  presque  tous  les 
malades  mouraient  le  cinquième  jour.  Ceux  qui  n'ont  pas  beau- 
coup de  foi  dans  les  lièvres  essentielles  adopteront  volontiers 
l'opinion  de  Sch.  nckius,  qui  regardt  cette  peste  corn  nie  une 
plilegmasie  maligne  ou  pestilentielle  du  poumon.  Jean  Wieius 
parle  également  dans  son  livre  (  De  obs.  rar)  d'une  pneumo- 
nie cpidcmique  de  i56j,  dans  laquelle  les  malades  étaient  pris 
d'une  fièvre  vive  avec  doultui  de  côte,  difficulté  de  respirer, 
crachats  sanglans,  promplement  suivis  de  la  mort ,  qui  ai  rivait 
le  plus  ordinairement  le  se[)lième  jour.  Huxham  a  décrit  la 
même  maladie  avec  ;iut;ml  de  vériie(|ue  d'exactitude,  sous  le 
titre  de  péripneumonie  maligne  (  De  aère  et  morhis  epidemicis , 
décemb.  I74'0*  Les  mala>:es  éprouvaient  une  très- ioi  te  op- 
pression, une  grande  difficulté  de  respirer  ,  avec  toux,  anxiété  , 
délire,  soubresauts,  sueurs  froides,  etc.,  et  la  mort  survenait 
tout  à  coup  au  milieu  d'une  locjuacilé  délirante.  Colombier 
parle  en  diveis  indroits  d'une  manière  vague  de  la  pneumonie 
putride,  'ju'il  cnifond  le  plus  souvent  avec  la  pneumouif  bi- 
lieuse. Sjdenham  avait  observé  un"  épidémie  de  fièvre  inter- 
cvirienle  que,  dans  une  de  ses  lettres,  il  appelle  péripneumo- 
niquc;  on  y  trouve,  outre  les  symptômes  ordinaires  à  la 
pneumonie,  la  plupart  des  signes  propres  aux  fièvres  adyna- 
miques  et  alaxiques.  Stoll  fait  mention  (loraei,  page  i4) 
d'une  inflammation  maligne  du  poumon  ,  qui  succédait  à 
la  complicalion  bilieuse,  et  à  l'occasion  de  laquelle  il  donne 
des  exj)licalions  sans  doute  peu  orthodoxes  sur  l'action  de  la 
bile.  11  est  évident  que  la  maladie  dont  parle  en  cet  endroit  le 
médecin  de  Vienne  est  une  triple  complication  de  pneumonie 
avec  les  fièvres  gastrique  et  adynamique,  dont  on  trouve  des 
exemples  bien  analysés  dans  la  Médecine  clinique ,  et  dans  des 
thèses  soutenues  à  l'école  de  Paris.  J.P.  Frank  [De  cur.  morb. 
hom.,  t.  II,  p.  140  nous  adonné, sous  le  titre  de  péripneumonie 
nerveuse,  une  description  exacte  et  précise  de  la  pntumonie  ady- 
namique, ataxique,  épidémique.  Les  principaux  symptômes 
observés  par  cet  auteur  dans  une  épidémie,  dont  il  compare  les 
ravages  avec  ceux  de  la  peste  même,  étaient  les  suivans  :  pros- 
tration extrême  des  forces  ;  face  pâle,  moro;c,  altérée;  grande 
dilliculté  de  respirer;  douleur  pectorale  profonde,  laborieuse^ 
ex pectoration  sanguinolente  et  saniouse  ;  pc.uls  irrégulier,  cépha- 
lalgie atroce;  délire  taciturne,  quelquefois  lurieux;  languesèchc, 
aride;  soubicsauts  des  tendons;  pélecliics  livides;  urines  san- 
guinoleulcs^  sueurs  visqueuses,  etc. ,  etc.  A'ousuvons  été  sou- 
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vent  à  même  d'observer,  à  l'hospice  de  la  Salpêlriere,  la  forme 
de  pneumonie  dont  il  est  ici  question  ,  avec  prédominance  des 
symptômes  propres  à  la  fièvre  adynamique;  elle  y  est,  pour 
ainsi  dire,  endémique  :  M.  ChauCfour  en  a  fait  Tobjet  de  sa 
dissertation  inaugurale,  qui  renferme  des  faits  en  partie  extraits 
de  la  Médecine  clinique.  Les  principales  causes  prédisposantes 
de  cette  maladie  complexe  sont  :  un  régime  débilitani ,  l'affai- 
blissement progressif  de  l'âge,  les  affections  morales  tristes, 
l'épuisement  antérieur  de  la  constitution  par  l'excès  des  tra- 
vaux,  des  plaisirs,  etc.,  par  des  maladies.  Les  symptômes 
pectoraux  sont  ordinairement  p(U  marqués;  l'expectoration, 
qui  se  supprime  si  facilement,  est  mêlée  d'un  sang  noir;  la 
langue  et  les  dénis  sont  fuligineuses;  il  y  a  prostration  extrême, 
faiblesse  du  pouls,  stupeur,  délire,  etc.  ;  le  sang  qui  fournit  les 
hénïorragies  abonde  en  sérum,  etc.  Le  diagnostic  de  cette  va- 
riété de  pntumonie  n'esl  pas  toujours  facile,  à  raison  de  la 
prédomijrance  des  symptômes  adynamiques  qui,  dès  l'inva- 
sion, voilent  ceux  de  la  plilegmasie;  de  plus  il  s'y  joint  quel- 
quefois un  état  gastrique  et  ataxique,  ce  qui  rend  l'alfeclion 
primitive  plus  difficile  encore  à  analyser.  Lepecq  de  la  Clô- 
ture, dans  l'ouvrage  déjà  cilé  ,  tome  u  ,  page  922  et  suivantes, 
fait  mention  d'une  épidémie  de  pneumonies  qu'il  appelle  ma- 
lignes, tout  à  fait  semblables  à  celles  dont  ont  parlé  Huxliam  , 
Sloll,  Colombier  et  autres;  il  rapporte  l'histoire  de  plusieurs 
malades  qui  étaient  subitement  pris  de  dyspnée,  de  point  de 
côté,  de  crachement  de  sang,  de  délire  frénétique  ,  etc. ,  et  qui 
succombaient  le  plus  souvent  en  peu  de  jours.  La  femme  d'un 
cordonnier,  dit  Huxham,  fut  tout  à  coup  attaquée  d'une  grande 
oppression  avec  fièvre,  ardeur  extrême  sans  frisson,  mais  avec 
une  forte  douleur  latérale  qui  l'empêchait  de  tousser;  elle  dé- 
lira beaucoup  dans  la  nuit,  sortit  de  son  lit,  etc.  Le  deuxième 
jour,  même  élat,  avec  un  pouls  petit,  faible,  nerveux;  il  y  a 
une  soif  vive,  la  bouche  amère,  la  langue  sale,  les  urines, 
troubles  et  rougeâlrrs;  on  administre  le  kermès  à  dose  vomitive 
associé  h  la  manne,  ce  qui  délernnna  plusieurs  voniissemens, 
dont  la  malade  se  trouva  soulagée;  mais  pendant  la  nuit  sui- 
vante, aussi  orageuse  ((ue  la  précédente,  elle  se  pJaint  d'une 
forte  oppression  et  d'un  icsserrement  dans  la  poitrine,  sans 
pouvoir  expectorer,  malgié  beaucoup  d'efforts.  Le  soir  du 
troisième  jour,  la  douleur  latérale  devient  plus  violente,  le 
danger  parait  imminent  :  on  applique  lui  vésicatoire  sur  le 
côté  douloureux.  Lequatrième  jour,  la  respiration  est  plus  fa- 
cile, la  toux  fréquente  avec  expectoration  de  crachats  san- 
glans  et  noirâtres;  il  survient  vers  le  soir  un  violent  frisson 
précurseur  d'un  calme  notable;  le  délire  cesse,  le  pouls  se  re- 
lève. Le  septième  jour,  la  malade  a  une  sueur  aboudante,  ex- 
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pectora  facilement  des  crachais  opaques,  jaunâtres,  et  entra 
bientôt  en  convalescence. 

Autre  exemple  :  Marie  G***,  âgée  de  soixante-six  ans  ,  d'une 
constitution  faible,  sujette  aux  catarrhes,  éprouve  un  frisson 
suivi  de  chaleur  et  de  douleur  thoracique.  Le  lendemain  au 
soir,  paroxysme. 

Troisième  jour  de  la  maladie,  entrée  à  l'infirmerie  de  la 
Salpcuière,  douleur  profonde  du  côté  droit  du  thorax,  aug- 
mentée par  la  toux;  oppression;  crachats  abondans,  stiiés  de 
sang;  pouls  faible,  intermittent  (boisson  mucilagineuse  )  j  le 
soir,  rêvasseries,  respiration  plaintive,  soif  ardente. 


Symptômes  pneumo— 
niques. 

Quatrièmejonr,  pom- 
Enelte  coloiée,  toux  très- 
doiilrtureiise,  doul.  tho— 
ranijiie  persistante ,  res- 
piration snspiricuse. 

Cinq,  jour,  respirât, 
élevée,  toux  rare,  etc. 


Symptômes  ataxiques.      Symptômes  communs. 


Traitsde  la  face  altérés, 
sueur  froide,  lialeine  fé- 
tide, état  comateux,  dé- 
lire vague. 

Insensibilité  ,  coma  , 
contraction  des  niusclcs 
sterno-masloïdiens,  car- 
phologie,  pouls  iriégu- 
iier,  etc. 


Paroxysme  le  soîr , 
pouls  faible,  exprclora- 
tion  supprimée  (■vésicat. 
sur  le  côté  douloureux). 

Urine  abondante,  ac- 
tion du  vésicat.  presque 
nulle  (  julep  camphié). 

Sixième  jour,  roideur 
des  membres,  beaucoup 
d'agital.  délirante,  perte 
des  sens;  le  soir ,  oppres- 
sion extrême,  pouls  petit, 
irrégulier,  intermittent; 
mort  dans  la  nuit. 

Ouverture  cadavén- 
qiie,  carnificat.  du  pou- 
mon ducôtéafrecté,épan- 
cliement  séreux  dans  les 
ventricules  du  cerveau. 


II!.  Appréciation  des  signes  de  la  pneumonie.  Le  médecin 
ne  doit  pas  ignorer  que  la  pneumonie  peut  exister  sans  aucun 
des  symptômes  donnés  par  plusieurs  auteurs,  comme  paiho- 
gnomoniques  ou  certains,  et  que,  d'un  autre  côté,  les  mêmes 
symptômes  communs  h  d'autres  maladies  peuveni  quelquefois 
exister  en  plus  ou  moitts  grand  nombre  sans  qu'il  y  ait  pneu- 
monie. La  gêne  de  la  respiration,  dit  M.  Laënnec,  dans  son 
ouvrage  exclusivement  consaciéau  diagnostic  des  maladies  de 
la  poitrine;  une  douleur  profonde  dans  le  côté  affecté,  l'im- 
possibilité de  se  coucher  sur  le  côte  sain,  la  fièvre,  la  toux, 
l'expectoration  vistjueuse  et  mêlée  de  sang ,  les  urines  d'un 
rouge  foncé  ,  sonl  l  s  piincipaux  symptôiues  que  les  auteurs  as- 
signent à  cette  maladie  :  il  n'est  cependant  aucun  d'eux  qui  ne 
puisse  manquer,  même  dans  la  pneumonie  la  pliiS  intense.  La 
douleur  pectorale  q^ue  ressentent  les  pneuraoniques  se  borne 
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souvent  à  un  sentimeal  de  pesanteur,  encore  parfois  n'exis- 
te-t-il  aucune  sorte  de  souftVances  ni  d'anxiete,  comme  l'a 
remarqué  Celse,  un  des  premiers.  En  général  ,  plus  la  maladie 
est  simple,  c'est-à-dire  bornée  au  parenchyme  pulmonaire, 
moins  il  y  a  de  douleur.  Cette  dernière  existe  quand  la 
plèvre  est  enflammée  conjointement  avec  le  poumon  ,  et  elle  a 
sa  source  dans  les  tiraillcraens  qu'éprouvent  les  parties  enflam- 
mées dans  le  mécanisme  de  la  respiration  :  ces  remarqties  au 
reste  ne  sont  pas  nouvelles,  comme  on  pourrait  le  croire  en 
lisant  quelques  modernes;  car  on  les  trouve  très-clairement 
exprimées  dans  Arétée.  La  maladie  que  nous  nommons  pneu- 
monie, est,  dit-il,  une  inflammation  du  poumon  ,  avec  fièvre 
aiguë,  pesanteur  de  poitrine  et  nulle  douleur  {cc'roviv) ,  du 
moins  si  le  poumon  seul  est  enflammé,  car  ce  viscère  n'en  est 
pas  naturellement  susceptible  ,  etc.  ;  mais  si  l'inflammation  at- 
taque quelqu'une  des  membranes  qui  le  recouvrent  ou  qui  l'at- 
tachent à  la  poitrine,  c'est  alors  que  la  douleur  se  joint  aux 
autres  symptômes  (  De  sign.  et  caus.  tiiorh.  aciit. ,  lib.  ii ,  c.  i). 
Alexandre  de  ïralles  ,  Cœlius  Aurelianus  et  Paul  d'Egine  ne 
font  pas  mention  de  la  douleur,  en  décrivant  la  pneumonie: 
ils  disent  seulement  que  le  maJade  éprouve  un  sentiment  de 
pesanteur  et  de  tension  dans  la  poitrine.  Au  reste,  cette  pe- 
santeur, cette  douleur  profonde  quand  elles  existent, indiquent 
la  portion  du  poumon  affectée  dans  la  pneumonie  ,  et  peuvent 
servir  par  exemple  à  faire  connaître  les  doubles  pneumonies. 
On  trouve  dans  les  Prénotions  de  Ces  (n°.  4^0  )  des  remarques 
assez  détaillées  -ur  cet  objet.  «  La  douleur  qui  se  fait  sentir  à 
l'une  des  clavicules,  ou  à  toutes  les  deux,  indique  que  l'in- 
flammation a  son  siège  ii  la  partie  supérieure  du  poumon  ,  d'un 
seul  ou  des  deux  côlés.  Si  elle  se  manifeste  au  milieu  des  côtes, 
c'est  la  partie  moyenne  du  poumon  qui  est  enflammée;  si  c'est 
vers  le  diaphragme,  l'inflammation  occupe  la  partie  inférieure 
de  ce  viscère  ,  et  enfin  lorsqu'il  y  a  un  côté  entier  de  pris,  toutes 
les  parties  circonvoisines  sont  en  souffrance.  »  La  fièvie,  symp- 
tôme presque  inséparable  de  l'état  inflammatoire,  n'est  quel- 
quefois marquée  ni  par  l'accélération  du  pouls,  ni  par  l'aug- 
mentation de  la  chaleur.  Nous,  avons  remarqué  plusieurs  fois 
cette  absence  de  Tëtat  fébrile  dans  la  pneumonie,  Cullen  l'a 
également  observée.  Dans  certains  cas  la  fièvre  ne  subsiste  que 
les  premiers  jours  ;  le  pouls  souvent  dur  et  très  développé  est 
quelquefois  petit,  mou  et  irrégulier.  La  difficulté  de  respirer 
est  un  des  symptômes  les  plus  constans;  nous  n'avons  jamais 
observé  de  pneumoniques  qui  n'en  fussent  affectés  à  un  degré 
plus  ou  moins  considérable  :  on  peut  dire  seulement  que  ce 
syntpiôme  est,  dans  certains  cas,  très-peu  marqué,  et  qu'il 
n'est  d'aucune  valeur  chez  certains  individus  sujets  à  une  dys- 
pnée habituelle.  La  toux  qui  accompagne  presque  toujours 
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l'inflammation  du  poumon ,  quand  elle  est  compliquée  de 
pleurésie  ,  est  si  peu  intense  dans  les  cas  où  Ja  maladie  est 
devenue  chronique,  qu'on  ne  peut  guère  s'en  éclairer,  lorsque 
le  malade  a  habituellement  un  catarrhe  pulmonaire,  ce  qui  n'est 
pas  rare.  L'expectoration  muqueuse,  visqueuse  et  mêlée  de  sang 
n'accompagne  pas  constamment  la  pneumonie;  mais  quand 
on  l'observe  conjointement  avec  quelqu'un  des  symptômes 
ci-dessus,  on  peut  affirmer  qu'il  y  a  inflammation  du  poumon. 
Suivant  M.  Lacnnec,  la  présence  du  sang  n'est  pas  même  néces- 
saire dans  les  crachats;  il  suffit  qu'ils  soient  d'un  blauc  légè- 
rement jaunâtre  ou  verdàtre,  un  peu  demi-transpareus,  mêlés 
de  bulles  d'air,  et  tellement  visqueux  ,  qu'on  éprouve  de  la 
difficulté  à  les  détacher  du  vase;  mais  il  ajoute  que  ce  signe 
n'existe  bien  manifestement  que  dans  les  premiers  jours  de  la 
maladie. 

Il  est  évident,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'un 
médecin  qui  se  bornerait  à  l'examen  des  signes  ci-dessus  énon- 
cés et  de  plusieurs  autres  moins  importans  encore  dans  les  ma- 
ladies de  la  poitrine,  s'exposerait  à  méconnaître  des  pneumo- 
nies chroniques,  et  peut-être  même  des  pneumonies  aiguës, 
principalement  lorsqu'il  est  appelé  un  peu  tard,  ou  qu'il  existe 
des  complications  capables  de  divertir  son  attention;  par  con- 
séquent il  doit,  pour  éviter  l'erreur,  recourir  à  d'autres  moyens 
d'exploration:  ces  moyens  sont  la  percussion  et'l'auscultation 
médiate  employée  avec  succès  par  le  médecin  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Lorsqu'en  percutant ,  d'après  les  règles  connues, 
le  thorax  d'un  individu  soupçoimé  d'avoir  quelque  lésion  dans 
cette  cavité,  on  trouve  un  son  mat ,  on  a  toute  la  certitude  pos- 
.^ible  que  le  poumon  est  plus  ou  moins  enflammé,  et  il  est  à 
notre  connaissance  que  des  praticiens  très-exercés  ont  décou- 
vert un  grand  nombre  de  pneumonies  par  le  moyen  de  la  per- 
cussion. On  obtient  un  résultat  aussi  ceitain  de  l'emploi  du  cy- 
lindre imaginé  par  M.  Laënnec,  et,  lorsqu'en  appliquant  ce 
cylindre  sur  le  thorax,  une  oreille  exercée  n'entend  qu'incom- 
plètement ou  point  du  tout  le  murmure  produit  par  la  respi- 
ration, on  peut  également  en  conclure  qu'il  y  a  pneumonie  à 
un  degré  plus  ou  moins  considérable.  Les  deux  derniers  signes 
que  nous  venons  d'examiner,  sans  être  infaillibles,  doivent 
être  beaucoup  plus  certains  que  les  autres,  par  la  raison  qu'ils 
dérivent  immédiatement  de  l'état  physique  du  poumon  ma- 
lade,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  exister  lorsque  ce  viscère  n'est 
point  affecté,  hors  pourtant  les  cas  d'épancheraent ,  qu'on  re- 
connaît d'ailleurs  à  des  signes  particuliers. 

IV.  Marche  et  durée  de  la  pnewnonie.  Cette  maladie  est 
ordinairement  continue;  cependant  Morton  ,  Torti ,  Senac , 
de  Haën ,  Strack ,  Medicus  ,  etc.,  disent  l'avoir  observée  sous 
une  forme  intermittente  :  très -probablement,  dans  ces  cas,  l'af- 
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fection  du  poumon  n'était  que  sjmplomatique  d"'une  fièvre 
essentielle  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  lièvre  ataxique  intei- 
mittenle,  nommée pén'pneumonique  par  quelques  auteurs,  où 
les  symptômes  pueumoniques  cessent  avec  l'accès  fébrile.  Lu 
pneumonie  présente  dans  sa  marche  beaucoup  de  variations  : 
tantôt  son  intensité  augmente  et  diminue  graduellement  ;  tan- 
tôt elle  passe  subitement  à  des  degrés  opposés  d'intensité,  en 
oiïrant  néanmoins  en  général  les  quatre  périodes  ordinaires 
aux  maladies  aiguës;  i°.  commencement,  2*.  accroissement, 
3*^.  plus  haut  degré  d'intensité,  4'*  déclin.  Les  exacerbations 
ont  ordinairement  lieu  le  soir. 

La  durée  de  l'inflammation  du  poumon  est  de  sept,  neuf, 
onze,  quatorze  ou  vingt-un  jours.  Celte  de  la  pneumonie  chro- 
nique est  indéterminée. 

La  marche  et  la  durée  de  cette  affection  peuvent  être  modi- 
fiées par  l'épidémie  régnante  ,  les  localités  qui  la  rendent 
endémique,  et  les  maladies  qui  la  compliquent. 

V.  Diagnoslic.  Les  analogies  et  les  traits  de  ressemblance 
que  la  pneumonie  a  avec  plusieurs  maladies,  comme  la  pleu- 
résie, la  pleuroclynie,  le  catarrhe  pulmonaire,  l'asthme,  etc. ^ 
en  rendent  quelquefois  le  diagnostic  très  difficile,  surtout  chez 
les  malades  qui  ne  peuvent  rendre  compte  de  leur  état , 
comme  les  enfans,  les  aliénés,  etc.,  chez  ceux  qui  sont  habi- 
tuellement affectés  de  dyspnée.  Fort  heureusement ,  dans  la 
plupart  des  cas  les  plus  difficiles,  celte  diâtinclion  n'est  pas 
d'une  grande  importance  pour  l'indication  et  le  succès  du 
Iraitetnent. 

Nous  avons  indiqué  à  l'article  pleurésie  la  différence  qu'il 
y  a  entre  cette  maladie  et  la  pneumonie  :  la  pleuroclynie  a 
son  siège  dans  les  muscles  ou  thorax;  elle  n'offre  ni  fièvre, 
ni  expectoration,  etc.  Le  catarrhe  pulmonaire  est  rarement 
accompagné  de  la  gène  de  la  respiration  ,  qui  est  propre  h 
l'inflammation  du  tissu  pulmonaire  j  l'expectoration  li'esi 
point  sanguinolente,  le  son  de  la  poitrine  est  clair,  etc. 
L'asthme  ,  caractérisé  par  une  gcne  périodique  et  convulsive 
de  la  respiration,  ne  présente  ni  expectoration,  ni  mouve- 
ment fébrile,  la  percussion  ihoracique  est  sonore;  mais  la 
tâche  devient  bien  plus  difficile,  quand  il  faut  distinguer 
une  pneunaonic  ancienne  d'un  épanchemcnt ,  d'un  catarrhe, 
ou  d'une  pleurésie  chronique  ,  d'une  phthisie  ,  etc.  En  effet, 
ici,  la  percussion  est  insuffisante,  l'état  négatif  ou  positif  de 
l'expectoration  est  trompeur  :  c'est  donc  le  cas  de  recouriv  à 
l'application  du  cylindre  de  M.  Laénnec,  à  l'aide  duquel, 
s'il  faut  l'en  croire,  on  distingue  très-bien  l'épanchement  con- 
sécutif aux  inflammations  chroniques  de  la  plèvre.  D'après 
ce  procédé  d'investigation,  l'absence  de  la  respiration  indique 
î'induratiou  chronique,  la  pectoriloquie,  la  phthisie j  tandis 
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que  la  pectoriloquie  chevrotante ,  perçue  a  la  pailie  postérieure 
du  tborax,  entre  les  omoplates,  annonce  l'Iiydrolhorax  [Voyez 
PECTOBiLOQUE).  On  peul  ajouter  encore  que  le  point  doulou- 
reux appartient  plus  particulièrement  a  la  pleurésie;  que  le 
de'cubitus  sur  le  côté  malade  a  principalement  lieu  dans  la 
pneumonie;  que  l'altération  du  son  natuiel  de  la  poitrine 
n'existe  guère  que  lorsqu'il  y  a  hépatisation  ou  épanchement  j 
que  la  pression  des  liypocondres  (de  bas  en  baut)  est  doulou- 
reuse dans  la  pleurésie  et  sufCocanle  dans  la  pneumonie  ;  eiiiin  , 
le  médecin  a  encore  pour  ressource  la  considération  des  pbéno- 
mènes  ou  maladies  antrcédentes. 

VI.  Pronostic.  Comment  ne  pas  redouter  les  suites  d*  la 
pneumonie,  quand  on  considère  que  l'organe  qui  en  est  le 
siège,  au  plus  fort  de  la  maladie,  reçoit  une  quantité  prodi- 
gieuse de  sang  qui  lui  communique  un  mouvement  conti- 
nuel, et  q»a'il  est  d'ailleurs  impossible  de  lui  porter  aucun 
moyeu  direct  de  soulagement  :  aussi  le  pronostic  de  la  pneu- 
monie est-il  en  général  fàcbeux  ;  mais  il  le  devient  bien  davan- 
tage si  le  malade  a  la  poitrine  mal  conformée,  s'il  est  atïecté 
de  tubercules,  d'hémoptysie,  de  coqueluche,  d'hydrotho- 
rax ,  etc.  ;  s'il  est  avancé  en  âge  ,  épuisé  par  les  excès ,  ou  bien 
encore  si  les  organes  respiratoires  ont  déjà  été  plusieurs  fois 
atteints  de  phlegmasie.  Les  femmes  enceintes  courent  aussi  des 
dangers  relativement  plus  grands.  Le  pronostic  est  également 
d'autant  plus  fâcheux  ,  qu'il  y  a  une  plus  grande  partie  du  pou- 
mon atteint  par  l'inflammation  :  c'est  pourquoi  les  pneumonies 
doubles  sont  dangereuses,  et  la  raison  pour  laquelle  celles  qui 
n'occupent  qu'un  point  dans  l'organe  pulmonaire  guérissent 
facilement,  lîaglivi  remarque  très  judicieusement  que  la  respi- 
ration facile  est  toujours  un  heureux  présage;  qu'on  ne  doit 
être  jamais  sans  crainte  lorsqu'elle  se  fait  avec  une  grande  diffi- 
culté; et  qu'enfin  la  lésion  de  cette  fonction,  lorsqu'elle  vient  à 
s'accroître,  est  un  des  signes  les  plus  constans  et  les  plus  mani- 
festes de  l'augmentation  de  la  maladie.  Celle-ci  devient  d'au- 
tant plus  grave,  que  la  respiration  est  fréquente,  profonde  et 
entrecoupée;  si  elle  prend  le  caractère  du  râle,  il  ne  reste 
plus  ordinairement  que  quelques  heures  de  vie.  Tout  ceci  est 
conforme  à  l'expérience  journalière  et  à  la  doctrine  émise 
dans  les  meilleurs  ouvrages.  La  toux  fréquente  et  violente  qui 
aggrave  la  douleur  est  toujours  le  symptôme  d'une  pneu- 
monie rebelle.  L'expectoration  ,  considérée  comme  signe  heu- 
reux ou  malheureux  dans  l'inflammation  du  poumon,  est  le 
phénomène  dont  les  auteurs  se  sont  le  plus  occupes.  Galien  ac- 
cordait tant  d'importance  aux  crachats ,  qu'il  les  regardait  aussi 
décisifs  dans  celte  maladie  que  l'urine  sédimenteuse  dans  plu- 
sieurs autres  fort  connues.  L'article  xui  du  Traité  du  pronos- 


tic  d'Hippocrate  est  entièrement  consacre'  à  l'examen  des 
crachats  :  on  trouve  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  considé- 
rations émises  dans  les  Prénotions  de  Cos  ,  numéros  yo ,  gi 
et  93.  Des  diverses  observations  faites  par  Galien  ,  Hippocraie 
et  beaucoup  d'autres,  et  de  celles  qu'on  peut  faire  chaque 
jour,  il  résulte  (juc  l'expectoration  la  ()lus  favorable  survient 
dans  les  premiers  jours ,  et  que  la  matière  expi.ctorée  doit 
être  une  mucosité  claire,  écutneuse  ,  blanchâtre  ou  jaunâtre, 
mêlée  de  quelques  stries  de  sang.  Hippocrate  avait  une  con- 
fiance toute  particulière  dans  la  teinte  jaune  des  crachais, 
qu'il  désif^ne  par  le  mot  ^ctvQov,  et  qu'on  traduit  ^dx  Jlavum. 
On  doit  en  général  regarder  comme  de  bon  augure  une  ex- 

fiectoration  qui  s'établit  de  bonne  heure,  puisqu'elle  annonce 
a  diminution  de  l'éréihisme,  et  c'est  ordinairement  vers  le 
quatrième  jour  que  les  crachats  commencent  à  être  aboa- 
dans;  par  le  progrès  de  la  maladie,  ils  deviennent  plus  aboti- 
dans  et  plus  teints  de  sang  vers  le  septième  ou  huitième  jour, 
époque  d'un  changement  favorable;  si  la  solution  de  la  ma- 
ladie se  fait  par  cette  voie,  ils  deviennent  également,  par  là 
suite,  d'un  blanc  opaque.  Si  l'expectoralion  survient  plus 
tard  ,  alors  on  peut  avoir  des  craintes  bien  fondées.  En  effet, 
si  après  le  sixième  jour  il  survient  des  crachats  bilieux  ,  mêlés 
d«  pus,  et  que  ,  dès  le  commencement ,  ces  crachats  aient  été 
fort  sanglans,ou  tout  à  fait  jaunes,  blancs,  ronds  {si flavutrif 
sincerum, album ^rotundum sputujn,  periculum  subesse  teslatury 
Hipp.  ),  fort  écumeux,  sans  apaiser  la  douleur;  s'ils  vien- 
nent à  se  supprimer,  ou  si,  après  le  septième  ou  huitième 
jour  ,  ils  sont  bruns  ,  bourbeux,  semblables  à  de  la  lie,  noirs, 
livides,  fétides,  muqueux,  vcrdâtres  [sputam  rmldè  w  ride  y 
pelliduni  aut  nigrum,  malum) ,  c'est  un  signe  des  plus  fâcheux. 
L'apparition  des  sueurs  est  souvent  d'un  bon  augure  dans  la 
pneumonie,  dans  les  jours  réputés  critiques  :  quoique  les  au- 
teurs en  parlent  très-peu,  nous  avons  vu  plusieurs  fois  celte 
maladie  se  terminer  heureusement  par  une  sueur  abondante 
le  septième  ou  neuvième  jour.  Frank,  en  remanjuanl  que  la 
sueur  juge  souvent  la  pneumonie  de  concert  avec  un  dépôt 
critique  dans  les  urines,  fait  observer  que  l'expectoration, 
qu'on  regarde  presque  toujours  comme  critique  ,  n'est  souvent 
que  le  résultat  du  calme  qui  suivienl  dans  les  symptômes,  et 
de  la  cessation  de  l'eréthisme.  Un  flux  abondant  d'urines 
sédimenteuses  annonce  aussi  une  terminaison  favorable.  Un 
sédiment  blanc  indique  une  terminaison  plus  prompte  qu'un 
dépôt  rougeàtre.  Suivant  Hippocrate,  si  l'urine  de  sédimen- 
teuse  devient  tout  à  coup  limpide  et  ne  se  trouble  que  j»ar 
le  refroidissement,  le  pronostic  est  fâcheux  :  In  pulmoiiis 
injlammalione ,  quibui ,  circa  initia  j  urince  crassœ  swil,  dcinde 
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anle  quarlum  diem  tenues  évadant  ^  mors  impendet  (HTpp., 
Pnenotioncs).  Celte  senlencc  a  été  confirmée  bien  des  fois  par 
Boerhaave ,  et  il  n'est  pas  de  mJdecin  instruit  qui  n'ait  eu 
occasion  de  la  vérifier.  Arétée  prétend  que  la  pneumonie  se 
termine  favorablement  par  une  hémorragie  nasale  :  cette 
espèce  de  solution  est  rarcj  Galien,  Boerhaave,  Van  Swiétcn 
assurent  ne  l'avoir  jamais  observée.  Une  diarrhée  accidentelle, 
regardée  comme  toujours  désavantageuse  par  beaucoup  de  mé- 
decins ,est  aussi  queltpaefoisdebon  augure  dans  la  pneumonie, 
principalement  dans  la  pneumonie  bilieuse.  Hippocrate  le  dit 
assez  clairement  dans  plusieurs  passages  de  ses  œuvres  apho- 
ristiques, quoiqu'il  exprimeclaircment  le  contraire  dans  l'apho- 
risme 1 6  de  sa  vi®  section  :  A  pleurilide  aut  à  peripneumonid, 
prq/lia'iuni  siiperveniens ,  malum.  Il  est  bien  présumable,  ainsi 
que  le  fait  observer  Van  S^viéten,  que  le  père  de  la  médecine 
a  voulu  désigner  dans  cet  aphorisme  une  espèce  particulière 
de  diarrhée  symplomatique.  Le  délire  qui  survient  vers  la  fin 
des  pneumonies  est  un  signe  mortel  :  celle  vérité  n'avait  pas 
échappé  à  Hippocrate,  comme  le  prouve  l'aphorisme  12  de 
la  vil®  section  :  A  peripneiinionid  phrenitis ,  vialum.  Si  la  dou- 
leur thorachique  quille  le  point  primitivement  affecté  pour 
se  porter  dans  une  autre  partie  de  la  poitrine,  le  pronostic  est 
très-fàcheux.  Il  eti  est  également  ainsi,  au  jugement  de  Boer- 
haave, quand  le  malade  se  plaint  d'un  grand  froid  dans  di" 
verses  parties  du  corps  ,  tandis  que  la  poitrine  et  la  tête  sont  le 
siège  d'une  grande  chaleur.  L'élernuement ,  une  sueur  vis- 
queuse sans  soulagement,  une  paraplexie  subite,  etc.,  sont 
autant  de  phénomènes  défavorables.  Les  rechutes  sont  en  gé- 
néral dangereuses;  mais  elles  ne  sont  pas  mortelle?  ajjrès  le 
quarantième  jour,  comme  le  croyait  Hippocrate.  Quant  au 
pouls,  si  on  en  excepte  le  pouls  petit,  intermittent,  qui,  joint 
aux  sueurs  froides,  annonce  une  mort  procliaine,  les  indi- 
cations qu'il  fournit,  relativement  au  pronostic,  sont  fort 
incertaines.  La  complication  adynamique,  alaxique  ou  ner- 
yeuse,  qui  survient  ordinairement  chez  les  vieillards  atteints 
de  pneumonie,  est  presque  toujours  d'un  fàciieux  présage  j 
souvent,  faute  d'énergie  vitale  et  de  réaction,  l'expecloralioa 
se  supprime  dès  les  premiers  jours,  et  le  malade  ne  tarde 
pas  à  succomber  malgré  l'emploi  des  moyens  K's  mieux  ap- 
propriés. 

Le  pronostic  qu'il  convient  de  porter  vers  la  fin  de  cette 
maladie  doit  nécessairement  varier  suivant  ses  diverses  ter- 
minaisons ,  les  forces  vitales,  et  l'état  physique  de  l'individu. 
Il  diffère  encore,  selon  les  diverses  formes  que  prend  la  pneu- 
monie :  ainsi ,  la  pneumonie  ou  pleuropncumonie  aiguë  simpL', 
idiopalhiquc ,  esi  en  général  plus  bénigne  que  les  espèces  plus 
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complexes;  la   pneumonie    ou   pleuropncumonie   chroniaue 
présente  beaucoup  moins  de  ch.nccs  de  guerison;  celle  qui^est 
ialente  ou  occulte  est  dans  le  même  cas  ,  tandis  que  ia\"eu 
monie  b. heuse    epidc-m.que   et    primitive   se   termime  ^lare- 
rnent  parla  mort.  Quant  à  celle^p'on  a  tour  à  tour  ddc/ite 

eue'  w/"T  '  "'^  ^^T  '  P^"/^''  ^^  pes.ilentielle,  d'aiaxi^ 
que,  etc.,  il  y  a  peu  de  maladies  cpidëmiques  aussi  meur- 
irieres.  *">-"i 

VII.  Description  générale  de  la   pneumonie.   Pneumonie 

Xe  "7  '    -    'r'    '^^'"^^-    -■^'----^"t    d'une    mani  .e 
subite,    par    un    frisson    suivi    de    chaleur,    d'une    durée 
d  une  intensité  variables  ;  quelquefois ,  cependant,  l'invas!on 
a  heu  sans   frisson  préalable;  la  douleur ,  ordinairement  ôb 
use,  gravative,  est  parfois  pongitive.  Dans  le  prenne"  cas 
les  malades  disent  qu'ils  ont  la  poitrine  comme  sem^-  on  ^ 
vu   dans    certaines  circonstances   la    douleur  pongi.ive*  d'un 
cote  et  gravalivede  l'autre;  la  première  augmr.nî    par  l'ex 
TsT  r;:;;;  :^  '--onde  par  l'.n.p.raUon.  Lo^rsque  la'diu  le^ 
es     g.avative,   le    decubitus    n'est   possible   que    «ur   le   côfo 
affecte,  et  vice  versd.  La  douleur  augmente  d'ailleurs  paHc 
mouvement    l'usage  delà  parole,  qui  souvent  mémo  fstii! 
terrompue.  bon  siège  varie;   le  plus\ouvent  les  malade, Ta 
ressentent  sous  le  sternum,  au   dos,  aux  épaulas     au   cJti 
entre  la  a.x.ème  et  la  septième  cote;'vers  la  par  [e 'moyenne  ' 
que  quelois  elle  affecte   les  deux  côtés  à  la  fois     lTsS  de 
la  douleur  ne  repond  pas  toujours  au  siège  de  rinflammm!on 
ainsi  qu  on  s'en  est   assure  par  l'ouverture  des  cadiTesT/ 
malades  éprouvent  de  la  tension  et  de  la  pesa,,  a  r  dlns  tom^ 
la   poitrine,^  Il  y  a   ddïiculté  de  resp.rer,    et    Tie  puS 
est  courte     fréquente,  souvent  mégale  et  intermittente    rC 
leme  chaude.  Ces  modifications  de  la  respiration     au  r^tp" 
sont  loi n  d'être  constantes  ;  el  les  sont  accomf>ag  ees  de  sou n  r!  ' 
danx.ete.  La  dyspnée  peut  être  portée  à   de's  degrés   v.fé' 
par  des   circonstances  particulières.  Quelquefois  Cliffîcûl  J 
de  resp,     ,     ,,  ,,  considérable,  qu'elle  occasione  dcf  ueu  ' 

emt  la  ir*  '"  T\'  \^  P^'^''"^'  qu'elle  cause  en  même 
temps  la  pâleur  ou  la  l.v.dite  de  la  face,  un  i-sseiren^eTn 
extrême,  etc.  La  toux,  d'abord  douloureuse  et    èche   fu"^ 
époque  plus  avancée  devient  humide;  elle   var  e  d'aillem 
par  son  intensité  ,  sa  durée  ;  quelquefoi   elle  se  côminue  nen 
dant  longtemps  ,   d'autres  fois  elle   cesse  promptëme m^l'"^ 

âmes  circonstances  sont  susceptibles  de  la  provoquer    c'm^ 
Je  contact  de  I  ■>  r  i\n\A     v  j     i         "    /"4"^»?  comme 

froides.  L'expectoa   „'    '  iîT?',.  ■  '".P"™''^'   de.  boissons 

.a.d,  du  .-esr:r:ne"::,'  Té!'::,  ;,:,:?:;■  •c/a^r.fTf'-d 

mu,ucux    vis,ueu.,  ou  d'uu  jaunc  vc;dàUc?som  ;;•..  t's':,',e 
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mêles  d'une  certaine  quanlité  de  sang  ,  qui,  par  la  disposition 
de  SCS  stries ,  fait  varier  l'aspect  de  la  matière  expectorée, 
depuis  la  teinte  de  l'oxyde  de  fer  jusqu'à  la  couieiir  rutilante 
du  sang  artériel  pur.  Si  l'on  percute  la  poitrine,  elle  offre  le 
plus  ordinairement  un  son  plus  ou  moins  obscur  dans  le  point: 
correspondant  de  la  partie  du  poumon  affecté;  si  l'on  applique 
dans  le  même  endroit  le  cylindre  de  M.  Laënnec,  on  n'en- 
tend que  faiblement  ou  point  du  tout  le  murmure  de  la  res- 
piration. 

•  Les  voies  digestives  n'offrent  point  d'altérations  constantes; 
il  y  a  souvent  soif  vive  ,  qui  est  subordonnée  à  l'intensitéde 
]a  fièvre;  la  langue  est  en  même  temps  rouge,  sèche  pendant 
le  redoublement,  et  redevient  ensuite  humide  :  on  observe 
quelquefois  des  symptômes  d'embarras  gastrique,  qui  n'est 
que  factice  ou  sympathique,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
ceux  de  la  pneumonie  bilieuse  proprement  dite.  A  l'origine 
de  l'inflammation  aiguë  du  poumon  ,  il  y  aie  ])lus  souvent  conf.- 
tipalion;  la  diarrhée,  qui  ne  survient  que  rarement-,  se  montre 
toujours  à  une  époque  avancée.  Le  pouls  des  pneumoniqucs 
est  ordinairement  plein,  fort,  fré(|aent;  plus  taid,  il  devient 
mou  ,  quelquefois  petit  et  irrégulicr  ,  principalement  quand  il 
y  a  pleuropneumonie  :  on  a  vu  dans  certains  cas  le  pouls  plus 
lent  que  dans  l'état  naturel.  La  face  présente  différens  aspects  ; 
tantôt  uniformément  rouge  dans  toute  son  étendue  ,  elle  n'offre 
d'autres  fois  qu'une  rougeur  dos  deux  pommettes,  ou  simple- 
ment de  celle  du  côté  affecté;  dans  d'autres  cas,  elle  est  d'une 
pâleur  remarquable,  ou  d'une  couleur  livide,  ce  qui  tient  à 
une  extrême  difficulté  de  respirer.  Le  sang  qu'on  tire  au  ma- 
lade ,  par  le  moyen  de  la  saignée  ,  est  ordinairement  recouvert 
d'une  couenne  plus  ou  moins  épaisse;  celte  couenne  manque 
quelquefois,  souvent  elle  ne  se  manifeste  qu'à  la  seconde, 
troisième  ou  quatrième  saignée.  L'urine  est  communément 
rouge,  peu  abondante  à  l'invasion  du  mal;  mais  très-sou- 
vent, dans  son  cours,  elle  se  trouble  par  le  repos,  et  dé- 
Fose  ^n  sédimeni  blanc,  léger,  qui  enire  eu  fusion  par 
effet  de  la  chaleur,  comme  tous  les  sédim.  ns  critiques.  Les 
dérangemens  qu'éprouvent  les  fonctions  de  la  vie  de  relation 
se  bornent  à  la  céphalalgie  ,  au  délire,  à  un  état  d'assoupisse- 
ment plus  ou  moins  considérable,  phénomènes  consécutifs  à 
l'état  de  la  respiration,  principalement  Icsée  dans  la  pneu- 
monie. 

Pneumonie  chronique.  Soit  que  l'induration  chronique  du 
poumon  s'établisse  chez  un  individu  imparfaitement  guéri 
d'une  pneumonie,  soit  qu'elle  se  développe  lentement  dans 
une  constitution  faible,  tuberculeuse,  ou  par  suite  d'inhac- 
lions  longues  et  successives  aux  lois  de  l'hygiène,  ou  observe 


tine  pclilc  loiix  sècîie,  ou  avec  expeclorati-Qn  ,  s'il  y  a  eu  ca- 
tarrhe, ou  avec  douleur  profonde  de  la  poitrine;  cette  lonx  re- 
V|eatpnnc.palc.ment  après  le  repas,  le  soir,  on  pondant  la 
nuit,  et  alors  le  pouls  est  legèrer«ent  fébrile;  la  ch.leur  aue- 
nicnte,  ainsi  que  les  douleurs  vagues  de  la  poitrine;  Jes  forces 
diminuent  peu  à  peu;  le  iiialade  respire  avec  dilticul-d,  sur- 
tout quand  il  précipite  sa  marche  ou  monte  un  escalier  •  alors 
e  teint  s  anime,  n  les  pommettes  se  colorent  comme  dans 
exa<:erbat.on  fébrile;  si  l'on  percute  la  poitrine,  ou  bien  si 
ion  y  applique  un  cylindre,  on  obtieni  les  mêmes  résultats 
que  dans  la  pneumonie  aiguë  bien  caractënsée. 

Ces  malheureux  pneumoniques  ont  ordinairement  l'haleine 
courte;  ils  sont  le  plus  souvent  tourmentes  par  une  petite 
loux  qui  s  exaspère  constamment  dans  les  variations  brus- 
ques de  température  du  froid  au  chaud  ,  qu'ils  annoncent  avec 
autant  de  certitude  qu'un  baromètre.  Bientôt  un  état  passif 
accompagne  de  symptômes  consécutifs  très-graves,  sucrede  4 
cette  première  période  de  la  pneumonie  chronique;  le  teint 
çlevient  pale,  jaunâtre,  couleur  de  paille;  la  face  se  bouffît 
les  pieds  sœdematient,  les  forces  tombent;  enfin,  après  six 
semaines,  deux,  trois,  quatre  mois,  plus  ou  moins,  suivant 
Cïv^erses  circonstances  ,  le  malade  s'mti.tre  ,  et  succombe  bien- 
ot  après  S  il  a  prolongé  sa  vie  par  un  régime  scvere  K  ;*)i. 
loime  .  .1  oxpne  tout  à  coup  et  sans  agonie  ;  si  au  contraire  il 
a  commis  des  fautes  de  régime,  il  est  le  plus  souvent  ern^td 
par  une  recrudescence  qui  présente  les  symptômes  aigus 
BÎ.Broussais).  On  devine,  au  reste,  que  la  marche  et  la 
terminaison  de  cette  maladie  peuvent  être  hâtées  ,  retardées 
moQifiees  par  un  grand  nombre  de  circonstances  faciles  à  im^! 
giner,  et  souvent  indépendantes  du  malade 

Pneumome  latente.  On  peut  la  découvrir  à  l'aide  d'une 
méthode  particulière  d'investigation  très  attentive;  elle  pré- 
sente assez  souvent  à  un  faible  degré,  mais  d'une  man^re 
beaucoup  plus  obscure,  la  plupart  des  symptômes  de  la  p  ei' 
morne  chronique,  comme  une  petitetoux  ,  des  douleurs  vogues 
^ans  la  poitrme,  des  stries  légères  de  sang  dans  i.s  cachais''  de 
la  dyspnée  par  intervalles,  après  avoir  pris  del'cxerdce  une 
colora  ion  momentanée  des  pommettes  après  le  repus,  ctc  Ces 
symptomes,etp  usieurs  auties,sont  engéîiéral  si  fc  gace^  qu'i 
0  presque  toujours  nécessaire  d'employer  des  moyen's  pé 
ciaux  pour  constater  leur  existence.  Ainsi ,  on  fait  coud  eHe 
malade  dans  diverses  positions,  afin  de  s'a.surer  si  le  dl^cu- 
b;tus  est  ..gaiement  facile  sur  tous  les  côtés  ,  si  quelques  uni' 

pa|  la  toux  ou   la  douleur;  on  tait  également  tousser  li  mi- 
lade  et  respirer  de  ditféreate,  manières^,  et  dans  certaines  sitû^. 
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lions;  on  s'éclaire  encore  de  la  percussion  thoracique  et  de 
l'auscultatLon  médiate  ,  afiii  d'oblenir  quelques  renseignemens 
propres  à  confirmer  les  soupçons  qu'on  a  sur  l'état  maladif 
de  la  poitrine.  Les  symptômes  généraux  sont  ici  vagues  et 
insignifians,  et  ceux  qu'on  a  signalés  jusqu'à  ce  jour  se  raUa- 
chent  plutôt  à  d'autres  maladies  qu'à  celle  ci  :  tels  sont  Tano- 
rexie,  le  vomissement,  la  constipation,  etc.  Le  pouls  est 
presque  toujours  dans  l'état  naturel  ,  si  ce  n'est  vers  le  soir 
ou  pendant  la  nuit  qu'il  s'élève  un  peu  :  cette  variété  de  pneu- 
monie peut  durer  des  mois  ,  des  années.  En  général,  plus  elle 
est  aigué  ,  plus  elle  est  occulte,  parce  qu'on  a  moins  de  temps 
pour  l'étudier,  et  qu'elle  se  termine  avant  qu'on  ait  pu  dé- 
touvrir  sa  marche  sourde  et  rapide.  Ce  que  nous  avons  dit 
de  la  pleurésie  latente  peut  aussi ,  sous  certains  rapports ,  se 
rapporter  à  la  pneumonie.  Voyez  pleurésie. 

Pneumonie  bilieuse.  La  description  de  la  pleurésie  bilieuse, 
que  nous  avons  donnée  d'après  Stoll ,  peut ,  suivant  lui ,  s'ap- 
pliquer également  à  la  pneumonie  de  même  espèce;  le  lecteur 
pourra  la  consulter  comme  un  supplément  à  celle  que  nous 
allons  consigner  ici.  Que  la  pneumonie  bilieuse  soit  sporadique 
ou  épidémique,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  on  la  reconnaît 
aux  symptômes  suivans  :  lassitude  spontanée;  frisson;  dou- 
leur dans  les  membres;  face  jaunâtre;  pommettes  colorelcs; 
céphalalgie  susorbitaire;  chaleur  acre  et  mordicanle  de  la 
peau;  soif  vive;  tension  douloureuse  à  î'épigastre  et  aux 
liypocondres;  langue  saburrale,  jaune,  noirâtre  ou  sèche; 
parfois  vomissement  bilieux;  diarrhée  bilieuse,  précédée  de 
coliques  ;  haleine  fétide;  douleur  latérale  plus  ou  moins  pro- 
fonde, errante  ou  fixe,  quelquefois  seulement  sentiment  de 
pesanteur  et  d'oppression  dans  la  poitrine;  respiration  courte, 
gênée,  anxieuse;  toux  fréquente  et  doiilourc.use  ;  crachats 
jaunâlres  ,  mêlés  d'une  plus  ou  moins  grande  cjuantité  de  sang  ; 
pouls  large, fréquent,  dur  et  serré  quand  il  y  a  pleuropneumo- 
nie;  urines  rares,  avec  une  teinte  jaune,  et  parfois  sédiment 
briqueté.  A  tous  ces  symptômes  se  joint  quelquefois,  vers  la 
fin  un  état  fuligineux  des  dents  ;  du  délire  ;  de  la  suffocation , 
avec  un  pouls  irrégulier;  une  augmentation  extrême  de  cha- 
leur; des  sueurs  partielles  plus  ou  moins  acides.  Cette  variété 
se  termine  à  peu  près  comme  la  pneumonie  aiguë  simple, 
avec  celte  différence  seulement  que  les  déjections  jaunâtres 
plus  ou  moins  bilieuses  sont  assez  souvent  l'indice  d'une  ter- 
minaison favorable;  le  délire  qui  survient  vers  la  fin  annonce 
presque  toujours  la  gangrène  du  poumon. 

Pneumonie  adfnamique,  ataxique  ou  nerveuse.  Il  ne  s'agit 
point  ici  de  la  pneumonie  dont  la  marche  peut  être  entravée  par 
une  fièvre  adynamique,  mais  de  la  pneumonie  putride  maligne 
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sid  generisj]e  plus  souvent  cpidëmîque,  décrite  parHuxbam, 
Sydenham,  Lieulaud,  Colombier,  Frank,  etc.  Celle-ci  débute  or- 
dinairementpar  des  alternatives  de  chaud  et  de  froid,  ainsi  que 
par  une  grande  difficulté  de  respirer,  accompagnée  d'une  toux 
fréquente,  sèclie  ou  laborieuse  :  il  survient  bientôt  après  une 
douleur  de  côté  plus  ou  moins  vive,  inséparable  d'un  état 
fébrile,  caractérisé  par  un  pouls  fréquent,  petit,  inégal  et 
très-variable;  l'expetloration  fournit  des  crachats  muqueux, 
sanguinolens,  ensuite  sanieux,  noirâtres,  d'une  odeur  fétide; 
la  face  est  triste,  pâle,  morose  et  slupidej  il  y  a  tendance  à. 
l'assoupissement  ou  léger  coma  ;  l'orthopnée  oblige  quelquefois 
les  malades  à  se  tenir  sur  leur  séant,  situation  qui  provoque  des 
lipothymies;  la  langue  est  sèthe,  gercée,  noirâtre;  la  soif  vive  j 
il  y  a  des  vomissemens  bilieux  ou  verdâtres  :  les  malades  se  plai- 
gnent souvent  d'une  céphalalgie  atroce,  précurseur  ordinaire 
des  vertiges  et  d'un  délire  d'abord  obscur ,  ensuite  plus  bruyant  ; 
bientôt  le  désordre  augmente;  il  survient  de  l'anxiété,  des 
soubresauts  dans  les  tendons,  des  hémorragies  de  ntauvais  ca- 
ractère, des  sueurs  froides,  glulineusos,  des  pétéchies  noirâ- 
tres, miliaires,  etc.  Les  urines  sont  tantôt  claires ,  d'autres  fois 
troubles,  sanguinolentes  ou  avec  un  sédiment  noir,  grumelé. 
Le  soir  est  ordinairement  marqué  par  un  paroxysme  très-in- 
tense; il  y  a  quelquefois  une  rémission  marquée,  dans  laquelle 
la  douleur  disparaît  pour  revenir  ensuite  avec  un  caractère 
plus  alarmant.  Le  sang  tiré  aux  malades  est  séreux,  et  ne  se 
coagule  que  difficilement.  Vers  la  fin  de  cette  pneumonie  ,  qui 
est  presque  toujours  funeste,  l'expectoration  se  supprime,  la 
respiration  devient  stertoreuse  ;  l'assoupissement  profond;  le 
pouls  à  peine  sensible,  tremblotant;  l'haleine  fétide;  le  teint 
pâle  et  livide  ;  les  yeux  enfoncés  et  éteints  ,  et  le  malade ,  sui- 
vant Frank,  succombe  au  milieu  des  convulsions  de  l'agonie, 
ou  s'éteint  dans  un  sommeil  apopleclique.  Le  même  auteur  u 
remarqué  qu'une  diarrhée  modérée  apportait  un  grand  soula- 
gement ;  qu'il  en  était  ainsi  des  abcès  extérieurs,  des  exanthèmes 
miliaires ,  des  ulcérations  des  lèvres  et  d'une  sueur  abondante 
et  chaude,  etc. 

VIH.  Terminaisons  de  la  pneumonie.  Elles  sont  au  nombre 
de  quatre  :  1''.  la  résolution,  1°.  la  suppuration,  3o.  l'indu- 
ration ou  hépatisation,  4°'  la  gangrène.  1°.  Résolution.  C'est  la 
plus  heureuse  :  elle  a  lieu  à  une  époque  indéterminée,  gra- 
duellement et  lentement ,  ou  d'une  manière  subite  :  dans 
quelques  cas  rares  ,  on  n'observe  qu'une  diminution  successive 
de  la  maladie  sans  aucune  excrétion  critique  ;  mais  ordinaire- 
ment dans  les  vingt-quatre  heures  qui  précèdent  la  résolution, 
il  y  a  une  exacerbation  manifeste  d3i)s  les  symptômes  ;  le  malade 
éprouve  de  l'anxiété,  de  l'agitation,  un  accroissement  d'op- 
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pression  :  à  ce  trouble  gi^iiëial ,  succède  le  plus  souvent  tine 
expectoration  muqueuse,  abondante,  d'abord  plus  ou  njoins 
ditticile,  mais  qui  s'eifoclue  bientôt  avec  aisance;  dès-lors  la 
toux  diminue;  les  craciials  deviennent  opa([ues,  blancs  ou 
d'un  jaune  verdàlre  ;  des  stries  de  sang  continuent  quelque- 
fois de  s'y  montrer;  il  y  a  en  même  letnps  diminution  de  la 
douleur,  changement  favorable  de  la  respiration  ;  le  pouls  est 
plein  et  développé  ;  des  phénomènes  crili({ues  annoncent  en- 
core la  résolulion  :  tels  sont  des  hémorragies  nasales  ,  utérines, 
un  écoule/uent  hcmorroïdal,  etc.  A  une  époque  plus  avancée  , 
3a  maladie  se  juge  aussi  par  une  sueur  générale  (Frank),  un 
flux,  de  ventre,  qui  subit  des  altérations  analogues  à  celles  des 
crachais;  une  urine  trouble,  qui  dépose  un  sédiment  blanc, 
léger,  homogène,  ou  tout  simplement  un  flux  abondant  de  ce 
liquide  chtir  et  limpide  :  on  observe  aussi  quelquefois  des 
éruptions  critiques  ,  miliaires,  érysipélaleuses ,  qui  se  déve- 
loppent à  mesure  que  la  maladie  diminue.  Dans  la-pneumonie 
bilieuse,  la  résolution  s'annonce,  dans  certains  cas  ,  par  des 
voraissemens  ,  mais  le  plus  souvent  par  la  diarrhée  ;  enfin  cette 
terminaison  s'accompagne  parfois  d'abcès  critiques  aux  paro- 
tides, ou  d'une  métastase  sur  un  autre  organe.  i^.  Suppu- 
ration. Elle  est  beaucoup  moins  fréquente  qu'on  ne  le  croit 
communément;  elle  arrive  également  à  une  épo(jue  indéter- 
minée, presque  toujours  après  le  deuxième  septénaire  (  Qui- 
cuncjue  vero  pulmoms  inflnmmalione  laborant ,  neque  diebus 
jadicatoriis  repnrgantur^  verum  quatuordecùn  dieu  superaninty 
lis  suppurationis  inetus  impendet.  Coac ,  Prœn.^  3c)6).  Elle 
est  annoncée  parla  violence  modérée  des  symptômes,  l'absence 
des  signes  d'une  résolution  bénigne,  la  [>ro!ongalion  de  la 
maladie  avec  un  pouls  mou  et  ondoyant.  L'état  suppura- 
loire  commençant  est  indiqué  par  des  horripilations  légères  , 
vagues  ,  souvent  répétées  el  sans  cause  manifeste  ;  la  douleur 
diminue  ;  la  difficulté  de  respirer  subsiste  avec  rougeur  des 
joues  et  des  lèvres,  soif,  paroxysmes  de  fièvre  hectique  ,  sur- 
tout le  soir;  pouls  mou,  faible.  Les  caractères  d'une  suppuration 
formée  ou  vo:ni(|ue,  outre  les  signes  précédens,  sont,  une  toux 
opiniâtre  el  sèche,  qui  augmente  après  le  repas  et  l'exercice  :  les 
malades  se  plaignent  d'horripilalions  vagues  et  d'un  scnliment 
de  pesanteur  dans  le  côté  affecté,  sur  lequel  le  dtcuhitus  de- 
vient moins  gênant  qu'auparavant  ;  la  fièvre,  devenue  nmdérée  , 
continue  au  delà  de  quinze  jours  avec  des  paroxysmes.  Après 
l'introduction  des  alimens  et  des  boissons  dans  l'estomac  ,  el , 
après  l'exercice,  il  y  a  rougeur  des  joues  el  des  lèvres  ,  anorexie, 
soif  vivo,  sueurs  nocturnes,  surtout  au  front  et  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  poitrine  ,  pâleur,  amaigrissement,  faiblesse  ex  ticine, 
enfin  tous  les  symptômes  de  la  fièvre  hectique.  La  coUeclion 
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purulente,  une  fois  forme'e,  peut  se  frayer  différentes  issues  , 
suffoquer  par  son  volume  ou  par  une  éruption  subite  de  pus 
quis'(ipunciie  dans  la  trachée  artère;  se  terminergradueilement 
par  une  sputation  purulente,  qui  amène  le  rétablissement  de  la 
santé  ou  la  consompliou  j  s'épancher  dans  une  des  cavités  de 
la  plèvre,  ou  dans  l'espace  appelé  niëdiaslin  (  Voyez  empyÈme 
et  vomique).  La  matière  de  la  suppuration -semble  ,  pour  ainsi 
dire,  se  déposer,  par  une  sorte  de  métastase,  sur  un  viscère 
ou  sur  une  autre  partie,  comme  le  cerveau  ,  le  (oie  ,  la  rate , 
les  hj'pocondres ,  l'un  des  membres  abdominaux  ;  ce  qu'on 
connaît  à  la  douleur,  à  la  rougeur,  îi  la  chaleur,  au  sentiment 
de  tension  qui  se  développe  dans  la  partie  nouvellement 
affectée,  et  qui  a  été  précédé  d'une  douleur  dans  la  poitrine  j 
de  beaucoup  d'anxiétés  ,  d'un  sentiment  de  pesanteur  et  d'une 
difficulté  de  respirer  modérée  ,  etc.  Les  signes  précurseurs  de 
l'abcès  métastatique,  comme  on  les  appelle,  ont  été  indi- 
qués par  Ilippocrate  dans  son  Traité  des  pronostics  (654); 
Boerhaave  Itur  a  consacré  plusieurs  paragraphes  dans  ses 
Aphorismes  sur  la  pneumonie  (84o,  841  ,  84 i  )•  3^.  Indiira- 
ralion  ou.  hé  palis  a  lion.  Elle  se  développe  ordinairement  du 
troisième  au  septième  jour  ,  de  même  que  la  résolution,  d'une 
manière  graduelle  ou  hubite.  Les  signes  qui  l'annoncent  sont  : 
un  sentiment  de  pesanteur  dans  le  thorax,  un  accroissement  de 
djspnée  ;  la  respiration  devient  plus  fréquente,  tiès-courte  ;  le 
decuhilus  n'a  en  général  lieu  que  sur  le  côté  afiéclé,  et  quel- 
quefois même  le  malade  est  obligé  de  se  tenir  dans  une  posi- 
tion verticale;  la  poitrine  percutée  rend  un  son  plus  mat 
qu'auparavant  :  bientôt  la  respiration  devient  stertoreuse;  lu 
voix  s'altère  profondément;  quelques  mots  fatiguent  le  ma- 
lade et  lui  coupent  la  parole;  le  pouls  faiblit,  devient  petit, 
irrégulier,  intermittent;  la  face,  extrêmement  pâle  ou  livide, 
bonifie  ,  infiltrée  ,  etc.  Quand  l'induration  est  complellc,  et;'' 
même  plus  tôt,  il  survient  presque  toujours  du  délire,  des  sueurs 
froides,  visqueuses,  !e refroidissement  des  extrémités  avec  stu- 
peur profonde,  paralysie  du  bras  du  côté  affecté,  adynamie 
générale,  et  mort  par  suffocation.  Suivant  Boerhaavp,  la 
pneumonie  se  termine  quelquefois  par  une  induration  chro- 
nique qu'il  appelle  squirreuse  ou  calleuse,  état  qui  entraîne 
une  dilficullé  chronique  de  respirer,  une  petite  toux  qui  ne 
finit  qu'avec  la  vie,  et  qui  augmente  après  le  repas  ,  l'exer- 
cice, etc.  (aphor.  843  ).  Celte  assertion  du  médecin  de  Levds 
est-elle  appuyée  par  un  grand  nombre  de  faits?  4".  Gan- 
grène. C'est  une  terminaison  de  la  pneumonie  beaucoup  plus 
rare  qu'on  ne  le  croit  communément  :  on  la  reconnaît  à  la  dimi- 
nution, même  à  la  cessation  subite  de  la  pneumonie  arrivée  à 
un  haut  degré  j  le  pouls  devient  tout  à  coup  uès-1'aibL',  inlcr- 
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miltenl,  irre'gulier;  les  extrémités  se  refroidissent;  la  douleur 
pectorale  disparaît  entièrement;  l'Jialeine  répand  une  odeur 
Iclidej  les  crachats  sont  ichorcux,  fétides,  d'une  couleur  cen- 
drée, noirâtre,  etc. 

Suivaiit  Bocrhaave  et  quelques  autres,  la  pneumonie  peut 
se  terniuicr  par  un  hycirolliorax.  Frank  dit  avoir  vu  des  pneu- 
monies, à  une  certaine  époque,  présenter  une  partie  des  sym- 
ptômes de  la  résolution  inutilement,  à  raison  d'un  état  de 
paralysie  dans  lequel  était  tombé  le  poumon,  état  dont  on 
ne  trouvait  aucune  tiace  ajirès  la  mort, 

IX.  Altérations  de  tissu  propres  à  la  pneumonie.  On  a 
longtemps  débattu  la  question  de  savoir  lequel  des  deux 
poumons  était  le  plus  souvent  affecté  de  phlegmasie  5  mais, 
depuis  Frank,  on  convient  généralement  qu'il  n'y  a  à  ce 
sujet  aucune  distinction  à  faire  entre  les  deux  organes  de  la 
respiration.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  partie  la  plus  commu- 
nément atteinte  de  la  désorganisation  inflammatoire  ,  l'expé- 
rience prouve  qu'on  l'observe  le  plus  souvent  à  la  base.  A  cet 
égard,  la  pneumonie  forme  un  contraste  manifeste  avec  la 
plilhisie  pulmonaire,  dans  laquelle  les  tubercules  occupent 
presque  toujours  le  sommet  du  pournon.  Cette  différence, 
ainsi  que  l'a  déjà  fait  jemar(]uer  M.  Laënnec ,  est  une  des 
meilleures  objections  qu'on  puisse  faire  à  M.  Broussais,  qui  a 
avancé  que  la  phthisie  n'était  qu'une  phlegmasie  du  poumon. 
îl  serait  surprenant  en  effet  que  la  phlegmasie  qui  conduit  à 
la  phthisie  ,  affectât  de  préférence  un  point  éloigné  de  celui 
où  se  développe  la  pneumonie  aigué  et  chronique  ordinaire. 

Il  est  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  faire    connaître   les   nombreuses   variétés  d'engorgement , 
d'épaississement ,  de  pesanteur,  de  couleur,  etc.,  que  présen- 
tent les  poumons  affectés  de  phlegmasie.   L'ouverture  des  ca- 
davres   ne    montre  parfois  qu'un  engorgement  inflammatoire 
provenant  d'une  très-forte  congestion  sanguine  :  c'est  cet  en- 
gorgement,   nommé  par  M.   Bayle  engouement  du  poumon, 
qui ,  suivant  M.  Laënnec,  constitue  le  premier  degré  de  l'hé- 
palisalion  pulmonaire.  Les  malades  qui  y  ont  succombé  ,  pré- 
sentent des  poumons  plus  fermes  et  pluspesans  que  dans  l'état 
naturel  ,  quoiqu'ils  soient  encore  crépitans.  La  couleur  en  est 
livide  ou  violacée  :  si  l'on  fait  une  incision  dans  leur  tissu,  il 
s'enécouleune  sérosité  sanguinolente,  trouble  et  écumeuse.   Il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  le   caractère  anatomique  de 
cet   engorgement  inflammatoire  avec    celui    des    congestions 
purement  cadavériques  de  la  partie  postérieure  du  poumon  , 
qui  dépendent  de  la  situation  des  oiganes  dans   lesquels  les 
fluides,   livrés    à    leur   propre   poids,    occupent    toujours  la 
place  inférieure  :  dans  le  second  degré  de  l'indtiralion  pulmo- 
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naire ,  le  parenchyme  n'est  plus  cre'pilant,  mais  tout  à  fait 
compacte  et  imperméable  à  l'air;  sa  couleur,  moins  livide  que 
dans  le  premier  degré',  est  tantôt  grise  ardoisée,  tantôt  bleuâtre 
ou  rougeâtre;  intérieurement,  il  offre  une  couleur  rouge  plus 
ou  moins  foncée,  et  sur  laquelle  tranchent,  d'une  manière 
très-remarquable  ,  les  taches  formées  par  la  matière  noire  pul- 
monaire ,  les  rameaux  bronchiques ,  les  vaisseaux  sanguins  et 
les  cloisons  celluleuses  minces,  qui  divisent  le  tissu  du  pou- 
mon en  plusieurs  masses  de  grandeur  inégale Si  l'on  coupe 

en  plusieurs  morceaux  un  poumon  ainsi  affecté,  il  ne  suinte 
presque  rien  des  incisions  (  Laënucc  )  ;  la  surface  qui  résulte 
de  l'incision,  n'a  plus  l'aspect  du  parenchyme  ,  mais  elle  est 
grenue ,  c'est-à-dire  formée  de  grains  rouges  ,  inégaux  et  ar- 
rondis,  plus  ou  moins  ressemblans  à  ceux  qui  forment  la  sub- 
stance du  foie.  Cette  disposition  est,  suivant  quelques  auteurs, 
le  caractère  anatomiquc  de  la  transformation  organique  qui 
nous    occupe.  Quand    l'hépaiisation  est  plus    ancienne,    ou 
parvenue  à  son  dernier  degré  ,   outre  les   caractères  que  nous 
venons  de  lui  assigner  ,   le   tissu  pulmonaire  induré  présente 
une  couleur  jaunâtre,  d'autres  fois  grisâtre  :  il  s'infillre  d'un 
pus  visqueux  ,  opaque,  d'une  odeur  fade,  tout  à  fait  différente 
de  celle  des  suppurations  extérieures.  Ce  pus  n'est  autre  que  le 
produit  de  la  suppuration  du  parenchyme  du  poumon.  M.  Laën- 
nec  affirme  même  qu'il  n'a  guère  d'autre  mode  de  suppuration, 
et  il  ajoute  que  rien  n'est  plus  rare  que  ce  qu'on  appelle  abcès 
du  poumon,  qu'on  l'a  mal  à  propos  désigné  sous  le  nom  de 
vomique;  enfin  qu'on  doit  restreindre  cette  dénomination  aux 
collections  purulentes  qui  résultent  delà  foute  des  tubercules. 
Ces  différentes  nuances  dans  l'aspect  des  poumons  hépatisésse 
trouvent  souvent  réunies  dansun  seul  de  ces  organes  ,  qui  a  été 
successivement  envahi  par  la  phlegmasie  :  on  peut  quelquefois 
même  remarquer  le  passage  de  l'une  à  l'autre.  On  a  regardé 
comme  indice  de  la  transition  du  premierau  second  degré  ,  un 
tissu  rouge  qui  laisse  suinter  une  grande  quantité  de  liquide 
spumeux  et  sanguinolent ,  mais  encore  un  peu  crépitant  à  la 
pression,  et  au  milieu  duquel  on  distingue  des  parties   plus 
rouges,  beaucoup  plus  fermes,  non  crépitantes  ,  laissant  suinter 
une  moindie  quantité  de  sérosité  sanguinolente  et  offrant  à  l'in- 
cision des  surfaces  grenues.  Le  passage  du  second  au  dernier 
degré  est  caractérisé  par  des  taches  j;'unâtres,  informes,    non 
circonscrites  ,  et  qui  se  confondent  par  une  dégradation  de  ton 
insensible  avec  la  couleur  rouge  du  tissu  pulmonaire  enflammé 
au  second  degré.  Dans  les  cas  où  il  existe  plusieurs  degrés  d'ir- 
ritation dans  un  poumon  ,  le  plus  ancien  occupe  toujours  la 
partie  inférieure. 

Quelques  médecins ,  prenant  seulement  pour  guide  la  cou- 
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leur  de  la  transformation  organique  àcs  poumons,  ont  admis 
une  liépalisalion  rouge  cl  une  licpiitisalion  grise,  comme  les 
deux  varicies  que  [«eut  offrir  le  parcncliynie  enflummé. 

Conjoiiilenient  avec  le  poumon,  ou  trouve  souvent  la  plè- 
vre plus  ou  moins  eliflanuuëe,  couverte  d'une  exsudalion  gula- 
tino-albuniineuse ,  d'une  fausse  membrane,  ou  transformée  çà 
cl  là  en  une  adhérence  organi(|ue.  Le  pus,  forme  au  centre  du 
poumon,  se  fait  qucicpicfois  jour  d.ins  la  poitrine,  et  de  ik 
peut  pénétrer  au  dcliors  ou  flans  quelque  autre  cavité. 

Un  des  caractères  physiques  de  l'iiiduratiou  des  poumons 
est  l'augitientalion  de  leur  poids,  qui ,  de  sept  à  huit  onces  , 
s'élève  jusqu'à  quatre  livres  et  plus  dans  les  pneumonies  très- 
iiilenses.  Utic  lelie  augmentation  de  pesanteur  en  suppose  une 
dans  la  densité  et  le  volume  de  la  totalité  du  pareuchynic;  ce 
qu'il  est  facile  de  constater  par  un  simple  examen  de  divers 
poumons  hépatisés.  Cet  accroisseinenl  de  volume  est  quelque- 
fois si  considérable,  que  l'organe  enflummé  ne  pouvant,  pour 
ainsi  dire,  plus  être  contenu  dans  la  Civité  pectorale,  exerce 
une  forte  compression  sur  les  côtes,  qui  laissent  leur  empreinte 
sur  sa  surface  extérieure.  Nous  avons  plusieurs  fois  obseivé  les 
traces  de  cette  compression  ,  dont  Frank  fait  une  mention  spé- 
ciale; autorité  qu'on  peut  opposer  avec  avantage  à  ceux  qui 
nient  la  possibilité  d'im  tel  phénomène,  fondé  sur  ce  que  Taug- 
mentatiou  de  volume  du  poumon  n'est  qu'illusoire  ;  ce  qui 
nous  semble  erroné. 

L'hépatisation  pulmonaire  n'est  point,  comme  l'ont^vancé 
r|ueîques  auteurs  ,  et  entre  autres  M.  Bioussais  ,  le  résulial  im- 
lucdïat  de  l'épanchement  du  sang  dans  les  capillaires.  Ce  phé- 
nomène peut  exister  dans  les  premiers  jours  de  l'irritation; 
mais  il  n'est  que  le  prélude  ou  la  cause  occasionellc  de  la  for- 
mation ou  génération  d'une  matière  sui  generis  ,  qui  se  déve- 
loppe dans  les  cellules  du  tissu  cellulaire  interlobulaire  des 
poumons.  Le  mécanisme  de  sa  formation  est  le  même  que 
celui  des  fausses  membranes,  qui,  dans  l'origine,  ne  sont 
autre  chose  qu'une  exsudation  g'^latino-albumineuse,  résultat 
immédiat  d'une  violente  irritation  et  d'une  sorte  d'exhalation 
luorbificjuc.  M.  Bazière,  cité  plus  haut,  a  acquis  la  preuve 
manifeste,  par  une  expérience  directe,  que  la  matière  de  Thé- 
patisalion,  qui  constitue  la  compacité  et  l'induratioLi  des  pou- 
mons ,  n'était  logée  ni  dans  les  vaisseaux  capillaires  ,  ni  dans 
les  dernières  ramifications  bronchiques.  Cette  expérience  con- 
siste à  injecter  un  poumon  hépatisé  par  l'artère  pulmonaire  : 
OH  voit  alors  que  la  matière  de  l'injection  pénètre  facilement 
dans  les  bronches  et  les  veines  pulmonaires  ;  ce  qui  prouve, 
jusqu'à  l'évidence  ,  que  l'induration  ne  tient  pas  à  la  présence 
«i'aucMU  épanchcmcnl  ni  productiou  organique  dans  la  capacili 
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des  vaisseaux  pulmonaires,  soii  sanguins,  soil  capillaires,  ni 
dans  les  conduits  ae'ricns. 

11  n'y  a  que  peu  ou  mèoie  point  de  difft-rence  entre  l'iiepatisa- 
lion  proprement  dite  qui  accompagne  l'inflanimalion  aiguë  des 
poumons,  el  l'induration  chronique  de  ces  mènjes  viscère».  Celle 
lésion  de  tissu,  souvent  mortelle,  paraît  néanmoins  susceptible 
de  guéiison  à  quelque  degré'  qu'elle  soit  arrivée.  I^a  pneumonie, 
parvenue  au  premier  degré ,  guérit  souvenl  par  une  véritable 
iésolution  ;  mais,  au  second  et,  à  plus  forte  raison  ,  au  troisième 
degré,  elle  ne  per.t  disparaître  que  par  une  absorption  lente  et 
graduée  du  pus  qui  est  résulté  de  l'état  inflammatoire.  Comme 
celte  terminaison  s'effectue  difficilement ,  cl  au  milieu  de  beau- 
coup de  dangers  ,  il  arrive  assez  souvent  que  les  malades  suc- 
cond^ent  dans  la  convalescence  ,  surtout  quand  ils  sont  avancés 
en  âge  Leurs  poun\ons  n'oifrent  pas  la  dureté  et  la  compacité 
de  riiépatisalion  complettc,  mais  une  densité  analogue  à  celle 
de  l'engouenient  ou  engorgement  inflammatoire  :  le  tissu  pul- 
monaire crépite  légèrement  et  ne  gagne  pas  le  fond  d'un  vase 
rempli  d'eau;  il  suinte  ,  de  la  suiface  des  incitions ,  du  pus 
liquide,  jaunâtre  ou  d'un  vert  pâle.  Si  la  résolution  est  Ircs- 
avancc'e ,  le  tissu  pulmonaire  est  seulement  plus  humide  que 
dans  l'état  naturel  ,  mais  il  ne  découle  point  de  pus  de  la  sur- 
face des  incisions. 

X.  Traite?nent  de  la  pneumonie.  A.  Pneumonie  aiguë.  On 
ne  saurait  trop  le  répéter  ,  quoicjue  ce  soit  une  chose  sans  cesse 
rebattue  el  presque  triviale;  le  traitement  de  l'inflammation 
aiguë  du  poumon  doit  variersuivant  l'intenailé  de  la  maladie; 
si  l'on  perd  de  vue  ce  principe  régulateur,  on  tombe  dans  la 
confusion  et  le  désordie.  JN'a-t-on  pas  droit  de  s'étonner  ,  par 
exemple,  ({u'un  médecin  telqucFranck  conseiîicsur-Ie-champ 
la  saignée  dans  tous  les  cas  de  péripueumonie  essentielle 
[vera]  1  Combien  Boerhaave  et  son  commentateur  Van  Swiéleu 
se  sont  montrés  plus  sages  en  établissant  en  principe  (jue  la 
péripueumonie,  au  premier  degré  ,  cède  proinjnemcnl  et  iaci- 
îemenl  à  des  moyens  généraux  secondés  de  ceux  de  l'hygiène  ! 
On  ne  peut  nier  ,  en  effet  ,  que  quand  la  maladie  est  légère, 
la  douleur  peu  intense,  la  respiration  peu  gênée  ,  il  suffît, 
pour  favoriser  une  résolution  prompte  et  favorable ,  de  tenir  le 
malade  dans  un  lieu  convenabletnent  échauffé,  d'aduiiuistrer 
quelque  boisson  nuicilagineuse  ,  oxymellée  et  nitrée,  ou  sim- 
plement du  lait  coupé  avec  de  l'eau  ,  et  édulcoréavec  un  sirop 
pectoral ,  qtieîqucs  loochs  ou  jiilcps  ,  de  lui  faire  inspirer  des 
vapeurs  aqueuses  ,  d'appliquer  sur  la  poitrine  des  compresses 
imbibées  d'un  liquide  emollieni  et  résolutif,  de  donner  des 
bains  de  pieds  ou  de  mains irrilans  ,  ou  même  dos  bains  entieis 
secondes  d'une  boisson  légèrement  sudorifique.  Quand  on  s'est 
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assuré  que  la  maladie  dépend  d'une  suppression  de  transpira- 
tion ,  il  est  essentiel  de  tenir  le  ventre  libre,  soit  en  faisant 
donner  des  lavemens,  soit  en  ajoutant  dans  les  boissons  quel- 
que doux  laxatif  ;  il  convient  également  d'user  d'un  régime 
très-léger  ,  quelquefois  même  de  prescrire  la  diète  ,  le  silence  , 
le  repos  du  corps  et  de  l'esprit ,  etc.  C'est  en  favorisant  ainsi 
les  efforts  de  la  nature  dans  les  cas  les  plus  simples  ,  et  en 
même  temps  en  les  surveillant  avec  attention  ,  que  nous  avons 
vu,  avec  Hippocrate,  Stahl  ,  Baglivi  et  tant  de  grands  mé- 
decins ,  partisans  sages  de  l'expectation  ,  des  pneumonies  bé- 
nignes se  terminer  heureusement  par  une  expectoration  salu- 
taire ,  une  urine  sédimenteuse  ,  ou  unesueur  abondante.  Dans 
quelques  circonstances  ,  par  une  condescendance  dont  il  est  fa- 
cile d'apprécier  les  motifs  ,  nous  avons  consenti  à  l'application 
de  quelques  sangsues.  H  y  a  des  médecins  qui ,  à  la  simple  vue 
du  sang  dans  les  crachats,  redoutant  un  grand  danger,  se  hâ- 
tent de  faire  saigner  leurs  malades,  et  réitèrent  la  saignée  jus- 
qu'à ce  que  le  sang  ait  disparu  :  disons- le  hardiment,  dans  les 
cas  que  nous  venons  d'examiner,  celte  crainte  n'est  nullement 
fondée  ,  et  la  saignée  est  pour  le  moins  inutile.  Que  les  méde- 
cins qui  sont  tourmentés  du  besoin  d'agir  lisent  Hippocrate  , 
Stahl,  etc.,  les  Aphorismes  deBoerhaaveel  les  Commentaires  de 
vanSwiéten;si  la  pneumonie  eslbénigne,  elle  annonce  uneréso- 
lution  prochaine,  ditBoerhaave  et  son  commentateur;  il  faut  tran- 
quilliser le  corps  etl'espritdumalade,  luifairerespirerun  airhu- 
mide  et  un  peu  chaud,  tenir  dans  la  vapeur  d'un  bain  d'eau  douce 
ses  poumons  ,  sabouche,  ses  narines,  ses  jambes,  ses  pieds;  lui 
faire  user  de  boissons  et  d'alimens  légers ,  de  médicamens 
aqueux,  nitreux  ,  farineux,  miellés,  etc.;  on  peut  ajouter  à 
ces  moyens  les  émolliens  ,  les  expectorans  légers  ,  les  doux  res- 
taurans  ,  les  vapeurs,  etc.  ;  mais  il  faut  s'abstenir  de  la  saignée, 
des  purgatifs  ,  des  sudorifiques  ,  et  généralement  de  tout  ce  qui 

est  capable  de  troubler  l'expectoration 

A  la  vue  des  crachats  sanguinolens  ,  des  médecins,  disons- 
nous  ,  se  livrent  à  de  fausses  terreurs,  se  hâtent  de  les  sup- 
primer au  moyen  de  la  saignée ,  des  incrassans  ,  des  astrin- 
gens,  etc.  Il  arrive  quelquefois  que  l'importunite  des  assislans 
détermine  à  user  de  pareils  remèdes,  des  praticiens  qui  ne  man- 
quent pas  de  savoir C'est  une  faiblesse  condamnable;  il 

est  du  devoir  d'un  honnête  Iwmme  de  se  refuser  courageu- 
sement, dans  ces  circonstances,  à  ce  qu'on  veut  exiger  de  lui; 
on  ne  doit  jamais  rechercher  les  applaudissemens  des  gens  du 
monde  par  quelque  condescendance  qui  puisse  aggraver  l'état 
du  malade  ou  compromettre  sa  santé  ,  etc. 

Tels  furent  également  les  principes  de  Bordeu,  l'un  de  nos  plus 
grands  médecins  modernes  et  l'un  des  partisans  les  plus  éclai- 
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res  de  l'expectation  ;  il  les  a  consif^ncs  dans  son  Traité  du  tissu 
rnuqucux,  qui  renferme  un  giand  nombre  de  préceptes  utiles  sur 
le  traitement  de  la  pneumonie.  Un  hasard  heureux,  dit-il 
(page  218  et  suivantes) ,  modéra  en  moi  le  brûlant  désir  d'ins- 
trumenter; j'étais  fort  jeune  encore,  et  le  quatrième  médecin 
d'un  malade  attaqué  de  fluxion  de  poitrine  ,  je  n'avais  point 
d'avis  à  donner  :  un  des  trois  consuJtans  proposa  une  troisième 
saignée  ,  le  second  proposa  l'émétique  combiné  avec  un  purga- 
tif; le  débat  ne  fut  pas  petit ,  et  personne  ne  voulut  céder  ; 
j'aurais  juré  qu'ils  avaient  tous  raison.  Cette  discussion  ,  par 
un  concours  de  circonstances  qu'il  est  inutile  de  rapporter, 
dura  jusque  passé  le  septième  jour  de  la  maladie  ,  et,  malgré 
les  menaces  denoslrois  maîtres,  le  malade  réduit  à  la  boisson, 
à  la  diète,  guérit  très-bien  :  je  suivis  celte  guérison  ,  car  j'étais 
resté  seul;  je  la  trouvai  tracée  par  l'école  de  Ces,  et  je  m'é- 
criai :  c'était  donc  la  route  qu'il  fallait  prendre!  Bordeu  parle 
dans  le  même  endroit  de  la  manière  opposée  dont  deux  méde- 
cins d'un  hôpital  de  Montpellier  traitaient  la  pneumonie  ;  rien 
de  plus  propre  à  faire  ressortir  les  avantages  d'une  sage  expec- 
tation  que  le  résultat  de  leur  pratique,  Sérane  père  et  fils  ,  dit 
notre  praticien  philosophe,  étaient  médecins  de  l'hôpital  de 
Montpellier.  Le  fils  était  un  théoricien  léger  qui  savait  par 
cœur  et  redisait  continuellement  tous  lesdocumens  de  l'itiflam- 
malion ,  comme  les  enfans  qui  vont  sans  cesse  répétant  :  la  ci- 
gale et  la  fourmi ,  etc.  Le  père  était  un  bonhonime  qui  avait 
été  instruit  par  de  grands  maîtres;  il  avait  appris  à  traiter  les 
fluxions  de  poitrine  avec  l'émétiquc  ;  il  le  donnait  pour  le  moins 
tous  les  deux  jours  avec  ou  sans  addition  de  deux  onces  de 
manne;  le  fils  se  proposa  de  convertir  le  père,  de  lui  faire 
craindre  la  phlogose  et  V crélhisme  ;  le  cher  père  tomba  dans 
une  espèce  d'indécision  singulière;  il  ne  savait  oîi  donner  de 
la  tète;  il  tenait  pourtant  ferme  contre  la  saignée;  mais  lors- 
qu'il était  auprès  d'un  malade  il  murmurait  et  s'en  allait  sans 
rien  prescrire  ,  criant  à  son  fils  avec  vivacité  :  mon  fils  ,  m^ahcs 
gastat  ;  mon  fils  ,  7)ous  m'avez  gale'.  Jamais  cette  scène  singulière 

ne  sortira   de  ma  mémoire Je  lui  ai  bien  de  l'obligation 

ajoute  Bordeu,  et  les  malades  lui  en  avaient  aussi  beaucoup;  ils 
guérissaient  sans  être  presquesaignés,  parce  que  le  vieux  Sérano 
n'aimait  pas  la  saignée,  et  sans  prendre  l'cmétique  ,  parce  que 
le  jeune  Sérane  avait  prouvé  à  son  père  que  l'émétique  aug- 
mente l'inflammation  ;  les  malades  guérissaù  -Jt,  j'en  faisais, 
mon  profit;  j'en  concluais  que  les  saignées  que  Sérane  le  fils 
multiplait,  lorsqu'il  était  seul,  étaient  tout  au  moins  aussi  inu- 
tiles que  l'émétique  réitéré  auquel  Sérane  le  père  était  tropat- 
ttché.  Quelle  excellente  leçon  pour  le  praticien  que  celte  dou- 
ble anecdote,  si  précieuse  pour  l'histoire  de  la  pneumonie! 


4^o  PNE 

S'il  est  des  cas  où  la  nature  ,  se  suffisant  pour  ainsi  dire  a 
velle-inême  ,  n"a  besoin  que  de  tics  légers  secours  ,  il  en  est 
beaucoup  d'raitres  aussi  où  les  moyens  de  la  médecine  sage- 
menl  administrés  lui  sont  nécessaires  pour  donner  une  autre 
direction  à  ses  efforts  tumuitueux  ,  et  prévenir  une  terminai- 
son fâcheuse.  La  dernière  partie  decelte  proposition  s'applique 
très-bien  à  l'inflammation  intense  du  poumon  caractérisée  par 
une  grande  difficulté  de  respirer  ,  u^e  douleur  latérale  ircs- 
aiguë,  une  couleur  rouge  de  la  (ace,  une  fièvre  intense,  etc. 
Les  moyens  curatifs  usités  h  diverses  époques,  et  ceux  qu'on 
emploie  encore  aujourd'hui  pour  obtenir  la  résolution  de  la 
phlegmasie  sont  très-norahreux  ,  et  doivent  être  ici  l'objet 
d'un  examen  attentif  et  d'une  discussion  impartiale  et  me- 
surée. 

La  saignée  est  un  des  plus  puissans  moyens  deguérison  dans 
]a  pneumonie  aiguë  essentielle;  mais  c'est  en  même  temps  uu 
de  ceux  dont  on  a  le  plus  abusé.  Depuis  Galien,  qui  conseillait 
de  saigner  jusqu'à  la  syncope,  juscju'à  nos  jours,  quel  icle 
K'a-t-on  pas  fait  jouer  à  la  divine  lancette  dans  les  maladies 
vulgairement  appelées  iluxions  de  poitrine  !  Combien  de  sai- 
gnées ir.ulilemet't  pratiquées!  combien  de  maladies  chroniques 
de  la  poitrine  en  ont  été  le  résultat  inévitable  !  Que  de  mai  ne 
iont  pas  encore  certains  praticiens  qui  saignent  sans  pitié  leuis 
malades  ,  tant  que  le  pouls  est  dur  ,  et  jusqu'il  ce  qu'il  n'y  ait 
plus  ni  douleur  ni  difficulté  de  respirer,  ou  que  la  fameuse 
couenne  sanguine  n'existe  plus,  comme  si  ces  indices  étaient 
infaillibles,  et  qu'il  fût  donné  au  médecin  d'abréger  ainsi  à 
son  gré  le  cours  des  maladies  ,  etc.  ,  etc.  ! 

La  saignée  la  plus  convenable  dans  la  pneumonie  est  celle 
qu'on  pratique  au  bras  par  une  large  ouverture;  on  con- 
çoit facilement  qu'il  faut  saigner  abondamment  et  largement 
pour  dégorger  promptement  un  viscère  parencliymateux  vers 
Jequel  le  sang  atflue  de  tous  côtés  ,  et  qu'ici  les  petites  sai- 
gnées par  les  sangsues ,  propres  h  dégorger  le  système 
capillaire,  ne  conviennent  plus.  C'est  d'après  cette  manière  de 
voir,  sans  doute  ,  qu'Arétée  avait'depuis  longtemps  conseillé 
de  saigner  à  la  fois  des  deux  bras  ;  ce  en  quoi  il  a  été  imité  par 
Huxham.  M.  Ilusson  ,  professeur  de  cluiique  àTHôtei-Dieu  de 
Paris  ,  cette  année  même  ,  a  suivi  avec  avantage  cette  mctiiode 
dans  des  pneumonies  très-intenses.  Les  saignées  du  pied  préconi- 
sées par  quelques  auteurs  nous  paraissent  dans  presque  tous  les 
cas  moins  efficaces  que  celles  du  bras.  Quoique  le  temps  le  plus 
opportun  pour  tirer  du  sang  aux  pneumoniques  soit  limité  au 
premier  septénaire  ,  cependant  il  ne  faut  pas  hésiter  à  saigner 
dans  le  deuxième  et  même  dans  le  troisième,  si  l'indication  est 
positive;  Hippocraïc  a  saigné  le  neuvième  jour  j  Frank  le  ou- 
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zièmc:Cullcn  n'hc'sitait  pas  h  l'aire  tirei'  du  sangapics  le  quin- 
zième, quand  le  cas  paraissait  l'exiger.  Le  nombre  (Je  fois  qu'on 
doit  reiléri  r  1.»  saignée  ,  el  la  quaiililé  de  sang  qu'il  laut   tirer 
ne  peuvent  pas  èue  déterminés  ici  ,  même  par  appi  oximation  ; 
niais  il  est  permis  de  douter  qu'il  soil  ulile  de  ^;li^ner  J!(S([u'à 
la  syncope  ,  et  de  réitérer  \.\  phlebotomie  d'une  manière  indé- 
finie, comme  le  font  quelques  piaticiens  idolâties  de  cette  opé- 
ration, et  qui  semblent  s'èlic  consacrés  au  culte  de  la  lancette. 
Le  sage  Arétée  a  depuis  loi)gtenq)S  tait  sentir  le  danger  des  sai- 
gnées trop  copieuses  introduite'  dans  la  médecine  par  Galien  ; 
en  conseillant  de  •^aigner  des    deux  bras  à  la  l'ois,  il  prescrii; 
d'arrêter  le  sang  aussitôt  qu'on  s'aperçoit  par    la  iaciiite  plus 
grande  avec  laquelle  le  malade  respire,  que  le  poumon  est  dé- 
gorgé ,  sauf  ensuite  à  réitérer  l'opération  si  l'augmentation  d.es 
symptômes  le  demande  :  or,  celte  augmentation  est  celle  de  la 
d^/spnée  ,  de  la  dou  leur  ,  de  la  chaleur  ,  etc.  Nous  avons  adopté 
la  méthode  du  célèbre  médecin  de  Cappadoce ,  dont  les  ouvrages 
sont  pour  nous  depuis  longtemps  une  sorte  de  bréviaire,  et  sans 
prétendre  conveitir  certains  médecins  à  notre  opinion  ,  nous  de- 
vons dire  avec  franchiseque ,  dans  beaucoup  de  cas ,  une  ou  deux 
saignées  nous  ont  suffi  pour  favoriser,  d'un  autre  côte,  la  réso- 
Juiion  de  graves  pneuntonies  :  tandis  que,  :i  notre  connais- 
sance, un  plus  grand  nombre  n'ont  pas  empêché  l'hépatisatiou 
de  se  développer.  La  phlébotomie  souvent  réitérée  peut  favo- 
riser la  suppuration  ,  et   occasioner  des  convalescences  très- 
longues.   Depuis  trois  ans  ,  l'un  de  nous  a  lra;lé  un  nième  in- 
dividu de  trois  pneumonies  fort  graves,  qui  se  swnt  terminées 
par  résolution  au   commencement  du  deuxième  septénaire   et 
au  moyen  d'une  seulesaignéepialiquée,dans  les  premiers  jouis 
de  la  maladie.  M.  Pinel  observait  à  Lw'ois  deux  malades  at- 
teints de  pneumonie  légère  ;  ils  étaient  de  la  même  constitu- 
tion ,  avaient  les  mêmes  occupations;   l'identité  des  deux  af- 
fections e'tait  complette  :  l'un  qui  était  médecin  se  fit  saigner  six 
fois  ,  l'autre  fut  simplement  soumis  à  une  diète  sévère,  à  l'u- 
sage de  quelque  boissonmucilagineuse;  la  guérisou  tut  parfaite 
chez  celui-ci  le  huitième  jour,  tandis  ({ue  le  premier,  affaibli  par 
des  saignées  multipliées,  eut  une  convalescence  déplus  de  six 
semaines.  Parmi  tâs  praticiens  ,  les  uns  se  fondent ,  pour  réitérer 
la  saignée  ,  sur  l'aspect  couenneux  du  sang  ,  d'autres  dérèglent 
sur  la  dureté  du  pouls  ;  ces  deux  signes  indicatifs  sont  presque 
toujours  infidèles  ,  et  la  couenne  eu  particulier  ne  se  montre 
souvent  qu'il  la  seconde  ou  troisième  saignée,  comme  l'ont  ol- 
servé  de  fïaiiu  ei  Frank,  c'est  à-dire  qu'elle  invite  i\  réitérer 
cette  opéra!  ion  à  une  époque  où,  eu  général ,  elle  n'est  plusné- 
cessaiie.  Disons  ,  en  nous   résumant,    que    le   nombre   des  sai- 
gnées, comme  la  quantité  du  sang  extrait   par  leur  moyen. 
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doit  être  proportionné  à  l'intensité  du  mal,  à  l'âge,  aux 
forces  du  malade  ;  on  aura  aussi  égard  à  la  variété  de  pneu- 
monie, à  l'état  antérieur,  à  la  constitution  médicale  régnante, 
aux  maladies  concomitantes,  aux  complications,  etc.  Cep'  ndant 
il  est  des  cas  où  des  symptômes  gastriques,  des  vomisscmcns  et 
plusieurs  autres  phénomènes  sympathiques  ne  doivent  pas  être 
considérés  comme  un  obstacle  à  la  saignée ,  ce  qu'il  importe 
de  bien  discerner  dans  l'exercice  de  l'art. 

Dans  les  cas  d'épuisement  antérieur  ,  d'extrême  faiblesse 
inhérente  à  l'âge,  ou  d'impossibilité  de  pratiquer  la  pliU:bo- 
tomic  ,  on  aura  recours  aux  sangsues  et  aux  ventouses  scari- 
fiées sur  la  poitrine  ;  on  peut  également  mettre  en  usage  i'ua 
ou  l'autre  de  ces  moyens  ,  soit  comme  un  supplément  à  la  sai- 
gnée du  bras  ,  soit  comme  médication  mieux  appropriée  aux 
complications  de  la  pleurésie  avec  l'inflammation  du  paren- 
chyme pulmonaire. 

Topiques.  Tandis  qu'on  dégorge  le  poumon  à  l'aide  de  la 
saignée,  et  qu'on  diminue  la  quantité  du  sang,  dont   l'abord 
aux  parties  enflammées  est  si  douloureux,  on  modère  la  dou- 
leur et  l'irritation  par  des  applications  émollientes  sur  le  tho- 
rax, comme  des  cataplasmes  ,  des  fomentations  d'eau  tiède  , 
des  onctions  huileuses ,  etc.;  on  dirige  encore  du  côté  de  la 
bouche  ou  du  nez  ,  avec  les  précautions  convenables  et  de  la 
manière  la  plus  commode  pour  le  malade ,  des  vapeurs  aqueu- 
ses qu'on  tâche  de  faire  parvenir  dans  les  voies  respiratoires. 
On  soulage  aussi  quelquefois  les  malades  en  leur  faisant  plon- 
ger  plusieurs   fois  par  jour   les  mains  et  les  avant-bras  dans 
l'eau  chaude  ;  il  est  des  Cas  où  un  bain  entier  donné  avec  pré- 
caution produit  également  de  bons  effets.  La  plupart  de  ces 
moyens  souvent  renoii^'elés  peuvent  amener  une  détente  fa- 
vorable, par  la  correspondance  sympathique  qui  existe  entre 
les  poumons  et  la  surface  externe  de  la  peau.  On  peut  dans 
la  suite  remplacer  les  topiques  émolliens  par  d'autres,  qui  ir- 
ritent doucement  les  tégumens  du  thorax,  et  fout  ainsi  une  lé- 
gère diversion;  on  obtient  cet  effet  d'un  linimeniammoniacal, 
d'un  cataplasme  sinapisé,  d'une  simple  fricliou  avec  l'eau- de- 
vie  camphrée  ,  le  baume  opodeldoch  ,  etc.  Aiétée  et  Celse  re- 
commandaient beaucoup  un  topique  irritant  composé  avec  du 
sel  broyé  incorporé  dans  du  cérat;  on   a  longtemps  employé  , 
et  l'on  emploie  encore  des  cataplasmes  de  verveine  avec  addi- 
tion d'une  certaine  quantité  de  vinaigre;  toute  espèce  déplante 
aromatique  peut  sans  doute  remplacer  la  verveine,  qui  emprunte 
d'ailleurs  une  grande  partie  de  son  action  au  vinaigre  ;  les  vé- 
sicatoires  volans ,  les  sinapismcs,  les  ventouses  sèches   ou  sca- 
rifiées conviennent  quelquefois  dans  la   période  aigué  de  la 
pneumonie;  on  peut  y  avoir  recours,  i°.  immédialeuicat  après 
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la  saignoc  pour  déplacer  une  irritation  opiniâtre  qui  fait  crain- 
dre la  suppuration;  2'>.  à  une  cpoque  plus  avancée,  nour  faci- 
Jner  1  expectoration,  ou  la  rétablir  quand  elle  vient  à  se  sup^ 
primer  ;  3°.  pour  relever  les  forces  ou  pour  combattre  une  com- 
plication adynamique  ;  4'.  enfin  an  début  même  de  la  maladie 
quand  on  a  acquis  la  certitude  qu'elle  est  i]ue  au  déplacement 
de  quelque  phlegmasie  cutanée  ,  ou  bien  à  k  rétrocession  de 
Ja  goutte  ,  du  rhumatisme,  etc.  Hors  les  cas  où  il  existe  un 
lieu  d  élection,  nous  conseillons  d'appliquer  les  vésicatoires  à 
Ja  partie  mierne  des  bras  ,  les  ventouses  sur  le  thorax  et  les  si- 
iiapismes  dans  quelque  partie  plus  éloignée.  Ces  divers  exci- 
tans  dérivatifs  peuvent  élremis  en  usage  simultanément  dans 
un  pressant  danger  et  dans  les  cas  ordinaires  les  uns  après  ks 
autres.  ^ 

Médicamens internes.  Les  boissons  chaudes  mucilagineuses 
amilacees,  ratraichissantes  sont  d'un  usage  général  dans  la 
pneumonie;  on  peut  les  édulcorer  avec  des  sirops  appro- 
pries, y  laire  dissoudre  une  petite  quantité  de  nitrate  de  pe- 
lasse, qui  a  la  propriété  de  modérer  l'excès  de  la  chaleur-  les 
rendre  légèrement  calmâmes,  acides,  stupéfiantes,  suivant 
divers  epiphcnomènes  qui  se  maniiestent  chez  les  pncumoni- 
ques,  et  qu'il  importe  de  modifier  de  telle  ou  telle  manière  sui- 
vant la  lésion  qu'en  éprouvent  les  propriétés  vitales  :  les  loochs, 
Jes  potions  huileuses  ,  celles  qu'on  nomme  simplement  pecto- 
rales, conviennent  dans  les  mêu.es  cas,  et  agissent  de  la  mènVe  ma- 
nière que  les  boissons;  on  doit  rarement  employer  hshuiles  les 
emulsions,  qui  peuvent  se  rancir,  s'aigrir  ,  et  qui  n'ont  aucune 
propriété  particahère,  ni  aucun  avantage  sur  les  simples  mu- 
cilages ;  d'un  autre  côté  ,  comme  on  ne  peut  administrer  con- 
venablement échauffées  les  compositions  où  elles  dominent 
il  convient  deleur  préférer  une  petite  quantité  de  tisane  tiède' 
edulcoree  avec  uu  sirop  mucilagineux  comme  celui  de  gomme, 
de  capiilaue,  de  guimauve,  et  auquel  on  peut  ajouter  quell 
que  auxiliaire  caimant,  narcotique,  tels  que  la  gomme  adra- 
gante,  la  fleur  d'orange,  etc.  L'opium,  la  juscimame  et  au- 
tres narcotiques  ne  doivent  être  employés  qu'avec  beaucoup 
de  précaution  dans  la  période  aigué  de  la  pneumonie  essen- 
tielle, et  seulement  pour  combattre  l'insomnie,  la  toux  con- 
vulsive  et  une  douleur  trop  vive.  L'un  de  nous  a  retiré  queU 
que  avantage  de  l'extrait  de  jusquiame  dans  un  cas  de  pneu, 
monie  aigue  accompagnée  d'une  toux  fréquente  et  pénible  • 
nous  croyons  qu'on  doit  le  préférer  à  l'opium  ,  attendu  qu'il 
n  a  aucune  action  sur  la  circulation.  Le  musc  à  petite  dose  a 
cte  conseillé  et  employé  avec  succès  pour  combattre  le  délire 
symptôme  des  plus  fâcheux  dans  l'inflammation  du  poumon  ; 
on  trouve  dans  la  Bibliothèque  médicale  ,  tome  lxix  cahicc 
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de  janvier  1818  ,  page  19,  trois  observalions  publiées  par  le 
docteur  Jacquet ,  qui  constatent  les  bons  effets  de  ce  médica- 
rnent  dans  certaines  pneumonies  avec  délire. 

En  i^SB,  un  médecin  anglais  (ïennent)  qui  avait  résidé  en 
Virginie  ,  crut  avoir  trouvé  dans  le  polygala  de  celte  contrée 
une  sorte  de  spécifique  contre  la  pneumonie;  il  l'annonça  avec 
cmphaseà  toute  l'Europe  dans  un  ouvrage  imprimé,  et  fit  en 
ntême  temps  part  de  sa  découverte  à  l'académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  qui  fit  procéder  par  une  commission  à  quel- 
ques essais,  qui  furent  peu  concluans.  Duhamel,  Lernonnier, 
Bouvart,  etc.,  s'occupèrent  dans  la  suite  de  constater  les  bons 
effets  de  ce  médicament.  Le  travail  le  plus  considérable  publié 
à  ce  sujet  est  de  Bouvart  :  il  fait  partie  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences  pour  l'année  1740»  c'est  sur  les  faits  qu'il 
renferme  qu'on  s'est  principalement  appuyé  pour  vanter  les 
succès  du  polygala  dans  les  inflammations  aiguës  de  la  poi- 
trine; mais  comment  a-t-on  pu  sérieusement  invoquer  à  l'ap- 
pui des  propriétés  médicales  décisives  d'un  médicament,  des 
histoires  de  maladies,  dans  lesquelles  on  voit  jusqu'à  trois  sai- 
gnées pratiquées  avant  l'administration  du  remède  à  expéri- 
menter; aussi  les  conséquences  déduites  parBouvaitel  par  ceux 
qui  avaient  embrassé  son  opinion,  n'ayant  point  été  confirmées 
par  l'expérience,  l'enlhousiasme  a  disparu,  et  il  est  seulemeiit 
demeuré  constant  que  le  polygala  de  Virginie  est  un  médica- 
ment excitant,  diurétique,  qui  convient  dans  les  pneumonies 
chroniques  ,  dans  les  Iiydropisies,  etc.,  comme  l'a  très-bien  vu 
Desbois  de  Rochefort,  mais  qui  ne  peut  qu'être  nuisible  dans 
Ja  période  aiguë  des  inflammations. 

Non-seulement  les  éméi'.qucs  qu'on  donne  avec  un  succès 
prestiuc  constant  dans  les  pneumonies  dites  bilieuses  ont  été 
utiles  aux  malades  ,  pris  à  petites  doses,  comme  laxatifs  ,  dans 
le  commencement  de  la  pneumonie;  mais  encore  on  a,  dans 
beaucoup  de  cas,  radicalement  guéri  cette  maladie  d;ins  son 
état  de  simplicité,  à  l'aide  de  ces  mêmes  moyens  administrés 
largement  à  dose  votnitive.  Les  anciens  et  des  médecins  du 
moyen  âge  ont  connu  et  employé  cet  le  médication  dans  les  phleg- 
masies  aiguës  du  poumon.  Rivière,  parmi  les  modernes ,  a 
beaucoup  préconisé  bs  émétiques  dans  ces  maladies.  L'école 
de  Montpellier  a  longtemps  suivi  cet  exemple.  «C'est  pour  n'y 
avoir  pas  regardé  d'assez  près  ,  dit  Bordeu  (  Recherches  sur  le 
tissu  muqueux)  ^  que  plusieurs  modernes  ont  réduit  toutes 
leui's  indications  à  tirer  du  sanj^  aux  pneumoniqucs,  h  les  éva- 
cuer par  des  purgatifs,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  né- 
gligé les  vomitifs;  ces  derniers,  joints  aux  sudorifiques,  et 
surtout  aux  vésicaloires  ,  doivent  tout  au  moins  partager  la 
besogne  :  Ir.  théorie  paraît  être  parfailcmeut  d'accord  avec  la 


pralique  sur  ce  poiîU.  La  plupart  de  ces  remèdes  n'ont  été  ima- 
gines que  dans  l'objet  de  dctruije  le  plus  lui  possible  IVtabiis- 
sement  de  la  maladie  ,  etc.  «  Cela  posé,  i3ordcu  cite  à  l'appui  de 
son  op.nion  la  pralique  de  Sér.uie ,  médecin  de  Alontpellier 
cité  plus  haut,  qui  traitait  avec  pîus  ou  moins  de  succès  toutes' 

lospueumonies,  avec  réméli(j>je,  administré  tous  les  deux  joui  s- 
ailleurs,  il  raconte  commeni  Antoine  Bordeu  ,  son  père,  gué- 
rissait iiabiluellement  un  grand  nombre  de  pneumouics  in- 
tenses par  des  doses  ordinaires  d'émélique,  données  avant  ou 
après  une  première  saignée  :  quelle  fut  ma  surprise,  dit-il 
Jorsque  je  vis  pour  Ja  première  fois  rendre  par  le  vomisse! 
mtMit  beaucoup  de  matière  verte,  glaireuse,  cl  à  la  suite  de 
cela  Je  point  de  côté  et  le  cracliement  de  sang  di^J.araîlre  et 
le  aialade  guérir  comme  d'un  rliunie  ordinaire!  Il  me  serait 
impossible,  ajoulc-t-il ,  de  compter  le  nombre  des  cas  où  j'ai 
vu  réussir  cette  manœuvre^  je  l'ai  tant  répétée;  eUant  d'autiês 
Tout  répétée  avant  moi ,  etc.,  etc.  Comment  agissent  ici  ios  émé- 
liques  >  Faut-il  admetlie  avec  notre  auteur  que'  les  pneumo- 
ïiies  dans  ces  cas  sont  sympiomatiques  d'une  lésion  des  voies 
digestivcs?  Mais  celle  lésion  ne  serait-elle  pas  indiquée  par 
quelques  symptômes,  dont  Bordeu  et  ceux  qui  ont  tant  usé 
de  l'emetique  ne  disent  pas  un  mot?  N'est-il  pas  plus  ration- 
nel de  regarder  l'action  du  médicament  [)erlurbaleur  qui  nous 
occupe,  comme  loul  à  fait  dérivative,  et  d'admettre  que,  dans 
ces  cas,  on  détruit  une  fluxion  en  en  dclerminant  une  a'ulrc? 
IN 'est-ce  pas  de  cette  manière  que  Desault  est  parvenu  à  gué- 
rir les  inflammations  du  cerveau  et  des  méninges  qui  conipli- 
quent  souvent  les  plaies  de  tète  ?  '^ 

Qrumt  aux  heureux  c'ffets  des  éméliques  dans  les  pneumo- 
nies dites  bilieuses,  le  plus  souvent  épidémiques,  il  sullit 
pourenavoir  des  preuves  multipliées  chez  les  anciens,  djn=  lé 
moyen  âge  et  chez  les  modernes,  de  lire  les  Prenotions  de 
Cos,  les  ouvrages  de  Bagliyi,  de  IJaiiiou,  deSloll ,  de  liordeu 
de  Lepecq  de  la  Clôture,  etc.  Baglivi  ( /^r  ;;/e«r.  )  a  rassemblé 
dans  quelques  pages  tout  ce  qu'a  <lit  ikiiîlou  de  plus  marquant 
a  ce  sujet.  L'on  trouve  dans  la  Dissertation  de  Postel,  citée 
pins  haut,  les  recherches  les  plus  savantes ,  relatives  à  fusa-^e 
des  éméliques  et  des  purgatifs  dans  la  pneumjiue  d'hh'cr.  I  e- 
pce([  de  la  Clôture  et  Stoll  offrent  des  modèles  à  suivre  piMu- 
quiconque  veut  traiter  avec  succès  des  épidémies  de  pneumo- 
.  nies  bilieuses. 

Les   purgatifs,  comme  les  éméliques,  ont  été  souvent  cm-  • 
ployés  dans  la  pneumonie,  mais  à  une  épocpie  plus  avancée 
6011  comme  de  siuqdes  catarthiqucs,  soit  à  titre  de  dérivalifs' 
Les  anciens  ,  à  la  tète  desquels  iTlaut  placer  Hippocrate   n'hé" 
sitaicnl  pas  à  purger  dans  le  cours  des  phJcgmasies  de  poi- 
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trinc,  désignées  dans  leurs  ouvrages  sous  le  nom  de  points  rh 
culé  inférieurs.  Quoique  Galien  n'eût  pas  adoplé  celte  mé- 
thode ,  on   y  revint  dans  la  suite.  Baillou ,  Férnel ,  Zacutus 
Lusitanus  ,  Scnnert,    Rivière,   Baglivi ,   Bordeu  ,  purgeaient 
dans  les  fluxions  de  poitrine;  Culien  conseille  d'user  de  pur- 
gatifs doux  immédiatement   après  la  saignée;    beaucoup    de 
praticiens  l'imitèrent  avec  succès.  A  la  vérité,  Boerhaave  et 
Van  Switten  ,  (|ui  ont  longtemps  fait  autorité  en  médecine  ,  nr. 
fout  aucune   mention  des  purgatifs,  ce  dont  on   a  lieu  d'clrc 
surpris,  puisqu'ils  les  recommandent  d'une  manière  spéciale; 
dans  l'angine,  et  que  Van  Swicten  afHrme  que  les  purgalif'-; 
sont  fort  efficaces  dans  le  traitement  de  Vinjlainmation  ,  qaiU 
diminuent  la  quanlilé  des  liquides  qui  engors^ent  les  vaisseaux  ^ 
divisent  le  sang ,  et  attirent  le  torrent  des  liquides  vers  le  ven^ 
tre.  C'est  san^  doute  une  omission  blâmable  ,  mais  il  faut  con- 
venir aussi  que   la  manière  dont  on  a  si  longtemps  abusé  des 
purgatifs  était  bien  propre  à  en  dégoûter.  C'est  un  excès  dans 
un  sens,  dit  Bordeu  ,  de  bannir  les  purgatifs  du  traitement  d« 
la  fluxion  de  poitrine  j  mais  j'ose  aussi  l'avancer,  conlinue-t-il, 
l'habitude  ou  la  fureur  de  purger  et  de  repurger,  qui  a  prévalu 
parmi  nous,  est  un  autre  excès.  Si  j'avais  à  me  décider  pour  l'un 
des  deux,  j'aimerais  mieux  donner  la  préférence  aux  ennemis 
de  la  purgaliou  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  conserver   un  juste 
milieu  ;  il  est  certain  que  j'ai  vu  réussir  les  purgatifs  dans  quel- 
ques cas  [Rech.  sur  le  tissu  muqueux).  Malheureusement,  Bor- 
deu ne  précise  pas  les  cas  de  celte  réussite.  Quoi  (ju'ii  en  soit, 
nous  pensons  qu'on  peut,  en  suivant  la  marche  indif(uéc  par 
Cullcn,   donner  de   doux   purgatifs  .après  l'emploi  do  la  sai- 
gnée,  à   la   suite  de    l'adminisli  ation  de   l'émetique,  s'il  est 
question  de  la  pneumonie  bilieuse;  on  a  i-ecours  quelquefois 
à  uns  légère  eau  de  ihubarhe,  à  une  décoction  de  casse  ou  de 
tamarin  émélisée,  etc.  81  y  a  des  médecins  qui  ne  manquent 
jamais  de  purger  leius  malades  dans  la  convalescence  de  la 
pneumonie  :    celte   pratique  est  quelquefois  utile;  il  est  là- 
cheux  seulement   qu'or»   y   défère  souvent   aveuglément,    et 
connue  par  habitude. 

Les  pneumonies  épidémiquos  ,  malignes,  adynamif|ucs  ou 
nerveuses,  comme  les  a  nommées  Frank,  exigent  l'emploi  de 
moyens  spéciaux,  dilférens  de  ceux  qui  conviennent  asix 
pneumonies  essentielles.  Les  saignées,  comme  l'ont  remarqué 
Baillou  ,  Huxham  ,  Lepec(f  de  la  Clôture  et  StoU  ,  sont  meur- 
trières dans  de  pareilles  épidémies  ,  (jui  réclament  au  contraire 
un  prompt  usage  des  toniques,  comme  le  quinquina  ,  le  cam- 
phre, le  musc,  l'opium,  la  serpentaire  de  Viiginie,  le  cas- 
totéum ,  les  sels  ammoniacaux  ,  le  via,  les  vcsicatoircs  rubé- 
fians  ,  les  cordiaux  aromatiques,  tels  que  la  mélisse ,  l'a^igéli- 
que ,  la  canelle,  les  acides  mint-raux  et  végétaux,  etc.  Le  mé- 
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dccin  doit  se  mettre  en  garde  coalic  un  développement  factice 
du  pouls,  qui  est  loin  alors  d'annoncer  uu  excès  de  lorce;  Co- 
lombier dit  s'être  souvent  repenti  d'avoir  saigne  ses  malades 
sur  cette  indication  insidieuse  ;  il  avoue  avec  Irancliisc  qu'ils 
empiraient  sensiblement  après  la  saignée  j  il  relirait  ,  ;iu  con- 
traire, de  grands  avantages  du  campluc,  de  l'oxymel  scilliti- 
<jue,  du  kermès  minerai  ,  du  tartre  stibié,  (.les  vésicatoires  vo- 
lans  ,  du  quinquina,  de  la  serpentaire  de  Virginie,  ainsi  que 
des  potions  toniques  et  cordiales  composées.  Baglivi  avait 
adopté  le  camphre,  qu'il  regardait  comme  une  sorte  de  spé- 
cifique dans  des  cas  analogues  à  ceux  dont  il  s'agit;  il  le  don- 
nait à  la  dose  de  quelques  grains,  jusqu'à  un  ou  deux  gros  en 
vingt-quatre  heures.  Sarcone ,  qui  avait  observé  à  Naplcs,  en 
1733,  une  épidémie  de  péripneumonies  nerveuses,  [)renait 
avec  succès  l'opium  pour  la  baae  <le  la  plupart  des  composi- 
tions médicamenteuses  qu'il  administrait  aux  malades,  et  dans 
lesquelles  il  entrait  d'ailleuis  des  toniques  très-énergiques. 
Plusieurs  médecins,  en  reconnaissant  l'impuissance  de  la  sai- 
gnée, n'en  ont  pas  moins  prétendu  qu'elle  était  utile,  a-.i  début 
de  la  maladie,  pour  calmer  la  violence  des  symptômes;  et 
cofiime  celte  saignée,  au  lieu  de  relever  le  pouls,  le  rendait 
faible  et  petit,  on  en  induisait  de  suite  l'utilité  de  donner  des 
toîiiqucs  :  n'était-il  pas  plus  simple  d'y  recourir  de  suite,  et 
n'était-ce  pas  visiblement  augmenler  l'élut  maladif  et  créer  des 
indications  pour  les  remplir  ?  Telle  était  la  force  du  préj  ngé  eu 
faveur  de  la  saignée,  qu'au  rapport  de  Lepetq  de  la  Clôture, 
un  curé  de  Normandie  guérissait  eu  vain  tous  ses  paroissiens 
atteints  d'une  épidémie  de  pneumonies  dites  i.ialigties  avec 
l^émétique  et  les  toni(jues  :  les  chirurgiens  des  environs  n'eu  con- 
tiimaient  pas  moins  de  saigner  et  de  resaigner  leurs  malades, 
quoiqu'ils  succombassent  au  remède  et  à  la  maladie.  Le  mal- 
heureux curé  fut  alleinl  du  monic  mal  ,  et  mourut  peut-être, 
faute  des  secouis  qu'il  administrait  heureusement  aux  autres. 

Des  praticiens,  comme  Colombier,  par  exemple,  surpris 
du  succès  d'un  traitement  si  peu  en  rapport  avec  le  génie  in- 
liamraatoire,  ont  pensé  que  les  symptômes  thoraciques  n'é- 
taient ici  que  secondaires,  et  que  la  maladie  devait  être  con- 
sidérée comme  une  fièvre  de  mauvais  caractère  ;  c'est  un  point 
des  plus  dillîciles  à  décider,  et  qu'il  importe  d'ailleurs  fort 
peu  d'éclaircir,  puisqu'on  est  fixé  dune  manière  irrévocable 
sur  le  traitement. 

Après  avoir  indiqué  les  principaux  moyens  curalifs  de  la 
pneumonie  aigué,  et  avoir  succinetement  déduit  les  motifs  de 
la  préférence  qu'on  doit  leur  accorder  sur  beaucoup  d'autres 
moins  efficaces,  occupons-nous  quel([ues  inslans  des  circons- 
tances, qui  fout  varier  leui  appUculiou,  et  légitiment  le  choix 
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que  l'on  fail  Je  l'un  ou  tic  l'autre.  Quanfl  on  s'est  assure  que 
la  pneumonie  a  ele  uniquement  produite  par  une  suppression 
de  transpiration,  on  doit  administrer  de  préférence  un  bain 
tiède,  donner  pour  boisson  une  tisane  légèiomenl  sudorifique, 
€t,  si  telane  suffit  pas,  exciter  plus  vivem.ont  la  peau  avec  des 
frictions  irritantes  ,  des  sinapisme» ,  des  vcsicaloires  vo- 
lans,  etc.  La  maladie  dépend  t-elle  de  la  suppression  des  hé- 
morroïdes ou  de  lu  menstruation  ,  les  sangsues  appliquées  a 
la  vulve  ou  à  l'anus  composent  l'indication  principale.  Une 
fluxion  goutteuse  ou  rliumatismale  déplacée,  une  dartre,  un 
exutoire  supprimés,,  ont-ils  produit  l'inflammation  pulmo- 
naire? c'est  le  cas  de  préférer  les  applications  d'épispastiques 
sur  le  lieu  prinn'tivement  affecté.  Y  a-t  il  un  état  gastrique  ou 
adynanu(jue  bien  prononce,  primitif  ou  conséculil?  dans  le 
piemici  cas,  les  cniétiques  et  les  laxatifs  doivent  être  préférés 
aux  évacuations  sanguines  ;  dans  le  second ,  ce  sont  les  toniques 
qu'il  faut  employer.  L'état  des  propriétés  vitales,  la  force  de 
la  constitution,  le  sexe,  l'âge,  etc.,  sont  autant  de  circons- 
tances qui  modifient  les  indications  :  ainsi  le  traitement  doit 
être  moins  actif  clicz  les  femmes,  les  vieillards,  dans  les  cons- 
titutions iaibks,  que  chez  les  honimes,  et  surtout  ceux  d'une 
coiisliliition  robuste  et  pléthorique.  Le  nombre  et  l'espèce  des 
saignées  qu'il  faut  faiie,  et  la  quantité  de  sang  qu'on  doit  tirer, 
sont  déterminés  d'après  les  mêmes  principes.  Le  traitement  de 
la  pneumonie  est  encore  susceptible  de  varier  suivant  l'inten- 
sité plus  ou  moiijs  grande  des  symptômes,  le  désordre  que  cau- 
sent certains  épiphénomènes  plus  ou  moins  alarmans  ,  connue 
le  déliie,  la  douleur  trcs-iiUense,  la  toux  convulsive,  etc. , 
C{u'ou  attaque  par  les  médications  accessoires  indiquées  pîus 
haut. 

Les  indications  diffèrent  encore  suivant  les  terminaisons  de 
ia  maladie.  Tout  annonce  l-il  une  résolution  marquée  par  une 
évacuation  critique,  il  faut  la  favoriser  de  tout  son  pouvoir , 
éloigner  tout  ce  qui  peut  l'entraver,  c'est-à-dire  s'abstenir  en 
général  de  tout  moyen  pharmaceutique,  principalement  des 
purgatifs  et  autres  moyens  trop  actifs,  capables  d'exciter  un 
trouble  dans  l'économie  animale  ,  et  d'entraver  les  efforts  sa- 
lutaires de  la  nature;  il  est  pourtant  quelquefois  utile  de  l'ai- 
der quand  elle  ne  paraît  pas  marcher  directement  vers  le  but 
le  plus  désirable  :  ainsi,  s'il  y  a  une  tendance  manifeste,  mais 
languissante  ,  à  la  sueur,  on  fera  bien  de  la  favoriser  par  des 
boissons  chaudes  ai  omatiques  ,  des  préparations  antimoniées, 
l'ipécacuanha,  qui  excitent  h  la  fois  les  sueurs  et  l'expectora- 
tion. Si  l'on  vient  à  observer  un  effort  critique  indécis  par 
les  urines,  on  peut  quelquefois  le  rendre  décisif  au  tnoyen 
delavemens,  de  fomentations  émollienles  sur  les  lombes ,  ou 
de  frictions  ammoniacales,  scilliiiqucs  sur  la  région  hypo- 
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gastrique,  suivant  que  l'obstacle  à  la  sécre'tion  urinaire paraît 
tenir  à  une  irritation  ou  à  une  faiblesse  locales.  Il  en  est  peut- 
être  ainsi  des  déjections  alvines,  qu'il  est  possible  de  provo- 
quer par  des  lavernens,  des  boissons  laxatives,  quand  des  bor- 
borjgmes,  des  douleurs  abdominales,  eic,  font  pressentir 
une  solution  heureuse  par  les  voies  infe'rieures.  La  terminai- 
son de  la  pneumonie  par  la  suppuration  de  l'organe  pulmo- 
jiaire,  ou  par  quelque  autre  abcès  formé  dans  le  voisinage  du 
lieu  affecté  ,  demandent  qu'on  soutienne  les  forces  du  malade 
par  des  toniques  et  un  régime  approprié,  et  qu'on  mette  en 
usage  tous  les  moyens  propres  à  favoriser  l'évacuation  du  pus 
au  dehors,  soit  en  excitant  quelque  violente  secousse  pour 
rompre  la  poche  de  l'abcès,  soit  en  pratiquant  une  ouverture 
avec  l'instrument  tranchant  (  Koj"ez  emi'yème  et  vomique  ). 
Quant  aux  balsamiques,  aux  cicatrisans  et  autres  excitans,  em- 
ployés dans  la  vue  de  tarir  la  source  de  la  suppuration,  ils 
sont  plutôt  propres  à  exciler  qu'à  calmer  la  phlegmasie  inté- 
rieure et  la  consomption  pulmonaire  de  ces  infortunés,  qui, 
semblables  à  une  torche  funéraire,  se  consument  avec  une  ef- 
frayante rapidité. 

B.  Pneumonie  chronique.  Si  tout  a  été  dit  sur  la  curatioa 
de  la  pneumonie  aiguë  ,  il  n'en  est  point  ainsi  de  la  chronique  : 
c'est  un  sujet  presque  nouveau  à  traiter  ,  et  ,  loin  d'avoir  ici 
à  extraire  et  à  choisir,  nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  réduits 
à  notre  propre  expérience.  Si  on  en  excepte  en  effet  quel- 
ques vues  exposées  dans  l'ouvrage  de  M.  liroussais,  qui  ont 
plutôt  trait  au  catarrhe  pulmonaire  qu'à  la  pneumonie,  et 
quelques  données  éparses  dans  dos  dissertations  inaugurales, 
notre  littérature  médicale  n'offre  guère  que  des  divagations  sur 
les  effets  des  désobstruans,  des  incisifs,  des  fondans,  des  expec- 
torans,  et  il  ne  manque  pas  de  médecins  qui  ajoutent  encore 
foi  à  l'efficacité  de  ces  médications. 

L'inflammation  pulmonaire  ,  parvenue  à  l'état  chronique  , 
ne  présente  plus  cet  excès  d'irritation  (|ui  tient  à  Texaltaiion 
des  propriétés  vitales.  Les  parties  devenues  le  siège  de  la 
congestion  inflammatoire  ont  perdu  une  partie  de  leur  ressort 
en  essayant  d'expulser  le  fluide  sanguin  épanché  hois  de  ses 
propres  vaisseaux  :  en  sorte  qu'ici  l'indication  ne  consiste  plus  à 
diniinuer  l'énergie  vitale  et  la  quantité  du  sang  (|ui  ralimcnle; 
si  (|uelquefois  on  l'a  fait  avec  succès,  c'est  qu'alors  il  y  avait 
très- probablement  une  sorte  de  recrudescence  de  l'état  inflam- 
maloire  :  c'est  pres(iue  le  seul  cas  où  il  convient  d'avoir  re- 
cours à  la  saigiK'e  ;  d'un  auliecôté,  il  ne  faut  pas  non  plus 
employer  les  excitans,  de  peur  de  provo(]u(r  cette  réciudes- 
ceiice ,  ou,  si  l'on  veut,  d'exa-^pérer  le  mal.  Le  praticien  se 
trouve  donc  véritablement  entre  deux  écueils;  s'il  coulinue 
l'usage  des  dcbililaus,  des  mucilaçjineux  ,  il  peut  jeter  sou 
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malade  clans  l'affaiblissement  et  l'hydiopisie  j  sî  au  contraire  il 
l'excile  pour  éviter  celte  fâcheuse  terminaison,  il  s'expose  à  vé- 
veiller  la  toux  ,  la  fièvre  et  les  autres  syaiptômes  de  la  phlo- 
gose  aiguë.  Rien  n'est  plus  commun  ,  dans  l'exercice  de  l'art , 
que  de  rencontrer  de»  malades  dont  Tctat  repousse  également 
ces  deux  sortes  de  médications.  L'un  de  nous  se  trouve  en  ce 
Tnoment  dans  celte  pénible  situation  au  sujet  d'une  pneumonie 
chronique.  Il  n'y  a  d'autre  parli  à  prendre  ,  dans  une  telle  cir- 
constance ,  que  d'adopter,  autant  que  possible,  une  thérapeu- 
tique  intermédiaire  :  on   peut  en  trouver   les   élémeiis  dans 
l'action  indirecte  des  toniques  doux  et  des   excitans  dériva- 
tifs ,  dans  un  régime  restaurant  sans  être  excitant.  Nous  disons 
qu'un  médicament  a  une  action  indirecte  sur  un  organe  lors- 
qu'il en  modifie  les  propriétés  vitales,  bien  qu'il  soii  appliqué 
sur  un  autre  organe  plus  ou  moins  éloigné  :  c'est  ainsi,  par 
exemple ,  que  les  toniques  résineux,  dits  balsamiques,   pro- 
«îuisent  les  meilleurs  effets  dans  les  phlegmasies  chroniques 
des  membranes  muqueuses  des  bionches  ,  de  la  vessie  ,  du 
vagin,  etc. ,  tandis  qu'ils  seraient  évidemment  nuisibles  d;ins 
celles  des  voies  digestives,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  frappées 
d'un  relâchement  et  d'une  asthénie  profonde. 

De  tous  les  moyens  que  l'on  peut  opposer  à  l'inflammation 
chronique  du  poumon,  aucun  ne  nous  a  paru  plus  efficace 
pour  dégorgrr  promplement  l'organe  malade,  (jue  l'inflamma- 
tion et  la  suppuration  profonde  et  artificielle  de  la  peau  et  du 
tissu  cellulaire  qui  avoisine  la  poitrine,  moyen  qui  n'est  pas 
nouveau,  puisqu'il  a  été  employé  avec  succès  par  Rhazès  {Lib. 
de  sectionihns^  caut.  vento).  On  peut  dctcrnijner  une  inflamma- 
tion arlilicielle,  à  l'aide  de  plusieurs  cautères  très-profonds  pro- 
menés sur  le  thorax  ,  ou  de  sélons  larges  et  égalen)ent  profonds, 
soit  enfin  par  le  moyen  du  moxa.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
bon  nombre  de  faits  dont  plusieurs  ont  été  recueillis  avec  soin 
par  l'un  de  nous,  qui  prouvent ,  d'une  manière  incontestable, 
que  plusieurs  pneumonies  chroniques  très-graves  ont  dispara 
par  le  seul  emploi  du  séton.  Quelques-unes  de  ces  observations 
font    partie   de   l'Annuaire  médico-chirurgical   des   hôpitaux 
civils  de  Paris,  en  ce  moment  sous  presse.  H  y  a  des  médecins 
qui  préfèrent  le  cautère  au  séton  ,  et,  parmi  eux,  nous  devons 
citer  le  docteur  Récamier,   si  exercé  dans  l'investigation  des. 
maladies  chroniques.  Leur  opinion  est  en  grande  partie  fondée 
sur  la  lacilité  plus  grande  qu'on  a  de  renouveler  ces  derniers 
çxuioires  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire,  et  sur  ce  que   la 
douleur  qu'ils  causent  est  moins  vive.  Le  premier  de  ces  deux 
înoiifs  de  préférence  nous  paraît  bien  fondé,  attendu  qu'il  est 
ï>res(juc  toujours  utile  de  renouveler  souvent  ces  moyens .  si 
I'q^  veut  en  retirer  des  avaulages   cerUins  dans  les  m^ladica 
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fie  long  cours.  Quant  au  moxa  ,  son  eSiic&clté  est  connue  dans 
toutes  les  affections   chroniques  où  il   est  nécessaire  de  deler- 
minor   une   torlc   dérivation,   et  la  pneumonie  chronique  est 
quelquetois  de  ce  nombre  ;   il  est  fâcheux,  seulement   que   ce 
moyen  soit  si  effrayant  et  si  douloureux  ,  deux  motifs  d'exclu- 
sion   très-puissans   auprès  des    malades.  Que  ce  soit  l'un  ou 
l'autre  de  ces  agens  dérivatifs  que  l'on  choisisse,  il  faut  en  gé- 
ne'ral,  pour   en   retirer  du    succès,  les   appliquer   de  bonne 
heure,  c'est-à-dire   aussitôt  qu'on  a  vu  cesser  les  syn)ptômos 
de  la  phlogose  aigué  ,    ou   qu'où  a  bien   constaté   l'irritalien 
chronique,  latente  ou  larvée:  car  si  on  attend  trop  tard,  l'irri- 
tation et  la  supputation  artificielle  épuisent  Je  malade  trop  af- 
iaibli ,  et  hàicnlsa  mort.  Cespuissans  dérivatifs  paraissent  agir 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  comme  dans  beaucoup  d'autres, 
en  suscitant  un  point  d'irritation  qui  déplace  celle  qui  op- 
prime  le  poumon  ,  et  en  faciliie  par  là  le  dégorgement,  d'où 
suit  la  résolution  de  l'état  inflanmiatoire.  Suivant  quelque» 
médecins,    ces   moyens   entretiennent    une  suppuration    qui 
attire  h  elle  la  substance  qui  constitue  l'hépatisation  du  pou- 
mon. Le  docteur  Bazière  dit  avoir  trouvé  chez  des  pneumo- 
niqucs  pour  lesquels  on  avait  employé  le  séton,  le  tissu  cellu- 
laire ainsi  que  la  plèvre  voisine   de  la  piaie,  infiltrés  de  pus, 
établissant,  suivant  lui,  une  filière  à  travers  laquelle  la  ma- 
tière de  l'hépatisation  semblait  se  rendre  à  l' cjculoire.  Li" acùoa 
superficielle  des  vésicaloires  convient  spécialement  quand  la 
pneumonie  chronique  paraît  due  à  la  suppression  de  quelque 
affection  cutanée.  L'observation  du  manufacturier,  citée  pkis 
haut,  en  démontre  les  bous  effets.  On  peut  et  on  doit  souvent 
faire  précéder  les  cautères,  les  sétons ,  etc. ,  par  des  ventouses 
scarifiées  qu'on  promène  sur  Ja  poitrine.  Il  ne  peut  qu'être  très- 
utile  d'exciter  la  peau  par  des  frictions  toniques,  des  vètemens 
de  laine,  etc.  ;  d'aciiver  la  transpiration,  même  de  favoriser  la 
sueur  par  des  moyens  hygiéniques   et  pharmacculiques  :  les 
bains  rempliraient  en  partie  celte  indication,  s'ils  n'avaient  le 
grave  inconvénient  d'exposer  à  des  recrudescences  par  suite 
d'un  refroidissement  souvent  difficile  h  éviter.  On  a  propose, 
pour  parer  à  cet  inconvénient,  de  plonger  le  malade  dans  un 
bain  de  sable  chaud  :  par  ce  moyen,  qui  n'est  pas  à  dédaigner, 
on  profiterait  des  avantages  que  produit  la  chaleur ,  si  utile  aux 
neumoniques ,  sans  redouter  les  mauvais  effets  du  froid.  Parmi 
es  sudorifiques,  on  doit  choisir  ceux  qui  portent  doucement 
à  la  peau  sans  causer  trop  d'excilation  au  dedans,  comme  les 
infusions  de  sureau,  de  coquelicot  miellées^  les  aromates  même 
légers,  les  bois  sudorifiques  sont  trop  excitans.  Le  kermès  et  les 
autres  préparations  antimoniales,  dont  on  a  si  souvent  abusé, 
pe  doivent  être  administrés  qu'avec  beaucoup  dciéserve,  cl  priu' 
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ci  paiement  lorsqu'il  s'agit  d'exciter  la  vitalité  cîu  poumon,  qni  se 
débarrasse  difficilcfiient  de  i'excrclion  muqueuse  ou  purulente 
résultant  de  son  état  de  maladie  ;  en  même  temps  que  le  mé- 
dicament facilite  i'expecloiation  muqueuse  ,  il  en  tarit  quel- 
quefois la  source.  Nous  nous  rappelons  un  malade  atteint  de 
catarrlie  pulmonaire  chronique  ,  avec  une  sputalion  catarrliale 
cxlrèmertient  considérable  ,  qu'on  aurait  prise  pour  du  pus 
au  premier  abord,  qui  fut  peu  à  peu  délivré  de  celte  expecto- 
ration et  de  la  toux  ([ui  la  précédait  ,  par  l'usage  exclusif  du 
kermès  successivement  porté  jusqu'à  la  dose  de  quarante  grains. 
On  peut  joindre  avec  avantage,  et  dans  des  circonstances  à  peu 
près  semblables,  les  préparations  sulfureuses  a  l'hydro-sulfure 
d'antimoine  ,  soit  en  boissons  ,  soit  en  bains  ou  en  douches ,  et 
notamment  dans  les  cas  de  rétrocession  de  quelque  affec- 
tion cutanée.  M.  Pinel  a  retiré  souvent  beaucoup  d'avantage 
de  l'usage  inicirieur  de  l'eau  de  Barèges  ou  de  Caulerets  coupée 
avec  parties  égales  de  lait;  il  faisait  en  n»ême  temps  adminis- 
trer des  bains  chauds,  dans  les({uels  on  faisait  dissoudre  une 
forte  dose  de  sulfure  de  potasse.  D'après  ce  que  nous  avons 
vu,  il  nous  seniblc  que  les  préparations  sulfureuses  sont  trop 
peu  employées  dans  les  jjhlegmasies  chroniques  de  la  poitrine, 
et  qu'il  conviendrait  de  s'en  occuper  davantage.  M.  Morcl  de 
Viudé  a  lu  ,  il  y  a  quelque  temps  ,  à  l'Institut,  des  observations 
propres  à  confirmer  ce  que  nous  disons  ici  ;  elles  étaient  rela- 
tives à  un  bélier  phtliisique,  guéri  par  l'usage  combiné  du 
soufre  et  du  kermès  minéral.  Les  eaux  thermales  sulfureuses  , 
prises  à  leur  source  dans  la  saison  convenable  ,  achèvent  quel- 
quefois une  guérison  qui  s'est  fait  longtemps  attendre.  La  plu- 
part des  prétendus  expeclorans ,  comme  le  polygala  de  Vir- 
ginie, l'oxymelscillitique,  l'hydro-sulfure  d'antimoine,  l'ipé- 
cacuanha  ,  etc. ,  etc. ,  agissent  dans  une  pneumonie  chronique  , 
inoins  par  une  propriété  spécifique  que  par  l'effet  dérivatif  que 
les  uns  produisent  sur  les  voies  urinaires,  et  les  autres  sur  le 
canal  digestif;  ce  qui  diminue  d'autant  l'irritation  et  l'engor- 
gement des  organes  pulmonaires.  On  devine  facilement ,  au 
reste,  que  l'état  fcbrile,  la  chaleur  et  l'excitation  vive,  qui  en 
sont  inséparables,  repoussent  l'usage  de  ces  médicamens. 

Les  toni(|ues  prfipreinent  dits  sont,  dans  plusieurs  cas 
de  pneumonie  chronique,  d'une  utilité  non  contestée  pour  sou- 
tenir les  forces  et  maintenir  dans  l'organe  malade  une  résis- 
tance vitale  nécessaire  à  la  résolution  de  l'état  inflammatoire: 
de  même,  en  effit ,  que  les  résineux  ont  guéri  souvent  des 
phlegmasies  calarihalcs  anciennes  ;  que  les  eaux  ferrugineuses 
de  \  iehy  ont  concouru  à  dissiper  des  hépatites  chroniques  : 
de  même  aussi  le  lichen  d'Islande,  les  infusions  aromati({ues 
avec  les   sirops  toniques,   les  extraits,  les  sucs  de  végétaux 
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frais,  ont  produit,  à  litre  d'agens  secondaires,  d'Iicureux 
effets  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  lorsqu'il  s'agissait  d'exciter 
la  contratlililé  organique  insensible  du  pareucliymo  engorgé 
et  prive  de  ressort.  Une  antre  indication  qu'on  ne  doit  pas  né- 
gliger, c'est  celle  (jue  lournisseni  les  voies  gastrifjues  ,  languis- 
santes, <pji  dernatident  quehjnelois  d'être  excitées  par  (piclqne 
boisson  aromati({ae  ou  acidulé  :  si  le  besoin  de  les  évacuer  se 
fait  sentir  ,  on  doit  accorder  la  préféience  à  l'infusion  d'ipé- 
cacuanha  à  froid.  11  est  possible,  dans  beaucoup  de  circon- 
stances de  niitiger  avec  succès  l'action  stimulante  des  toniques 
par  des  mucilages,  des  huiles  :  c'est  ainsi  qu'on  peut  in- 
corporer des  extraits ,  des  sirops  fortifians  dans  des  potions 
gomrneuses,  associei  le  quinquina,  le  lichen  à  des  solu- 
tions de  gomme  r.jaîjique  ou  adiagante  et  à  des  sirops  qui  ont 
la  même  base.  Ou  peut  également  animer  les  décoctions  muci- 
lagincuses  avec  des  eaux,  distillées  aromatiques,  l'éther,  etc. 
Nous  avons  souvent  observé  de  bons  effets  de  semblables  asso- 
ciations, et  M.  Broussais,  on  le  croira  à  peine,  après  en  avoir 
fait  l'éloge,  dit  qu'on  parvient  souvent  par  ces  moyens  à  raf- 
fermir le  tissu  relâché  des  poumons,  et  ii  favoris;  r  la  circula- 
tion capillaire  de  ia  circonférence,  et  à  détourner  les  Uuidcs  da 
lieu  affecté. 

Certains  antispasmodiques,  et  notamment  le  musc,  la  jus- 
quiame  qu'on  administre  avec  succès  dans  la  pneumonie  aiguë 
pour  combattre  l'étal  nerveux  ,  doivent  être  employés  ici  avec 
plus  d'assurance  pour  remplir  la  même  indicaîion.  L'incon- 
vénient qu'on  reproche  à  l'opium  d'exciter  la  circulation,  et 
d'exaspérer  par  là  les  symptômes  de  Télat  aigu  ,  est  rarement 
à  redouter  dans  l'état  chronique,  où  l'on  ne  rcm.aque  souvent 
aucun  mouvement  fébrile.  On  réussit  très-bien  à  calmer  la 
toux  en  le  combinant  avec  la  poudi'e  d'ipécacuanha.  Cette  corn- 
position  qui  approche  de  celle  de  la  poudre  de  Dower^  excite 
en  même  temps  une  sueur  salutaire.  I^'aclion  antispasmodique 
ou  narcotiijue  de  ces  medicamens  est  d'uh  grand  secours  pour 
calmer  les  toux  ,  les  dyspnées  ,  les  spasmes  ([ni  tourmentent 
les  malades  ,  surtout  aux  heures  où  ils  auraient  le  plus  giand 
besoin  de  repos  et  de  sommeil  :  en  produisant  du  cnlnie,  ils 
préparent  la  réparation  des  forces  ,  protègent  la  série  des  efforts 
fjuc  la  natuie  fait  pour  la  guerison  ;  efforts  impuissans  quand 
ils  sont,  à  chaque  instanl  ,  troublés,  par  de  vives  souffiances, 
des  quintes  de  toux  spasmodiques  ,  des  suffocations,  etc. 

Qcelques  médecins  allemands  prescrivent  l'usago  de  la  di- 
gitale pourprée  dans  la  vue  de  ralentir  la  circii i.tion  ,  et  de 
rendre  moins  douloureux  l'abord  du  sang  au  poumon.  Nous 
avons  conrm,  à  Paris ,  un  médecin  prussien  qui  préconisait 
beaucoup  ce  médicament  dans  la  pneumoi:ic  chronique  et  la 
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philiisie  palmonaire  :  nous  le  lui  avons  vu,  dans  tous  ces  cas, 
adiuinislier  avec  beaucoup  de  succès,  surtout  lorsque  l'op- 
ptessiou  ,  la  rougeur  et  le  gonflerneut  de  la  face  aniion(,jaieut 
une  iorle  congestion  sanguine  dans  l'organe  pulmonaire  ;  ce  qui 
s'observe  constamment  dans  les  pblegniasies  du  poumon  avec 
hypertrophie  du  cœur.  L'action  palliative  de  la  digitale  dans 
celte  circonstance,  en  modérant  l'alflux  douloureux. ,  surabon- 
dant,  du  sang  vers  le  poumon  engorgé,  peut  ètie  comparée  à 
colle  des  narcotiques  qui  favorisent  la  résolution  de  l't'tat  in- 
flammatoire en  remédiant  aux  accidens  qui  s'opposent  sans 
cesse  an  l'établissement  de  l'ordre  naturel. 

Quoique  le  régime  soit  ici  d'une  bien  moindre  importance 
que  dans  les  plilegmasies  gaslri([ues,  on  ne  doit  point  le  né- 
gliger j  la  difficulté  ou  la  longueur  des  digestions  qui  tiennent 
ou  à  une  débilité  des  organes,  ou  à  la  résistance  des  substances 
alimentaires,  réagissent  toujours  plus  ou  moins  sur  les  organes 
malades,  augmentent  l'état  fébrile,  et  perpétuent  l'irritation. 
Afin  d'éviter  ces  inconvéniens,  il  convient  de  tenir  habituclle- 
mentle  malade  à  une  dicte  légère,  composée  d'alimens. prompts 
et  faciles  à  digérer,  conime  les  viandes  gélatineuses ,  les  poissons 
dont  la  chair  est  blanche  et  tendre,  les  légumes  ,  les  œufs,  le 
lait,  les  fécules  extraites,  les  racines  féculentes,  les  tiuits 
niùrs  ou  confits  ,  etc.  ,  etc.  On  en  restreindra  beaucoup  la 
quantité  lorsqu'il  y  aura  un  état  fébrile  prononcé.  On  ne  devra 
permettre  qu'une  petite  quantité  de  vin  trempé  d'eau  ;  éviter 
par  conséquent  les  liqueurs  alcooliques  ,  le  café,  en  un  mot , 
toutes  les  substances  excitantes  capables  d'augmenter  l'irritation 
par  l'effet  d'une  action  intérieure,  qui  réagit  sur  l'organe 
i:ialade. 

On  ne  devra  pas  apporter  moins  de  soin  à  prémunir  le  ma- 
lade contre  l'influence  des  variations  atmosphéiiques,  qui,  agis- 
sant d'une  manière  si  marquée  sur  les  pneumoniques ,  peuvent 
aggraver  leur  état,  et  produire  des  recrudescences  funestes  ,  ou 
au  moins  des  accès  de  toux,  des  dyspnées  pénibles  :  c'est  par 
celte  raison  qu'ils  se  trouvent  mieux  sous  un  ciel  tempéré  ou 
dans  les  climats  uniformément  et  Hiodérément  chauds  j  mais 
comme  il  est  presque  toujours  impossible  à  ceux  qui  vivent 
éloignés  du  midi  de  s'y  transporter,  on  doit  y  suppléer  par  des 
vclemens  chauds  qui  préservent  du  froid  el  de  rliumidité  :  il 
ionvient  surtout  qu'une  étoffe  de  laine  recouvre  une  grande 
partie  de  la  peau ,  l'excite  par  son  fioUement,  absorbe  l'excé- 
dant  de  la  transpiration,  et  s'oppose  ii  la  rétrocession  du  fluide 
perspiratoire.  C'est  un  moyen  d'éviter  les  effets  dangereux  du 
passage  brusque  d'un  lieu  échauffe,  dans  un  lieu  qui  l'est  beau- 
coup moins,  ou  bien  du  grand  air  pendant  les  saisons  froides. 
L'équilaûon ,  par  un  beau  temps  cl  dans  des  lieux  agicablcs , 
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ANNESïT,  Dissertalio  de  pneuninnid;  in-8'*.  Edimbiirgt,  )8o3. 

r, ACiiSE  (c.  ),  Recherches  sur  la  pienrt.sic  et  la  péripneunionie  latentes,  chro- 
niques (dissertation  inangiirale);  in-8".Paii5,  an  Xi. 

rET.LUT  (  Francois-Araable) ,  Dis.scrtation  sur  la  pti  ipiiennionie,  on  inflamma- 
tion du  poumon-  20  pages  in-4''.  Pa''*»  t8o4. 

HOFFMANN  (  G.  H.),  Dissertation  sur  la  péripneiimonie  typliode;  in-4°.  Stras- 
bourg, 1804. 
VOGT,  Dissertalio  de  pareseos  et  melhodi  parelicce  dignitate,  tentamen 
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aâ  contracUctlones  Lollendas  su/^er  injianmiallonl ,  imprimls  pneumoriice 

h  debiluate  ortœ,  met/ioch  medendi  orlas  ;  in-4".  P^Uetidjergœ  ,  i8o5. 
SOF.TTiGEP. ,  Dissertaùû  de pneumonilide ,  iiijlammatlone  simplicL;  iu-^"* 

Duisbur^i,  i8o5. 
BEiiENiis  (caiolus-Augiislus-Guilielmus),  Dissertatio  de  recto  veiiœsecUonis 

in  piieumonicis  ajfectionibus  usu;   in-S".  Francojarli  ad   f^iadrum^ 

1806. 
Fehi.an  ,  Dissertatio.  'Cogilnta  quœdam  de  peripneumoniœ  curatione ,  ve~ 

ten  et  noi'â;  \n-^'^.  f^ilemùergtv,  180G. 
BLONOY  (p.),  Dissertation  sur  la  péripneijnionie ,  d'après  les  règles  de  l'ana- 

iysei  46  pdges  \n-^".  Paris ,  1810. 

Trois  observations  propres  à  l'anlcnr,  qni  a  d'ailleurs  expoté  avecmélhode 

les  signes  diagnostics  de  la  péripnenmonie. 
Boissoîv-DELAjouRDANiÈRE  (jacques),  Essai  sur  la  péripnenmonie  j  in  pages 

in-40.  Paris  ,  1814. 
DELAMARRF,  ( Loiiis-Michcl-cbarles) ,  Essai  sur  la  péripneumonie j   23  pages 

in-4°.  Paris,  i8i4- 
heinsius  (r.liiistian-cail-Ferdinand),  Dissertatio  inaus^uralis  de  pneumo- 

nui,  imprimisque  stheiiicd;  3i  pages  in-4''.  Lipsiœ ,  18  1 4- 
FouncAULT  (Alexandre},  Considérations  sur  la  pneumonie  fausse  j  27  pages 

in-40.  Paris,  i8i4> 
Point  d'observations. 
BAziERRE  ( Joseph),  Dissertation  sur  l'emploi  du  séton  dans   la  pneumonie 

cliioniquej  3[;  pages  in-4".  Pans,  i8i5. 
VALENTiN  (Louis),  Muuoire  sur  les  fluxions  de  poitrine j    1G4  pages  in-S". 

Nancy,  181  5. 

L'auteur  appuie  d'un  grand  nombre  d'observations  l'efficacité  des  éméti- 

qncs  dans  le  traitement  de  la  péripneumonie. 
BEiiGOUNioux  (g.),  Dissertation  sur  la  pneumonie  ou  fluxion  de  poitrine,  el 

sur  quelques-unes  de  ses  complications;  64  pages  in-^".  Paris  ,  181 5. 
Pu:uERY  (jac<jues-Francois-joseph-Maurice),  Dissertation  sur  la  péripneumo-- 

nie  simple  et  compliquée  ;  in- j"^.  Paris ,   1 8  1  5. 

Dans  cinquante-deux  pages,  pas  une  observation,  pas  une  seule  ouverture 

de  cadavre. 
BRiELMAN  (  D.  J,),  Réflexious  sur  la  péripneumonie  simple,  survenant  quel- 
quefois h  la  suite  des  granfles  opérations 5  24  pages  in-4".  Paris,   iSiS 
EAziLE  (  Kilrae-charles),  Dissertation  sur  lu  péripneumonie  simplej  27  pages 

in-4°.  Paris,  181  5.  (vaidt) 

PIVEUMONIQUE,  s.  f. ,  pneumonica,  de  'Trvsvy.av,  pou- 
mon :  nom  que  l'on  donne  quelquefois  aux  peisonties  attaquées 
d'inflnnimation ,  ou  même  d'auties  maladies  des  poumons  ;  oa 
rapplique  encore  pat  lois  aux  substances  que  l'on  croit  propres 
à  combattre  ces  maladies.  (k.  v.  m.) 

PNEUMONITIE,  s.  f. ,  pneumonltis  :  ayant  la  même  cty- 
mologic  grecque  que  les  mois  précédens ,  signifie  pneumonie. 
Il  est  actuellement  inusité.  (f.  v.m.) 

PNEUMO-PLEURÉSIE,  s.  f. ,  pneumo-plcuresis:  exp.cs- 
.siori  synonyme  de  plniro  pi-ripneunionie,  mais  dans  laquelle 
les  mots  qui  la  contposenl  sont  placés  en  sens  inverse. 

(  F.  V.  M.  ) 

PNEUMORRHAlGIE,  s.  f. ,  pneumorrhagia  ^  de  ^vev(Aav^ 
poumon,  et  de  f e« ,  je  coule  :  expression  que  l'on  traduit  par 
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htnwrra^ie  du  poumon,  quoiqu'elle  îic  signifie  pas  scnipulcu  - 
scment  cela  ;  on  la  fait  alors  synonyme  d'hémoptysie.  Foyez 

HÉMOPTYSIE,   lom.  XX,   p.   2f)5.  (F.T.  M.) 

PNElJMOTHOR.A.X,s.  1".  ;  expression  reçue,  mais  vicieuse, 
pour  exprimer  l'emphysème  du  poumon.  Pncumotiiorax  vient 
de  Ti'gv/x&ii'  ,  poumon,  et  de  ^«pet^ ,  thorax,  poitrine;  ce  qui 
sicçiiifie  poumon  dans  la  poitrine:  le  véritable  mot  est  pneuma- 
tolhorax,  de  'zvevi/.ci,  air,  qui  exprime  air  dans  la  poitrine  y 
c'est-à-dire  dans  le  poumon.  C'est  la  ressemblance  des  deux 
mots  grecs  qui  a  ëlé  cause  de  la  création  de  ce  mot  impropre. 

f  oyez  PNEUMATOTHORAX.  (*■-  ^-  ^•) 

PNEUMOTOMIE,  s.  f.,  dérivé  de  rrvtviAtàV ,  et  de  Tsp'i)  : 
incision  du  poumon.  I^oyez  vovis/iois.  (  MONFArxoîf  ) 

PODAGllE,  s.  f. ,  podngra-y  des  racines  grecques  cref? , 
pied  ,  et  ety^ct,  prise,  caplurc;  nom,  que  l'on  donnait  ancien- 
nement à  la  goutte  qui  aitaque  les  arlicululioiis  des  pieds,  cl 
même,  par  extension  ,  à  toutes  les  espèces  de  goutlc.  Ce  mot  est 
maintenant  inusité  en  médecine,  et  l'usage  l'a  rendu  presque 
burlesque,  /^oj'es  GorTTE.  (m.  c.  ) 

lîORBONius  A  iioKBoiv  (Mauliaeiis),  De  medicorum,  ut  vacant,  opprohrin , 

podagrâ;  in-4'^'.  Bnsilcœ,  1597. 
INDTA  (Fiancisctis),  De  gutld  podagricd,  cJiiragricd  et  arlhriticâ ;  {0-4"- 

f^eronce ,  1G02. 
jPOSTiiius,  Dissei'tntin  de pndagrâ  :  in-.^"-  Bnslieœ ,  \6\3. 
AEERLiN,  Disserlatio  de  podagrd  ;  ia~^°.  Basileœ,  iGi4. 
CAMAMVK7.  (pc-trus),  De  podagrà ,  posiLiones  lheoretic0-practîcœ ;  in-4". 

Monspelii,  1626. 
TORR^tis,  Thèses  de  podagrà  ;  in-4°.  31<^spelu,  1626. 
CNOEFFF-LiDS,  DissetloUo  de  dicto  medicorum  opprobrio ,  podagrà;  111-4°. 

yirgentorali,  1628. 
MAion,  Posiliones  wedicœ  varice  de  podngra;  in-4'.  f^iloniœ,  1629. 
jcoESEL,  Dissertatio  de  podagrà,  ejusque  mdole  et  cura;  m-^" .  Rostocnii, 

i638. 
liîjRiKG  (nonoiius),  Syntagma  medicuvi  de  arthritide  in  génère ^  et  poda- 
grà in  specie  ;  in-i  2.  Breniœ,  i63g. 
Gi,ASER  (  Atnol(liis),  IViumplius  pndagrœ;  in-S".  Hagœ ,  iG^S. 
]\iOEniu.s  (codofVtdtis),  Dissertatio  de  podagrà  ;  m- ^^\  lenœ ,  iG5o.  _ 
BACMF.isïER   ( jciliiinncs } ,  Dissertatio.   Casus  laboranlis  podagrà;   \q-\^. 

Rostnrhii,  iC58. 
coNRiNGius   (Hciniannns),  Dissertatio  de  podagrà;  in-4*'.   Helmstadu^ 

iG.'ïg.  ,   .     .     ,^ 

roLFiNcK  (wernci),  Dissertatio  de  podagrà,  medicorum  opproorto;\ti-^^. 

lenœ,  iGG3. 
—  Dissertatio  de  podagrà:  'm-^o.  lenœ,  1673. 
VMMANN  (puni),  Dissertatio  de  podagrà;  in-4".  •^T*"^?  16G4. 
B«r,i,ocH  ,  Dissertatio  de  podagrà  ;  \n-^\  Lugduni  fialai'Orum ,   iGG.i.  ^  ^ 
sïack.eli:e(:k  ,  Dissertatio  de  podagrà  ;  in-4''.  Lt'gduni  Batai'orum ,  }^'  '^' 
F  ASCII,  Dissertatio  de  morbo  donunorum  et  domino  morborum;  in-4  . 

lena',  iG7o. 
moroensteh.x,  Dissertatio  de  podagrà;    in-4«.    lAigduni   Balmorm»  , 

1670. 
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(BtELàER,  Dissertatio  âe  poJagrd  ;  in-^*.  TM^dunt  Batavorum,  1656. 
ROLLWAOF.N  ,  Dissertatio  lie piulagnt  ;  in-^».  Basilea',  1G80. 
l'ELiMANN  (  Geihardub),  De  ded  poduf^rd;  iii-S".  Bremœ,  iGqS. 
l'Riccius  (Melchior),  Icon  podagrœ  :\y\-ii.  XjLniœ ,  1693. 

—  Cura  f>odag rœ ;  in-12.  Ulmœ,  1696. 

l■'RA^cus  A  FRANKENAu  (ceoi giiis) ,  Disscrtalio  de  morho  Ennu  poëlœ ,  s'ivc 

podagrâ  ex  vino  ;  in-4°-  Heidell/ergn^ ,  i  f^^^. 
SLEvoor  (/ohannes-Hailriamis),  Disserlali»  de podagrd,  ejusque  curaLiona 

niagnelicâ  ;  io-4*' .  lencv,  1718. 
sPERi.iNG  (paiiIns-Godofiwlus),  Dissertatio.  Podagrtv  prceseri>atio ;  ia-A^ , 

p^ileni  '  ergœ,  1718. 
VATF.R  ,  Dissertatio  de  arce  podagrœ  armis  chemicis  expugnabili;  in-4°' 

P^iteniieigœ,  172^ 
FISCHER    johannus-Anchcas),  Dissertatio  depodagrd,  juxta genuinam  op- 

limamque  artis  mel/iodum  curaiidà  ;  iii-.'j''.  fUrfbrdite ,  1726. 
PRE  ssLKR,  Dissertatio  de  podagrd,  <:orporis  humani  consert^atrice ;  in-4'. 

Marbiirgi,  1730. 
SALzviANN  (johannes),  Dissertatio  de  pndagrâ  ;\n~^'*.  ^rgentorati,  1733. 
UETHARDiNCi,  Disscrlatio.  Speameiifàtorum  inedicinœ  in  morl/o  fumoso , 

medicabili  qtddem,  sctlviu.  tolletido;  in-^"-  Hajniœ,  1734. 

—  DissertaliO  exhibcns  scrutinium  causœ  niateriaiis  podagrce,  quœ  ab" 
strusissimo  liabelur;\n-^".  Htijniœ ,  1736. 

mcHTER  (ceorsins-Gotilobj,  Programma  de  maltrie  et  sede  podagrce; 

in-^".  Goeltingœ,  '74 '• 
JU^CKER  (johannt's),    Dissertatio.   An  et  car  podagra,  cegrum  grauiiis 

ejercens,  rariiis  recurrat?\Q-^'^ .  Hulœ ,  i745. 
DE  UAHN,  Hisloria  podagrce  in  cHrdinali  à  Sinzendorf;  in-^"-  ^orim- 

Lerg'v,  1751. 

Héiriiprimee  dans  la  Collection  médico-'pratique  de   Huiler,  t    n, 

n.  2i4- 
BUECHHER  (  Atidieas-Elias) ,  Dissertatio  de  nexu  podagrœ  cum  calcula  re- 

numetvesicœ;  in-ij"-  Hala- ,  1762 

—  Dissertatio  de  verd podagrœ  sede  etjomite  ;  iii-4''.  Halœ,  1761. 
REGius  ,  Piisertnlio  de  podagrd  ;  in-^**.  Regiowontis  ,  i  759. 
iVLL^îiGr.R,  Dissettatio  de  podagrd  ;  \n~^°    f^uidobonœ ,  1765. 
TYCiioRSRT,  Dissertatio  de  verâ,  sii'c  pro.ximd  causa  podagrœ;  111-4".  ^"5"" 

duni  lialai'ornm,  1765. 
DE  ooerrAmp,  Programma.  Quinam  sit  usus  et  abusas  venœsectionis  in 

podagrd  et  ninibis  arlhrilicis  ;  in-4°.  Heidelbergtr  ,  1781. 
TODE  (jolianne  -démens),   Dissertatio.  Spccimen  medicum  de  podagrd 

regulari ;  v}-:\° .  Hajniœ,  1784- 
AB  A7BRi:i)o,  Dissertatio  depodagrd;  10-4".  Lugduni  Balauorum,  178^. 
SCOTT,  Dissertatio  depodagrd;  in-8">.  lùiiniburgi,  1790. 
VAHREN,  Dissertatio  de  poilagrd;  iii-8'.  Edinihuigi,  179I. 
FORSTEB,  Dissertatio  de  ponagrâ;  in-8°.  Ediniburgi,  1795. 
MORGAN  ,  Dissertatio  de  podagrd  ;  iii-S».  Edintburgi,  1  796. 
TULLius,  Dissertatio  de  podagrd;  in— '■°.  Edintburgi^ 'i'^gG, 
JLTKCti,  Dissertatio  de  podagrd;  in-S".  Edintburgi,  1796. 

Voyez  encore  les  diveises  bibliographies  dans  l'ariicle^ou^tf. 

(vaidt) 

PODAGRE,  adj.,  podagriciis  ;  autiefois  synonyme  de  e;out- 
teux ,  se  disait  des  personnes  atlai|uées  de  la  youllo  :  même 
remarque  que  pour  le  mot  préccdeal.  l'oyez  goutteux. 

(M.C.) 

PODOLOGIE ,  s.  f. ,  podoloQia ,  de  twç  ,  pied ,  et  de  Koyoç 
43.  29 
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discours  :  dcscriplîon  du  pied,  de  ses  fonctions,  de  ses  mala- 
dies. Ployez  PIED.  ^  (F.  >.  M.) 

POELETTE,  s.  f. ,  nom  d'un  vase  d'i-lain  qui  sert  à  icce- 
voir  le  sang  des  personnes  que  l'on  saigne,  /^'o/es  palette  , 
tome  XXXIX,  page  109.  ^  (f.v.m.)^ 

POIDS  ET  MESURES.  La  connaissance  du  système  mo'- 
trlque,  utile  dans  tous  les  arts,  ne'cessaire  dans  le  commerce, 
est  indispensable  aux  médecins  et  aux  pharmaciens  ;  les  er- 
reurs auxquelles  ils  seraient  expose's,  s'ils  ignoraient  les  rap- 
ports de  C[uantités  qui  existent  entre  les  nouvelles  et  les  an- 
ciennes mesures,  entre  les  mesures  françaises  et  e'trangères, 
auraient  des  suites  si  funestes ,  qu'ils  ne  sauraient  trop  s'exercer 
à  comparer  les  diffe'rens  systèmes  pour  pouvoir  réduire  les  an- 
ciennes formules  en  poids  nouveaux. 

Autrefois  la  livre  était  composée  de  seize  onces  j 
L'once,  de  huit  gi'osj 

Le  gros  ou  gramme  ,  de  trois  scrupules  ou  soixante-douze 
grains  j 

Le  scrupule  ,  de  vingt-quatre  grains. 

La  pinte  de  Paris  contenait  deux  livres  ou  trente-deux  onces 
d'eau  à  la  température  de  dix  degrés  audessus  de  zéro  du  tlier- 
ïiiOraètre  de  P«.éaumur. 

La  chopine  contenait  seize  onces,  ou  une  livre j 
Le  demi-selier,  huit  onces  j 
Le  poisson  ,  quatre  onces  j 
Le  demi-poisson,  deux  onces. 

Un  verre  était  censé  contenir  un  poiseon  ou  quatre  onœs. 
La  cuillerée  était  évaluée,  en  général,  une   demi-once  : 
on  la  désigne,  dans  quelques  formules,  par  ces  lellves  cochléar  j. 
11  existait  aussi  plusieurs  mesures  arbitraires  dont  on  faisait 
usage  pour  des  matières  peu  importantes,  et  que  l'on  dési- 
gnait par  les  abréviations  suivantes: 

La  brassée  ou  fascicule  se  cîésignait  par  fasc.  j.  :  c'est  c« 
que  le  bras  plié  peut  contenir. 

La  poignée  ou  manipule  est  ce  que  la  main  peut  empoigner,- 
on  la  désignait  par  inan.  j.  ou  m.  j. 

La  pincée  ou  pupille  est  ce  que  peuvent  pincer  les  trois 
premiers  doigts  de  la  main  :  on  la  désignait  par  pugill.  j.  ou 
seulement  par  p.j. 

Les  fruits  et  certaines  choses  où  les  morceaux  sont  laille's, 
se  désignaient  par  N°.  i  ou  N".  3 ,  etc. 

On  entendait,  par  ana  ou  par  aà,  de  chacun  partie  égale, 
qu'où  désigne  encore  par  P.  E. 

Par  Q.  S.  on  entendait  une  quantité  suffisante. 
Par  S.  A.  on  entendait,  selon  l'art,  ou  suivant  les  règle* 
de  l'art,  ce  qu'on  désigne  encore  pai"  ex  arte. 
ïi.  M.  sijjuiiiuit  bain-maris. 


B.  V.  signifiait  hnin  de  vapeur. 
'If  signidait  recipe  ou  prenez. 

oe  sont  là  à  peu  près  loutes  les  ahrcviations  qu'on  employait 
dans  les  formules  magistrales,  et  flans  les  dispensaires  de  phar- 
macie, pour  les  compositions  oûicinales. 

Comme  la  loi  oblige  tous  les  marchands  à  se  conformer 
aux  nouveaux  poids  et  mesures,  il  est  indispensable  aux  phar- 
maciens de  savoir  traduire  les  anciennes  valeurs  en  nouvelles 
et  le  médecin  est  interesse  à  formuler,  d'après  ce  système,  pour 
connaître  exactement  les  doses  cju'il  prescrit.  La  société  de 
médecine  et  le  collège  de  pharmacie,  invités  par  le  ministre 
de  1  Ultérieur  à  iaireuu  travail  qui  facilitât  les  réductions  dont 
nous  venons  de  parler  ,  ces  sociétés  s'en  sont  occupées  avec 
zèle.  La  méthode  (pi'elles  ont  indiquée  est  claire  et  précise. 
M.  IVIorelot  en  a  donné  un  extrait,  parfaitement  bien  rédWé 
dans  l'Annuaire  du  collège  de  pharmacie.  C'est  dans  ce  trav^ail 
que  nous  allons  puiser  les  notions  qui  nous  paraissent  nécessaires 
pour  guider  les  docteurs  en  médecine  et  les  pharmaciens 

Le  système  des  nouvelles  mesures  repose  sur  deux  points 
capitaux,  savoir  :  l'unité  fondamentale  et  le  diviseur. 

L'unité  fondamentale,  ouïe  prototype  est  la  distance  du 
pôle  a  1  equateur,  et  le  nombre  dix  est  le  diviseur  unique. 

L'arc  du  méridien  qui  traverse  la  France  ayant  été  mesure 
avec  toute  l'exactitude  que  peuvent  offrir  les  instrumens  et  les 
méthodes  les  plus  modernes,  il  est  résulté  de  cette  opération 
que  la  distance  qui  se  trouve  entre  le  pôle  et  l'équateur,  une 
lois  connue,  estconsidérée  comme  la  moins  invariable  possible 
()n  a  pu  rapporter  toutes  les  mesures  de  longueur  depuis  la 
plus  grande  jusqu'à  la  plus  petite,  à  la  grandeur  de  la  terre - 
on  lui  rapporte  aussi  les  mesures  de  capacité,  les  poids  et  fus' 
qn  aux  pièces  de  monnaie. 

La  mesure  de  capacité  et  celle  des  poids  dérivent  essen- 
tiellement  de    la  première.  La    mesure    des  surfaces  a   été 
calculée   d'après  la    distance  qui   se  trouve  entre  le  pôle    et 
1  equateur,  comme  nous  venons  de   le  dire.    Le  point   d'où 
Ion    part  e.t  fixé  au    quart  du  méridien    terrestre,    dont  la 
dix  millionième  partie  offre  une  longueur  qui  répond  à  rel]<' 
de  3  pieds  II  lignes  ^.  C'est  à  cette  longueur  que  l'on  a 
donne  le  noni  de  mètre,  unité  fondamentale.  Cette  unité  xim^ 
,"rr^"'iVf""^'  ^'^  ''^  l^^''^  P^'"'  i-^'S'il'iff^'H-  la  forme  cubique,  à 
1  ctiet  d  établir  l'unité  fondamentale  dfs  mesures  de  capacité  • 
on  conç]oit  qu'un  vase  de  forme  cubique,  quelle  ([uc  soit  sa  gran- 
deur, Êsl  nécessairement  égal  dans  toutes  ses  surfaces.  Le  d.- 
cimètrecube,  c'est-à-dire,  la  dixième  partie  du  mètre  cube, 
a  ete  adopte  pour  l'unité  fondamentale  des  mesures  de  capa- 
ble, cl  on  lui  donne  le  noui  dt  Uire.  Pour  établir  en. iiite 


2( 
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l'unité  fondamentale  des  poids,  on  a  adopte  de  même  le  vase 
cubique  poui  régulateur,  et  on  a  pris  l'eau  distillée  pour  com- 
parateur j  mais  il  existe  une  grande  diftérence  dans  la  capacité 
adoptée  pour  cette  unité  loatamenlale.  Le  vase  qui  sert  de 
régulateur,  n'a  que  la  centième  partie  du  mètre  pour  côté; 
l'eau  distillée  qu'il  peut  contenir  étant  pesée  dans  le  vide  et 
à  la  lenqiéralure  de  la  glace  fondante  ,  c'est-à-dire,  à  quelque 
chose  audessus  de  o,  donne  un  poids  qu'on  a  designé  sous  le 
nom  de  gramme. 

Le  gramme  est  égal  à  i8  grains  84i  millièmes,  des  poids 
anciens,  c'est-à-dire,  19  grains  moins  169  millièmes. 

Le  nom  de  gramme  est  l'unité  constante  et  est  précédé  par 
les  mots  : 

Dega,  decem  numerus dix. 

Hecto  ,  centaui  uumerus cent. 

RiLO,  mille  numenis mille. 

M.YB.IA-,  decem  mUlium  numerus. dix  mille. 

Ces  quatre  diviseurs  sont  ascendans ,  et  expriment  une  va- 
leur qui  se  multiplie  toujours  par  dix,  savoir  :  dix  fois  un; 
dix  fols  dix  ou  cent;  dix  fois  cent  ou  raille,  et  dix  fois  dix 
cents  ou  dix  mille. 

Les  diviseurs  descendans  expriment  des  valeurs  qui  sont 
dix  lois,  cent  fois,  mille  fois  moindres  que  l'unité,  les  noms 
sont  empruntes  du  latin  ,  tels  sont  : 

Deci    i  }   Dixième      f     partie 

Centi  <    gramme.   >  Centième   <         du 
Milli   (  3   Millième     [  gramme. 

Le  gramme  est  le  nom  grec  du  poids  que  les  Romains  nom- 
maient scrupule  ou  scripule  et  qui  représentait  la  vingt -qua- 
trième partie  d'une  onc^e.  En  France,  le  scrupule  était,  dans 
certains  endroits  ,  de  10  grains  seulement ,  et  c'est  parce  qu'il 
se  rapproche  le  plus  généralement  du  poids  médicinal,  qu'on 
l'a  adopté  pour  unité  fondamentale.  Mais,  dira-t-ou,  les  frac- 
tions duodécimales  auxquelles  sont  soumis  les  anciens  poids, 
connus  sous  le  nom  de  poids  de  inarc^  et  dont  l'usage  est  si 
eén-ralement  l'épandu,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  fractions 
décinaales  :  il  est  certain  que  les  unités  et  les  diviseuis  n'étant 
pas  les  mêmes,  les  fractions  ne  peuvent  pas  s'opérer  de  la 
même  manière  ;  ruais  on  observera  que  le  calcul  décimal,  par 
la  nature  même  des  diviseurs ,  offre  dans  ses  fractions  des 
uiiilés  constantes,  ce  qui  ne  peut  pas  toujours  avoir  lieu  dans 
le  calcul  duodécimal.  Nous  ne  tarderons  pas  à  nous  convaincre 
qxie  les  nouveaux  poids  ont  une  précision  daus  leurs  fractions, 
qui  leur  douuc  i'avautage  sur  les  anciens. 
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Pour  parvenir  à  peser  avec  les  poids  décimaux  toutes  les 
doses  des  médicameiis  qui  sont  décrits  dans  les  anciennes  phar- 
macopées, dans  le  Code  médicamcntaire,  il  ne  faut  qu'une 
légère  attention  et  un  peu  d'exercice.  Quoique  les  unités  ne 
soient  pas  les  mêmes  dans  les  deux  genres  de  poids ,  ces  poids 
sont  néanmoins  susceptibles  d'un  rapprochement  tel ,  que  les 
difterences  relatives  à  la  juste  précision  peuvent  être  regardées 
comme  nulles.  Pour  s'assurer  de  cette  vérité,  il  suffit  de  bien 
connaître  les  valeurs  attachées  à  chaque  poids  du  nouveau 
système,  ensuite  il  sera  facile  d'établir  les  calculs  approxima- 
tifs. C'est  principalement  sur  les  poids  de  la  plus  petite  valeur 
qu'il  importe  d'observer  une  exacte  précision.  Par  les  frac- 
tions décimales,  on  peut  porter  la  division  jusqu'à  un  cin- 
quante-troisième de  grain  ,  qui  est  représenté  par  un  milli- 
gramme, tandis  que  par  les  fractions  duodécimales  on  n'allait 
que  jusqu'à  un  seizième  de  grain. 

Je  commencerai  d'abord  par  les  poids  inférieurs  :  le  milli- 
gramme répond  à  un  cinquante-troisième  de  giain.  Le  phar- 
macien a  peu  d'occasions  de  se  servir  de  ce  poids  :  il  ne  peut 
être  utile  que  pour  les  matières  précieuses,  ou  dans  les  ana- 
lyses dont  on  veut  offrir  les  produits  rigoureusement  exacts  j 
cependant  il  est  bon  de  le  connaître,  parce  que  la  boîte  des 
nouveaux  poids  contient  de  petits  poids  en  laiton  numérotés 
1  ,  3  et  5  milligrannncs  en  nombre  suffisant  pour  représenter 
dix  milligrammes  :  or,  dix  milligrammes  équivalent  à  im  centi- 
gramme^ et  cinq  milligrammes  à  un  demi-centigramme  ou  -j 
de  grain. 

Le  centigramme  équivaut  à  *  de  grain  moins  quelque  chose; 
mais  il  n'y  a  jamais  d'inconvénient  dans  le  moins,  surtout  en 
fait  de  médicamens,  dont  l'action  sur  nos  organes  est  sensible 
à  la  plus  petite  dose.  Les  cinq  centigrammes,  d'après  les  prin- 
cipes ci-dessus  énoncés ,  équivalent  à  un  grain  un  peu  moins. 

Si  le  pharmacien  avait  à  peser  une  substance  (juelconque 
par  demi-grain,  il  mettrait  deux  poids  d'un  centigramme  cha- 
que dans  un  des  bassins  de  la  balance,  ou  trois  milligrammes 
pour  un  demi-grain  ,  un  peu  forts. 

Le  décigramme  équivaut  à.  .     2  grains. 
2  decigrammes  représentent.     4 

3 6 

4 8 

5 10 

6 12 

7 ^4 

8 16 

9  •  •  > 18  ou  un  gramme  faibl«. 
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Il  est  facile  d'apercevoir  qu'en  augmentant  toujours  d'un 
decgrammc,  on  augmente  la  valeur  de  deux  grains.  R.eniar- 
(juous  maintenant  qu'il  y  aurait  quelques  difficultés  à  vaincre  , 
si  l'on  prétendait  représenter  la  même  valeur  pondérique 
tntrc  les  poids  anciens,  parce  qu'ils  n'ont  ni  la  même  unité, 
ni  le  même  diviseur;  cependant  cela  ne  serait  pas  impossible 
à  la  rigueur.  Mais,  il  laut  en  convenir ,  cette  exactitude  ri- 
goureuse ne  devient  absolue  qu'a  Tégaid  de  cerlaini  médica- 
mens  ,  et  nous  avons  préféré  le  moins  au  plus,  dans  la  valeur 
pondérique ,  pour  éviter  toute  espèce  d'inconvéniens.  Nous  ob- 
s  'rverons  le  même  mode  d'approximation  dans  les  poids  su- 
périeurs. 

En  suivant  le  même  mode  à  l'égard  des  poids  supérieurs, 
on  s'éloignera  bien  davantage  de  la  précision  ,  k  mesure  que 
l'on  parcourra  les  degrés  de  l'éclielle  ascendante  ;  cette  ob- 
icclion  est  juste,  mais  elle  a  été  prévue.  On  ne  doit  prétendre 
qu'à  des  approximations  en  faisant  usage  des  nouveaux  poids  j 
mais  ce  qu'il  importe,  c'est  que  les  ra|qiorts  avec  les  anciens 
soient  tels  qu'il  n'y  ait  que  peu  de  différence  dans  les  effets, 
ijoit  physiques,  soit  c'nimiques  des  médicamens  simples  ou 
composés.  Les  effets  d'un  médicament  dont  la  dose  peut  être 
piescrite  k  la  quantité  d'un  gramme,  ne  seront  pas  sensiblement 
différens  \  our  être  d'un  cinquante-troisième  de  grain  supé- 
rieurs k  ceux  qui  apparliemient  k  une  quantité  absolue  de 
dix-huit  grains.  Quant  aux  mélanges  et  aux  combinaisons  chi- 
miques, les  produits  qui  doivent  en  résulter  seront  constam- 
ment exacts,  puisque,  dans  tous  les  cas,  il  y  aura  ou  mixtion 
relative  uniforme,  ou  combinaison  positive  comme  elle  s'opé- 
rait avec  les  anciens  poids. 

Pour  avoir  des  données  exactes  sur  le  tableau  des  valeurs 
attachées  aux  nouveaux  poids,  il  est  indispensable  de  faire 
abstraction  des  petites  valeurs  ou  fractions  qui  excèdent  le 
poids  principal  représentant  la  quantité  exprimée  par  l'unité. 
Ainsi,  par  exemple,  le  gramme  est  réputé  correspondre  à 
18  grains;  on  négligera  de  compter  les  841  millièmes  de 
gramme,  ou  près  d'un  cinquante-troisième  de  grain  que  ce 
poids  contient  de  plus  de  18  grains,  et  l'on  dira  : 

1   gramme ou  18  grains. 

1  3  décigrammes 24 

I  6 3o 

2 36 

4 I  gros. 

^ I    : 

8 3 

(  l  oyez  le  tableau  ci-après.) 
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Par  le  mol  clecagramme ^  ou  entend  une  valeur  rlix  lois 
plus  grande  que  celle  du  gramme.  Le  decagramme  cquivaul  à 
2  gros  44  giains  /\i  centièmes  j  mais  pour  la  facilité  de  l'usago 
par  approximation ,  on  ne'glige  les  8  grains  ^i  centièmes  qui 
excèdent  le  demi-gros,  et  on  le  compte  pour  deux  gros  et  demi. 
En  négligeant  ces  8  grains  4^  centièmes  par  chaque  deca- 
gramme, on  éprouverait  une  diminution  qui  serait  quelque- 
lois  importante  en  approchant  de  l'hectogramme  j  mais  alor* 
ou  additionne  ces  fractions  décimales,  et  l'on  rétablit  à  peu 
de  chose  près  les  valeurs  affectées  à  chaque  poids  qui  forme 
îe  diviseur.  Dix  décagrammcs,  qui  expriment  cent  grammes, 
prennent  le  nom  de  hectogramme:  ce  poids  équivalant  à  3  onces 
2  gros  12  grains  un  dixième.  On  néglige  les  petites  fractions, 
et  la  diminution  n'est  pas  importante. 

Il  sellait  bien  difficile  de  se  tromper,  lorsque,  dans  une  pres- 
cription, on  trouve,  par  exemple,  5  hectogrammes ,  8  déca- 
grammcs, 6  grannnes,  8  décigrammes,  5  centigrammes,  3 
milligrammes  d'une  substance  quelconque:  car,  si ,  outre  la 
contiaissance  des  poids  et  celle  de  leur  valeur  respective  ,  oji 
peut  les  retrouver,  les  apprécier  dans  un  tableau  qui  les  repré- 
sente ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  valent,  il  est  certain  que  celta 
valeur  poudérique  a  besoin  de  beaucoup  de  mots  pour  élro 
expi'imée;  mais  avec  le  temps  on  rectifiera  et  oa  abrégera  lo 
langage.  On  réduira  l'hectogramme  en  grammes,  et  les  déci- 
grammes et  centigrammes  en  milligrammes  ;  ainsi  l'on  expri- 
merait les  poids  précités  par  les  chiffres  suivans  586,85o3  mil- 
ligrammes. 

Pour  savoir  pourquoi  l'on  pose  les  chiffres  comme  ils  sont 
placés  ci-dessus,  nous  ferons  remarquer  que  le  5  exprime  le* 
hectogrammes  ,  le  8  les  décagrammes,  le  6  les  grammes,  après 
\g  6  est  la  virgule  qui  sépare  les  grammes  des  aiilligrammes  * 
8  décigrammes  et  5  cenlig^rammes  font  bien  85  centigrammes» 
que  nous  convertissons  en  milligrammes  en  ajoutant  un  o  do 
plus,  et  en  le  faisant  succéder  par  le  chiffre  3.  Si  cet  exemple 
est  bien  conçu,  il  doi't  servir  pour  toutes  les  réductions  des 
grammes  en  déca,  ou  hecto,  ou  kilo,  ou  mjriagrammes , 
selon  le  nombre  des  chiffres;  et  c'est  toujours  la  virgule  placée 
ou  plus  près  de  la  gauche,  ou  plus  près  de  la  droite,  qui 
décide  les  valeurs  degranmies,  centigrammes  ou  milligrammes. 
Encore  un  exemple  :  8,234o,  la  viigule  est  après  le  8,  iî 
ne  s'agit  donc  que  de  8  grammes:  ceux  qui  suivent  sont  au 
nombre  de  quatre;  ce  sont  nécessairement  des  millièmes  de 
grammes  :  ainsi  la  totalité  est  de  8  grammes  234©  milli- 
grammes. 

lies  décigrammes  se  convertissent  en  centigrammes. 
Muiuleauul,  pout  réduire  ces  2340  milligruiniiics  en  gram- 
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mes,  on  supprime  le  dernier  chiffre  o  j  ce  qui  forme  234  centi- 
grammes. Or,  nous  savons  qu'il  faut  lo  centigrammes  pour 
taire  i  décigramme ,  et  l'on  dit  dajis  4  combien  de  fois  io,il 
n'y  est  pas  une  fois  :  posons  donc  4  centigrammes. 

ei »  4  centigr. 

Dans  3o  ,  il  y  est  3  fois  :  ci 3  de'cigr. 

Dans  200 ,  20  fois  :  ci 20 

Total. 23  décigr.  4  centigr. 


Combien  faut-il  de  de'cigrammes pour  faire  i  gramme?  Il 
en  faut  10:  or,  le  total  ci-dessus  forme  2  grammes  3  de'ci- 
grammes 4  centigrammes  (  ^^oyez  le  tableau  ci-après,  pour 
re'duire  ces  poids  en  poids  anciens). 

Lorsque  la  virgule  est  précéde'e  par  plusieurs  chiffres  du 
côté  de  la  gauche,  le  premier  chiffre  est  toujours  le  plus  fort, 
et  le  plus  près  de  la  virgule  est  celui  qui  exprime  les  unite's 
des  grammes  :  la  manière  de  compter  est  la  même  que  celle 
qui  est  depuis  longtemps  connue. 

Le  kilogiamme  est  t%al  à  100  grammes,  il  équivaut  à  2 
livres  5  gros  49  graii>s  :  c'est  aussi  le  poids  d'un  décimètre 
cube  d'eau  distillée  à  la  température  de  la  glace  fondante. 

Le  poids  du  myriagramme  est  égal  à  10,000  grammes  5  il  est 
le  décuple  du  kilogramme,  il  équivaut  à  20  livres  -j  onces 
58  grains. 

Le  poids  qui  équivaut  à  la  liyre  est  repre'senté  par  5  hecto- 
grammes ou  demi -kilogramme. 

Exemple  d'une  formule  réduite. 

anciens  poids.   /  nouveaux  poids. 

Eau  de  fleurs  d'orange 5^  1        i6gram. 

Eau  de  menthe   \   ,'^  z  ••  /fi/ 

Eau  de  laitue      3        O  ''         \  ^ 

Sirop  d'althéa ^  j.  I        32 

Liqueur  anodine  d'Hoffmann.  .      g"*'xvj.    l         8 décigr. 
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TABLES    COMPARATIVES 

des  poids  et  mesures  anciens  et  nouveaux, 

I.    Poids. 

llapport  exact  des  anciens  poids  j  Rapport  approximatif  en  nombres 
avec  les  nouveaux.  1  ronds. 


I  gram 

6  !  ".  ! 

12  .  .  . 
24..  . 
36  .  .  . 
48.  .  . 
60  .  .   . 

I  gros. 

a  .  .  . 

4  .  .  . 

6  .  .  . 

1  once. 

2  .  .  . 
4.  .  . 

6 »     I    9 

8 1)     2    4 

la »  3  6 

I  livre. .  .  »  5  » 

2 »  9  8 

3 I  5  » 


Çr" 

^ 

a. 

0 

2 

0" 

1 

0 
en 

0 

cm 

3 

0 

a 
cfâ 

c?5' 

1  erain. 

» 

)> 

)) 

u 

» 

5 

3,1 

3  r. . . 

» 

» 

» 

)) 

I 

5 

9,3 

6  .  .  .  . 

» 

)> 

» 

» 

3 

I 

8,7 

12  ,  .  . 

M 

» 

» 

» 

6 

3 

74 

24  ...  . 

» 

» 

» 

I 

2 

7 

4,8 

36  .  .  . 

» 

» 

)> 

I 

9 

I 

2,2 

48 

u 

» 

1) 

2 

5 

4 

9,6 

60  .  .  . 

)) 

)> 

» 

3 

I 

8 

6,9 

I  gros. 

J) 

» 

» 

3 

8 

3 

4,2 

2  .  .  . 

» 

» 

» 

7 

6 

4 

8,5 

4  .  .  . 

» 

» 

I 

5 

2 

9 

7,0 

6  .  .  . 

» 

» 

2 

2 

9 

4 

5,5 

I  once. 

» 

» 

3 

0 

5 

9 

4,1 

2  .  .  . 

» 

» 

6 

I 

I 

8 

8,2 

4  .  .  . 

» 

I 

2 

2 

3 

7 

6,4 

6  .  .  . 

» 

I 

8 

3 

5 

6 

4,6 

8  .  .  . 

» 

2 

4 

4 

7 

5 

2,9 

12  .  .  . 

.     » 

3 

6 

7 

I 

2 

9,3 

ï  livre. 

» 

4 

8 

9 

5 

0 

5,8 

2  .  .  . 

.     » 

9 

7 

0 

I 

1,6 

3  .  .  . 

.     I 

4 

6 

8 

5 

I 

7,5 

2t 

0 
0 

en 

a. 

3 

2 
orâ' 

1 

cfS' 
7» 

» 

» 

» 

31 

3» 

5 

» 

» 

» 

3) 

I 

6 

» 

» 

5) 

3) 

3 

2 

» 

» 

3) 

» 

6 

4 

» 

» 

» 

I 

3 

3> 

» 

» 

» 

I 

9 

U 

j) 

» 

« 

2 

6 

3) 

» 

» 

» 

3 

2 

33 

» 

» 

3) 

4 

33 

3> 

» 

» 

» 

8 

33 

3> 

» 

)> 

I 

6 

3> 

3> 

» 

» 

2 

3 

33 

33 

» 

» 

3 

I 

33 

33 

» 

» 

6 

2 

33 

3) 

» 

I 

2 

3 

33 

3> 

458 


POI 


RappoH  exact  des  nouveaux  poids 
avec  les  (iiiciens. 


1  centigr. 

s 

5 

7  •;;•  • 
I  decigr. 


6 

7  .  .      .  . 
I  gramme. 


igr. 


liectogr.  ...     » 


kil 


ogr 


» 

» 

o,i88 

» 

» 

0,376 

» 
» 

f>:94i 
1,317 
1,882 

» 

» 

3,765 

» 

» 

9.414 

}) 

» 

ï3,i79 

» 

)> 

18,837 

» 

37.654 
24,1 36 

I 
I 

59,963 
88,270 

» 
I 

4 

3 

32,540 
9,35o 

I 

l 

41,890 

■l 

10  700 

5 

2 

2I,4oO 

I 

I 

53,5oo 

6 

o 

4 

5 

2,900 
35, i5 

Rapport  approximatif  en  nombres 

ronds. 


i  centigr. 
2  .  .  .  . 
5  .  .  .  . 

7  •;.•  • 
I  decigr. 


5 

7 

I   gramme. 

2 

5 

7  •;•  •  ' 
1   decigr.  . 

2 
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II.    DES    MESURES    DE    LONGUEUR. 
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III.    MESrECS    DÉ    CAPACITt    POUR    LES    MATIERES    SÈCIIES. 

•Rapport  des  anciennes  auec  les 
nouvelles. 
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SftilT.     . 
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IV. 


MESURAS    DE    CAI'ACITE    ï'OrR    LIS    LIQUEL'RS. 


Rapport  des  anciennes  ai'cc  les 
nouvelles. 
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»     «    9,3 
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I  décilitre. 
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I  décalitre. 
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Hapports  des  poids  et  mesures  des  diverses  nations  modernes 
et  anciennes ,  grecque  .,  latine  et  arabe,  etc. ,  d'après  Ei- 
lenschmid,  Massarius  ,  Ahot  de  Bazitigen  et  7'iUet,  com- 
pares aux  mesures  de  Paris. 

Jiv.  onc.  gr.  grains, 
l-a  livre  de  médecine  en  Allemagne.  ...» 

i^A  livre  d'Amsterdam  et  de  toute  la  Belgiq.  1 

La  livre  de  Berlin r> 

de  Berne i 

de  Cologne n 

de  Copenhague » 

de  Dantzig.  , » 

de  Florence n 

de  Francfort  sur  le  Mein » 

de  Genève i 

de  Gènes » 

de  Hambourg » 

de  Lisboiuie n 

de  Londres » 

de  Lyon » 

de  Madrid » 

de  Muiilicim ,  » 


i5 

4 

4H 

» 

» 

42 

13 

"2 

32 

)> 

» 

;> 

13 

1 

i3i- 

i5 

3 

.ol 

IJ 

9. 

; 

1 1 

)) 

5o 

i5 

» 

10 

» 

« 

i8 

10 

5 

60 

i5 

2 

'i5 

i5 

7 

68 

12 

3 

12 

i3 

4 

48 

13 

» 

16 

IJ 

2 

20  i- 

4no  poi 

Ht. 

La  liyre  de  Marseille » 

de  Milan » 

de  Monaco >> 

de  Naplcs » 

de  Rome >' 

de  Strasbourg » 

de  Stockholm » 

de  Varsovie i 

de  Venise » 

de  Vienne  (Autriche) i 

Poids  des  anciens  Romains. 

liv. 

Le  quintal  { c entum  pundo)  ^^esdUl 67 

La  livre  romaine  antique » 

L'once » 

La  duella » 

Le  Ciciliacus » 

La  sextula » 

Le  denier  consulaire » 

Le  denier  impérial  ou  drachme » 

Le  'victorîatus » 

Le  scriptidum  ou  scrupule  (  *  ) » 

(*)  A  Paris,  on  divise  le  scrupule 
en  24  grains  comme  faisaient  les  Grecs; 
mais  les  autres  nations,  à  l'imitation  de 
l'e'cole  de  Salerne,  ne  firent  le  scrupule 
que  de  20  grains  j  le  gros  ou  la  drachme 
que  de  60  grains  par  cette  raison. 

L'obole » » 

La  silique » 

Poids  des  Grecs  anciens. 

liv, 

Leur  talent.    . 54 

Leur  mine. » 

La  drachme ^  .     » 

L'obole » 

Le  cération » 

Le   chalcos » 

Le  septon. >^ 


onc. 

Kf- 

grains. 

i3 

1 

O2 

9 

3 

» 

i5 

2 

23 

10 

7 

54 

II 

0 

5o 

i5 

5 

i5 

i3 

7 

8 

10 

4 

24 

8 

6 

» 

2 

3 

32 

onc. 

gr- 

grains 

II 

1 

48 

10 

6 

48 

» 

7 

16 

» 

3 

29 

» 

I 

58 

» 

I 
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» 

ï 

2 

» 

» 
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» 
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» 
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» 
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» 

4 
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5 

24 
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3 
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» 
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» 
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» 

» 

2 

» 

» 

> 

POI  461 

Poids  des  Arabes ,  'des   Grecs  jnodernes   et  des  Latins  des 
temps  barbares  du  moyen  dge. 

liv.  onc.  gr.  grains. 

IJ'alchemion »      i^  S  l[0 

Mânes  ou.  ominos »     10  6  28 

Sacrajati. »        »  6  4i 

Sacros ,  augblien ,  adar,  assatil. »        »  y  16 

La  grande  noix  ou  lojale »        »  3  44 

Le  sextarius,  stater »        »  3  44 

La  petite  noix »        »  2  5o 

Aliovanus »        »  2  29 

Aureiis ,  alcobolus »        »  2  14 

L'aveline  ,  bendacale  ou  Vholca ,  V alchi , 

le  darchimi,  Yatogochilos,  Vologinat ,  le 

nahach »        »  ï  n 

Le  gland  ,  le  lupin ^  la  fève  d'Egypte  ou  de 

Syrie ,  le  hachil. »        »  «  4^2 

La  fôve  d'Alexandrie  ou  tremessis »        »  »  3o 

La  fève  grecque  ou  le  gramme,  le  kermet , 

le  gonuni ,  ïharnù  ,\c  gracchus »        »  »  21 

L'aruieau,  le  cumulus,  le  seminet  ou  l'o/io- 

lossich »        »  »  II 

Le  daiiich »        »  »  8 

Le  kiral,  ou  alkilat ,  ou.  kararit »        »  »  4 

Mesures  d'eau  froide  des  anciens  Romains  é\>aliiées  en  poids 

de  Paris. 

liv.       onc.  gr.  grains. 

L'eat/p»?  pesait 11 33       6  2  » 

IS amphore  ou  le  cade 56       2  n  24 

L'un.e 28       1  3  4^ 

Le  congé 7        »  2  66 

Le  sextarius. i        i  n  44 

Uhé/nine »      10  i  i8 

Le  (juartarius »        »  5  ^S 

\Jacetabulum »        2  4  ^3 

Le  cyalhus  ou  petit  verre »        i  5  3o 

La  ligula  ou  cuillerée »        »  3  24 

Mesures  grecques. 

liv.  onc.  gr.  grains. 

La  grande  mesure 84     4  ^  " 

Le  chus "7     »  2  66 

Le  ceste 1      i  'j  44 

Le  cotyle »     8     'j  58 

Le  tetrarton »     4    3  65 
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îiv.  onc.  gr.  grain», 

Tj'oxibappîie.    . »      2     i  6(j 

Le  cyathiLs »      i     4  " 

La  conque »      »     6  » 

Le  mystron »     »     3  » 

La  chira »      »     "?.  » 

La  cuilleiee »      »     i  » 

Mesures  des  médecins  arabes  ,  arahistes  et  latins  du  moyen 
âge  y  évaluées  en  poids  de  Paris. 

Iiv.  onc.  gr.  grains. 

Le  missohaos  pesait 3       8     1  33 

Jben  ,  kilt,  ejub,  ébéria ,  ou   la  mine  ro- 
maine         I       6     »  » 

ï^n.fio\e,  ha f/ilius  ou.  hassitiniis »      10      i  18 

I^e  calice  ou  rejelati '  .        »        5     «  44 

La  poignée ,  pugillum ,  cornusum »       3     ?.  6S 

luG  hassuf  ou  aesasse,  ouajieiime »        1     l[  7.0 

Le  conos  ou  coatus,  ou  alcanlus,  oualmu- 

nesi ,  briale  cuabus »        i      5  34 

La  petite  bâchâtes »        »     5  56 

La  plus  grande  cuillerée »        »      4  44 

La  grande  cuillerée »        «      i  5  î 

liC  colanos  ou  reclanarium «        »      i  28 

La  petite  cuillerée  ou//<7ger//î<7,  ou  rj-fl7î«?i\        »        »      i  11 

La  plus  petite  cuillerée  ou /(7/ifl//e/.   ...        »        »      »  ^z 

Le  muid  de  Paris  est  de  280  pintes  de  2  livi'es  pesant  cha- 
cune. 

L'olitne  des  Allemands  pèse  9G  livres  de  Paris. 

Le  gallon  des  Anglais  est  de  8  livres. 

La  mesure  en  Allemagne  est  de  4  livres. 

La  livre  de  Gènes,  Londres,  Florence,  Naples,  Rome,  est 
divisée  en  12  onces,  comme  la  livre  médicinale  des  Allemands. 
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MESURES  anglaises  et  françaises. 

Valeur  du  grain  Iroy. 

(a4  grains  troy  valent  i  penny  weight  ;  480  grains  troy  valent  i  once). 


■ 

Grains 

Même  valeur 

Poids  correspondant 

G  ra  iu 

poids 

ea 

^^ 

^-- 

troy. 

fonr 

pour 

de  marc. 

milligrammes. 

les  pouces  cnbes 

le  décimètre 

français. 

cuLe. 

niilligrammefi. 

milligrammes. 

milligrammes. 

I 

1.219 

64.74 

7«.  ■>68 

39.507 

2 

2.438 

'29.48 

156.-36 

:9  0'4 

3 

3.657 

194.22 

235.  io4 

ll«.52t 

4 

4.876 

258.96 

3 15.472 

)  5(j  02b 

5 

6.095 

325.70 

391.840 

iir.533 

6 

7.3.4 

388.44 

470.208 

237.042 

7 

8.533 

453.18 

548.676 

2:(..5'i9 

b 

9.753 

517.92 

6^6.944 

3i6.o  b 

9 

10.972 

582.(36 

705. 3i  2 

35f).jb5 

Voici  l'usage  des  quatrième  et  cinquième  colonnes  de  cette 
table.  Si,  dans  la  traduction  d'un  ouvrage  anglais,  on  veut, 
à  un  volume  quelconque ,  par  exemple,  à  100  pouces  cubes 
anglais  et  à  leurs  divisions,  pesant  un  nombre  donné  de  grains 
troy,  substituer  100  pouces  cubes  français  et  leurs  divisions 
correspondantes,  ou  1  décimètre  cube  (=  1000  centimètres 
cubes)  et  ses  divisions  correspondantes,  alors  on  aura,  par 
la  quatrième  ou  cinquième  colonne,  les  poids  en  milligrammes, 
qu'il  faut  employer,  au  lieu  des  poids  en  grains  troj  énoncés 
dans  l'ouvrage  anglais. 

Par  exemple  :  si  100  pouces  cubes  anglais  d'un  gaz  pesant 
I  gravi  troy  ,  ou  64,74  milligrammes  ,  la  première  ligne  de  la 
quatrième  colonne  donne  78,358  milligrammes  pour  le  poids 
de  100  pouces  cubes  français;  et  la  cinquième  colonne  donne 
39,507  milligrammes  pour  le  poids  du  décimètre  cube  de  ce 
même  gaz. 

De  même,  si  20  pouces  cubes  anglais  d'un  gaz  pesant  5 
grains  troy,  ou  3^,370  milligrammes  (première  et  troisième  co- 
lonnes), on  voit,  parla  table  ,  que  le  poids  de  20  pouces 
cubes  français  de  ce  gaz  est ,  eu  milligrammes,  391,840,  nom- 


bre  qui ,  dans  la  quatrième  colonne ,  correspond  à  5  grains 
troy;  et  que  le  poids  de  200  centimètres  cubes  du  même  gaz 
est  de  197,535  milligrammes,  nombre  qui,  dans  la  cinquième 
colonne ,  correspond  aussi  à  5  grains  troj. 

Et  réciproquement,  si  5  grains  troj  d'un  gaz  donnent  en 
volume  20  pouces  cubes  anglais,  les  quatrième  et  cinquième 
colonnes  de  la  table  indiquent  que  ,  pour  avoir  en  volume  20 
pouces  cubes  français  de  ce  gaz,  il  en  faut  en  poids  391,840 
milligrammes,  et  qu'il  ne  faut  que  197,535  milligrammes  pour 
avoir  un  volume  de  200  centimètres  cubes. 

VALE  UR  du  grain  poids  de  marc ,  ou  grain  français. 


Poids  correspondant 

Graia 

Grain 

Même  valeur 

-— ^-^' 

-^_^-— - 

poids 

troy. 

en 

pour 

pour 

de  marc. 

milligrammes. 

les  po  aces  cnbes 
anglais. 

le  décimètre 
cute. 

milligrammes. 

milligrammes. 

milligrammes. 

I 

0.8233 

53,11 

^3.874 
87.748 

26.774 

2 

1.6406 

106. 22 

53.548 

3 

2,4^09 

159.33 

i3i.623 

80. 322 

4 

3.2812 

212.44 

175.497 

107.096 

5 

4.1015 

265.55 

219.371 

133.870 

6 

4.9218 

318.66 

263.245 

160.644 

l 

lii"^) 

371.77 

307.119 

187.418 

6.5624 

424.88 

350.993 

214. 192 

9 

7.3827 

477-99 

394.868 

240.966 

On  voit,  par  l'explication  à  la  suite  de  la  table  pre'cèdente 
sur  l'usage  des  quatrième  et  cinquième  colonnes  de  cette  table, 
quel  est  l'usage  analogue  des  quatrième  et  cinquième  coloimes 
de  celle-ci. 

Si  20  pouces  cubes  français  d'un  gaz  pèsent  5  grains  fran- 
çais ,  ou  265,55  milligrammes ,  20  pouces  cubes  anglais  de  ce 
gaz  pèsent  219,371  milligrammes,  et  200  centiraèues  cubes 
du  même  gaz  pèsent  133.870  milligrammes. 
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VALEUR  de  Ponce  troj  (vaut  jBo  grains  troy). 


; 

VALEUR 

>          ' 

VALEUR 

Once 

en 

en 

troy. 

onces  de  France. 

grammes. 

once*. 

grains. 

I 

I 

q.  i55 

31.078 

â 

a 

i8.3io 

62.155 

•       3 

3 

27.46G 

93.233 

4 

4 

36.62  1 

124.3 10 

5 

5 

45.776 

155.388 

6 

6 

54.931 

186.465 

7 

7 

64.087 

217.543 

8 

8 

73.242 

248.621 

9 

9 

■  82.397 

279,698 

lO 

lO 

91.552 

310.776 

1 1 

1 1 

100.708 

541.853 

12 

12 

109.863 

372.931 

L'once  poids  de  marc  ou  Tonce  de  France  =472.49  grain*     ^ 
U'oy  ==:  30,572  grammes. 

L'ouce  troj  est  h  l'once  poids  de  marc  :  1 0000  :  :  9844» 
L'once  poids  de  marc  est  à  l'once  troy  :  10000  :  :  10188. 

(  Voir  le  tableau  ci-contre.) 

Valeur  en  grammes  ,  de  la  livre  on  pound  troy. 

(12  onces  troy  —  6760  grain  troy.  ) 

\wxt  troy.  grammes. 

1 * .  37-2,931 

2 i 745,062 

3 1118,793 

4 ^^^y.'Vâ 

6.    .....  j 1864,665 

6.   .4 2237,586 

7 2610, ^iT' 

8 2083,145 

9 3356,379 

Le  poids  troy  {troy  weiglu)  est  eii  usage  en  Angleterre 
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p<?urlesmarchanfllses  et  les  objets  de  prix,  ou  dont  la  pesée 
exige  de  la  précision.  Les  phanuacieus  tVrit  aussi  usage  de  U 
livre  troj  et  de  l'once  troj,  pour  le.;  débits  des  drogues.  Leur 
l^oidsapolkecary  wei^ht  ne  diffère  du  troy  wcight  <Tue  par 
plus  de  sous-divisions.  Ils  divisent  l'once  troy  en  8  cirams 
ou  24  scrupules  ,  ou  480  grains  troj.  Ainsi  leur  scrupule  :À 
^o  grains  troy  =  1,5^5  grammes,  et  leur  dram  =  3,884 

^'pmr^^TfTT  f     r^  (CADET  DE  GASSICOURT) 

1  UlCxi\LL,  s.  i.  rojez  MANIPULE,  tom.  XXX,  p. 476. 

(  F.  V.  M.  ) 

POIGNET,  s.  m.,  carpus  ^  pugnus  :  articulation  des  deux 
os  de  l'ayant-bras  avec  la  première  rangée  des  os  du  carpe. 
Cette  articulation,  autrement  appelée  radio-carpieime,  est 
lormce  par  l'exlrémilé  inférieure  du  radius  et  du  cubitus,  qui 
sont  en  contact  avec  le  scaphoïde,  le  seini -lunaire  et  le  pyra- 
midal; les  deux  premiers  correspondent  au  radius,  et  le  der- 
nier au  libro-carrilage,  qui  le  s  pa.edu  cubitus.  Le  poignet  csF 
allermi  par  les  tendons  des  muscles  qui  vont  gagner  la  main, 
par  des  ligamens  latéraux  ,  par  des  ligamens  antérieur  et  pos- 
teneur^  une  membrane  synoviale  recouvre  les  surfaces  ailicu- 
laires. 

Le  ligament  latéral  interne  s  ïmkve  à  l'apophyse  styloïde  du 
cubitus  descend  de  là  au  pyramidal  et  s'y  fixe  en  envoyant 
un  prolongement  de  ses  fibres  superficielles  au  ligament  annu- 
laire  et  au  pisiforme. 

Le  ligament /rtfeVa/  eocterne,  implanté  à  l'apophyse  styloïde 
duradius,  vient  de  là  se  fixer  au  scaphoïde;  il  se  continue  par 
quelques  libres  avec  le  ligament  annulaire. 

Le  ligament  antérieur esi  large,  aplati  et  mince;  fixé  au  de- 
vant de  1  extrémité  carpienne  du  radius ,  il  se  porte  obliquement 
en  dedans  à  la  partie  antérieure  des  scaphoïde,  semi-lunaire  et 
pyramidal,  auxquels  il  s'insère  d'une  manière  assez  difficile  à 
bien  distinguer;  il  correspond  en  devant  avec  les  tendons  flé- 
chisseurs, en  arrière  avec  la  synoviale. 

Le  ligament  postérieur  est  moins  large  que  le  précédent 
mais  ses  fibres  sont  plus  distinctes  :  sa  direction  est  la  même' 
Attache  d  une  part  derrière  l'extrémité  carpienne  du  radius    de 
1  autre  au  semi-lunaire  et  au  pyramidal ,  il  ne  se  lixe  point  en 
has  au  scaphoïde. 

La  membrane  synoviale  se  déploie  sur  la  surface  articulaire 
du  ladms  et  sur  le  fibio-cartilage  du  cubitus,  revêt  la  sur- 
lace interne  des  ligamens,  et  se  propage  ensuite  sur  la  con- 
vexité des  os  du  carpe. 

Mouvenicns  du  poignet  ;ih  sont  de  flexion,  d'extension  ,  d'in- 
clinaison latérale  et  de  circomduction.  Les  mouvemens  de  pro- 
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nation  et  de  supination  n'appartiennent  pas  au  poignet,  ils  se 
passent  dans  les  articulations  radio-cubitales. 

Dans  la  flexion ,  la  convexité  de  la  première  rangée  du  carpe 
glisse  d'avant  en  arrière  dans  la  surface  articulaire  des  deux  os 
de  l'avant-bras.  Le  ligament  antérieur  est  relâché ,  le  posté- 
j'ieur  ainsi  que  les  tendons  extenseurs  sont  distendus  par  la 
convexité  du  carpe;  les  latéraux  se  trouvent  dans  leur  degré 
naturel  de  tension.  Si  ce  mouvement  est  porté  trop  loin  ,  le 
déplacement  en  arrière  de  la  main  peut  sans  doute  avoir  lieu , 
ce  qui  arrive  surtout  dans  le  cas  où  celle-ci  étant  fixement  as- 
su  jétie  en  flexion,  un  coup  violent  incline  sur  elle  l'avant- 
bras  (Bichat).  L'extension  présente  des  phénomènes  absolument 
opposés  ;  c'est  la  partie  antérieure  de  l'articulation  qui  est  le 
plus  distendue.  Il  est  assez  digne  de  remarque  que  ce  mouve- 
ment, qui,  au  genou,  au  coude,  ne  dépasse  pas  l'axe  du 
membre,  est  tel  au  poignet,  qu'il  est  une  sorte  de  flexion  en 
sens  opposé,  de  manière  que  la  main  forme  un  angle  presque 
droit  avec  l'avant-bras.  Cette  disposition ,  comme  le  dit  Bichat, 
favorise  singulièrement  les  divers  exercices  de  la  main, comme 
l'appréhension  et  autres  analogues,  dans  lesquels  elle  peut 
s'appliquer  toute  entière  sur  un  plan  horizontal  ou  vertical. 

Dans  les  mouvemens  latéraux  qui  ont  lieu  en  dedans  et  en 
dehors ,  le  ligament  latéral  opposé  au  sens  vers  lequel  s'incline 
la  main,  est  distendu,  l'autre  étant  relâché;  les  antérieurs  et 
postérieurs  sont  progressivement  tendus  du  côté  où  l'inclinaison 
s'effectue,  vers  le  côté  opposé. 

La  circomduction  résulte  de  la  succession  des  mouvemens 
précédcns;  elle  existe  à  un  certain  degré  au  poignet. 

Maladies  du  poignet.  Cette  articulation  est  sujette,  comme 
la  plupart  des  articulations  mobiles,  aux  entorses,  aux  luxa- 
lions,  aux  tumeurs  blanches;  on  y  rencontre  quelquefois  des 
kystes  particuliers. 

Entorse.  Cette  maladie,  qui  consiste  dans  la  distension  des 
ligamens,  est  assez  commune  au  poignet;  les  nombreuses  fonc- 
tions que  la  main  remplit  la  rendent  plus  fréquente  dans  cette 
articulation.  La  douleur,  le  gonflement  caractérisent  cette 
affection,  qui,  quelquefois  cependant,  peut  être  confondue 
avec  une  fracture  du  radius  ou  du  cubitus  à  leur  extrémité  in- 
férieure ,  méprise  qui  peut  avoir  lieu  lorsque  l'articulation  et 
les  parties  voisines  sont  très-tuméfiées.  Dans  tous  les  cas  dou- 
teux, il  faut,  sans  chercher  à  s'assurer,  par  de  violentes  ma- 
nœuvres, delà  nature  du  mal,  placer  des  compresses  trempées 
dans  une  liqueur  résolutive  autour  du  poignet,  et  appliquer 
l'appareil  de  Desault  pour  les  fractures  de  l'avant  bras;  l'ap- 
pareil doit  s'étendre  sur  le  carpe.  L'expérience  a  prouvé  que 
ce  bandage,  qui  exerce  une  compression  sur  toutes  les  partie* 
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affectées,  est  très- favorable  pour  la  gue'rison  de  l'entorse  ;  nous 
avons  vu  plusieurs  fois,  à  l'Hôtel-Dieu,  M.  Du  puylreii  employer 
cet  appareil  même  dans  les  entorses  simples  ,  et  obtenir  des 
gue'risons  beaucoup  plus  promptes  que  par  les  moyens  ordi- 
naires. 

Les  entorses  du  poignet  ne  doivent  pas  être  négligées,  elles 
sont  souvent  suivies  de  tumeurs  blanches  quand  elles  sont  mal 
traitées.  Le  repos  du  poignet  est  indispensable  à  la  guérison. 

Voyez  ENTORSE. 

Luxation.  Quoique  le  poignet  soit  affermi  par  plusieurs  li- 
gamens  et  par  les  tendons  nombreux  des  muscles  de  l'avant- 
bras  ,  cependant  il  peut  se  luxer  lorsque  la  main  est  exposée  à 
des  efforts  violens.  La  luxation  peut  avoir  lieu  en  arrière ,  en 
devant,  en  dedans  et  en  dehors;  les  luxations  en  arrière  et  en 
devant  sont  beaucoup  plus  fréquentes  que  les  luxations  laté- 
rales, parce  que  les  surfaces  articulaires  ont  beaucoup  plus 
d'étendue  transversalement  que  de  devant  en  arrière.  C'est  pour 
celte  raison  que  les  luxations  latérales  sont  incomplelles,  tan- 
dis que  les  luxations  en  arrière  et  en  devant  sont  presque  tou- 
jours complettes  ;  je  dis  presque  toujours,  car  M.  Boyer  dit 
avoir  vu  plusieurs  fois  la  convexité  articulaire  du  carpe  ne 
sortir  qu'en  partiedela  cavitédu  radius  :  alorsla  luxationenar- 
rière  ou  en  devant  est  incomplette.  Les  causes  ordinaires  de  la 
luxation  sont  une  chute  sur  la  paume  ou  sur  le  dos  de  la  main, 
ou  bien  sur  le  côté  radial  ou  cubital  de  la  même  partie,  un 
effort  brusque  exercé  sur  cette  partie  du  membre  supérieur, 
dans  le  sens  de  la  flexion  ,  de  l'extension  ,  de  l'adduction  et  de 
l'abduction.  Quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  la  luxation  ail 
lieu,  les  ligamens  correspondans  a  la  partie  déplacée  sont  né- 
cessairement rompus ,  et  les  tendons  sont  plus  ou  moins  disten- 
dus ,  suivant  l'étendue  du  déplacement. 

Toutes  les  fois  que  la  luxation  du  poignet  s'est  effectuée,  la 
main  ne  peut  plus  exécuter  les  mouvemens  dont  elle  jouit;  de 
plus,  dans  la  luxation  en  devant,  la  main  est  fixée  dans  une 
extension  proportionnée  au  degré  du  déplacement,  les  doigts 
sont  plus  ou  moins  fléchis,  le  carpe  fait  une  saillie  remarquable 
à  la  partie  antérieure  de  l'articulation;  on  voit  en  arrière  au- 
dessous  de  l'extrémité  inférieure  du  radius,  une  dépression 
d'autant  plus  étroite  que  la  main  est  plus  portée  en  arrière  j 
les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  sont  dans  une  tension  con- 
sidérable et  manifeste. 

Dans  la  luxation  en  arrière,  la  main  est  dans  la  flexion ,  les 
doigts  sont  étendus  ou  peuvent  l'être  sans  effort;  le  carpe  fait 
une  saillie  à  la  partie  postérieure  de  l'articulation;  on  remar- 
que  une  dépression   audessous  de  l'extrémité  inférieure   de 
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l'avftnt-bras ,  et  du  côté  de  la  face  palmaire;  îes  tendons  des 
muscles  extenseurs  sont  tendus  et  soulevés. 

Dans  Ja  luxation  du  poignet  en  dehors,  la  main  est  forte- 
ïnent  inclinée  vers  le  côlë  cubital  de  l'avant  bras,  et  fixée  dans 
l'adduction  ;  le  côté  externe  du  carpe  est  saillant  audessous  de 
l'extrémité  inférieure  du  radius. 

Dans  la  luxation  en  dedans,  la  main  est  fortement  inclinée 
sur  le  pouce  et  le  côté  interne  du  carpe  forme  une  saillie  au- 
dessous  de  l'extrémité  inférieure  du  cubitus  (M,  Bojer). 

Le  pronostic  des  luxations  du  poignet  est  en  général  assez 
fâcheux,  parce  qu'elles  sont  toujours  accompagnées  du  déchi- 
rement des  ligamens,  de  la  distension  des  tendons  et  des  parties 
molles  ;  souvent  il  survient  un  gonflement  considérable  de  l'ar- 
ticulation ,  lequel  se  termine  par  des  dépôts  purulens  ou  par  la 
gangrène. 

Quand  la  luxation  est  récente  ou  incomplelte  ,  la  réduction 
est  assez  facile  :  pour  la  pratiquer,  un  aide  vigoureux  embrasse 
la  partie- supérieure  del'avanl-'brasavecsesdeux  mains;  un  autre 
aide  lient  Je  métacarpe  le  plus  près  possible  du  carpe;  ils  tirent 
d'aboi d  avec  douceur,  puis  augmentent  la  traction  par  degrés 
jusqu'à  ce  que  l'extension  soit  suffisante  :  le  chirurgien  fait  la 
coapfation  en  pressant  sur  l'éminence  formée  par  le  eu  pe, 
afin  de  la  ramener  dans  la  cavité  d'où  elle  est  sortie.  Oa 
est  assuré  de  la  réduction,  quand  le  poignet  a  recouvré  sa 
bonne  conformation  et  la  liberté  de  ses  mouvemens  ;  on  entoure 
l'articulation  avec  des  compresses  trempées  dans  une  liqueur 
résolutive.  Après  les  luxations  en  devant  et  en  ariière  ,  les  os 
réduits  ont  beaucoup  de  tendance  à  se  déplacer  de  nouveau, 
et,  pour  les  maintenir,  il  est  utile  d'appliquer  le  bandage  de 
Desault  pour  les  fractures  de  Favant-bras;  on  prolonge  l'ap- 
pareil sur  le  métacaipe. 

Lorsque  la  luxation  n'est  pas  réduite  immédiatement  après 
l'accident,  il  survient  un  gonflement  inflammatoire  très-grand, 
cjui  ne  permet  pas  la  réduction;  il  faut  alors  combattre  l'in- 
flatnmalion  par  l'application  d'un  grand  nombie  de  sangsues 
autour  du  poignet  malade,  des  saignées  générales  si  le  blessé 
est  vigoureux  ,  des  bains  locaux,  des  cataplasmes  émoUiens, 
le  repos  absolu  çt  la  diète;  lorsque  la  tuméfaction  est  dissipée, 
on  tente  la  réduction.  ^ 

M.  Bojer  dit  qu'il  n'y  a  peut-être  point  de  luxations  dans 
lesquelles  les  moyens  généraux  et  particuliers  propres  à  pré- 
venir les  accidens  soient  plus  nécessaires  que  dans  celles  du 
poignet.  Après  une  réduction  bien  faite,  il  subsiste  souvent  un 
engorgement  lymphatique  qui  dure  longtemps,  qui  rend  les 
mouviuiens  du  poignet  et  dos  doigts  très-diffitiles. 

M.  Thomassin  rapporte  dans  le  Journal  de  médecine,  chirur- 
gie, pharmacie,  etc.,  t.  xxxix,  p,  4*^2,  une  observation  forî 
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curieuse,  qui  semble  prouver  que  les  luxations  avec  de'chire- 
ment  considérable  desligamcns  et  des  auues  parties  molles,  ne 
sont  pas  toujours  accompagnées  d'accidens  très-graves.  Un  en- 
fant de  six  ans  s'était  luxe  coniplélenient  le  poii^net  de  la  main 
gauche  en  tombant  de  cheval;  l'extrémité  iiift-rieure  du  radius 
avait  percé  les  tégumcns  à  la  face  interne  du  poignet,  enlrc  l'ar- 
tère radiale  et  la  masse  formée  par  la  réunion  des  tendons  des 
muscles  fléchisseurs  du  poignet  et  des  doigts,  et  débordait  de 
la  longueur  d'un  travers  de  doigt  ;  le  cubitus  était  demeuré  sous 
les  muscles  et  s'avançait  jusque  sous  l'os  crochu.  Une  luxation 
aussi  grave  eut  une  issue  heureuse  :  l'enfant  guérit,  et,  ce 
qu'il  y  a  de  très-remaïquable,  c'est  qu'il  pouvait  exécuter  les 
mouvemens  du  poignet  avec  autant  de  liberté  qu'avant  sa  bles-f 
sure;  la  seule  difformité  qui  lui  resta  fut  un  gonflement  assez 
apparent  de  l'os,  mais  qui  ne  gênait  en  rien  les  mouvemens.  Ce 
fait  peut  être  considéré  comme  un  cas  très-heureux. 

Tumeurs  blanches.  Les  entorses,  les  luxations  sont  assez 
fréquemment  suivies  de  tumeurs  blanches ,  lorsque  le  malade 
ne  tient  pas  1;^  main  affectée  dans  un  repos  absolu,  et  lorsqu'il 
a  une  constitution  scrofuleuse.  Voyez  tumeuh  blanche. 

Kystes.  II  se  forme  quelquefois  à  la  face  palmaire  du  poi- 
gnet deux  tumeurs,  situées,  l'une  audessous  et  l'autre  audessus 
du  ligament  annulaire  et  communiquant  entre  elles  derrière  ce 
ligament.  La  pression  exercée  sur  l'une  détermine  le  soulève- 
ment de  la  main  appliquée  sur  l'autre,  et  le  déplacement  de  la 
matière  contenue  est  sensible  aux  doigts  par  une  espèce  de  frot- 
tement, comme  si  des  corps  solides  irappaient  les  uns  contre 
les  autres  et  contre  les  parois  du  kyste;  du  reste,  nul  chan- 
gement de  couleur  à  la  peau,  nul  engorgement  des  parties  en- 
vironnantes :  j'ai  vu  plusieurs  de  ces  tumeurs.  Quand  on  les 
incise,  il  en  sort  une  multitude  de  petits  corps  blanchâtres  de 
diverses  formes,  conoïdes,  cylindroïdes,  lenticulaires;  quel- 
ques-uns ont  le  volume  d'un  pépin  de  poire,  les  plus  petit» 
celui  d'un  grain  de  millet  ;  tous  présentent  une  surface  Jisse.  11 
paraît  que  ces  corps  sont  des  concrétions  inorganiques  albu- 
mineuses  ;  M.  Dupuytren  a  cru  pendant  quelque  temps  que 
c'étaient  des  hydi.tides.  Ces  corps  sont  contenus  dans  un  kyste. 
Pour  le  traitement  de  cette  maladie,  il  faut,  à  l'aide  de  l'nici- 
sion,  vider  le  kyste,  et  provoquer  son  inflammation  par  des 
injections  irritantes.  Sur  ce  point  nous  partageons  l'opinion 
de  notre  ami  et  ancien  collègue  M.  Cruveiihier,  qui  rapporte 
dans  son  Essai  d'anatomie  pathologique,  tom.  i,  p.  3o6 ,  plu- 
sieurs observations  relatives  aux  kystes  dont  nous  venons  de 
donner  la  description.  Voyez  kyste. 

Amputation  du  poignet.  Voyez  Amputation  et  l'article  main 
(pathologie). 
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Plaies  du  poignet.  Elles  offrent  le  danger  de  toutes  celles 
qui  intéressent  les  articulations  :  l'expérience  prouve  que  plus 
ces  plaies  sont  larges,  moins  les  accidens  consécutifs  sont  con- 
sidérables. Voyez  ARTICULATION. 

Dans  les  régimens,  les  soldats  qui  se  battent  au  sabre  se 
donnent  de  ces  coups  qu'on  nomme  de  manchette^  qui  peuvent 
détacher  le  poignet  ou  bien  couper  les  tendons  des  muscles 
fléchisseurs,  et  ouvrir  l'articulation  radio -carpienne.  Les  ar- 
tères radiale  et  cubitale  sont  souvent  lésées  dans  ces  blessures , 
il  faut  les  lier;  mais  rien  n*est  plus  difficile  que  de  rapprocher 
les  bouts  des  tendons  coupés  :  l'impossibilité  de  se  servir  des 
doigts  et  de  la  main  est  la  suite  ordinaire  de  ces  blessures. 

(pâtissier) 

POIL  (maladie  des  femmes  en  couche),  s.  m.,  Tpt^,  pilus 
mastodynia ,  morbus  piloris  y  viastodynia  pilarisy  lactis  con- 
cretioyjfebris  lactea {Koderic  a  Castro,  lib.  iv,  cap.  xxvi;  Sau- 
vages, NosoL  me'lhod.,  tom.  vi,  pag.  /l,\'])-f  en  espagnol  pe/o ; 
en  français  le  poil;  en  patois  languedocien  arcoitssel,  ou 
ihouras  au  rapport  d'Astruc  :  maladie  des  mamelles  qui  se  ma- 
ri ifesle  le  plus  souvent  chez  les  femmes  en  couche  ou  récem- 
ment accouchées,  quelquefois  chez  les  nourrices,  ou  à  l'épo- 
que du  sevrage  ,  et  qui  s'accompagne  ordinairement  de  dou- 
leur, de  tension,  etc.  Lorsque,  par  une  circonstance  quelcon- 
que ,  l'excrétion  du  lait  se  fait  avec  difficulté ,  il  se  forme  dans 
les  mamelles  un  engorgement  connu  du  vulgaire  sous  le  nom 
lie  poil  :  dénomination  que  l'on  devrait  bannir  aujourd'hui 
du  langage  médical,  et  sur  laquelle  on  est  loin  d'être  d'ac- 
cord. Selon  les  uns,  on  a  ainsi  désigné  cette  affection  ,  parce 
«jue  l'on  était  persuadé  que  chaque  vaisseau  laiteux  était  bou- 
ché par  un  poil  ou  cheveu,  opinion  qui  remonte  jusqu'à  Alsa- 
Iiaravius ,  et  que  les  lumières  aujourd'hui  acquises  ont  démon- 
tré être  fausse;  selon  d'autres,  à  la  tête  desquels  doit  figurer 
Aristote  (  Histor.  anim. ,  lib.  vu  ,  cap.  ii  ) ,  on  doit  attribuer 
cette  maladie  à  un  poil,  qui,  avalé  par  hasard  en  buvant,  est 
porté  à  travers  le  tissu  cellulaire  et  toutes  les  autres  parties  , 
de  l'estomac  jusqu'aux  mamelles,  et  y  occasione  une  très- 
grande  douleur,  qui  ne  s'apaise  que  lorsqu'on  a  fait  sortir 
ce  corps  étranger  avec  le  lait  :  ce  qu'on  obtient ,  soit  en  pres- 
sant les  mamelles ,  soit  en  les  suçant.  Cette  opinion  d' Aristote, 
répétée  successivement  par  un  très-grand  nombre  d'auteurs, 
et  adoptée  par  presque  toutes  les  femmes,  ne  repose  sur  au- 
cune base,  est  regardée  aujourd'hui  comme  fabuleuse  ,  et  ne 
mérite  pas  d'être  réfutée  sérieusement.  En  effet ,  l'engorge- 
ment des  mamelles,  chez  les  femmes  nouvellement  accouchées, 
reconnaît  un  trop  grand  nombre  de  causes  pour  qu'on  puisse 
l'attribuer,  même  une  seule  fois,  à  un  poil  avalé  qui  prcn- 


drait ,  comme  le  remarque  très-judicicusemcjil  Rondelet,  de 
préférence  le  chemin  du  ventre,  et  serait  évacué  avec  les  ma- 
tières fécales.  Alexander  Benediclus  nie  que  cette  maladie 
vienne  d'un  poil  avalé  j  mais  il  est  cependant  disposé  à  croire 
qu'il  peut  s'en  former  dans  les  mamelles  de  la  même  manière 
qu'il  se  développe  dans  les  vieux  abcès,  selon  la  nature  de  la 
matière,  des  calculs,  des  graviers,  et  des  soies  semblables  à 
celles  des  cochons.  Vésale  pense  qu'il  ne  s'engendre  point  de 
véritables  poils  dans  les  mamelles,  mais  quelque  chose  de 
semblable  à  ces  espèces  de  lîlamens  qui  se  forment  dans  les 
reins  et  dans  les  méats  urinaires  ;  enfin  Roderic  à  Castro  est 
persuadé,  et  certes  cette  dernière  opinion  paraît  plus  vraisem- 
blable, que  le  lait ,  en  se  grumelant  dans  les  vaisseaux  lacti- 
fères,  y  forme  des  concrétions  filamenteuses  semblables  à  des 
poils  ;  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  la  dénomination  erronée 
sons  laquelle  on  désigne  communément  cette  maladie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes  opinions,  l'expérience 
apprend  que  l'engorgement  des  mamelles,  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article,  est  assez  ordinaire  aux  femmes  qui  ne  veulent 
pas  nourrir,  à  celles  qui  sèvrent  inopinément  leur  nourris- 
son, enfin  aux  personnes  qui  allaitent  un  enfant  faible  et  qui 
ont  beaucoup  de  lait  :  car  les  seins  peuvent  s'engorger,  quoi- 
que la  femme  nourrisse ,  si  l'enfant  ne  peut  pas  téter  ou  s'il 
ne  tette  pas  suffisamment  pour  vider  ces  organes.  Cette  mala- 
die se  manifeste  ordinairement  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour  après  l'accouchement;  quelquefois  elle  a  lieu  plus  tard. 
On  a  eu  occasion  de  traiter  des  engorgemens  et  même  de  véri- 
tables phlegmons  mammaires  chez  des  femmes  accouchées  de- 
puis plusieurs  mois.  Le  plus  souvent,  dans  cette  affection,  il 
n'y  a  qu'un  sein  qui  soit  lésé;  quelquefois  cependant  ils  le  sont 
tous  les  deux  en  même  temps.  Dans  le  premier  cas ,  l'engor- 
gement est  sujet  à  passer  d'une  mamelle  à  l'autre. 

Je  vais  examiner  successivement  les  causes,  les  symptômes, 
le  siège,  les  terminaisons  ,  le  diagnostic ,  le  pronostic  et  le  trai- 
tement de  cette  maladie. 

Causes  de  l'engorgement  des  mamelles.  On  peut  les  distin- 
guer en  causes  efficientes  et  en  causes  déterminantes.  On  trouve 
les  premières  dans  la  promptitude  avec  laquelle  le  lait  se 
porte  aux  seins  j  dans  son  abondance  trop  grande,  et  sa 
congestion  dans  les  vaisseaux  lactifères ,  les  glandes  mam- 
maires, leuis  conduits  excréteurs,  et  le  tissu  cellulaire  graisseux 
qui  environne  les  organes  mammaires;  enfin  dans  la  résorp- 
tion de  la  partie  la  plus  séreuse  du  lait.  Souvent ,  même  avant 
le  temps  de  l'accouchement,  le  lait  se  porte  avec  impétuosité 
aux  mamelles ,  les  distend  ;  et  si  la  femme  ne  dégorge  pas  son 
sein  par  des  succions  artificielles ,  les  canaux  peuvent  s'en- 
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gorger ,  et  l'enfant  n'aura  pas  la  force  de  les  desobstruer.  Cet 
engori^ement  peut  aussi  provenir  de  la  faiblesse  du  nourris- 
son ,  lorsque  ses  forces  digeslives  ne  sont  pas  en  rapport  avec 
rabondance  du  lait ,  ou  bien  encore  parce  qu'on  donne  à  tëter 
inconsidérément  à  un  enfant  qui  vient  d'être  rassasié  par  d'au- 
tres alimens. 

On  range  parmi  les  causes  déterminantes  les  passions  vio- 
lentes, telles  que  la  colère^  la  terreur,  une  grande  et  subite 
joie,  etc.  ;  la  très-grande  chaleur;  l'impression  trop  bnisque 
de  l'air  froid  dans  les  premiers  jouis  qui  suivent  les  couches , 
surtout  au  commencement  de  la  lièvre  de  lait  ;  les  applica- 
tions acides  et  astringentes  sur  les  mamelles  (  les  remèdes  as- 
tringcns  dont  les  fc'mraes  accouchées  se  servent  ordinairement 
pour  la  décoration  de  leur  sein ,  quand  elles  ne  veulent  pas 
être  nourrices  ,  y  causent  souvent  dans  la  suite  des  tumeurs 
douloureuses  et  des  aposthèmes,  en  empêchant  la  libre  circu- 
lation des  humeurs  (  Mauriceau ,  aphorisme  280).  Les  causes 
de  cette  maladie  peuvent  tenir  à  la  compression  des  mamelles, 
à  leur  structure  celiulo-graisseuse,  à  leur  sensibilité  propre,  qui 
est  quelquefois  exquise.  Les  dépôts  du  sein  sont  déterminés 
dans  quelques  cas  par  les  douleurs  vives  qu'éprouvent  les 
femmes  lorsque  l'enfant  prend  le  mamelon;  on  en  a  vu  qui 
étaient  forcées  de  renoncera  nourrir,  à  cause  de  l'irritabilité 
«xlrème  des  organes  mammaires.  Les  personnes  chez  lesquelles 
les  seins  sont  mal  conformés,  peu  développés,. ou  aplatis  par 
dos  vêtemens  trop  serrés,  affectés  d'un  engorgement  antérieur, 
couverts  d'anciennes  et  de  profondes  cicatrices,  sont  plus  dispo- 
sées à  cette  maladie  que  les  autres.  J'ai  connu  une  dame  qui 
avait  eu  mal  au  sein  gauche  dans  sa  jeunesse;  cet  organe  n'a- 
vait pas  pu  prendre  un  développement  pareil  au  sein  droit: 
dans  toutes  ses  couches,  elle  avait  eu  un  dépota  ce  sein.  Je 
lui  conseillai  de  ne  plus  donner  à  léier  de  ce  côté  lors  d'une 
nouvelle  couche  :  ce  qu'elle  fit;  il  ne  survint  point  de  dépôt 
(Lebourgeois,  Diasertadon  sur  la  fièvre  de  lait  et  les  engorge- 
mens  ou  dépôts  laiteux).  Les  femmes  qui  n'ont  presque  pas  de 
mamelon,  ou  qui  l'ont  trop  gros  ou  trop  enfoncé,  parce 
qu'elles  ont  porté  dans  leur  jeunesse  des  vêtemens  qui  com- 
primaient les  mamelles  de  la  pointe  vers  la  base,  et  qui  ont 
négligé  de  former  ce  tubercule  avant  d'accoucher,  sont  très- 
sujettes  à  l'espèce  d'engorgement  qui  m'occupe  ici  :  engorge- 
ment qui  peut  aussi  recormaître  pour  cause  le  mauvais  régime  , 
l'usage  prolongé  des  alimens  farineux  ,  etc. ,  etc. 

Symptômes  de  rengorgement  des  mamelles.  Lorsque  l'une 
des  causes  dont  je  viens  de  faire  l'énumération  a  exercé  son 
influence  et  a  agi  directement  ou  indirectement  sur  les  ma- 
melles, il  se  manifeste  une  série  de  symptômes,  qui  varient 


poi  475 

suivant  que  l'engorgement  est  simple  ou  se  complique  d'in- 
flaninialion.  Dans  Je  premier  cas,  il  existe  seulement  un  état 
voisin  de  la  douleur,  une  espèce  d'endolurissement,  un  senti- 
ment de  tension  incommode  qui  intéresse  toute  la  mamelle, 
et  s'étend  même  quelquefois  jusqu'à  l'aisselle;  ce  qui  produit 
«ne  certaine  gène  dans  les  mouvemens  des  membres  thora- 
ciqnes.  On  sent  parfois  que  le  sein  affecté  est  parsemé  de 
cordes  noueuses  plus  ou  moins  rénitentes  :  ces  cordes  noueuses 
ont  fait  penser  à  plusieurs  médecins  que,  pendant  la  stase  du 
lait,  la  matière  caséeuse  s'était  concrctéc.  La  résolution 
prompte  de  quelques-uns  de  ces  engorgemens  semble  prouver 
que  cette  opinion  n'est  pas  fondce;  l'excrétion  de  l'organe 
iésé  est  diminuée  ,  dérangée  ou  suspendue.  Dans  cet  état,  qui 
doit  être  considéré  comme  une  véritable  congestion  laiteuse 
déterminée  par  l'engorgement,  l'inertie  ,  ou  le  défaut  d'action 
des  organes  cellulaires  et  absorbans ,  il  n'y  a  ordinairement,  je 
le  répète,  ni  douleur,  ni  fièvre  ,  ni  par  conséquent  aucune  es- 
pèce de  réaction. 

11  n'en  est  pas  de  même  dans  le  second  cas,  c'est-à-dire 
lorsque  l'engorgement  se  complique  d'inflammation.  Les 
maiiiellts  auguicnlent  peu  à  peu  de  volume;  elles  devien- 
nent dures,  très-douloureuses,  acquièrent  de  la  chaleur,  une 
tension  quehjuefois  extrême,  et  prennent  une  couleur  rouge, 
comme  dans  le  phlegmon,  dont  cette  maladie  suit  graduelle- 
ment toutes  les  périodes.  Leur  forme  varie  suivant  le  siège  de 
l'engorgemeni  ;  la  douleur  est  pongiiive;  la  femme  sent  des 
ëlancemens  ;  il  se  manifeste  de  la  fièvre,  dont  l'intensité  est 
proportiomiée  à  l'engorgement  ;  on  observe  qu'elle  est  en 
généial  plus  forte  que  celle  qui  accompagne  la  fièvre  de  lait; 
le  visage  est  coloré,  animé;  la  femme  éprouve  une  céphalal- 
gie vive;  les  urines  sont  rares,  peu  abondantes  ,  et  déposent 
un  sédiment  blaiuliAire;  les  matières  fécales  exhalent  une 
odeur  aigre.  La  mamelle  où  siège  la  maladie  prend  quel- 
quefois un  volume  si  considérable,  que  la  tension  et  la  dou- 
leur se  propagent  jusiju'aux  aisselles,  même  jusqu'à  la  parti* 
supérieure  de  la  poitrine  et  au  devant  du  cou  :  c'est  ce  qui  a 
fait  présutncr  que  le  lait,  dont  la  congestion  produit  ces  phé- 
nomènes ,  n'est  pas  seulement  contenu  dans  le  tissu  de  la 
glandr  mammaire  et  dans  les  tuyaux  lactifères,  mais  qu'il 
s'accunaile  encore  dans  le  tissu  cellulaire.  Au  reste,  la  grande 
quantité  de  tissu  cellulaire  graisseux  qui  entre  dans  la  compo- 
sition des  seins,  les  vaisseaux  lymphatiques  nombreux  que  re- 
çoivent les  glandes  mammaires,  expliquent  le  volume  énorme 
que  ces  organes  sont  susceptibles  d'acquérir  dans  l'espèce  d'en- 
gorgement (|ui  m'occupe  ici.  L'excrétion  laiteuse  est  souvent 
supprimée  ou  presque  uuilc;  quelquefois  le  mamelon  est  af- 
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laisse  et  semble  exister  à  peine  :  c'est  au  développement  de  la 
mamelle  que  doit  être  attribué  l'aflaissemenl  de  ce  tubercule. 

Hippocrale  pensait  que  les  femmes  eu  couche  chez  lesquelles 
le  lait  se  grumelait  dans  les  seins  étaient  menacées  de  frénésie. 
Galien  ,  qui  rapporte  dans  ses  Commentaires  celte  sentence  da 
père  de  la  médecine  ,  avoue  n'avoir  jamais  observé  un  sembla- 
ble phénomène  ;  mais  il  n'en  nie  cependant  pas  la  possibilité. 
Roderic  à  Castro  cite  un  médecin  de  son  pays ,  nommé  An- 
dré Alacer,  qui  disait  l'avoir  remarqué  souvent.  Il  est  vraisem- 
blable que  le  délire  et  les  autres  symptômes  de  la  manie  te- 
naient alors  plutôt  à  la  violence  de  l'inflammation  et  de  la 
fièvre  concomitante  ,  qu'à  la  coagulation  du  lait  ;  c'est  en  effet 
ce  que  M.  le  docteur  Capuron  dit  avoir  observé  chez  une 
dame,  dont  le  sein  enflammé  lui  cau^it  de  si  vives  douleurs, 
qu'elle  en  avait  perdu  l'appétit,  le  sommeil  et  la  raison;  cet 
état  d'exaltation  ne  cessa  qu'après  l'ouverture  de  l'abcès. 

Siège  de  l'engorgement  des  mamelles.  Cette  maladie  ,  au 
rapport  d'Antoine  Petit,  peut  avoir  son  siège  dans  le  tissu  cel- 
lulaire graisseux  qui  environne  les  glandes  mammaires,  ce  qui 
est  rare;  dans  ces  glandes  elles-mêmes,  et  cela  est  plus  ordi- 
naire ;  enfin  l'engorgement  peut  être  mixte,  c'est-à-dire  affec- 
ter l'un  et  l'autre  en  même  temps.  Ce  dernier  mode  d'engor- 
gement est  le  plus  fréquent  de  tous. 

L'engorgement  inflammatoire  qui  a  son  siège  dans  le  tissu 
adipeux  seulement  est  assez  rare,  ai-je  déjà  dit;  on  le  recon- 
naît aux  caractères  suivans  :  la  tumeur  formée  par  la  mamelle 
affectée  acquiert  rapidement  le  volume  qu'elle  doit  avoir  ;  elle 
est  rouge,  douloureuse,  et  uniformément  distendue;  aussi  sa 
surface  est  partout  égale  ;  elle  se  distingue  encore  par  la  célé- 
rité avec  laquelle  elle  se  résout  ou  parvient  à  la  suppuration  , 
lorsqu'on  ne  peut  pas  arrêter  les  progrès  de  l'inflammation.  Il 
se  forme  quelquefois  différens  foyers  ;  mais,  le  plus  souvent , 
les  cloisons  qui  les  séparent  se  détruisent ,  et  il  s'établit  une 
communication  entre  eux.  Ces  dépôts  occasionent  de  très-vives 
douleurs  pulsatives  avant  que  la  fluctuation  soit  sensible  et 
que  la  tumeur  s'ouvre.  Cependant,  on  remarque  que  la  sup- 
puration est  abondante  ,  et  se  fait  en  général  assez  prompte- 
ment  ;  le  pus  est  blanc  et  a  de  la  consistance  ;  l'ulcère  qui  suc- 
cède à  l'ouverture  spontanée  ou  provoquée  par  l'art  se  guérit 
assez  promptement. 

Quand  les  glandes  mammaires  sont  affectées  isolément,  et 
ce  second  mode  d'engorgement  est  plus  ordinaire  que  le  pre- 
mier, la  tumeur  se  développe  lentement,  peut  mettre  plusieurs 
semaines  et  quelquefois  même  des  mois  entiers  pour  prendre 
un  certain  volume  ;  le  sein  est  en  généjal  inégal ,  raboteux  et 
comme  bosselé  de  dislance  en  distance  ;  les  différentes  portions 
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ûe  la  glande  engorgée  forment  des  nœuds  distincts  et  séparés 
par  des  intervalles  sensibles.  La  tumeur  est  noueuse,  bosselée, 
parce  que  les  diverses  portions  de  la  glande  sont  isolées  les 
unes  des  autres  par  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
tissu  cellulaire  graisseux  :  mode  de  structure  qui  semble  offrir 
à  l'examen  des  pathologistes  autant  de  glandes  qui  s'affectent 
séparément,  et  forment  chacune  en  quelque  sorte  une  tumeur 
inflammatoire.  La  peau  de  la  mamelle  n'est  ni  tendue  ni 
douloureuse  au  commencement  de  la  maladie,  rarement  dans 
l'augmentation  ,  mais  seulement  sur  la  fin ,  et  lorsque  l'engor- 
gemement  prend  la  voie  de  la  suppuration.  L'affection  de  la 
glande  mammaire  est  plus  fâcheuse  que  celle  du  tissu  cellu- 
laire ,  parce  que  les  douleurs  sont  plus  violentes,  et  la  résolu- 
tion plus  difficile  à  obtenir,  surtout  lorsque  celte  glande  a  été 
précédemment  engorgée ,  et  qu'il  reste  encore  quelques  Jure- 
tés.  La  suppuration  se  fait  très-lentement ,  et  ne  se  prépare 
pas  en  même  temps  dans  toute  l'étendue  du  sein  ;  elle  com- 
mence dans  un  endroit  et  s'annonce  ensuite  dans  un  autre  :  de 
sorte  que  ,  pendant  qu'un  foyer  purulent  se  vide,  un  autre 
point  de  la  mamelle  devient  douloureux,  s'enflamme  et  abcède. 
Cette  alternative  se  répète  jusqu'à  ce  que  toutes  les  portions 
de  la  glande  mammaire  qui  ont  été  engorgées,  et  dans  lesquelles 
la  résolution  n'a  pu  se  îaire,  aient  suppuré;  ce  qui  dure  sou- 
vent plusieurs  mois,  et  quelquefois  même  pendant  une  année 
entière. 

Lorsque  l'engorgement  de  la  glande  prend  la  voie  de  la  sup- 
puration ,  on  reconnaît  cette  terminaison  par  une  fluctuation 
moins  facile  k  distinguer  que  celle  qui  a  lieu  dans  le  tissu  cel- 
lulaire; le  foyer  a  plus  de  profondeur  et  moins  d'étendue  que 
dans  le  premier  cas.  Sur  la  fin ,  les  tégumens  et  le  tissu  cellu- 
laire qui  la  recouvrent  s'affectent;  mais  leur  état  inflamma- 
toire est  borné  à  la  surface  du  foyer.  La  maladie  abandonnée 
à  elle-même,  les  tégumens  amincis  s'ouvrent  spontanément  et 
laissent  couler  du  pus,  qui  n'est  pas  égal  et  blanc  comme  celui 
du  tissu  cellulaire  j  ce  liquide,  au  contraire ,  a  de  l'odeur,  une 
teinte  grise,  une  consistance  itiégale  ;  il  reste  quelquefois  un 
petit  ulcère  fîstuleux  ou  quelque  dureté. 

Quand  l'engorgement  est  mixte,  c'est-à-dire  lorsqu*il  a  son 
siège  dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  la  glande  en  même  temps, 
la  mamelle,  qui  présente  des  inégalités  à  la  vue  et  au  tou- 
cher ,  est  volumineuse  et  très-douloureuse  ;  elle  est  plus  dure 
dans  quelques  endroits  que  dans  d'autres;  lisse,  inégale  dans 
un  point ,  raboteuse ,  bosselée  dans  un  autre.  L'affection  inflam- 
matoire d'une  semblable  tumeur  s'annonce  par  les  symptômes 
suivans  :  la  femme  sent  des  élancemens  dans  la  mamelle; 
elle  éprouve  la  sensation  d'un  feu  dévorant  dans  le  point  lésé  ; 
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bientôt  il  se  manifeste  une  fièvre  aiguë  pJus  ou  moins  vive;  le 
poulsestplein, fréquent  ;  il yade  Ja gènedanslarespiration ,  des 
douleurs  de  tête,  quelquefois  du  délire.  Il  est  plus  difficile 
d'oblenir  la  résolution  de  celte  espèce  d'engorgement  que  des 
espèces  précédentes,  en  raison  de  la  réunion  et  de  la  véhé- 
mence des  accidens.  La  suppuration  est  la  terminaison  la  plus 
ordinaire  de  l'engorgement  mixte.  Il  se  forme  différens  foyers 
de  matière  purulente;  mais  comme  il  y  a  plusieurs  portions 
de  la  glande  engorgée  comprises  dans  chacun  de  ces  foyers, 
on  observe  que  la  mamelle  se  dégorge  plus  promptement  que 
dans  le  second  cas,  mais  plus  lentement  que  dans  le  premier^ 

Terminaison  de  l'engorgement  des  mamelles.  Lorsque  l'en- 
gorgement est  simple  et  peu  intense,  il  peut  se  terminer  par 
résolution;  mais  la  suppuration  est  la  terminaison  la  plus  or- 
dinaire du  vrai  phlegmon  des  mamelles.  Cette  maladie  peut 
passer  cependant  à  l'état  de  squirre  et  dégénérer  même  en  cancer. 

Il  n*est  pas  rare  de  voir  cette  affection  se  terminer  par  réso- 
lution, si  la  femme  se  tient  chaudement  et  r-i  on  lui  a  fait 
subir  un  traitement  approprié.  Cette  terminaison,  la  plus 
heureuse  de  toutes,  se  fait  quelquefois  d'une  manière  assez 
prompte  quand  la  résorption  de  la  matière  épanchée  a  lieu  j 
«lie  s'annonce  d'abord  par  la  diminution,  et  bientôt  après  par 
la  disparition  des  symptômes  inflammatoires,  la  mamelle  af- 
fectée se  ramollit  graduellement,  se  couvie  quelquefois  de 
goutlellettes  d'eau;  d'autres  fois,  il  se  manife:>te  des  évacua- 
tions critiques,  telles  qu'une  sueur  générale,  des  évacuations 
alvines,  des  urines  abondantes  et  sédimenteuses,  etc.,  etc. 

On  reconnaît  que  la  suppuration  se  lorme,  p;ir  Ja  persévé- 
rance et  même  par  l'augmentation  des  syn)ptôntes  inflamma- 
toires. La  mamelle,  siéi;e  de  l'engorgement,  s'ilève  de  plus 
en  plus;  des  clancemens,  des  douleurs  puisatives  se  manifes- 
tent dans  toute  l'étendue  de  cet  organe;  la  peau  devient  sèche 
et  aride;  la  fièvre  acquiert  une  intermittence  marquée,  et  re- 
double le  soir  ;  la  femme  éprouve  des  frissons  vagues  et  irré- 
guliers ;  quelquefois  il  se  manifeste  du  délire;  enfia,  unelluc- 
lualion  plus  ou  moins  sensible  dans  un  point  de  la  mamelle 
ne  laisse  aucun  doulcqu'iinecollection  puru  lente  s'y  est  formée^ 
La  présenc?  du  lait  peut  êtie  la  cause  occasionejle  du  poil, 
mais  ne  saurait  en  être  la  cause  prochaine  ;  le  pus  qui  s'y  forme 
est  aussi  étranger  au  lait,  que  la  salive  lest  au  pus  des  paro- 
tides abcédées,  que  la  bile  l'est  aux  dépôts  du  foie  ,  etc. ,  clc« 
Un  véritable  épanchement  laiteux  dans  les  mamelles,  formé 
par  l'accumuialion  du  lait  dans  leur  tissu  graisseux ,  est  un 
accident  as'^ez  rare,  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la  suite  de  la 
rupture  de  i'uiy  des  vaisseaux  galaclophores.  Ricliter  rapporte^ 
dans  ia  Chirurgie,   un  exemple  d'épauchement  laiteux  dans 
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les  mamelles,  occasione'  par  la  cause  que  je  viens  d'énoncer. 
M.  le  docteur  Gardien  a  connu  une  femme  chez  laquelle  le  lait 
coulait  à  cha(|ue  couche  par  une  fistule  située  à  la  partie  la  plus 
déclive  de  l'une  des  mamelles  j  ce  qui  suppose  la  crevasse  de 
l'un  des  tuj'aux  lactiferes. 

En  généra!,  et  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  la  suppuration  par* 
court  plus  ou  moins  rapidement  ses  périodes,  suivant  qu'elle 
succède  à  l'inllammation  du  tissu  cellulaire  graisseux  qui  en- 
toure la  glande,  ou  à  l'état  de  phlegmasie  de  la  glande  mam- 
maire elle-même.  Ou  sait  que ,  dans  le  premier  cas  ,  le  pus  est 
plus  abondant,  plus  homogène  et  plus  blanc,  tandis  qu'il  est 
plus  grumelé  et  plus  grisâtre  dans  le  second.  Le  lecteur  n'a 
sûrement  pas  oublié  aussi  que  si ,  d'un  côté,  l'abcès  se  vide  et 
se  déterge  promptement,  de  l'autre,  le  foyer  subsiste  quelque- 
fois plusieurs  mois,  et  même  pendant  des  années  entières. 
Dans  ce  dernier  cas ,  les  mamelles  présentent  quelquefois  l'as- 
pect d'un  cancer  ulcéré  ,  et  des  praticiens  peu  instruits  ou  peu 
(exercés  s'en  sont  laissé  imposer  parfois.  M.  le  docteur  Capu- 
ron  dit  avoir  été  témoin  d'une  semblable  méprise. 

Enfin ,  l'engorgement  des  mamelles  peut ,  comme  toutes 
les  phlegmasies,  se  terminer  par  induration.  Ce  dernier  mode, 
quand  la  maladie  est  irrésoluble ,  devient  quelquefois  le  germe 
ou  source  première  d'un  cancer  ,  au  rapport  de  Fabrice  do 
Hilden.  Dans  ce  cas,  la  dureté  augmente  par  degrés  ;  mais  les 
progrès  de  la  maladie  sont  très-lents,  et  l'expérience  apprend 
que  l'on  ne  doit  pas  se  hâter  de  proposer  l'opération. 

Diagnostic  (h  l'engorgement  des  mamelles.  Le  diagnostic  de 
celte  affection  est  facile  à  établir.  En  effet,  l'engorgement  qui 
survient  aux  mamelles  après  les  couches;  les  douleurs  plus  ou 
moins  \  Ivcs  qiio  It's  femmes  éprouvent  dans  ces  organes,  sont 
des  signes  '-.•^llisans  pour  faire  reconnaître  la  maladie. 

Pronostic  dr  l'engorgement  des  mamelles.  Le  pronostic  est 
peu  grave  par  lui-même;  mais  les  accidcns  qui  accompagnent 
celte  maîaJie  sont  toujours  plus  ou  moins  fâcheux;  car  il 
peut  en  résulter  des  abcès,  des  ulcères,  des  fistules,  des  déJa- 
bremcns  pins  ou  moins  considcrabies,  ou  ([ueique  dureté  qui , 
n'ayant  pas  pu  se  r'isoudre  tout  h  fait,  disposera  à  un  nouvel 
engorgement  dans  une  autre  couche.  On  a  vu  de  ces  dépôts 
lais'îcr  des  duretés  assez  grandes,  dont  les  unes  restaient  sta- 
tioniiaires,  cl  dont  les  autres  se  dissipaient  à  la  lonigue  et  tî- 
Iii3!.aifnt  par  disparaître  tout  à  fait. 

X  raitement  de  l'engorgement  des  mamelles.  On  peut  s'op- 
poser à  cet  engorgement,  ou  le  prévenir,  en  faisant  téter  l'en- 
ianide  bonne  heure, en  évacuant  les  mamelles  à  mesure  qu'elleg 
se  romplissem,  et  en  s'efforcant  de  soustraire  la  femme  à  l'ia- 
flucnce  des  ageus  qui  le  déterminent. 
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Mais  je  suppose  qu'on  soit  appelé  trop  tard  ,  ou  qu'en  rai- 
son de  son  intensité ,  on  ne  puisse  pas  prévenir  celte  affection , 
quel  traitement  doit-on  lui  opposer?  Si  l'inflammation  est 
légère  et  commençante  ,  la  douleur  et  la  dureté  peu  sensibles  y 
l'engorgement  peu  considérable,  on  doit  chercher,  i''.  à  pré- 
venir ses  progrès  j  2°.  à  résoudre  la  congestion  déjà  formée. 
Pour  remplir  ces  deux  indications,  on  a  proposé  de  couvrir 
le  sein  affecté  avec  une  peau  d'agneau,  de  lapin  préparée,  ou 
mieux  encore  avec  une  peau  de  cygne  :  ce  moyen  entrelient 
une  douce  chaleur  favorable  à  la  résolution.  Un  liniment  formé 
avec  l'huile  et  une  proportion  convenable  d'ammoniaque  li- 
quide (huile  d'amandes  douces,  deux  onces;  alcali  volatil, 
deux  gros)  a  eu  beaucoup  de  vogue,  et  a  été  préconisé  pendant 
longtemps;  on  recommande  d'étendre  ce  mélange  sur  un  pa- 
pier brouillard  ,  dont  on  recouvre  le  sein;  on  a  pensé  que  ce 
liniment,  outre  sa  propriété  excitante,  exerçait  encore  une 
action  chimique  sur  la  matière  caséeuse  du  lait,  qu'on  sup- 
posait coagulée ,  et  qu'il  favorisait  son  absorption  en  la  rendant 
plus  liquide.  Ce  moyen  ne  doit  être  employé  qu'avec  beaucoup 
de  prudence ,  et  lorsque  l'engorgement  est  peu  ou  point  dou- 
loureux; plus  tard,  il  provoquerait  des  accidens. 

Il  faut  bien  se  garder  de  suspendre  l'allaitement;  la  succion 
que  l'enfant  exerce  est  un  puissant  moyen  de  dégorgement,  et 
sans  contredit  le  meilleur  remède  connu  pour  dégorger  le 
sein,  quoiqu'on  dise  Primerose.  11  faut  l'employer  dès  que  la 
mamelle  est  tendue  et  lant  soit  peu  douloureuse;  car,  une  fois 
que  l'inflammation  est  formée,  la  succion  n'est  plus  praticable. 
Si  l'enfant  ne  tette  pas  assez  pour  dégorger  les  mamelles,  ii 
faut  tâcher  d'en  avoir  un  autre  plus  fort  et  plus  robuste;  mais 
s'il  y  a  impossibilité  de  se  procurer  un  second  enfant,  qui  soit 
plus  vigoureux  que  le  premier ,  on  peut  faire  téter  la  nouvelle 
accouchée  par  une  personne  exercée  ou  par  de  petits  chiens, 
dont  on  a  le  soin  d'envelopper  les  pattes.  Ce  dernier  mode  de 
succion  est  doux  et  bien  préférable  aux  syphons  ou  suçoirs  de 
verre  et  autres  instrumens  mécaniques  proposés  pour  attirer  le 
lait.  Tous  ces  instrumens ,  agissant  comme  des  pompes  aspi- 
rantes, agacent  plus  ou  moins  le  mamelon,  qui  se  trouve  après 
leur  usage,  dans  un  état  de  spasme  et  de  resserrement  plus 
grand  que  celui  qui  existait  avant  leur  application.  On  doit 
continuer  la  succion  naturelle  ou  artificielle,  jusqu'à  ce  que 
les  fluides  cessent  de  se  diriger  vers  les  seins;  mais,  en  même 
temps  qu'on  vide  les  mamelles,  on  s'efforce  d'opérer  une  ré- 
vulsion salutaire,  en  provoquant  et  en  augmentant  l'action  de 
quelque  autre  organe.  L'évacuation,  qu'on  doit  solliciter 
d'abord,  est  en  général  celle  des  lochies.  Le  bain  de  vapeur, 
qu'on  dirige  vers  la  vulve,  est  le  moyen  le  plus  convenable 
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pour  rétablir  cette  l'vaciialion  ou  pour  en  augmcnlor  la  quan- 
lité;  si  les  lochies  110  coulent  pas,  on  peut  exciter  la  peau,  le 
canal  inlestiiial  ou  tout  autre  couloir.  Pour  rendre  la  succion 
iialurille  ou  artilic'cilc  avantageuse,  il  faut  en  soutenir  l'effet 
par  l'emnloi  de  queitpic  topique  re'sol util  sur  la  mamelle.  Le 
mode  de  traitement  <jue  je  viens  de  tracer,  et  qui  suffît,  eu 
f^eneral ,  pour  rendre  une  certaine  enert^ie  aux  vaisbCcUix  ab- 
sorbans  et  hâter  la  resolution,  c-t  bien  pref  rable  à  i'adminis^ 
tration  tant  de  fois  reconmiandée ,  et  cependant  bien  peu  rc- 
<;onima»idable,  des  apéritifs,  des  purgatifs,  et  autres  remèdes 
designés  vulgairement  sous  le  nom  d'anti -laiteux. 

Si  le  gonflement  est  plus  prononce,  si  le  mamelon  est  piesque 
efface',  et  que  l'enfant  ne  puisse  le  saisir  qu'avec  peine,  on 
couvre  le  sein  avec  un  cataplasme  e'mollicni,  et  on  a  le  soiti 
de  i';tirc  teler  l'enfant  aussitôt  que  cela  est  possible. 

L'engorgement  inflammatoire  doit  être  considère  comme  un 
accident  plus  grave,  et  qui  exige  un  traitement  plus  actif,  si 
l'on  veut  prévenir  la  suppuration  de  la  tumeur  ou  la  terminai- 
son par  induration,  mode  de  terminaison  qui  peut  dégénérer 
plus  tard  en  squirre  et  en  cancer  :  ainsi,  lorsque  l'inflamma- 
lion  est  très-vive,  la  tension  et  la  douleur  extrêmes,  avec 
fièvre,  chaleur,  agitation  ,  céphalalgie  cl  autres  symptômes  de 
ydciborc,  on  doit  opposer  à  cet  état  tout  l'appareil  des  moyens 
anliphlogistiipies.  La  saignée  du  bras  est  souvent  utile;  après 
cittc  évacuation  générale ,  on  applique  avec  succès  un  cer- 
tain nombre  de  sangsues  autour  de  la  mamelle  affectée.  Celte 
seconde  émission  sanguine  combat  efiicacement  l'inflamma- 
tion locale,  et  prévient  la  suppuration.  On  applique  sur  les 
seins  de  larges  cataplasmes  faits  avec  de  la  mie  de  |)ain  et  h; 
lait,  ou  mieux  avec  la  farine  de  graine  de  Im  délayée  dans  uni? 
décoction  de  racine  de  guimauve  et  de  tête  de  pavot,  lors- 
que la  douleur  est  vive.  On  peut  aussi  diriger  vers  le  siège 
de  la  maladie,  la  vapeur  de  celte  première  décoction  ou  bien 
celle  de  l'eau  chaude  :  cette  dernière  a  été  préconisée  par  M.  le 
docteur  Chambon  (  Traité  des  înalndies  des  femmes  en  cou- 
ches). On  prescrit  le  repos  le  plus  exact,  une  diète  sévère, 
des  boissons  délayantes,  telles  que  l'eau  de  veau,  l'eau  de 
poulet,  le  pelit-laii,  la  décoction  d'orge,  de  chiendent,  etc. 
Les  antispasmodiques  et  les  légers  narcotiques  peuvent  être 
associés  aux  délayans,  lorsque  lu  fenuiie  est  nerveuse,  ou  lorS' 
que  les  douleurs  sont  très  vives. 

La  malade  doit  garder  le  lit  pendant  tout  le  temps  que  dure 
l'inflammalion  et  tenir  ses  bras  en  repos,  le  moindre  moiive- 
meutse  communiquerait  aux  seins  et  augmentctait  la  douleur 
de  CCS  organes.  La  situation  horizontale  )i'est  pas  moins  néces- 
saire que  le  repos  :  eo  effet,  îorstpie  lu  femme  «st  debout,  les 
43.  5i 


482  POT 

mamelles  qui  sont  distendues  et  pendantes  tiraillent  par  lenr 
poids  les  fibres  nerveuses  cl  augmentent  l'inflammation. 

On  doit  iaciliier  l'écoulcnient  des  lochies  par  les  moyens 
déjà  indiqués.  Si  l'engorgement  des  mamelles  se  manifestait 
postérieuren>ent  à  la  cessation  du  flux,  lochial  ,  on  pourrait  de 
tïiême  ob.enir  une  dérivation  salutaire  par  l'emploi  des  ven- 
touses sèches  appliquées  aux  aines  et  aux  cuisses  ,  par  l'admi- 
nistration des  purgatifs  doux  ,  telsqu'une  dissolution  de  sulfate 
de  potasse  ,do  soude,  de  magnésie  qui  déterminerait  une  légère 
Irritation  sur  les  intestins  propre  à  détourner  une  partie  de 
celle  qui  existe  aux  mamelles. 

11  ne  faut  pas  que  la  femme  continue  à  nourrir  ou  se  fasse 
\c\cY  iors(iuc  iVngoigemcut  inilairimaloire  est  porté  à  son  plus 
îiaiil  degr('.  La  violence  de  la  douleur  s'<)i)p<jse  à  la  succion  ^ 
l'action  des  lèvres  de  l'enfant  atliierait  sur  la  manulle  une 
■nouvelle  ([uaiilité  de  liijuides  ,  eiil  en  résulterait  un  gonflement 
plus  cotisidéiable  de  cet  organe,  des  douleurs  plus  vives  du 
mamelon,  de*  gerçures  profondes,  etc.  Ce  n'est  que  lorsqu'il 
survienlun  peu  de  détente  qu'il  est  prudent  etconveuable  d'es- 
sayer des  succions  modérées  qu'on  réitère  souvent;  mais  lors- 
qu'il n'y  a  qu'un  sein  affecté,  et  (jue  la  succion  n^ est  plus  possible 
a  cause  de  l'intensité  de  l'inflammation,  on  doit  tâcher  de  le 
dégorger  en  faisant  sucer  celui  (jui  n'est  pas  malade;  on  opère 
par  là  une  diversion  utile.  Si  la  tumeur  ét;iil  située  à  la  partie 
exleine  de  la  mamelle,  IVl.  le  docteur Richcrand (lYoso^rrt'^/f/e 
chirurgicale ,  tom.  iv  ,  pag.  /^o^  ,  deuxième  édition)  donue  le 
précopte  de  faire  téter  i'enfant  la  tête  tournée  du  côté  opposé 
au.  sein  malade. 

Lorsque  l'engorgement  prend  la  voie  de  la  résolution  ,  c]ue 
la  tumeur  diminue,  se  ramollit,  on  doit  favoriser  cetteheureuse 
terminaison  en  associant  d'abord  les  résolutifs  aux  émoUiens; 
on  emploie  ensuite  les  résolutifs  seuls.  Pour  remplircelte  indi- 
cation, ou  peut  avoir  recours  à  un  cataplastne  ordinaire,  ar- 
ïosé ,  soit  avec  quelques  gouttes  d'acétate  de  plomb,  devin 
rouge ,  soit  avec  la  dissolution  de  muriale  de  soude  ,  de 
'Carbonate  de  potasse;  (jueiquefois  on  se  sertde  compresses  im- 
l)ibées  dans  une  infusion  de  plantes  aromalicjucs  :  c'est  vers  la 
chute  de  rinfiannnalion  ([u'il  pourrait  être  convenable  d'em- 
ployer, sous  torme  de  cataplasme,  la  pulpe  de  ciguè;  le  mé- 
decin Gilbert  a  rapporté  un  fait  qui  scrnblefavoiable  à  l'admi- 
ïiistralion  de  ce  topique  {Recueil  périodique  de  la  société  de  me- 
■^lecine  'de  Paris].,  le  cerfeuil  préconisé  par  Plessmann  {méde- 
cine puerpérale)  conviendrait  aussi  à  cette  même  époque  à 
'Cau:>e  de  sa  propriété  excitante  et  résolutive.  Cet  accoucheur 
jecoumiandalde  conseil  le  d'appliquer  sur  les  seins  un  cataplasme 
•«mollient  et  résolutif  dans  leq^uel  oulaitprédomiaeile  cerfeuil  j 


Il  assure  que  la  vertu  de  celte  ombellifère  est  si  frapnanteet  si 
prononcée,  que  souvent  il  a  sulïi  de  mettre  ou  d'ôler  ce  cata 
plasme  pc.jdant  quelques  instaus  pour  voir  aussitôt  cesser  ou 

enaure  la dou leur  et  la  tension  des  mameiles' ;  on  a  recommandé 
io  pcisi  I  amorti  sur  une  pel  le  à  feu  exposée  h  la  flamme ,  et  qu'on 
appl.jjucrautres-chaud  sur  les  seins,  les  huiles  aromatiques 
dans  lesquelles  on  d.ssoul  du  savon;  la  racine  de  scrofulaire 
de  ci^ue  unie  a  la  térébenthine.  Van  Swieten  et  Cliambon  mëro' 
nisent  un  miment  fait  avec  la  dissolution  de  savon  dans  parties 
égales  de  lait  et  d'eau  ;  Moscliion  et  Benevoli  empiovaiVnt  1p 
vinaigre  étendu  d'eau  ;  Antoine  Petit  {3/aladies  des" femmes 
lom.  u  ,  pag.  2.9J  fait  un  grand  cas  des  douches  alun.,neuse^ 
elles  conviennent  quand  il  n'y  a  plus  ni  chaleur  ni  douleur - 
ou  a  auss,  employé  avec  succès  les  substancesemnlasliaues  les 
douches  ailes  avec  une  dissolution  de  carbonate  dépotasse'  de 
nmriale  d  ammoniaque,  etc. ,  etc.  Lorsque  je  n'ai  d'autre  inten- 
.on  quecelle  de  résoudre  l'engorgement ,  dit  Levret ,  qui  a  ti^s- 
bien  disserte  sur  cette  maladie,  j'emploie  pour  seul  ionique 
pendant  l'h.ver,  l'enq.làlre  de  Nuremberg  récemment  nS  é  ' 

quejefa.sappl.quersurloutel'étenduodelan.amelieîienéfère 
dans  1  ete  les  douches  d'eau  de  pluie  ou  d'eau  distillée  sur  cha 
que  pinte  de  laquelle  on  fait  dissoudre  depuis  deux  gros  iusau'î 
unedem.-once  de  sel  hxe  de  tartre  (ca.bonate  de  poiassè  fat 
soin  qu  on  entretienne  sur  le  sein  malade  une  compresse  suffi 
samment  wnlMbee  de  cette  liqueur  cliaude,  et  recouverte  d'un 
lalfetas  c.rc  Ce  médicament  ,  dit  Levret  ,  est  le  plus  puissant 
des  resolutdsqu'J  y  ait  dans  la  nature  pour  \.,  tumeJrs  lym! 
phatiques  et  laiteuses;  à  son  défaut  ,  ou  peut  se  servir  dHa 


chemens  ,  pag.  184  ,  troisième  édition). 

Il  est  nécessaire,  en  même  teiT^ps  qu'on  emploie  ces  différens 
moyens  résolutifs   d'entretenir  le  ventre  libre  au  moyen  de  d" 
taes  doses  d  un  sel  purgatif,  et  de  prescrire  un  régime  conve- 
nable approprie  aux  forces  de  la  malade  et  à  l'état  de  la  mala- 

die  elle-même.  On  doit  continuer  l'usage  deces  moyens  pendant 
plusieurs  semaines,  même  après  la  guérison  ,  afin  de  prévenir 
les  rechutes.  Des  qu  il  n'y   a  plus  de  douleur   aux  smis     lé 
mouvemens  ménages  des  bras ,  qui  mettenteu  action  les  muscle 
pectoraux  ,  sont  utiles  pour  hâter  la  résolution 

H  arrive  assez  souvent  que  le  traitement  antiphloîïi.timir 
échoue  ,  et  que  1  engorgement  des  mamelles  prend  la  vole  de 
suppuration.  J  a.  déjà  dit  plus  haut  que  l'on  reconnaissait  cet  U 

to.nnna.son  a  .  inflammaiion  de  la  tumeur  qui  augmente  T 
iicvre  qui  acquiert  une  intermittence  «iarquée  ,  e?  redouble  l' 
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soir  ,  à  des  frissons  irreguliers ,  à  des  douleurs  puîsatives  qiiî 
&e  font  sonlir  dans  toute  l'oteudue  des  mamelles  ,  à  la  scclie- 
icsse  et  à  l'aridilé  de  la  peau  ,  etc.  Il  faut  alors  insister  sur  les 
timoUiens  qu'on  peut  rendre  pliîs  aclifs  par  l'addition  de  l'on- 
guent do  la  tnère.  Dans  quelques  cas  ,  on  se  sert  avec  avantage 
d'une  espèce  de  cataplasme  tait  avec  nn  niciani^e  de  vieux  le- 
vain ,  d'oseille ,  d-.'  saii»  doux  ou  d'oignons  de  lis  cuits  sous  la 
cendre  et  réduîls  en  pulpe;  on  peut  aussi  employer  le  savon  : 
ces  derniers  moyens  entretiennent  rinflamnialion  à  un  certain 
«Icgré  ,  et  lacllitent  la  suppuration. 

On  continue  l'usage  de  ces  topiques,  et  on  attend  que  le 
pus  soit  bien  forme;  la  collection  purulente  une  fois  établie, 
et  la  iluctualion  bien  sensible  ,  quelle  conduite  doit  tenir  le 
praticien?  doit-il  se  hâter  de  donner  issue  au  liquide,  ou 
faut-il  abandonner  l'ouverture  de  l'abcès  à  la  nature?  Il  est 
en  m'uéral  préfciable  de  prendre  ce  dcinier  parti  :  ainsi,  mal- 
£;ré  l'autorité  de  illiambon  et  d'Hamilton,  les  praliciens  sont 
d'accord  aujourd'hui  qu'il  faut  presque  toujours  attendre  que 
je  pus  se  fasse  jour  lui-même  en  usant  et  en  crevant  les  parois 
de  l'abcès.  Les  noms  de  Levret  et  dr  Sabatier  doivent  figurer 
à  la  IfHe  des  praticiens  recommandabics  qui  se  sont  prononcés 
en  faveur  de  celle  chirurgie  sag^Muent  expectante.  Si  l'on  a  la 
patience  d'attendre  que  l'abcès  s'ouvre  de  lui  même,  disent 
ces  chirurgiens  célèbres  ,  la  maladie  sera  moins  longue,  loutes 
les  duretfs  se  fondront  ;  le  pus  ,  par  son  séjour  ,  détruira  les 
brides  ot  les  cloisons  qui  partagent  lesdiffércns  foyers purulcns; 
à  ces  considérations  ,  on  peut  ajouter  que  l'ouverture  sponta- 
née est  toujours  moins  large  que  celle  qui  est  provocjuce  par 
J'aclion  d'un  Insli  ument  tranchant  quelconque  ;  que  la  cicatrice 
qui  résultede  cette  ouverture  spontanée  est  aussi  moins  grande, 
moins  difforme  ,  et  qu'on  a  même  quelquefois  de  la  peine  ;i 
en  trouver  des  traces,  des  vestiges  après  la  guérison  (Sabatier, 
7'' rai  té  de  médecine  opératoire ,  tom.  n  ,  pag.  ii5  ,  deuxième 
édition). 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  ouvre  ces  dépôts  prématu- 
rément ,  c'est-à-dire  avant  leurparfaile maturité,  [/expc-rience 
apprend  que  celte  espèce  de  thérapeutique  active  peut  occa- 
sioner  des  accidens  ;  les  brides  et  les  cloisons  (jui  séparent  les 
différens  foyers  purulens  existent  souvent  encore  ;  la  maladie 
dure  davantage  ;  l'instrument  tranchant  laisse  des  cicatrices 
toujours  désagréables  et  plus  ou  moins  dilformes  ;  il  reste  des 
engoryemens  ouduretés  tuberculeuses  dont  on  obtient  très-dif- 
ficilement la  résolution  ,  et  qui  ,  plus  tard,  peuNcnt  servir  de 
noyau  au  cancer  ,  affection  qui  se  développe  le  plus  souvent 
au  moment  de  la  cessation  des  règles. 

Celle  méthode  expeclanle  ,  qui  présente  en  général  de  très- 
grands  avantages,  surtout  k>isi[ue  rcngorgemcnt  a  son  siéj^c'   I 
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dans  la  glancîe  tnnmmaiie ,  doit  ceperiJant  être  abandonnée 
dans  quelques  cas.  11  peut  ôlre  uLilc  d'ouviir  lis  abcès  du  sein 
lorsque  la  glande  nummiaire  est  saine,  et  que  le  pus  infiUie  le 
lissu  cellulaire  et  les  graisses  environnantes,  ou  lorsque  le  loyer 
purulent  ,  situé  trop  profondcnient ,  ne  pourrait  ie  faire  jour 
au  dehors  qu'avec  peine  ,  et  qu'après  avoir  désorganise  une 
grande  partie  du  tissu  adipeux  qui  entoure  la  mamelle.  Daiii 
ce  dernier  cas,  les  douleurs  Irès-vives  qu'éprouve  la  malade  r)e 
lui  laissent  aucun  repos.  Si  l'artne  venait  pas  à  son  secouis  ,  si  on 
lie  donnait  pas  issue  au  liquide  ,  tout  le  système  organi(jue  de  la 
femme  en  souffrirait  ,  et  il  pourrait  se  fornxer  au  sein  aflccté 
des  fusées  ou  des  clapiers  qui  îiuiiaient  par  détruire  complé- 
lenient  letissu  cellulaire  de  cet  organe. 

Lors^ju'on  juge  ,  lorsqu'on  croit  nécessaire  d'ouvrir  cos  dé- 
pôts ,  deux  choses  sot)t  à  éviter  :  d'abord  une  incision  trop  large 
(jui ,  laissant  a  l'air  un  libre  accès  dans  la  plaie,  pourrait  dé- 
terminer des  accidens  très-graves  par  l'altération  des  liquides 
à  laquelle  il  donnerait  lieu  ;  ensuite  il  est  essentiel  de  ménager 
le  plus  possible  les  organes  mammaires,  et  de  ne  faire  (|uf;  le* 
incisions  jugées  absolument  indispensables,  afin  d'éviter  les 
cicatrices  nombreuses  et  leur  difformité. 

Plusieurs  procédés  ont  été  employés  dans  l'ouverture  des 
abcès  des  mamelles.  Amatus  Lusilanus  faisait  cette  opération 
avec  un  fer  rouge  5  d'autres  ont  employé  le  cautère  polenliel; 
Gui  de  Chauliac  voulait  qu'on  se  servît  de  l'instrument  iran- 
cliant  ;  il  prescrit  de  faire  Touvcriure  en  croissant;  «juclqucs 
chirurgiens  préfèrent  un  trois-quarls  a  hydrocèle;  Petit  de 
Lyon  ajoutait  à  l'usage  de  ce  dernier  instiument  une  vcsiiouse 
à  l'aide  de  laquelle  il  se  proposait  de  faiie  sortir  le  pus  avec 
plus  de  facilité,  mais  le  procédé  donné  par  BJ.  P«.iclierand  me 
«omble  prcfirable  :  ce  professeur  habile  veut  qu'on  se  t>crve 
d'un  bistouri  étroit,  et  qu'on  pratique  1  ouverture  par  ponction 
à  l'endroit  le  plus  déclive  et  dans  le  sens  vertical  {i\a!>ogrûvhie 
chirurgicale^  lom.  iv  ,  pag.  ^o'S).  Par  là  on  éviie  tous  les  in- 
convéniens  ;  onest  quelquefois  obligé  de  faire  plusieurs  ouvej- 
tures  ;  cela  est  surtout  nécessaire  lorsque  la  col'cclioji  puru- 
lente est  considérable  et  ramassée  en  plusieurs  foyers. 

Que  le  pus  s'échappe  spontanémciit  ou  qu'on  lui  donne 
issue,  Plessmann  conseille  de  vider,  au  moyen  d'une  ventouse^ 
tout  ce  que  ces  dépôts  mammaires  contiennent.  Il  rappoiie 
avoir  vu  plusieurs  fois  la  plaie  refermée  un  ou  deux  jours 
a|nès  qu'on  avait  ainsi  évacué  totalement  le  foyer  purulente 
Cette  méthode  ,  peu  convenable  dans  les  cas  où  la  elande 
mammaire  serait  euflanunéc  ,  pourrait  èlic  employée  avec  avan- 
lage  lorsque  le  lissu  cellulaire  est  seul  engorgé.  Au  lesle  ,  oii 
léassittoyjoursa  cvacuei-  lepus  en  Iniroduisaut  une  peuicbaa- 
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delelte  dnns  l'ouverture;  ce  petit  corps  étranger,  fpiî  prc'scnfe 
les  avantages  des  lentes  sans  en  avoir  les  inconvcuiens ,  sulflt 
pour  empêcher  l'ouverture  de  se  bouclier  trop  prornplemerU. 

L'abcès  c'iant  ouvert ,  la  petite  bandelette  introduite,  si  ou 
le  juge  nécessaire,  on  panse  avec  de  la  charpie  et  on  enveloppe 
la  mamelle  aiïeclce  avec  un  cataplasme  cmollient  ;  on  continue 
l'usage  de  ce  topique  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  chaleur,  et 
j  nsqu'à  ce  que  la  tumeur  cesse  d'être  dou  loureuse.  On  doit  se  con- 
duiiedeJa  mèmemanièrequand  la  tumeur  abcèdespontanement. 
Il  est  très-important  ,cl  on  ne  doit  jamais  négliger  de  soutenir 
Je  sein  avec  un  bandage  approprie'  à  sa  forme  et  à  son  volume; 
cette  précaution  ,  nécessitée  par  les  tiraillemens  douloureux 
C[u'occasione  la  mamelle  quand  elle  manque  de  soutien,  lors- 
qu'elle est  abandonnée  à  son  propre  poids  ,  est  indispensable 
dans  tous  les  engorgemens  un  peu  considérables  de  ces  organes. 

Quand  la  tumeur  abcédee  de  la  iitamelle  cesse  d'être  dou- 
loureuse ,  on  passe  à  l'usage  des  résolutifs  indicjués  plus  haut 
ou  à  la  lessive  des  cendres  de  sarment  dont  on  a  retiré  de  très- 
i)ons  effets  pour  favoriser  la  détersion  et  la  cicatrisation  des 
abcès  mammaires.  Lorsqu'apiès  la  cicatrisation  il  reste  quel- 
«;ues duretés  dans  le  sein,  on  cherche  aies  faire  disparaît) e  ;  ou 
a  proposé  de  donner  à  l'intérieur  les  nicdicamens  connus  vul- 
i,'airement  sous  le  nom  de  fondans ,  d'appliquer  sur  les  points 
qui  conservent  de  la  dureté  des  substances  emplastiques,  des 
calapla&nies  de  jusquiame  ,  de  ciguë  ;  on  sait  que  celte  dernière 
piaule  a  été  singulièrement  préconisée  par  Storck.  Laguérison 
est  assez  pronq^le  et  assez  facile  lorsque  la  mamelle  est  unifor- 
mément distendue  ;  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  le  sein  pa- 
raît comme  bosselé  ,  c'est  à-dire  lorsqu'il  est  plus  dur  en  cer- 
tains endroits  que  dans  d'autres.  On  sait  que  Ja  suppuration  est 
plus  lente  daiis  ce  cas  ,  et  ne  s'opère  pas  en  même  temps  dans 
toute  l'étendue  du  sein. 

J'arrive  enfin  à  la  cond-jilc  qu'on  doit  tenir  dans  la  dernière 
dis  ternnnaisons  ,  l'induration.  Quelquefois  rengorgemeut  in- 
iiainmaloireesl  peu  intense,  d'autres  Ibis  un  traitement  mal  di- 
rigé fiiil  avorter  l'inflamîïjatiou  ,  non  pas  assez  complètement 
pour  qiie  la  rc-solution  puisse  s'opérer  ,  mais  suliisamnienl  pour 
qu'elle  ne  se  termine  pas  non  plus  par  suppuration  ;  dans  ce 
cas,  la  mamelle  prend  uncyractère  d'induration  qui  peut  pas- 
ser plus  tard  à  celui  de  squirrlie  et  de  cancer.  La  tumeur  sub- 
siste indolente  ,  l'allaitement  est  irn})Ossible  :  on  suppose  alors 
que  le  lait  est  coagulé  dans  les  conduits  lactifères,  ce  qui  est 
nue  erreur.  Dans  ce  dernier  mode  de  terminaison,  on  relire  un 
gi  andavantngedcsfrictionsavec  un  linimentvolatil.  Le  mélange 
tl'amn:oniaq!io  et  d'huile  agit-il  connnc  fondant  de  In  pailie(a- 
stcu^e,  ainsi  que  quelques  chinuslcs  l'ouî  prétendu  ?  On  ne  sau- 
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?ait  partager  une  semblable  opinion^  parce  qu'on  ne  doit  pas 
croire  que  celle  aclion  chimique  puisse  s'accomplir  à  travers  la 
peau  et  dans  le  sein  des  parties  vivantes.  L'ammonia(jue  semble 
plutôt  agir  ici  comme  un  slimulant  efficace  des  vaisseaux  absor- 
bans  ,  que  comme  un  agent  chimique  :  au  resie  ,  et  quoi  qu'il 
en  soit  de  celte  opinion  ,  ii  (aut,  après  avoir  fiolte  les  mamelles 
avec  ce  liniment,  les  couvrir  d'un  papier  brouillard  que  l'oa 
recouvre  lui-même  avec  un  linge.  On  répète  celte  onction  plu- 
sieurs l'ois  par  i'our;  on  doit,  en  outre,  entretenir  le  ventre  libre 
par  l'administralioa  réitérée  de  quelque  doux  minoratif.  Pour 
dissiper  cet  engorgement  indolent,  on  a  recours  ,  non-sculemcnt 
aux  emplâtre  de  savon,  de  cigué,  deVigo,  etc.,  mais  on  peut 
encore  employer  successivemeut  les  moyens  assez  variés  que 
l'on  a  conseillés  pour  hàler  et  favoriser  la  résolution  de  l'en- 
gorgement des  mamelles  quand  celte  maladie  prend  cette  heu- 
reuse terminaison.  Voyez  mamelles  et  mastodvme.    (murât) 

POIL,  s.  m.,  pilus  :  corps  en  forme  de  filet  ordinairement 
très- délié  ,  de  substance  cornée  ou  analogue  à  la  corne,  et  qui 
sort  de  la  peau. 

§.  I.  Structure  des  poils.  I.  Quelles  que  soient  les  parties  oît 
l'on  observe  les  poils  et  les  variétés  qu'ils  piésenlent,  ils  pa» 
raissent  tous  avoir  une  organisation  commune;  ou  du  moins- 
ceux  dont  on  peut  disséquer  la  racine  y  olïrent  tous  un  ren- 
flement plus  ou  moins  gros  appelé  bulbe  ,  d'où  s'élève  le  fila* 
ment  ou  poil  qui  sort  du  derme. 

II.  K.Butbe.  Le  bulbe  doit  clreconsidérc  eommela  racine  el 
l'organe  générateur  des  poils.  11  est  d'autant  plus  visible  qi:«- 
le  poil  auquel  il  donne  naissance  est  plus  fort,  plus  roide  et 
plus  noir;  mais  cependant  il  est,  en  général,  bir-ii  moins  ma- 
nifesle  qu'on  ne  l'a  dil.  Il  est  situé  prescjue  toujours  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  quelcjucfois  plus  supeificieMe- 
nnntdan^  les  aréoles  qui  se  voient  l>  la  face  profonde  du  clio- 
rlon,  dans  l'épaisseur  duquel,  au  premier  coup  d'œil ,  il  parait 
alors  implanté,  il  adhère  au  tissu  cellulaire  au  milieu  duquel 
il  se  trouve;  sa  consistance  est  charnue  j  sa  couleur  est  rou- 
geàlre,  grisâtre,  noiiâtre,  et  tirant  toujours  sur  celle  i\u  poil 
lui  même;  sa  forme  est  ovée  ;  la  petite  exliéiniié  se  continue 
avec  le  poil,  de  sorte  que  la  racine  de  celui-ci  paraît  être  eri 
forme  de  massue. 

lli.  11  y  a  loin  de  cette  description  à  celle  que  la  plupart 
«Icsanatomisles,  se  copiant  les  uns  les  autres,  ont  l'aile  du  bulbt; 
des  poils  de  l'îionmie;  iis  ont  dit  de  ceux-ci  ce  qui  est  proore 
au  bulbe  volumineux  et  particulier -dos  moustaches  des  qua- 
drupèdes, sans  penser  que  ces  moustaches  pouvaient,  comme 
des  appendices  qui  servent  au  loucher,  pn.'senter  (juclque  dif- 
férence dans  leur  racine. 

IV.  Ainsi,  vins  1;^  fin  d-u  dix-scptièm«  siècle,  Pierre  Cliii^iu 
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a  dëciit  le  bulbe  dos  poils  comme  formé  de  drnx  membranes 
ou  tuniijues  :  une  extérieure ,  dense,  re'sullanle  de  filamens 
tendineux  qui  viennent  se  réunir  principalement  à  la  grosso 
extrémité  du  bulbe,  c'est-à-dire  à  celle  qui  est  opposée  au  poil, 
en  un  faisceau  qu'il  considérait  comme  les  racines  de  celui-ci  ; 
et  une  interne,  molle,  d'aspecl  semblable  ii  celui  de  la  subs- 
tance corticale  du  cerveau,  et  qu'il  nommait  ?nenibrane glaii- 
duleuse.  Celte  dernière  est  le  corpus  ovale  de  Malpit^lii  {<']}. 
posth. ,  De  pilis  ois. ,  pag.  1 1^  ,  tab.  xvi  )  ;  le  molle  pultaceuin 
de  Williof,  selon  Haller  {  Elementa  phjiiolog.  ^  I.  5),  et 
Fespècc  de  glu  ou  la  matière  médullaire  de  Winslow  [Traite 
des  te'gumens  ,  n°.  9g  ). 

V.  Suivant  feu  M.  G. -A.  Gaultier,  auteur  d'une  dissertation 
très-intéressante  sur  le  système  cutané  de  Tbomme;  (  Collect. 
des  thèses ,  in-4°.,  deParis  ,  uSi  i  ) ,  le  bulbe  des  poils  est  com- 
posé :  i*^.  d'une  capsule  extérieure,  ovoïde,  opa([ue,  nacrée, 
qui  se  rétrécit  vers  le  derme,  se  continue  avec  lui,  donne  de 
ce  côté  issue  au  poil,  et  présente  ordinairement  h  son  extré- 
mité opposée  deux  ou  trois  filets  qui  se  répandent  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  et  n'admettent  point  de  fluide  sanguin 
ou  lymphatique  j  2°.  d'une  gaine  menibraniforme  intérieure 
qui  enveloppe  immédiatement  la  racine  du  poil  depuis  la  sur- 
face de  la  peau  jusqii'au  fond  do  la  capsule  aux  deux  extrémi- 
tés de  laquelle  elle  adlicrc  ,  et  (jui  est  formée  de  plusieurs  cou- 
ches concentriques ,  dont  la  plus  interne  estalbide^  ia  deuxième 
brunâtre  lorsqucles poils  sont  noirs,  et  la  plus  extérieure  rouf^e 
et  comme  cliarnue  ;  3".  d'un  petit  corps  conoïde,  rougcAiie  , 
qui  s'élève  du  fond  de  la  capsule,  participe  aux  étals  tjélaîi- 
lieux  et  charnu,  est  assez  rouge  loisque  les  poils  sont  blancs , 
d'un  rouge  brun  lorsqu'ils  sont  noirs,  et  s'infroduit  dans  la  ra- 
cine ou  le  commencement  du  poil  ,  qui  est  à.çel  efiét  creusé 
d'un  petit  canal  d'une  ij  deux  lignes  de  longueur  dans  les  mous- 
taches des  chiens  et  des  bœufs  (  pag.  24  et  suiv.  ) 

YI.  La  disposition  de  ce  petit  corps  conoïde  avait  été  entre- 
vue par  Chirac,  qui  le  rapporte  à  sa  membrane  glanduleuse. 
M.  J.-H.  Dulrochet  le  dit  éminemment  vasculairc  et  le  regarde 
comme  une  papille  très-développée  de  la  peau  ("Voyez  Joz^n?, 
de  physique,  etc.,  mai  1819;  Obs.  sur  la  structure  et  la  régé- 
nérât, des  plumes).  11  paraît  la  partie  principale  du  bulbe  des' 
poils. 

VIL  Plusieurs  anatomistes  ont  décrit  0)i  seulement  indiqué 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  du  bulbe  :  je  dois  nommer  surtout 
Kaauw  ,  Winslow,  Boerhaa\e,  Witbof,  I\L  Gaultier;  et  d'au- 
tres, parmi  lesquels  on  compte  Haller,  Bichat,  n'ont  jamais 
pu  les  apercevoir.  On  s'accorde  assez  généralement  à  regaidcr 
comme  des  vaisseaux  les  espèces  de  prolongemens  qui  se  len-" 
dcut  du  tiàsu  cellulaire  au  bulbe.  Mais  M.  Gauliierj  quf. 
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comme  les  autres,  n'a  vu  que  les  vaisseacc  des  moustaches 
de  certains  quadrupèdes,  eu  donne  une  description  l)ieM  diif<:- 
rcnle:  il  a,  dit-il  ,  observé  qu'iipj es  avoir  rampé  audcssousdf  s 
papilles  du  derme,  ces  vaisseaux  pcuclrcrit  dans  le  col  de  la 
capsule,  près  de  sou  oxlrcuiilé  cutanée,  par  un  «;t  (juelquefois 
par  deux  petits  orifices  placés  à  côté  de  celui  que  tra\erse  le 
poil  ;  qu'ils  se  ramifioJit  entre  la  capsule  et  la  gaîne  ,  et  qu'enfin 
ils  se  distribuent  au  corps  conoïde  ou  générateur.  Quant  à  des 
filets  nerveux,  je  ne  crois  pas  que  l'anatoniic  les  ait  inonlrés  ; 
x>n  les  perd  avant  qu'ils  ne  soient  arrivés  au  bulbe  :  des  ana- 
tomisles  actuels  assurent  cependant  les  avoir  vus.  Les  planches 
analomiques  du  célèbre  feu  Paul  Mascaj^ui  représentent  le 
hulbe  des  cheveux  d'un  fœtus  humain  ,  avec  uti  réseau  de  vais- 
seaux sanguins  et  lymphatiques  qui  l'entoure  {Opéra  posthuma 
puhlicata  da  Fr.  ylntommarchi.  Forenze,  1818,  tab.  \ ,  2). 

Vill.  B.  Conduil  membraneux  contenant  la  racine  du  poil. 
De  chaque  bulbe  s'élève  la  tige  du  poil  et  un  petit  canal  mem- 
braneux qui  la  contient  à  nu  jusqu'au  pore  de  la  peau  par  le- 
quel elle  sort.  Ce  petit  canal  répond  ii  la  gaîne  membranilorme 
de  M.  Gaultier;  son  trajet  a  ordinairement  quatre  îl  cinq 
lignes  de  longueur  chez  les  personnes  ou  dans  les  paities  gras- 
ses, et  trois  à  quatre  dans  celles  qui  sont  maigres;  il  est  j^lus 
court  pour  les  cils  que  pour  les  autres  poils.  Il  se  porte  presque 
toujours  plus  ou  moins  obliquement  vers  la  surface  de  la  peau  j 
sa  direction  est  celle  des  poils  à  leur  sortie  de  celle-ci  ;  je  l'ai 
vu  courbé  audessous  de  la  peau  du  pénil,  comme  le  sont  les 
poils  de  cette  région.  Ses  parois  sont  minces,  transparentes,  et 
Jaisseut  apercevoir  le  poil  avec  sa  couleur  naturelle.  Son  ex- 
trémité cutanée  se  continue  avec  le  derme,  et  l'autre  se  renfle 
pour  former  le  bulbe.  11  n'y  a  aucune  adhérence  entre  sa  lace 
interne  et  le  poil  ;  et ,  ainsi  que  l'a  dit  Bichat ,  lorsqu'on  ouvre 
Ja  gaîne  de  celui-ci ,  il  devient  libre  et  se  retire  avec  une  ex- 
trême facilité,  même  de  dehors  en  dedans  (  jJnat.  ge'iic'r.  ,  t.  iv, 
p.  808  ).  On  regarde  communément  le  petit  canal  que  je  viens 
de  décrire  comme  on  prolongement  réfléchi  et  aminci  du  derme, 
ou  au  moins  de  l'épiderme. 

IX.  C,  Tige  ou  /dament  des  poils.  Chaque  poil  peut  être  corir 
sidéré  comme  un  cône  extrêmement  allongé,  dont  le  sommet 
ou  l'extrémité  libre  est  en  pointe  très-aiguë  dans  ceux  qui  n'ont 
}>as  été  cassés  ou  coupés. Quelquefois,  comme  aux  cheveux  de 
l'homme  ,  aux  crins  du  clieval ,  aux  soies  du  porc  ,  ce  sommet 
se  trouve  fendu  eu  deux  ou  phisieurs  filets,  li  parait  que  l'a- 
rabe Rhazès  a  observé  que  dans  la  lèpre  les  cheveux  se  fendewt 
aussi  parfois  à  leur  pointe  (Kurt  Sprengel ,  Essai  d'une  his- 
toire pragmatiij.  de  la  méd. ,  traduct.  de  Ch.-Fréd.  Geiger, 
tom.  n  ,  ptig   33b  ). 

X.  L'autre  exlrcmitCj  celle  qui  est  implantée  dans  le  conduit 


décrit  precedommcnl ,  est  plus  cp£:îssc  et  bî^n  cvMpmmcnB 
creusée,  dans  les  moustaches  des  animaux,  d'une  petite  cavité 
allongée  qui  reçoit  le  corps  coiioïJc  du  bulbe.  C'est  avec  celui- 
ci  que  paraît  se  faire,  sinon  toute  l'adhérence  du  poil,  du 
moins  sa  principale. 

XI.  Qu^int  au  corps  du  poil,  il  est  presque  toujours  cylin- 
drique, et  va  d'autant  plus  en  diminuant  de  grosseur  de  la 
base  vers  la  pointe,  que  le  poil  est  ])lu3  court  et  plus  roide  :  il 
est  lisse  et  uni.  Dans  beaucoup  de  circonstances  pourtant  , 
comme  quand  les  cheveux  ne  sont  pas  entretenus  avec  pro- 
preté, il  est  eartii  de  très-petites  écailles  adhérentes  ,  sensibles 
à  la  loupe  ;  et  suivant  Fourcroj,  qui  croyait  les  poils  hérissés 
de  branches  très-courtes,  il  suffit  de  frotter  des  cheveux  entre 
les  doigts  pour  qu'il  s'établisse  des  inégalités  à  dislances  Irès- 
rapprochées.  Ces  écailles,  ces  inégalités  joueraient-elles  un 
rôle  essentiel  dans  l'adhérence  des  cheveux  entre  eux  quand 
ils  ont  été  quel({ue  temps  sans  être  peignés  ? 

XÏL  On  connaît  la  ténuité  des  poils.  Selon  Haller ,  Mus- 
schcnbrœck  pensait  que  leur  épaisseur  n'est  que  de  ■—  de 
pouce,  et  Robinson  ^  ou  ~  (  p.  36  ).  On  sait  que  les  poils 
blonds  sont  en  général  plus  fuis  que  les  bruns,  et  ceux-ci  plus 
iins  que  les  noirs  ;  on  répèle  dans  beaucoup  de  livres  qu» 
Withof,  qui  a  écrit  un  volume  in-4^.  sur  les  poils,  en  a 
ccynpté,  avec  une  patience  germanique,  5^2  très-noirs,  608 
brirns,  et  790  blonds  ou  pâles,  dans  la  longueur  d'un  pouce  , 
suivant  les  uns,  et,  suivant  les  autres,  dans  l'espace  d'un 
pouce  carré. 

XIII.  Plusieurs  auteurs  considèrent  la  lige  de  chaque  poiî 
comme  formée  de  lllamens  réunis  en  faisceau,  et  ayant  à  leur 
centre  une  sorte  de  cavité  médullaire  d'une  extrême  ténuité  , 
mais  suffisante  pour  qu'une  matière  animale  y  pénètre  et  nour- 
lisse  le  poil.  Malpighi  affirme  avoir  com[)té  JLisqu'à  vingt,  et 
même  un  plus  grand  nombre  de  ces  filets  dans  une  soie  de 
porc  (p.  125  ,  tâb.  XVI ,  f.  7  )  ,  et  l'on  sait  que  les  cordonniers 
les  séparent  souvent  dans  toute  la  longueur  de  la  soie.  Nous 
avons  vu.  tout  à  l'heure  qu'il  n'est  point  rare  de  trouver  des 
poils  fendus  vers  leur  pointe  ;  cette  circonstance  est  en  faveur 
de  l'opinion  dont  je  parle. 

XIV.  On  alfii  me  partout  que  les  poils  ne  percent  pas  l'épi- 
derme  en  sortant  de  la  peau  ,  mais  le  renversent  et  l'entraînent 
de  manière  à  s'en  former  une  gaîne  qui  les  accompagne  et  s'i- 
dentilie  avec  eux,  suivant  les  uns  jusqu'à  l'extrémité,  et  sui- 
vant les  autres  plus  ou  moins  loin ,  pour  s'en  détacher  ensuite 
sous  forme  d'écaillés  farineuses.  Bichat  nie  celle  disposition  ; 
cl  voici,  outre  l'expérience  rapportée  déjà  (vin)  sur  quoi  il 
se  fonde  :  1°.  le  poil  est  aussi  épais  dans  son  canal  d'origine 
qu'il  l'est  au  dehors.  1°.  Si  l'épidernie  cuiaué  se  soulevait  poui: 
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rnvelopper  le  poil,  celui-ci  aurait  une  épaisseur  triple,  à 
moins  que  cet  épiderme  ne  s'amincît  sur  lui  prodigieusement. 
3".  On  ne  voit  point  le  souîèvenienl  prétendu  en  tirant  le  che- 
veu ;  au  contraire,  une  dépression  existe  à  l'enOroit  où  celui-ci 
sort  de  la  peau  (  p.  809  ).  Cette  dernière  circonstance  s'observe 
pour  presque  tous  les  poils  dont  on  regarde  le  iieu  d'implan- 
tantation  à  la  loupe  ,  et  il  n'y  a  point  d'exception  pour  la  pre- 
mière; on  ne  peut  donc  s'empêcher  de  partager  l'opinion  du 
physiologiste  français. 

XV.  (^uand  on  examine  avec  une  loupe  qui  grossit  beau- 
coup la  tige  d'un  poil  d'homme,  on  voit  comme  une  sorto 
d'écorce  transparente,  et,  au  centre,  dans  toute  la  longueur, 
une  ligne  plus  ou  moins  colorée  qui  est  formée  par  une  autre 
substance.  On  nomme  la  première  substance  extériture  ou 
cornée^  et  la  seconde  substance  intérieure  ou  moelle. 

XYI.  La  substance  extérieure  ou  cornée  des  poils  paraît  être 
de  même  nature  que  les  ongles  ,  la  corne,  l'épiderme  :  c'est 
leur  partie  qui  semble  essentiellement  étrangère  à  la  vie  ;  c'est  à 
elle  que  sont  dus  les  caractères  physiques  des  poils.  Chez 
Ihomme,  elle  paraît  «le  la  même  couleur  que  l'épiderme,  ou 
plutôt  incolore,  quelle  que  soit  la  couleur  du  poil;  tandis  que 
dans  les  moustaclies  du  bœuf,  dans  les  crins  noirs  du  cheval, 
dans  les  piquans  du  porc-épic,  elle  est  au  contraire  fortement 
colorée. 

XVII.  La  substance  intérieure  des  poils,  nommée  commu- 
nément moelle  ,  est  inconnue  dans  sa  nature.  Il  n'est  pas  tou- 
j  ours  possible  de  l'apercevoir,  et  tjuand  on  le  peut,  elle  se  montre 
ordinairenienl  sous  l'apparence  d'un  trait  d'une  grande  ténuité, 
et  souvent,  dans  ics  plus  gros  poils  des  moustaches  des  (juadru- 
pèdes,  sous  l'as^jcct  de  pel;ts  corps  placés  à  la  suite  les  uns 
des  auties,  et  qui,  d'apès  M.  Gaultier,  seraient  les  débris  du 
corps  rougeâlre  conoïde.  Selon  Chirac,  la  moelle  des  poils 
examinée  dans  les  inouslathes  de  plusieurs  animaux ,  se  com- 
pose d'une  rangée  de  petites  vésicules  qui  forment  une  espèce 
Ae  fétu  semblable  à  celui  des  plumesj  il  a  vu  ce  fétu  s'étendre 
dans,  le  poil  jus<jiu'à  près  d'un  pouce  hors  de  la  peau,  et  il  le 
dit  renq)îi  d'un  suc  transparent  analogue  à  celui  que  l'on  trouve 
dans  Ih  canon  des  plumes  des  jeunes  oiseaux.  Si  nous  croyons 
les  anatomistes,  la  substance  intérieure  des  poils  est  spongieuse, 
logée  dans  un  canal  qui  parcourt  toute  leur  longueur;  elle  est 
conçue  par  beaucoup  d'entre  eux  comme  des  vaisseaux  extrê- 
nicment  déliés  qui  y  charicnt  les  matériaux  de  la  nutrition  et 
la  matière  colorante.  Il  n'est  point  démontré,  cependant, 
qu'elle  serve  à  la  nutrition  des  poils,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  loin.  Il  suifil  de  regarder  un  poil  d'homme  à  la 
loupe,  ou  ,  quand  il  est  uu  peu  gros,  de  le  placer  entre  l'œil 
et  la  lumicrc  ,  pour  voir  que  le  trait  dont  j'ai  piidc  esl  fjile- 
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iDotit  coloré  de  la  coulrur  du  poil,  landis  que  les  côtés  n'e» 
ont  qu'une  teiiile  légère.  Ajoutez  à  cela  que  dans  les  poils 
blancs  CI)  dit  dvoir  vu  maiiquef  la  substance  intérieure,  et 
qu'à  sa  pl;ice  il  y  avait  un  canal  vide.  Sans  admeltre  ni  con- 
loiter  ce  dernier  lait ,  au'|ael  je  ne  crois  pas,  je  dirai  n'avoir 
vu  distnictcaicnt ,  dans  les  uioustaclies  du  bœuf,  lu  moelle  on 
substance  inlérieurc  que  dans  la  moitié  de  ces  poils  qui  e-t. 
voisine  de  leur  lacine,  et  (fue  la  couleur  de  cette  moelle  était 
bien  moins  foncée  que  celle  de  la  substance  extérieure.  Quant 
aux  cheveux  ou  aux  autres  polis  de  l'homme,  je  n'ai  pu,  eu 
regardant  au  microscope  la  surface  de  leur  coupe,  distinguer 
la  moelb;  d'avec  la  substance  extérieure. 

XVllI.  Voyons  quelques  variétés  de  poils  d'animaux  qui 
peuvent  jeter  du  jour  sur  )e  point  d'anatomie  qui  nous  oc- 
cupe. 

Suivant  M.  ù.  Cuvier,   une  soie  de  sanglier  est  canne!*  e 
dans  toute  sa  longueur  par  une  vingtaine   de  sillons,  formés 
par  autant  de  fiiainens,  dont  la  réunion  constitue  le  poil  ;  au 
milieu  de  la  soie  sont  deux  canaux  dans  lesquels  est  contenue 
l'humeur  de  la  moelle;  par  la  dessiccation  ,  les  filamens  se  sé- 
parent les  uns  des  autres,  en  commenc^ant  parla  pointe,  comme 
ou  le  voit  dans  les  soies  de  brosses:  alors  les  cavités  médul- 
laires sont  vidées,   on  n'y  aperçoit  plus  que  quelques  lames 
qui  s'y  croisent  en  divers  sens  (  Lucons  d'anatomie  coinparéey 
toni.  II).  Le  même  analomisle  dit  que  les  poils  de  l'élan,  du 
hérisson,  du  lenrec,  du  porc-épic,  diffèrent  des  soies  du  san- 
glier en  ce  que  leur  extérieur  est  formé  d'une  lame  cornée  dont 
l'épaisseur  varie,  sur  laquelle  on  observe  qucbjues  cannelures, 
et  en  ce  que  leur  intérieur  est  rempli  par  une  substance  spon- 
gieuse,  blanche ,  ((ui  paraît,  au  premier  coup  d'œil, semblable 
à  la  moelle  du  sureau.  J'ajouterai  à  cela  que  la  moelle  des  pi- 
quans  du  porc-épic  et  des   longues   et  grosses  soies  dont  sou 
corps  se  trouve  aussi  couvert,  est  disposée  de  manière  que  dans 
Ja  coupe  transversale  du  poil,  elle  représente  une  sorte  d'é- 
toile à  beaucoup  de  branches  ,  des  cloisons  épaisses  vers  la  cir- 
conférence naissant  du  canal  de  substance  extérieure  ou  cor- 
née. La  racine  de  ces  piquans  est,  en  outre,  moins  grosse  que 
leur  partie  moyenne,  et  se  termine  à  peu  près  comme  le  bout 
du  tuyau  d'une  plume.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  beaucoup 
d'animaux  ont,  comme  l'urson,  le  castor,  etc.,  deux  espèces 
de  poils;  les  uns  plus  ou  moins  roides,  et  les  autres  plus  tins, 
plus  doux ,  et  formant  souvent  un  duvet  mollet.  C'est  avec  ces 
derniers  que  l'on  fait  ces  tissus  si  précieux  de  cachemire,  etc. 

XIX.  L'analogie  des  poils  avec  les  plumes  ne  pcuPetremise 
en  doute;  celles-ci  doivent  donc  répandre  de  la  lumière  sur  la 
structure  de  ceux-là.  Or,  nous  savons  qu'une  plume,  formée 
d'ua  tuyau  ccnué  qui  est  compose  lui-înêmc  de  tihies  louuiiu-*- 
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«iinaJcs,  se  terniin.int  par  les  b:ubcs,  a  sa  racine  ]og<'e  comme 
celle  f]ii  poil  flans  u!i  coiiduil  plus  ou  iTioiiis  iou^,  el  sou  oii- 
^ine  cgaleriient  a  un  pelilcùne  cliaruu  qui  se  trouve  au  lutid  du 
conduit;  que  le  pctil  cône,  qui  est  ef^alemcut  organe  rr^cné- 
lateur  de  la  plume  ,  s'introduit,  par  son  soinmel  ,  dans  l'ou- 
verturc  que  présente  toujours  le  tuyau  de  celle-ci  à  sa  pointe, 
et  donne  naissance  ,  en  se  décoiffant  successivement  décalottes 
qui  l'abandonnent,  à  ces  espèces  de  godets  enfilés  les  utis  dans 
les  autres,  qu'on  nomuie  Vaine  de  la  plume,  j'auiai  bientôt  k 
iiuliquer  une  nouvelle  analogie.  C'est  de  l'anatomie  compaiéo 
qu'on  doit  attendre  la  solution  des  problèmes  les  plus  intéres- 
sans  de  l'histoire  des  productions  pileuses. 

§.  11.  De  la  couleur  des  poils.  XX.  Je  ne  répéterai  point 
lonchant  les  couleurs  des  poils  ,  et  les  rapports  qui  existent 
entre  elles  (t  les  races  d'hommes,  la  constitution,  le  carac- 
tère, l'âge,  le  sexe,  les  climats,  et  certaines  ci» constances  d.ms 
lesquelles  on  vil,  comme  le  travail  habituel  du  cuivre,  etc., 
ce  ({ui  se  lit  aux  articles  borbe  (  tom.  ni  ,  pag.  7  )  et  cheveu 
(tom.  V  ,  pag.  34  ^'-  ^^  )  ;  niais  je  vais  rechercher  le  siège,  la 
source  de  celle  couleur,  et  l'idoulité  qu'on  remarcjue  entre  elle 
et  la  teinte  de  la  peau. 

XXL  La  couleur  des  poils  de  l'homme  paraît  leur  êlre  com- 
muui(}uce,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà  (xvii  ),  par  celle  de  Ja 
moelle.  On  s'accorde  à  reconnaître  cj[u'elle  est  en  grande  partie 
due  à  ce  qu'on  nomme  le  tis^u  mu(.{ueux  de  la  peau.  Dans  les 
animaux,  dont  le  pelage  est  d'une  seule  couleur  ,  la  peau  n'en  a 
c'galemenl  qu'une  seule  ;  tandis  <jue  dans  les  autres  ci)a(jue  laclie 
des  poils  en  indi(|ue  une  de  la  peau.  Dans  i'es[>èce  Lumaiue  , 
où  ces  taches  n'existent  pas,  à  beaucoup  prés  aussi  souvent, 
tous  les  poils  d'un  individu  sont  ordinairement  d'une  rnêmc 
couleur,  ou  d.u  moins  de  teintes  très-rapprocUt-es.  Les  marques 
de  naissance,  a^>peléos  envies,  ne  font  point  d'exception  ,  car 
ce  n'est  que  (^iiand  elles  sont  plus  brunes  que  le  reste  de  la  sur- 
iace  cutanée,  (}ue  les  poils  qui  les  couvrent  sont  plus  noiis. 

XXll.  Il  y  a  quelques  années  que  M.  G. -A.  Gaultier  a  an- 
noncé que  les  bulbes  des  poils  eux-mêmes  étaient  le  loyer  et 
l'tJrgane  sécréteur  de  la  matière  cjui  les  colore  avec  la  peau.  U 
donne  pour  raison  de  son  sentiment  :  1°.  que  la  peau  est  colo- 
rée partout  où  existent  les  bulbes,  et  que  c'est  parce  (jue  ceux- 
<:i  manquent  à  la  paume  des  mains  et  à  la  ])lantc  des  pieds , 
que  ces  partie»  ne  sont  pas  noires  chez  les  nègres;  2°.  que  chc2 
les  individus  de  race  blanche,  où  la  matièie  coloianle  est  en 
1res- petite  (juaulilé  ,  elle  se  fixe  particulièrement  sur  les  che- 
veux et  les  poils  ;  3°.  qu'elle  S(î  trouve  eu  raison  inverse  dans 
iles  cheveux  et  dans  la  peau  :  ainsi,  elle  ei;t  employi-e  loule 
.Cfltière  ou  presqujcloulo.ttuiièic  a  cclorer  les  longs  cheveux  des 
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blancs,  et  particulièrement  des  femmes,  tandis  que  la  laine  et 
Jes  poils  courts  des  nègres,  chez  qui  elle  est  d'aillouis  en  pro- 
portions énormes,  la  laissent  se  répandre  sur  la  surface  du 
chorion. 

XX[II.  Jusqu'ici  il  n'y  a  que  de  très-faibles  probabilités  ; 
mais  voici  des  faits  qui ,  s'ils  ont  été  bien  vus  (  rien  ne  les  dé- 
ment encore)  ,  semblent  décisifs.  ^^.  M.  Gaultier  appliqua  des 
vésicatoires  à  des  nègres  (  dont  l'effet  est,  quand  on  les  entre- 
tient ,  d'ôter  a  la  peau  sa  couleur  noire  ) ,  et  il  vit ,  peu  après 
avoir  supprimé  la  pommade  épispastique,  la  circonférence  im- 
médiate de  l'ouverture  des  poils  devenir  extrêmemenl  noire; 
puis  «  la  couleur  s'irradier  de  chacun  des  points  nombreux  où 
elle  était  née  ,  présenter  dans  son  irradiation  une  surface  angu- 
leuse, S€  joindre  avec  celle  fournie  par  les  autres  centies  ou 
bulbes,  imiter  en  cela  l'ossification  des  os  plats,  et  ne  former 
bientôt  après,  qu'une  surface  exfrcm.mcnt  noire  »  (  Recherches 
sur  V organif,ation  de  la  peau  de  l  homme  et  sur  le^  causes  de  sa 
coloration^  in  8°.,  1809  ;  p.  55  )  ;  5°.  il  rapporle,  d'après  Lecat , 
l'observation  d'une  dame  grosse  ,  dont  la  peau  du  visage  de- 
vint du  plus  beau  noir  :  sa  chevelure  était  naturellement  de 
cette  couleur,  mais  une  partie  «  parut  alors  grossie  et  remplie 
d'un  suc  plus  noir  encore  que  le  reste  des  clieveux ,  et  cela  , 
jusqu'à  une  ligne  ou  deux  audessus  de  leur  racine,  m  La  cou- 
leur noire  disparut  deux  jours  après  l'accouchement,  et  des 
linges  en  furent  teints;  6°.  L'observaiion  de  nègres  albinos  et  de 
taches  d'un  blanc  fade  qu'on  remarque  quelquefois  sur  la  peau 
des  individus  de  race  blanche,  fait  voir  que  nonseule/nent 
l'altération  de  la  couleur  des  poils  coïncide  toujours  avec  celle 
de  la  peau,  mais  encore  que  les  poils  sont  les  centres  de  ce 
changement.  M.  Gaultier  en  cite  plusieurs  exemples  d'après  les 
auteurs  et  d'après  sa  propre  observation;  ainsi,  une  négresse 
blanche  de  naissance  avait  la  laine  de  ses  cheveux,  les  sour- 
cils et  les  cils  blonds;  une  autre  négresse  dont  la  peau  devint 
partiellement  blanche,  avait  des  poils  blancs  partout  où  elle 
était  blanche,  et  des  poils  noirs  là  où  elle  avait  conservé  sa 
couleur;  un  cocher  de  fiacre  dont  la  peau  présentait  plusieurs 
taches  d'un  blanc  de  neige,  avait  des  poils  blancs  sur  ces  taches, 
et  sur  plusieurs  parties  voisines  on  voyait  des  points  blancs  en- 
tourant les  poils. 

XXIV.  Ajoutons  à  ces  faits,  et  à  d'autres  cités  plus  bas 
(liii,liv,  lv  et  lviii),  qu'aux  endroits  des  cicatrices  les 
poils  reviennent  très-souvent  blancs;  qu'on  voit  communé- 
ment des  personnes  à  peau  très  blanche  avoir  les  cheveux  très- 
noirs;  que  dans  presque  tous  les  individus  de  la  race  à  la- 
quelle appartiennent  les  peuples  de  l'Europe  et  dans  un  grand 
ri'Jtnbrc  d'animaux ,  les  poils  ont  une  couleur  beaucoup  plus 


Ibncée  que  celîe  de  la  peau  ;  (juc  I\I.  Dulrochet  a  vu  cbez  les  oi- 
seaux à  plumes  noiics  la  malioro  colorante  déposée  autour  du 
tuyau  do  la  plume,  dans  riiilciieur  du  canal  qui  la  loge 
(  Mcm.  cité  )  ;  et ,  enfîtî ,  (jue  le  poic-cpic ,  le  blaireau  ,  etc. ,  ont 
•des  poils  colorés  de  blanc  et  <le  noir  par  anneaux,  sans  que 
cependant  on  remarqua,  je  crois,  la  moindre  altération  dans 
la  couleur  du  demie  durant  l'accroissement  de  ces  poils  ,  (jui  , 
d'xilleurs,  se  trouvent  souvent  mêlés  avec  d'autres  d'une  seule 
«ou  leur. 

XXV.  Telle  est  la  masse  des  faits  qui  paraissent  démontrer 
que  c'est  dans  le  bulbe  même  du  poil  qu'il  faut  chercher  la 
cause  de  sa  coloialion  et  en  partie  la  cau.se  de  celle  de  la  peau. 
Mais,  quelque  satislaisans  qu'ils  soient,  il  y  en  a  dont  on  ne 
se  rend  compte  que  par  des  suppositions  nullement  appuyées 
sur  l'observation  attentive  de  ce  qui  a  lieu,  lis  ne  donnmi  pas 
non  plus  la  raison  du  phénomène  suivant  :  lorsque  les  che- 
veux ou  les  poils  blanchissent  par  l'âge  ou  par  le»  chagrins,  la 
peau  ne  change  point  de  couleur- 

XXV  [.  Voyez  lom,  v  ,  pag.  36,  ce  qui  est  écrit  sur  la  nature 
presumable  de  la  matière  colorante  des  cheveux  et  des  autre» 
poils. 

§.  III.  Caractères  organiques  des  poils,  XXVII.  Les  poils 
participent-ils  ii  la  vie,  ou,  au  contraire,  lui  sont-ils  étran- 
gers ?  Cette  question  partage  les  anatomistes.  Yoyojis  les  faits 
qui  peuvent  aider  à  la  résoudre. 

XXVlil.  La  tige  des  poils  est  tout  à  fait  insensible  par  elle- 
nu'mi-  :  on  peut  les  couper,  les  tirailler,  les  brûler,  etc.,  sans 
occasioner  la  moindre  inipiession.  La  douleur  qu'on  sent  lors- 
qu'on les  arrache  est  dans  la  peati.  On  a  dit  que  dans  certaines 
circonstances  les  cheveux  acquièrent  une  sensibilité  non  equi- 
vo({ue;  et  l'on  cite  pour  exemple  la  plique  dite  polonaise.  Sans 
m'appuyer  ici  des  médecins  (jui  nient  cette  assertion  et  de  ce 
qu'un  n'a  jarnais  vu  les  cheveux  eux-méme  être  le  siège  d'une 
exhalation,  je  rappellerai  que  dans  la  plique  c'est  à  la  peau 
et  non  aux  cheveux  qu'on  rapporte  la  douleur.  Il  en  est  de 
même  de  ce  qu'on  éprouve  quel([uefois  en  se  touchant  les  che- 
veux daiis  la  convalescence  de  plusieurs  maladies. 

XXIX.  Les  poils  s'accroissent,  par  leur  base,  et  seule- 
ment par  leur  base.  Une  expérience  bien  simple  le  démontre. 
Les  personnes  qui  font  peindre  leur  chevelure  en  noir  ont, 
au  bout  de  quelque  Icujps,  le  pied  des  cheveux  qui  est  de 
•  'Couleur  naturelle,  et  chaque  jour  la  teinte  artificielle  s'é- 
l&igne  de  la  peau  daus  les  ujènies  proportions  que  le  cheveu 
s'allongi'.  C'est  cet  accroissement  continuel  par  la  base  qui  fait 
^pie  les  poils  des  jeunes  animaux  sont  plus  lins  que  ceux  de» 
adultes  ,  et  que  chez  les  personnes  (|ui  se  les  coupent,  ils  seni- 
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blenl  augmenter  en  noaoïbic  ,  quoiqu'ils  n'augmcnleut  réelle- 
ment qu'en  diamètre. 

XXX.  On  a  dit,  et  c'est  une  opinion  générale  ,  que  la  crue 
des  poils  est  plus  rapide  en  clc  (ju'ea  liiver.  On  all:ibLiece 
phénomène  à  Ja  différeiicc  d'action  de  i'oigane  cutané  dans  les 
deux  saisons.  • 

XXXI.  Ce  qui  n'esl  pas  moins  certain  ,  c'est  que  les  poils 
qu'eu  coupe  souvent  croissent  beaucoup  plus  vile  que  les  au- 
tres. Chez  le:>  hommes  qui  se  rasent,  la  barbe  pousse  commu- 
nément d'une  ligne  par  semaine ,  de  quatre  pouces  par  an, 
d'après  la  remarque  de  Wiihof"  citée  par  Haller.  Qu'on  mul- 
tiplie ces  quatre  pouces  par  cinquante  ,  et  l'on  verra  que  chez 
ijous  le  vieillard  de  soixaule-dix  ans  s'est  successivtnjent  re- 
tranché plus  de  seize  pieds  de  sa  baibe.  Cet  exemple  prouve 
combien  lu  coupe  tréquenle  des  poils  mérite  d'attirer  l'atten- 
tion du  médecin. 

XXXIi.  Les  poils  croissent  encore  après  la  mort.  Quelque 
étonnant  que  paraisse  ce  phénomène  ,  on  ne  peut  le  mettre  en 
doute.  Haller  croj'^ail  qu'une  semblable  pousse  n'était  qu'ap- 
parente, il  l'expliquait  par  l'affaissemenl  de  la  pi.au  (lom.  v  , 

Ce  singulier  accroissement  a  été  bien  observé  par  Bichat 
(pag.  8^5) ,  et  par  un  grand  nombre  de  personnes.  Voyez-ea 
des  exemples  ,  tom.  m  ,  pag.  i  o  de  ce  Dictionaire. 

XXXlil.  Si  nous  séparons  tout  ce  qu'on  a  débité  sur  la  plique, 
ce  monstre  pathologique  dont  il  semble  éj^ralomenl  imprudent  de 
nier  ou  bien  d'admeltte  l'existence,  le  seul  phénomène  qui 
porteà  CAoire  quelespoilsouau  moins  leur  substance  intérieure 
participent  à  la  vie  ,  est  peut-être  la  couleur  blanche  qu'ils 
acquièrent.  Les  auteurs  l'attribuent  à  la  mort  des  poils,  et  l'ex- 
pliquent par  le  dessèchement  delà  moelle  ;  mais  ,  dans  ce  cas, 
comment  la  mort  de  l'individu  ne  changc-l  elle  jamais  leur 
couleur  ?  11  y  a  ici  un  effet  qui  ,  quoique  l'on  pense  s'en 
vendre  compte  ,  est  tout  à  lait  inexplicable. 

XXXIV.  A  l'exception  de  ce  que  nous  présentent  le  dévelop- 
pement des  poils  et  les  sympathies  auxquelles  ils  sont  soumis, 
ce  qui  fera  plus  loin  la  matièrededeux paragraphes  (§viiietx), 
c'est  en  vain  qu'on  chercherait  d'autres  faits  relatifs  aux 
propriétés  organiques  des  poils.  Ceux  que  nous  avons  vus  dé- 
montrent une  vie  très-activedans  le  bulbe,  mais  aucune  dans  le 
lilarneiit  corné  ou  le  poil  lui-même. 

XXXV.  Il  existe  donc,  relativement  aux  propriétés  orga- 
niques ,  entre  les  poils  d'uni'  part,  et  les  ongles  ou  cornes'et 
l'épidcrmr  {P  oyez  ces  mots)  d'un  autre  côté,  la  plus  grande  ana- 
logie :  les  dermers  poussent  également  et  avec  plus  d'activité 

-quand on  les  a  coupés  ou  usés,  se  reproduisent  quand  on  les 


a  enlèves  sans  détruire  leur  orf2;aae  générateur,  croissent  même 
f[uelque  temps  après  la  mort ,  et  enfin  paraissent  par  eux- 
mêmes  tout  à  fait  étrangers  à  la  vie  ou  n'y  participer  qu'à  des 
degrés  extrêmement  obscurs. 

§.  IV.  Propriétés  phjsiques  des  poils.  XXXVI.  liCS  poils 
sont  flexibles  ,  élastiques  et  un  peu  extensibles.  On  sait  avec 
quelle  facilité  l'eau  les  pénètre  ,  efface  leurs  courbures  ,  prin- 
cipalement celles  qu'ils  doivent  h  la  frisure  artificielle  ,  et  les 
allonge  ,  et  quel  parti  on  a  tiré  de  cette  propriété  pour  faire 
avec  eux  de  très-bons  hygromètres. 

Mais  leur  propiiélé  physique  qui  surpasse  toutes  les  autres, 
est  la  ténacité.  Nul  autre  tissu  du  corps  n'a  une  force  aussi  re- 
marquable :  un seulcheveu d'homme  a  soutenu  lepoidsénorme, 
pour  sa  ténuité  extrême  (xu)  ,  de  2oGg  grains;  et  le  crin  de  la 
queue  d'un  cheval  ,  estimé  sept  fois  plus  gros  ,  en  porte  sans  se 
rompre  8,000  ou  environ. 

§.  V.  Caractères  chimiques  des  poils.  XXXVII.  Aucun  tissu 
animal  ne  résiste  autant  que  les  poils  à  la  décomposition  pu- 
tride ,  et, ne  se  conserve  aussi  longtemps.  L'air  ne  les  altère 
point  ;  des  siècles  entiers  s'écoulent  ,  et  ,  excepté  leur  couleur 
qui  est  moins  vive  ,  on  les  retrouve  dans  les  cimetières  et  les 
plus  anciens  sépulcres,  tout  comme  ils  y  ont  été  mis,  lorsqu'il 
n'y  a  plus  que  la  poussière  du  squelette.  L'eau  n'agit  sur  les 
poils  et  ne  les  dissout  qu'à  un  certain  nombre  de  degrés  au- 
dessus  du  terme  de  l'ébullition.  Du  reste  ,  soumis  aux  mêmes 
agens  chimiques  que  la  corne,  les  ongles,  l'épiderme  ,  ils  se 
comportent  de  la  même  manière,  et  se  montrent  également 
formés  d'une  grande  quantité  de  mucus  qui  a  des  caractères 
semblables,  et  d'une  petite  quantité  d'huile  à  laquelle,  selon 
M.  Vauquelin,  ils  doivent  leur  souplesse  et  leur  élasticité. 
C'est  au  savant  que  je  viens  de  nommer  que  nous  sommes  re- 
devables de  nos  connaissances  sur  la  nature  chimique  des  poils 
et  de  leur  matière  colorante;  le«  résultats  de  ses  expériences  se 
trouvant  déjà  exposés  avec  détails  aux  articles  barbe  et  cheveu, 
j'y  renvoie  le  lecteur. 

§.  VI.  Des  poils  considérés  dans  les  diverse  s  régions  du  corps, 
XXXVIII.  Tous  les  mammifères,  à  l'exception  des  cétacés, 
ont  des  poils  plus  ou  moins  nombreux  ;  et  l'homme  en  a  incom- 
pnrablement  moins  que  la  plupart  d'entre  eux.  Tout  le  monde 
saitquechez  ce  dernier  ils  se  trouvent  concenti'és  sur  quelques 
parties  de  la  peau,  tandis  que  ,  dans  le  reste  du  corps  ,  ils  sont 
rares,  et  que  leur  forme,  leur  finesse,  leur  direction ,  leur 
longueur  ,  en  un  mot,  leur  disposition ,  varient  encore  dans  les 
différentes  régions.  Il  faut  donc  les  y  examiner  succinctement 
pour  se  faire  une  juste  idée  de  leur  ensemble.  C'est  ce  que  nous 
allons  faire  à  l'époque  de  leur  développement  conq»let. 
43.  3î 
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XXXIX.  A.  Voils  de  la  tête.  C'est  à  la  tête  que  les  poils  Je 
l'homme  sont  le  plus  abondons;  ils  ne  manquent  guère,  dans 
le  sexe  mâle  ,  que  sur  la  peau  du  front  ,  des  paupières  ,  du  nez 
et  des  oreilles.  Le  crâne  et  la  partie  inférieure  de  la  face  en 
ont  communément  plus  que  tout  le  reste  du  corps.  On  en  voit 
souvent  de  courts  aux  ouvertures  des  narines  et  du  conduit 
auditif  externe.  Les  autres  sont  désignés  par  des  noms  parti- 
culiers, ce  sont  :  i".  les  cheveux  ;  l° .  les  sourcils  ;  5°.  les  cils; 
4°.  la  barbe;  mais  ils  ont  déjà  été  traités,  ou  le  seront  mieux 
iileurplace  dans  l'ordre  alphabétique  de  ce  Dictionaire.  Voyez 
les  mots  qui  les  concernent. 

XL.  B.  Poils  du  tronc  et  des  membres.  Ils  sont  quelquefois 
en  si  grande  quanlilé  qu'ils  rendent  le  corps  tout  velu  ,  comme 
celui  que  la  fable  donne  aux  satyres  ou  l'Ecriture  à  Esaii  ,  tan- 
dis que  d'autres  fois  il  n'y  en  a  point  ou  à  peine  quelques-uns. 

Au  contraire  des  quadrupèdes,  l'homme  a  plus  de  poils  sur 
la  poitrine  et  sur  le  ventre  que  sur  le  dos  ;  de  sorte  que  chacun 
se  trouve  mieux  garanti  par  eux  des  injures  de  l'air  dans  les 
endroits  où  il  y  est  exposé  davantage.  C'est  une  conjecture  de 
plus  en  faveur  de  la  marche  bipède  de  l'homme,  comme  lui 
étant  naturelle.  On  sait  que  la  femme  en  est  presque  toujours 
dépourvue  ou  n'en  a  que  de  fort  rares  ;  que  dans  l'un  et  l'autre 
sexe  il  en  existe  un  amas  assez  considérable  aux  parties  géni- 
tales ,  où  ils  sont  souvent  d'un  rougeplusfoncéquelesclieveux, 
cl  naturellement  frisés  comme  ceux  du  menton  de  l'homme  , 
aptes  lesquels  ils  sont  les  plus  longs  {Voyez  mont  de  venus  et 
pénil).  Les  poils  du  voisinage  de  l'ombilic  y  convergent  com- 
munément ,  ceux  qui  se  trouvent  audessous  se  redressant  à  cet 
effet.  La  direction  des  autres  est  variable  ;  ceux  de  la  partie  an- 
térieure de  la  poitrine  et  ceux  du  dos  descendent  presque  tous. 
On  voit  néanmoins,  dans  la  première  région  ,  les  poils  qui 
avoisinent  le  cou  se  diriger  en  haut  vers  lui. 

XLl.  Quant  aux  poils  des  membres  ,  ils  varient  autant  que 
ceux  du  tronc;  ils  sont  en  général  plus  pâles  et  surtout  plus 
courts.  H  y  a  telle  personne  qui  en  a  les  membres  supérieurs 
tout  couverts  ,  lundis  que  les  membres  inférieurs  sont  presque 
sans  un  poil  ,  et  vice  versa.  Leur  direction  générale  est  de 
haut  en  bas;  à  l'avant  bras  cependant,  la  plupart  se  dirigent 
vers  le  côté  cubital,  et  beaucoup  se  redressent  vers  le  coude.  Il 
yen  a  constamment  dans  le  creux  de  l'aisselle  un  amas  de  plus 
longs  que  les  autres.  La  partie  interne  du  bras,  la  face  de  su- 
pination de  l'avant-bras  ,  la  région  de  la  rotule,  le  dos  du 
pied  ,  de  la  main  et  des  premières  phalanges  des  doigts  n'en 
ont  ordinairement  que  peu  ou  de  courts;  la  paume  des  mains, 
kl  plante  des  pieds  ,  les  côtés  des  doigts ,  parties  dont  le  tact 
est  exquis,  n'en  ont  jamais. 

§.  yii.  Des  poils  par  rapport  au  sexe,  aux  races  y  aux  ch- 


mats,  a  la  constitution  ,  à  la  puissance  musculaire  ,  ci  la  fécon- 
dité, cila  présence  ou  à  l'absence  des  testicules,  etc.  XLII  rorez 
BARi'.Eet  cnEvr.u,  où  les  coiisidéralions  qui  se  rattachent  à  ce 
litre  ont  été  exposées. 

§.  yiii.  Développement  des  poils  ou  variétés  qu'ils  présentent 
relativement  à  l'âge.  XLIII.  A.  Jvant  la  naissance  Je  ,tesds 
pas  a  quelle  époque  de  la  gestation  les  preuiiers  poils  du  fœtug 
soniforméset  sortent  delà  peau  ;  les  auteurs  gardent  le  silence 
sur  ce  point.  Il  parait  cependant  que  ce  n'est  pas  avant  le 
sixième  mois  qu'il  y  a  sur  le  crâne  un  duvet  rare,  très-court 
■bianchatie,  argentin,  extrêmement  fin  et  léger,  et  que  les 
poils  des  sourcils  et  des  cils  sont  h  peine  indiqués. 

XLIV.  B.  J  répoque  de  la  naissance.  Ce  n'est'que  vers  sou 
terme  ordinaire  que  les  cheveux,  qui  sont  alors  plus  sensibles 
commencent  à  se  colorer  d'une  teinte  qui  varie  suivant  celle 
qu  ils  devront  avoir  par  la  suite.  Chez  l'enfant  qui  vient  de 
naître  ,  ils  sont  d'une  finesse  extrême,  toujours  pJus  ou  moins 
pales,  et  ont  souvent  plus  d'un  demi  pouce  de  longueur-  tout 
Je  corps  est  couvert,  en  outre,  d'une  espèco  de  duvet 'très- 
court ,  très-mou,  et  plus  remarquable  sur  ceitaines  parties 
que  sur  d'autres.  i>.tiu«.i 

XLV.  Dui'etdestiné  à  tomber.  Ce  duvet  ou  coton  est  de  la 
même  te.nte.quc  la  peau,  et  si  fin  ,  qu'on  ne  l'aperçoit  bien  crue 
quand  il  se  trouve  éclairé  d'une  certaine  manièi-e.  Il  semble 
s  allonger  et  devenir  abondant  les  premiers  jours  apièslanais- 
sance  5  sa  quantité  diminue  ensuite  à  mesure  qu'on  avance  en 
âge  ;  on  duait  que  les  froitcmens  le  détruisent  ,  car  ce  sont  les 
parties  oùils  s'exercent  qui  perdent  plutôt  ce  duvet.  Est-ce  le 
même  ,  ou  d'autt es  poi  Is  à  peu  près  semblables  qui  couvrent  le 
visage  des  jeunes  gens  et  de  la  dame  la  plus  délicate,  et  rend 

10  toucher  de  leur  peau  comme  velouté  ?  Si  ces  poils  ont  des 
bulbes ,  ainsi  que  analogie  porte  à  le  croire  ,  l'inspection  ne 
Je  démontrera  probablement  jamais,  tant  est  grande  leur  té- 
nuité. ° 

XLVI.  C.  Dans  l'enfance.  Lesclieveux  restent  encore  très- 
fins  et  comme  soyeux  dans  les  premières  années  :  on  a  dit  qu'ils 
étaient  trois   fois  moins  forts  que  chez  l'adulte.  Leurs   teintes 
sont  moins  foncées  que  celles  qu'ils  auront  plus  tard  :ceux  qui 
seront  noirs  sontchàtains,  ceux  qui  seront  châtains  sontbionds 
ceux  qui  seront  blonds  sont  presque  blancs,  mais  d'un  blanc 
transparent  d  albinos  ,  bien  différent  du  blanc  des  vieillards  - 
enhn,  les  cheveux  qui  seront  d'un  rouge   ardent  sont  souvent 
dores.  Ces  derniers  passent  ordinairement  beaucoup  plus  tôt  que 
les  autres  a  la  couleur  qu'ils  doivent  avoir. 
,  XLVII  .  D.  A  V époque  de  la  puberté.  Avant  lannibcrté    il 

11  y  avait  d  autres  poils  que  les  cheveux  5  «nais  parmi  les  si-ùes 
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eKtdiieurs  qui ,  à  cette  époque,  annoncent  la  snrabontknce  Je 
force,  de  sanlc,  de  vie  ,  le  plus  caraclciistique  est,  pour  W 
jeune  homme,  la  pousse  de  poils  au  piinil,  et  un  peu  plus 
laid  au  menton.  Tout  Je  monde  sait  que  la  barbe  devient  alors, 
dans  nos  climats,  l'attribut  et  la  mesure  visible  en  quelque 
sorte  de  la  virilité.  Presque  en  même  temps  les  autres  poils  du 
iTiàle  se  montrent.  Il  en  apparaît  également  aux  parties  géni- 
tales de  la  jeune  femme  et  dans  les  deux  sexes  au  creux  de  l'ais- 
scile.  Quelque  temps  avant  leur  éruption,  on  remarque  sur  les 
parties  qu'ils  doivent  voiler  un  grand  nombre  de  petits  boutons 
qui  donnent  à  la  peau  l'aspect  de  ce  qu'on  nomme  chair  de 
poule.  Des  lors  ,  on  peut  l'acilement  observer  audessous  d'elle 
les  bulbes  des  poils  et  le  conduit  qu'ils  traversent ,  dans  lequel 
on  les  découvre  très-bien  ;  bientôt  après  on  les  voit  poindre  de 
chacun  des  boutons  ,  et  ceux-ci  s'affaissent  ensuite. 

XLVIII.E. Pflnï  Vdge  adulte.  C'est  la  disposition  des  poils 
à  cet  âge  que  j'ai  décrite  dans  le  sixième  paragraphe.  Chez  la 
femme  ,  à  Fépoque  de  la  cessation  des  règles  ,  une  partie  du 
duvet  des  lèvres  et  du  menton  s'allonge  :  c'est  un  des  signes 
qu'elle  est  condamnée  désormais  à  la  stérilité,  et  c'est  pour 
conserver  autant  qu'il  est  en  elle  les  apparences  d'une  jeunesse 
et  d'utie  faculté  qu'elle  n'a  plus  ,  que  ,  dans  nos  villes  ,  elle  se 
soumet  presque  toujours  à  une  douloureuse  et  ennuyeuse  dépi- 
lation.  Chez  l'homme,  surtout  s'il  a  éprouvé  des  chagrins  pro- 
lon-^és  ,  le  devant  et  le  sommet  de  la  tête  se  dépouillent  très- 
souvent  d'une  partie  de  leurs  cheveux,  et  les  perdent  même 
quelquefois  presque  tous  bien  avant  la  vieillesse.  Ce  chang»;- 
nicnt  n'en  csl  pas  moins  la  vieillesse  des  cheveux,  qui  se  mani- 
feste. Il  en  est  de  même  de  la  canitie  prématurée  que  l'on  ob- 
serve sur  l'un  et  l'autre  sexe. 

XLIX.  F.  Dans  la  vieillesse.  Ce  sont  les  poils  qui  portent 
Jes  premières  empreintes  du  dépérissement.  11  est  remarquable 
que  ceux  qui  blancliisscnt  ne  continuent  pas  moins  à  croître  , 
comme  nous  le  voyons  tous  les  jours  pour  les  cheveux  et  la 
barbe.  Chez  les  hommes  ,  la  calvitie  dont  je  parlais  tout  à 
l'hcuic  (xLvui) ,  s'étend  (réquemment  à  tout  le  sommet  du 
rràtie  et  en  arrière  ,  si  bien  qu'il  ne  reste  plus  qu'un  demi-cer- 
cle de  cheveux  d'une  ten)pe  à  l'autre.  Chez  les  femmes ,  les 
cheveux  blanchissent ,  mais  ils  ne  tombent  pas  aussi  souvent. 
\a\  manie  de  tout  expliquer  a  voulu  rendre  compte  de  cette 
différence  par  des  raisonnemens  subtils  ,  obscurs  et  bizarres. 
Lis  cheveux  et  les  poils  deviennent-ils  blancs  tout  à  coup  au 
ïnûme  degré  qu'ils  resteront  et  dans  toute  leur  longueur?  U 
fuulrait  des  observations  pour  résoudre  cette  question:  seule- 
ment je  rappelle  que  les  cas  de  canitie  subite  cités  par  les  au- 
teurs, et  l'examen  de  la  plupart  des  poils  blancs  porteraient  à 
icsoiidre  affirmativemçiU  ic  second  point  de  la  question.  IN'éan- 
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Jnoins  on  voit  quelquefois  plusieurs  cbevou^  et  d'autres  poiis 
qui  r.e  sont  blancs  que  vers  la  pointe;  souvent  aussi  lorsqu'il» 
sont  blancs  dans  toute  leur  longueui,  ils  ne  le  paraissent  pas  au 
même  dcgie  que  chez  les  mêmes  personnes  plus  avancées  en  âge. 
Je  ne  parle  pas  ici  de  faits  rapportés  plus  haut  (liv,  lv).  Dans  le 
<lcrnicr  âge,  les  poils  de  la  barbe  ,  du  pénil ,  et  enfin  de  toutes 
les  parties  du  corps  grisotnienl  à  leur  tour;  de  sorte  qu'il  peut 
arriver  un  temps  où  tout  lesjslèn.e  pileux  qui  existe  encore  soit 
blanc;  mais  cet  état  des  poils  est  l'avant -coureur  de  leur  chute  ; 
celle-ci  s'effectu€  ,  le  bulbe  diminue  graduellement ,  et  bientôt 
il  n'y  a  plus  aucune  trace  du  petit  canal  qui  logeait  la  racine 
du  poil.  11  n'en  est  pas  de  même  quand  ralopccie  est  l'clict 
d'une  maladie.  Bicliat  a  observé  sur  le  cadavre  d'un  homme  de- 
venu presque  entièrement  chauve  h  la  suite  d'une  fièvre  qu'il 
liomme  putride,  tous  les  conduits  des  cheveux  dans  leur  intc* 
grité,  et  dans  leur  fond  les  petits  cheveux  nouveaux.  11  y 
a  donccette  différence  entre  la  chute  des  poils  des  vieillards  et 
celle  (jui  est  amenée  par  les  maladies,  que  tout  meurt  chez  les 
})remiers,au  Heu  que,  dans  le  second  cas,  la  tige  du  poil  tombe 
seule. 

§.  IX.  Fonction  et  utilité  des  poils.  L.  Quelle  est  la  fonc- 
tion des  poils  dans  l'économie  animale?  Mauvais  conducteurs 
du  calorique,  leur  abondance  chez  la  plupart  des  quadrupède* 
garantit  ceux-ci  du  froid.  La  nature  semble  même,  pour  eux  ^ 
avoir  en  vue  cet  unique  objet  :  l'hiver,  de  nouveaux  poil* 
s'ajoutent  à  ceux  de  l'été,  et  tombent  au  renouvellement  des 
chaleurs  (  P'oyez  wlvt.)  ,  et  des  espèces  qui  les  perdent  dans  les 
pays  très-chauds,  les  changent  en  laine  longue  et  épaisse  dans 
le  Nord  (  le  chien,  en  Guinée  et  en  Sibérie).  On  voit  l'cmploî 
que  le  hérisson  fait  de  ses  piquans.  Mais  quel  peut  être  pour 
l'homme,  le  plus  nu  des  animaux,  qui  est  appelé  ii  vivre 
sous  les  cercles  polaires  comme  sous  l'équatcur,  le  but  et 
l'utilité  de  poils  rares,  qui  n'offrent  à  son  corps  ni  abri  ni 
défense?  De  quelle  ïnconunodiié  ne  serait  pas  la  clievelure  , 
qui  seule  peut  avoir,  sous  ce  rapport,  une  utilité  réelle,  et  en- 
tretient encore  la  tiaiispiratiou  <je  la  pt'.iu  du  crâne,  si  jamais 
coupée  elle  flottait  sur  les  épaules  et  la  poitrine?  Les  sourcils, 
il  est  vrai ,  détournent  la  sueur  du  front,  qui  pourrait  s'intro- 
duire entre  les  paupières,  et  aff;ub!is':etit ,  mais  moins  que  les 
cils,  l'impression  dune  lumière  trop  >ive  pour  la  rétine;  le* 
cils,  outre  l'usage  que  je  viens  dt;  leur  assigner ,  écartent  en- 
core du  globe  de  l'œil  les  petits  corps  qui  voltigent  dans  l'air  ; 
et  les  poils  cjui  sont  placés  à  Tenlrée  <lu  nez  et  du  conduit 
audilil ,  einprclienl  la  potissières  et  les  inserlcs  de  s'introduire 
dans  ces  cavités  délicates.  JMais  ces  usages  d'une  cxtrênjeînetJt 
petite  portion  du  t^yslènic  piUux ,  ii'écioircnt  eu  rien  la  <jufs- 
lion  que  uoLis  nous  sommes  p;opose'e.  Les  poils  sont-ils ,  ainsi 
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qu'on  le  pense  encore  généralement,  les  organes  d'une  trans- 
piration insensible,  un  cmonctoire  qui  supplée  h  la  sécrélion 
des  reins?  Il  me  scuible  que  cette  rcauière  de  voir  est  enlière- 
ment  liypolhétique.  Ce  qui  ne  l'est  pas  ,  c'est  que  les  poils  ,  en 
éloignant  la  peau  des  objets  extérieurs,  empêchent  plus  ou 
moins  le  contact  de  ces  derniers  de  devenir  douloureux  ou  trop 
sensible,  émoussent  le  toucher.  Mais  chez  qui?  Avouons  donc 
que  si  les  poils  de  l'homme,  considérés  en  général,  ont  quel- 
que utilité,  nous  ne  lu  connaissons  point. 

§.  X.  Considérations  pathologiques.  LI.  Il  reste,  pour  com- 
pléter l'histoire  médicale  des  poils  ,  à  indiquer  les  chanjj;emens 
qu'ils  offrent  par  suite  de  certaines  passions  de  l'ame  et  des 
maladies,  à  rechercher  l'influence  dont  ils  peuvent  être  à  leur 
tour  pour  la  production  de  celles-ci,  et  si  réellement  ils  sont 
par  eux-mêmes  le  siège  de  quelques  affections;  sujet  sur  le- 
quel règne  la  plus  grande  obscurité,  et  dans  lequel  je  dois  me 
borner  au  rapprochement  des  faits  qu'on  a  recueillis. 

LU.  k.  k^JJets  de  certaines  passions  et  des  maladies  sur 
les  poils.  Il  y  a  deux  de  ces  effets  bien  connus,  la  canilie  et 
l'alopécie,  qui  se  remarquent  principalement  aux  cheveux.  Je 
ne  répéterai  rien  de  ce  qu'on  en  a  dit  aux  articles  barbe,  che- 
veu, canitie  et  alopécie  de  ce  Diclionaire.  Voyez  ces  mois. 

LUI.  Si  la  canitie  est  fréquente,  il  n'en  est  pas  de  même 
du  retour  de  la  chevelure  devenue  blanche,  a  la  couleur  de  la 
jeunesse  [Voyez  tom.  m,  pag.  8,  et  numéros  liv,  lv,  lvu 
et  Lviiide  cetaiticle).  Les  exemples  qu'on  en  cite  sont  eu  très- 
pelit  nombre.  Je  ferai  remarquer  qu'en  lisant  les  auteurs,  on 
est  porté  à  croire  que  les  cheveux  blancs  eux-mêmes  en  ont  été 
le  siège.  Je  n'ai  jamais  vu  un  changement  semblable,  mais  j'ai 
plusieurs  fois  observé,  surtout  chez  les  phthisiques  et  k  la 
suite  des  cicatrices,  des  cheveux  blancs  tomber  et  être  remplacés 
par  d'autres  d'une  couleur  noire  et  même  plus  noire  que  la 
couleur  de  ceux  qui  avaient  conservé  l'ancienne  teinte.  F'eu  le 
docteur  Chaumelon  offrait  ce  phénomène  d'une  manière  mar- 
quée. Voilà  comment  la  chevelure  peut  revenir  quelquefois  à  sa 
couleur  primitive. 

LIV.  C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  un  fait  qui  m'a  été  com- 
muniqué, et  qui  n'a  point,  je  crois,  d'analogue  consigné  dans 
les  fastes  de  la  science.  Une  demoiselle  de  treize  ans,  qui 
n'avait  jamais  éprouvé  que  des  douleurs  de  tête  passagères, 
s'aperçut,  durant  l'hiver  de  1817  à  1818,  (pic  plusieurs  en- 
droits de  sa  tête  se  dépouillaient  entièrement  de  cheveux,  et 
six  mois  après  elle  n'en  avait  plus  un  seul.  Ce  ne  fut  que  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  de  1819,  que  sa  tête  se  couvrit 
d'une  sorte  de  laine  noii-e  dans  les  endroits  des  premiers  dénu- 
dés, et  de  poils  bruns  dans  le  reste  du  crâne.  La  laine  et  les 
poils  bruns  devinrent  bUucsj   puij»  il  eu  tomba  une  partie 
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après  qu'ils  furent  parvenus  à  la  longueur  de  trois  ou  quatre 
pouces,  et  les  autres  changèrent  de  couleur  plus  ou  moins 
loin  de  leur  pointe,  et  devinrent  châtains  dans  le  reste  de 
ieur  longueur  vers  la  racine.  C'était  une  chose  assez  singulière 
que  ces  cheveux  mi-parlie  blancs  et  mi-partie  châtains.  J'en  ai 
fait  voir,  à  la  société  de  médecine  de  Paris,  un  petit  paquet 
■qui  m'avait  ètc  envoyé  avec  ces  détails  de  l'obscrvaiiou  ,  par 
M.  Destrès  ,  médecin  à  Vailly,  département  de  l'Aisne.  lisse 
trouvaient  entremêlés  avec  autant  de  cheveux  plus  courts  et 
entièrement  châtains  {Journ.  gén.  de  rned. ,  etc.  ,  tom.  lxix  , 
pag-  2l3). 

LV.  Il  n'est  point  rare  de  voir,  après  la  guérisott  de  la 
teigne,  des  cheveux  blancs,  qui,  ensuite,  en  poussant,  sont 
colorés  vers  la  racine  seulement.  Je  tiens  de  M.  le  docteur 
Fautrel,  qui  est  chargé  d'inspecter  le  traitement  de  la  teigne 
par  les  frères  Mahon ,  et  qui  a  fait  souvent  semblable  remar- 
que, que  lorsque  les  cheveux  continuent  à  croître  blancs  dans 
toute  leur  longueur,  il  suffit  de  les  faire  tomber  chez  les  jeunes 
sujets,  pour  qu'ils  reviennent  colorés. 

LYI.  On  pourra  coiiclure  de  ces  observations  et  de  ce 
qui  a  été  dit  aux  numéros  xxiv,  xxxiii  et  xlix,  que  si  les 
cheveux,  el  par  consétjuent  les  autres  poijs,  jouisse»it  réelle- 
ment de  la  vie,  rien  ne  prouve  qu'ils  la  perdent  en  devenant 
blancs,  à  moins  qu'ils  ne  tombent  très-peu  de  temps  après. 

LYII.  Que  devons-nous  croire  d'un  fait  rapporté~dans  le 
Journal  général  de  médecine,  tom.  iv  ,  pag.  290  ?  S'il  est  vrai , 
des  cheveux  blancs  se  sont  changés  presque  subitement  en 
noirs,  quelques  jouis  avant  la  mort,  chez  une  femme  de 
soixante-six  ans.  Les  bulbes  avaient,  dit-on,  une  grosseur 
extraordinaire,  et  paraissaient  comme  gorgés  de  celte  glu  dont 
les  cheveux  lirent  leur  couleur  ;  tandis  que  les  cheveux  blancs 
n'avaient  qu'une  racine  desséchée  et  beaucoup  plus  petite  que 
celle  des  noirs.  Ce  fut  a  une  plilhisie  pulmonaire  que  la  ma- 
lade succomba,  et,  h  rouvcrlurc  du  cadavre,  on  trouva  les 
poumons  en  pleine  suppuration.  On  a  publié  tout  récemment 
l'observation  d'une  personne  dont  les  cheveux,  naturellement 
blonds,  prenaient  une  couleur  rouge-i'auve  chaque  fois  que 
celte  personne  était  atteinte  de  la  fièvre,  et  qui  revenaient  à 
leur  teinte  naturelle  aussitôt  que  le  mouvement  fébrile  était 
terminé  {Journ.  conipltm.  de  ce  Diction. ,  t.  v,  p.  Sg). 

LVIIl.  Les  cavaliers  voient  souvent  leurs  chevaux,  qui 
ont  été  blessés  par  la  selle,  avoir  plus  tard  ,  aux  endioils  des 
écorchures  cicatrisées,  des  poils  blancs.  Ceux-ci  sont^uelque- 
fois  remplacés  par  d'autres  de  la  couleur  de  l'animal  ou  do 
couleur  peu  ditlércnle,  lors  des  premières  mues;  mais  d'autres 
fois  aussi  de  nouveaux  poils,  également  blancs,  prennent  la 
pUce  de  ceux  qui  tombent,  ou  même  ces  derniers  ne  sont  ja>- 
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mais  remplaces.  Les  mèoies  choses  ont  clé  observées  aux  en- 
droils  des  blessures  cicatrisées  chez  l'homme  (lui).  II  est  pres- 
truc  superflu  de  dire  (]uc  dans  les  parties  où  les  bulbes  ont  été 
déiriiiis  par  des  ulcères  ou  autrement,  les  poils  ne  se  repro- 
duisent jamais. 

LIX.  La  marche  du  développement  des  poils  n'est  pas  or- 
dinairement influencée  par  les  grands  changemens  dans  la  nu- 
trition générale.  Toutetois,  il  laut  rappeler  que  la  convales- 
cence de  presque  toutes  les  maladies  caractérisées  par  une 
atteinte  profonde  des  forces  de  la  vie  ,  comme  le  typhus  ,  les 
fièvres  dites  putrides,  etc.,  s'accompagne  de  la  chute  d'une 
grande  portion  des  cheveux.  Parmi  les  exemples  qu'on  en  cite, 
un  des  plus  remarquables  est  le  suivant,  rapporté  par  Léniery  : 
Quelques  mois  après  une  superpurgalion  très-violente,  un 
homme  vit  tomber  ses  poils.  Au  bout  d'un  an,  il  n'en  était 
point  encore  revenu  au  corps;  sa  barbe,  qui  avait  été  fort 
épaisse,  l'était  fort  peu  ;  et  ses  cheveux,  aussi  nombreux  et  plus 
fins  qu'auparavant,  se  trouvaient,  cequi  est  surtout  étonnant, 
blonds,  de  noirs  qu'ils  avaient  été  [Hîst.  de  Vac.  des  sci'enc.  y 
année  1702,  ptg.  29).  Il  paraît  donc  que,  dans  quelques 
cas,  les  cheveux  repoussent  d'une  couleur  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais eue. 

La  chute  des  cheveux  ,  qui  est  l'effet  des  maladies  autres 
que  la  teigne,  s'observe  souvent  à  tous  les  âges,  après  la  pu- 
berté, mais  assez  rarement  auparavant.  On  ne  regardera  point 
comme  une  exception  à  ce  que  je  viens  de  dire,  l'espèce  de 
calvitie  qui  résulte  de  la  dépilatiou  produite  par  la  calotte 
dans  le  traitement  de  la  teigne.  On  saifque  cette  maladie  peut 
occasioner  spontanément  une  dépilation,  et  que  celle-ci  per- 
siste après  une  teigne  faveuse,  qui  a,  pour  ainsi  dire,  labouré 
tout  le  derme  du  crâne.  Au  reste,  les  altérations  que  la  teigne 
apporte  dans  les  poils  n'ont  pas  été  bien  étudiées,  et  parais- 
sent différer  dans  les  trois  espèces  principales,  muqueuse,  fur- 
furacéc  et  faveuse.  Quelques  observateurs  se  croient  fondés  à 
affirmer  que  ,  dans  la  dernière  ,  le  siège  de  la  maladie  est  tou- 
jours primitivement  dans  le  bulbe  des  poils,  tandis  qu'il  n'eu 
tst  pas  de  même  dans  les  autres  espèces  {Voyez  teigne).  Il 
est  curieux  de  lire ,  sur  les  changemens  que  présentent  les  che- 
veux et  les  poils  dans  la  lèpre  (  Voyez  alphos  ,  eèpke  et  mor- 
imiée),  le  chapitre  treizième  du  Lévitique,  où  ces  changemens 
jse  trouvent  indiqués  avec  une  exactitude  assez  remarquable. 

LX.  On  ne  croit  point  qu'il  y  ait  des  personnes  sujettes  à 
\\\\  renouvellement  de  poils  comparable  aux  mues  j)ériodi- 
ques  des  animaux.  Néanmoins,  le  célèbre  Leuwenhoech  a  rap- 
porté lui-même  qu'il  éprouvait  une  scniblable  nme  tous  les 
ans  au  printemps;  il  ajoute  que  ceux  des  poils  de  son  corps 
qui  tombuiçut ,  avaient  uue  racine  iics-minee ,   très  aiguë , 
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tandis  que  ceux  qui  restaient  J'avaionl  très-grosse  (  Collection 
pliilosophitj.j  1681;  Lettre  sur  les  nouvelles  décow^'ertes  faites 
avec  le  microscope). 

LXI.  B.  Les  poils  sont-ils  par  eux-mêmes  le  siège  de  quel- 
que aj/ection  ?  La  seule  dont  beaucoup  de  médecins  regardent 
le  filet  des  poils  comme  susceptible,  est  la  pliquc  dite  polo- 
naise. Mais  la  plique,  sur  laquelle  on  a  émis  tant  d'opinions  et 
d'explications  diverses,  écrit  tant  d'absurdités,  esl-elle  une 
maladie  sui  generis  qui  a  son  siège  dans  la  moelle  des  che- 
veux et  des  autres  poils  gonflés  de  sucs,  ou  bien  seulement  un 
feutrage,  une  inirication  occasionée  par  la  malpropreté?  Ce  su- 
jet ayant  dû  être  discuté  ailleurs  {Voyez  plique,  lom.  xi.iii , 
pag.  iïô) ,  je  dois  énoncer  simplement  ici ,  qu'en  le  dégagcajit 
des  l'antômes  avec  lesquels  on  l'a  enveloppé  et  défiguré,  on  ne 
voit  plus  dans  la  plique,  qu'une  préiendue  maladie.  Toute- 
fois, j'ajouterai  (|lic  M.  Oriila  m'a  affirmé  avoir  vu  la  disso- 
lution de  cheveux  pliqués  s'opérer  dans  de  l'eau  qui  n'était 
éch.iuffée  qu'au  terme  de  l'ébuUition  (xxxvii). 

LXIl.  La  question  paraît  donc  résolue.  On  doit  conclure, 
i».  que  c'est  au  bulbe  seul  ou  à  l'organe  générateur  des  poils, 
que  sont  dus  les  changcmens  que  ceux-ci  peuvent  manifester; 
2*^.  que  les  filets  des  poils  ou  les  poils  eux-mêmes  éprouvent 
d'une  manière  tout  à  fait  passive  ces  changcmens,  à  la  pro- 
duction desquels  ils  paraissent  n'aider  ni  s'opposer  par  aucune 
force  vitale. 

LXlll.  C.  Influence  des  poils  dans  les  maladies.  Il  sem- 
ble, d'après  tout  ce  qui  précède,  que  les  poils  ne  doivent 
avoir  aucune  influence  sur  la  production  et  la  guérison  dî-s 
maladies,  autrement  que  connne  vêlement  des  parties  où  ils 
sont  groupés  en  masse.  Les  détails  dans  lesquels  je  vais  en- 
trer montreront  comment  il  n'eu  est  pas  toujours  ainsi. 

Je  vais  d'abord  exposer  les  faits  en  le»  réduisant  à  leur  plus 
simple  expression. 

LXI  Y.  11  était  survenu  à  une  femme,  convalescente  d'une 
fièvre  lenle  nerveuse,  une  foule  de  phlyctèncs  dans  toute 
l'étendue  de  la  peau  du  crâne.  Ces  phljcièncs  s'ouvrirent  ;  il 
leur  succéda  un  grand  nombre  de  petites  ulcérations  d'où 
suintait  continuellement  une  matière  presque  séreuse;  et,  eu 
outre,  une  quantité  prodigieuse  de  poux  causait  des  déman- 
geaisons insupportables.  Les  cheveux  furent  coupés  et  la  tête 
netoyée  avec  de  l'eau  chaude.  Mais  à  peine  cela  fut-il  ter- 
miné que  la  malade  se  plaignit  d'un  giaud  mal  de  tête,  et 
deux  heures  après  elle  n'était  déjà  plus  (Lanoix,  DJe'm.  de  la 
iociété  médicale  d'émulation  ,  tom.  i  ,  pag.  9.). 

LXV.  Une  autre  femme ,  convalescente  d'une  fièvre  putride 
et  maligne,  vers  le  déclin  de  laquelle  son  corps,  et  prineipa- 
kmcot  sa  Iclc,  se  couviitcni  de  poux,  fui  également  rasce  et 
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lavée  avec  de  l'eau  cliaudc  :  une  douleur  se  fit  sentir  à  la  re'- 
gion  occipitale,  la  fièvre  s'alluma,  le  délire  survint,  puis 
l'assoupissement,  et  la  mort  dans  la  nuit  du  second  jour  {IbicL, 
pag.  4). 

LXVI.  Un  jeune  liomrne  de  dix-sept  ans,  avait  depuis 
quatre  mois  les  cheveux  remplis  d'une  quantité  énorme  de 
vermine  :  sa  icle  fut  rasée.  Deux  lieures  après,  il  éprouva  des 
frissons  et  un  malaise  général ,  auxquels  succédèrent  bientôt 
beaucoup  de  chaleur  et  de  la  lièvie,  une  vive  douleur  a  la  tête 
et  un  délire  furieux.  L'application  de  douze  sangsues  sur  le 
trajet  des  veines  jugulaires  ,  celle  d'un  vésicatoire  à  la  nuque, 
et  l'usage  d'une  tisanne  sudorifique,  ne  produisirent  aucun 
effet.  Dans  le  cours  du  troisième  jour ,  les  symptômes  chan- 
gèrent pour  faire  place  à  un  assoupissement  léthargique,  et  la 
mort  eut  lieu  le  quatrième,  au  bout  de  quelques  heures  d'un 
c'iat  comme  apoplectique.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva 
les  venlricuics  latéraux  du  cerveau  fortement  distendus  et 
contenant  chacun  au  moins  trois  cuillerées  d'une  sérosité  très- 
liquide.  Il  y  en  avait  à  peu  près  une  cuillerée  h  la  base  du 
crâne.  Tout  le  reste  était  dans  l'état  sain  {Obseiv.  communi- 
quée à  M.  Aliberl,  ihid. ,  pag.  i3). 

LXVII.  Les  médecins  praticiens  ont  presque  tous  eu  occa- 
sion de  faire  des  observations  analogues.  C'est  sur  elles  que 
doit  être  fondée  l'opinion  vulgaire,  qu'il  ne  faut  point  toucher 
aux  cheveux  des  femmes  qui  relèvent  de  couche. 

LXVIII.  L'hiver  dernier,  j'ai  vu  mourir  d'hydrocéphale 
aiguë  un  enfant  de  deux  ans,  auquel  on  avait,  trois  jours 
avant  l'apparition  des  premiers  symptômes  de  la  maladie,  im- 
prudemment rasé  et  bien  lavé  la  tète,  pour  la  débarrasser 
d'une  grande  quantité  de  poux. 

LXIX.  Quei  est  celui  qui  n'a  pas  vu  des  enfans  affectés 
d'ophlhalmie,  de  céphalalgie,  ou  dans  un  état  d'amaigrissement, 
parce  qu'on  leur  avait  coupé  les  cheveux,  surtout  quand  ceux- 
ci  recelaient  depuis  plus  ou  moins  de  temps  beaucoup  de 
poux  ?  Les  exemples  en  sont  vulgaires ,  et  l'on  sait  que  c'est  en 
ramenant  des  circonstances  analogues,  pour  les  malades,  h 
colles  dont  la  suppression  a  causé  les  accidens,  qu'on  remédie 
à  ceux-ci. 

LXX.  Lorsqu'on  fit  couper  la  queue  aux  régimens  de  l'ar- 
mée, un  très-grand  nombre  de  soldats  se  plaignirent,  pendant 
quelques  semaines ,  de  migraines  et  de  douleurs  de  tètcj  cepen- 
dant je  n'ai  remarqué  aucun  événement  funeste. 

LXXl.  On  cite,  d'après  Seger,  l'exemple  vrai  ou  faux  d'un 
moine  qui  devenait  aveugle  toutes  les  t'ois  qu'il  se  rasait,  et 
qui  recouvrait  la  vue  à  mesure  que  sa  barbe  croissait  [hpist. 
uied. ,  ccHl.  la  ,  pag.  275  ). 
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LXXII.  J'ai  quelquefois  entendu  des  convalescens  dont  la 
barbe  était  devenue  très-longue,  se  plaindre  durant  un,  deux 
ou  trois  jours  après  qu'ils  se  relaient  f.ul  couper,  lorsqu'on 
n'avait  pas  touciié  à  leurs  cheveux.,  de  douleurs  au  visage  et 
d'un  malaise  que  j'attribuais  à  la  seule  fatigue.  Je  tiens  de 
M.  le  docteur  Duchàte:ju  qu'il  a  observe  deux  fois  la  syncope, 
la  fièvre  et  des  syaipiomes  nerveux  suirre  prestjue  immédia- 
tement l'action  de  se  luire  raser  au  commencement  de  la  con- 
valescence. Voici  une  observation  qui  m'a  été  comriuiniquée 
par  le  docîeur  Vassal  :  «  Un  homnte  qui  venait  d'éprouver 
une  phlegmasie  pulmonaire  aiguë  se  fit  couper  la  barbe,  pour 
la  première  fois,  depuis  l'invasion  de  la  maladie,  étant  encore 
extrèmemetit  faible.  Quatre  heures  aprè.i  s'être  fait  raser  ,  malaise 
général  j  le  soir,  fièvre  intense  ,  respiration  gênée  qui  devient 
de  plus  en  plus  dilllcile;  enfin,  malgré  l'emploi  des  moyens 
les  mieux  indiqués,  et  dont  Je  détail  serait  inutile  ici,  la  suf- 
focation se  manifesta  le  lendemain,  et  la  mort  eut  lieu  dans  la 
nuit  suivante.  «  Eti  rapportant  ce  fait ,  je  ne  prétends  point 
que  la  rechute  et  la  ;Yiort  si  prompte  aient  été  occasionées  par 
la  coupe  de  la  barbe,  mais  je  prétends  qu'il  ne  faut  pas  non 
plus  rejeter  une  semblable  cause.  Voyez  torn.  m,  pag.  lo  de 
ce  Diclionaire  ,  où  l'on  a  cité  des  faits  analogues. 

LXXlil.  La  coupe  des  cheveux  ou  des  poils  a  d'autres  fois 
des  effets  heureux  ,  mais  c'est  dans  des  circonstances  bien  diffé- 
rentes. Morgagiii  raconte  qu'un  ami  de  Valsalva  ne  guérit  un 
maniaque  qu'en  lui  faisant  raser  souvent  la  tête,  et  <|u'une 
matière  visqueuse  d'une  odeur  forte  eu  suintait  lorsque  les 
cheveux  commençaient  à  croître  (  De  iedihus  et  causis  morb. , 
epist.  viix  ,  art.  'j  ).  Le  Journal  général  de  médecine  contient 
le  cas  très-intéressant  d'une  manie  guérie  en  faisant  raser  une 
seule  fois  les  cheveux  (  lom.  iv,  pag.  280) ,  et  l'auteur  de  celle 
observation  fait  souvenir  que  Grimaud  affirme,  dans  son 
deuxième  Mémoire  sur  la  nuUiiion,  que  plusieurs  migraines 
opiniâtres  ont  cessé  par  la  précaution  de  rendre  irès-aciive 
la  pousse  des  cheveux  en  les  coupant  à  des  époques  Irès-rap- 
prochées.  M.  lliclierand  rappoile  qu'un  ciiartreux  qui,  chaque 
mois,  se  faisait  rast  r  la  lête  pour  se  conformer  à  la  règle  de 
son  ordre  ,  et  (jui  élait  sorti  du  couvent  à  sa  destruction  ,  fut 
tourmenté  par  des  céphalalgies  intolérables  au  bout  de  quel- 
ques mois  qu'il  laissa  croître  ses  cheveux.  11  lui  a  suffi  de  se 
fane  tondre  à  des  époques  rapprochées,  cl  les  douleurs  de 
tête  ont  disparu  sans  retour  (±\oiii\  clJin.  de  la  physiologie , 
tom.  Il,  pag.  86  de  la  s-plième  édition).  On  lit  dans  les 
liphi-niérides  des  curieux  de  la  nature,  pour  l'année  ib88  ,  uh 
aulre'  fait  semblable   rapporté  paV  George  Hannajus. 

LXXIV.  Rapprochons  ces   faits  de   ce  qu'on  u  dit  de  la 
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plique,  présentée  par  les  uns  comme  presque  toujours  funeste 
quand  on  se  hâte  trop  de  couper  les  cheveux ,  et ,  par  les  autres, 
comme  constamment  sans  danger,  et  il  ne  sera  pas  difficile  de 
reconnaître  des  deux  côtés  de  l'exagération.  En  effet,  comment 
croire  que  la  plique,  dite  polonaise,  qui,  depuis  des  mois  en- 
tiers ,  des  années  mêmes,  excite  une  transpiration  abondante 
de  la  peau  du  crâne ,  et  entretient  la  chaleur,  une  irritation  con- 
tinuelle, un  suintement  non  interrompu  de  cette  partie  par  des 
milliers  de  poux  qu'elle  recèle;  comment  croire,  dis-je  (que  la 
plique  soit  ou  non  l'effet  de  la  seule  malpropreté,  et  qu'elle 
ait  ou  non  favorisé  la  crise  d'une  maladie  aiguë  ),  qu'on  puisse 
la  retrancher  impunément  tout  à  coup,  laisser  la  peau  du 
crâne  à  nu,  et  arrêter  subitement  l'excrétion  habituelle  et  an- 
cienne dont  celle-ci  est  le  siège  ?  Comment  les  accidens  qui 
surviennent  alors  démontreut-ils  toujours  une  maladie  par- 
ticulière troublée  et  arrêtée  dans  son  cours?  La  vérité  est  entre 
les  deux  manières  de  voir  :  des  accidens  ont  lieu  et  doivent 
avoir  lieu  quand  ou  ne  prend  pas  soin  de  diminuer  petit  à  petit 
le  nombre  des  poux,  l'excrétion  de  la  peau  du  crâne,  et  de  pré- 
venir l'action  inaccoutumée  et  répercussive  de  l'air.  Il  arrive 
ici  ce  qui  est  arrivé  aux  quatre  premiers  malades  dont  j'ai 
parlé  ,  et  ce  qu'on  obseive  quand  un  exanthème  ,  un  vésica- 
toire  ancien,  une  sueur  habituelle,  etc. ,  ont  été  supprimés  sou- 
dainement :  le  transport  métastalique  de  l'irritation  ne  prouve 
qu'une  chose,  c'est  la  nécessité  de  précautions. 

LXXV.  Si,  dans  les  cas  que  j'ai  cités  (  de  lxiv  àLXXii  ),  on 
remarque  très-ordinairement  des  symptômes  cérébraux,  et  si , 
dans  des  circonstances  tout  à  fait  différentes  ,  la  coupe  des 
cheveux  guérit  au  contraire  plusieurs  affections  cérébiales 
(  Lxxiii  ) ,  on  doit  croire  que  cela  tient  au  voisinage  de  la  peau 
du  crâne  et  de  l'organe  encéphalique.  Pourtant  il  y  a  un  phé- 
nomène qui  semble  établir  une  influence  sympathique  presque 
directedu  cerveau  sur  les  cheveux  ou  plutôt  sur  leurs  bulbes  , 
c'est  la  canitie  extrêmement  rapide,  qui  rappelle  ce  passage 
d'un  auteur  latin  : 

Onox  !  quainlonga  es  ,  qucefacis  una  senem  ! 

LXXVI.  Je  reviens  à  mon  sujet.  La  coupe  des  cheveux  , 
dans  une  maladie  aiguë  grave  ,  dans  la  convalescence  de 
celle-ci ,  durant  un  exanthème  quelconque  à  la  tête  ,  ou  dans 
certaines  autres  circonstances,  peut  et  doit  avoir  très-souvent 
des  résultats  funestes.  Je  remarque  que  lorsqu'elle  produit  des 
effets  salutaires,  elle  paraît  agir,  en  général  du  moins,  en  ren- 
dant la  pousse  des  cheveux  très-aclive.  Elle  serait  doue  utile 
dans  le  dernier  cas,  comme  la  présence  des  cheveux  l'élaît 
dans  le  premier,  en  produisant  et  en  entretenant  une  sorte  d'c- 
aiouctoire,  une  véritable  excitation  locale;  seulement  le  siège 
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do  celle  ci  est  tantôt  la  peau  Uu  crâne,  cl  tantôt  le  bulbe  des 
cheveux. 

LXXVII.  Les  considérations  dans  lesquelles  je  suis  entre 
pourraient  s'appliquer  plus  ou  moins  aux  ptoils  du  tronc  et 
des  membres.  Elles  prouvent  qu'il  faut  observer  avec  soin  , 
recueillir  tous  les  faits  et  les  comparer  entre  eux  ,  parce  que 
ceux  qui  paraissent  les  moins  dignes  d'aiteniion  acquièrent 
quelquefois  de  l'intcrct  par  le  rapprochement.  Concluons  que 
la  présence  ou  la  coupe  des  cheveux  et  même  de  la  barbe  n'est 
pas  toujours  indifférente  pour  la  sauté  :  c'est  au  médecin  à 
régler  la  conduite  à  tenir  dans  les  diverses  circonstances. 

(  I..  R.   VILLEUMÉ) 

BERGEN  (caroIus-Angustns),  Dissertatio  de  pilorum  prœternaluruUum  ge~ 
neratione  et  pilosis  tumoribus  ;  \n-/^°.  Francofurli ad  P'iadrum ,  i745- 

BOSE  (  Ernesiiis-Goulob  ) ,  Programma  de  prœternaturali pilorum provenUi  ■; 
m-\°.  Lipsiœ,  1776. 

niEMVENu  (n.  ) ,  Essai  sur  le  système  ptleax^  47  P^S"  in-4°.  Paris,  i8i5. 

(V.) 

POILS  ACCIDENTELS.  Dcs  poils  56  montrent  dans  des  parties 
du  corps  qui  doivent  y  faire  regarder  leur  développement 
comme  une  anomalie.  Je  vais  examiner  brièvement  ces  poils 
accidendels  dans  les  divers  lieux  où  ils  ont  été  trouvés. 

1*^.  Sur  la  peau.  Beaucoup  de  marques  de  naissance  {Nœvi 
materni ,  congenitcc  nolce  ,  vulgairement  envies')  sont  hérissées 
de  poils  plus  gros,  plus  roides  et  d'une  couleur  plus  foncée 
que  celle  du  reste  du  système  pileux.  J'ai  vu,  à  Poitiers,  eu 
1808  ,  un  malheureux  enfant  de  six  à  huit  ans,  qui  avait  nn 
giand  nombre  de  ces  marques  disposées  en  plaques  brunes  , 
saillantes,  de  grandeur  diverse,  éparses  sur  tout  le  corps  ,  a 
l'exception  des  pieds  et  des  mains,  et  qui  étaient  toutes  cou- 
vertes de  poils  plus  courts  et  moins  gros  que  ceux  du  sanglier  , 
mais  qui  avaient  de  l'analogie  avec  eux.  Ces  poils  et  les  mar- 
ques sur  lesquelles  ils  naissaient,  occupaient  peut-être  uu 
cinquième  de  la  surface  du  corps.  Bichat  a  vu  un  homme  de  plus 
de  trente-six  ans,  qui  avait,  depuis  sa  naissance,  le  visage 
couvert  de  poils  presque  semblables  (  Anat.  géne'r.  y  toni.  iv  , 
pag.  827  ).  Ployez  envie  et  poil. 

Quelques  cas  pathologiques  paraissent  donner  lieu  a  la  nais- 
sance des  poils  accidentels.  M.  le  professeur  Boycr  citait ,  dans 
ses  cours,  le  cas  d'un  malade  qui ,  ayant  été  affecté  d'une  tu- 
meur inflammatoire  de  la  cuisse  ,  vit  cette  partie  se  couvrir  en 
assez  peu  de  temps  de  poils  longs  et  nombreux,  tandis  qu'elle 
eu  était  dépourvue  auparavant. 

2^.  Sur  les  membranes  muqueuses.  La  présence  de  poils  sur 
CCS  membranes  ne  peut  être  regardée  comme  un  phénomène 
rare,  si  l'on  admet,  sur  la  foi  des  auteurs,  tous  les  exemples 
^iu  ils  en  ont  cités  j  mais  il  n'en  est  pa^  de  même  iursqu'ou  lit 
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cciix-cl  avec  allontion.  Ncaiimoins  les  membranes  muqueuses 
paraissent  être,  après  les  kjstes,  les  parlies  où  l'on  trouve  le 
plus  souvent  des  poils  accidentels.  On  dit  en  avoir  vu  qui 
s'étaient  développés  sur  la  langue  ,  dans  le  pharynx,  dans 
l'estomac,  dans  les  intestins  grêles  ,  dans  le  rectum  ,  dans  les 
reins,  dans  la  vessie  (  ^-^oj^es  tom.  vu,  pag.  4^^l4'  deccDic- 
tionaire),  dans  la  vésicule  biliaire  (Bichat,  ibid.),  dans  la  nia- 
trice,  dans  le  vagin  (Voyez  Journal  complémentaire  du  Die. 
des  scienc.  médicales ,  t.  iv  ;  Méin.  sur  les  poils  et  les  dents  qui 
se  développent  accidentellement  ^  par  J.-F".  Meckel)  ;  mais  per- 
sonne ne  p-iraît  avoir  fait  des  recherches  suivies  sur  leur  racine. 
Des  calculs  urinaires  ont  quelquefois  été  retires  de  la  vessie, 
ayant  pour  noyau  ou  dans  leur  inte'rieur,  des  poils  ou  des  che- 
veux (J.  Cruvcilhier,  Zs5.y«i  sur  l'anat.  pathol.,  tom,  ii,  pag. 
178,  etc.).  Ces  derniers  avaienl-ils  été  introduits  dans  le  coips  , 
ou  s'étaient-ils  détachés  des  reins  et  de  la  vessie?  On  parle  en- 
core de  poils  semblables  h  ceux  du  pubis  ,  qui  se  voyaient  à  la 
face  interne  des  grandes  lèvres.  J'en  ai  observé  quelques-uns 
jusque  sur  le  côté  externe  des  nymphes. 

De  tous  les  exemples  de  poils  nés  sur  les  membranes  mu- 
queuses ,  le  suivant,  dont  je  ne  garantis  nullement  la  vérité  , 
est  peut-être  le  plus  circonstancié. 

Une  demoiselle  de  trente-quatre  ans  éprouva  des  coliques 
habituelles  très-vives,  qui,  à  la  longue,  s'étendirent  dans  la 
direction  du  rectum,  et  à  la  suite  desquelles  il  sortit  de  l'anus 
une  mèche  de  poils.  Les  matières  fécales  et  même  les  vents 
passaient  avec  d'extrêmes  douleurs  qui  se  faisaient  ressentir 
principalement  dans  le  haut  du  rectum.  Trois  mois  après  son 
apparition  au  dehors,  cette  mèche  avait  six  pouces  de  lon- 
gueur ;  on  la  coupa  ensuite  tous  les  deux  mois  ,  dans  l'inter- 
valle desquels  elle  grandissait  de  plusieurs  pouces.  Cette  ma- 
ladie dura  treize  ans  ;  puis  la  malade  eut  par  l'anus  un  écou- 
lement de  matière  puriforme,  qui  cessa,  fut  suivi  de  consti- 
pation, de  coliques,  et  enfin  d'une  défécation  qui  emporta 
la  touffe  de  poils.  Peu  de  jours  après  ,  la  malade  mourut,  et 
l'on  trouva aucune  lésion  organique  de  l'intestin,  au- 
cun vestige  de  la  singulière  production  pileuse.  (Voyez  Journ. 
gériér.  de  médecine ,  etc. ,  tom.  xlvi  ,  pag.  32  ). 

3".  Dans  les  kystes.  On  a  trouvé  très-souvent  des  poils  dans 
des  kystes  :  on  rapporte  en  avoir  vu  sons  la  peau  de  la  tête ,  dans 
l'épaisseur  des  paupières  ,  au  cou  ,  dans  l'utérus  ,  dans  l'épi- 
ploon  ,  dans  le  foie  ,  dans  les  interstices  des  muscles,  et  jus- 
que dans  le  cerveau  et  latente  du  cervelet  (  Voyez  les  ouvrages 
cités  de  MM.  Cruveîlhier,  pag.  iSi  ,  et  Meckel,  pag.  126 
et  suiv.  ). 

liC  développement  accidentel  de  poils  dans  les  kystes  n'est 
peut-être  point  très-rare  au  dessous  de  la  peau;  mais  le  plus 
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communément  il  a  été  observé  dans  les  ovaires,  où  cette  cir- 
constance de  lieu  a  fait  croire  (jue  les  poils  étaient  les  débris 
de  quelques  fœtus.  On  a  dû  cire  amené  d'autant  plus  aisément 
à  cetle  opinion,  que  beaucoup  de  fois  on  a  trouvé  avec  les 
poils,  des  dents  et  même  d'autres  os,  et  que  les  femmes,  sur  les 
cadavres  desquelles  on  a  fait  celle  observation  ,  avaient  presque 
loules  accompli  l'aclc  de  la  copulation.  On  cite  cependant, 
parmi  ces  femmes  ,  plusieurs  personnes  qui  n'avaient  pas  en- 
core eu  d'évacuation  menstruelle,  et  dont  les  organes  génitaux 
externes  présentaient  les  signes  physiques  de  la  virginité 
(  J.-F.  Meckel  ,  Journal  complémentaire ,  tom.  iv  ,  pag.  220  )  ; 
mais  il  esta  remarquer  qu'une  partie  de  ces  derniers  cas  se  rat- 
tachait à  des  exemples  de  monstres  doubles  de  naissance  {ibid., 
pag.  224)  »  et  que  l'hymen  exisle  quelquefois  après  la  fécon- 
dation. Quelques  anatomistes  ont  avancé  qu'il  y  a  plus  sou- 
vent des  poils  dans  l'ovaire  gauche  que  dans  le  droit.  Mor- 
gagni  et  M.  Meckel  élèvent  des  doutes  contre  cette  assertion  , 
il  résulte  même  de  recherches  faites  par  le  dernier  que  le  nom- 
bre des  cas  où  l'ovaire  droit  a  offert  des  poils  élait  triple  de 
celui  où  c'était  l'ovaire  gauche  qui  en  recelait. 

Beaucoup  d'auteurs,  ayant  rencontré  des  poils  dans  les  stéa' 
lomes  où  ils  étaient  sans  racine  ,  non  adhérens  aux  parois  des 
kystes  ,  mais  confusément  mêlés  avec  la  matière  grasse  ,  en 
ont  conclu  que  les  poils  avaient  de  l'analogie  avec  la  graisse, 
01  l'on  a  mêmeavancéque  celle-ci  les  produisait  par  son  épais- 
sissement.  Ed.  Tyson{Collect.  philos. ,  année,  i6'j8)  et  Morand, 
de  l'académie  des  sciences  {iSoWi'elle  observation  sur  le  sac  et 
le  parfum  de  la  ci^'elte ,  i'ji'6) ,  soutinrent  cette  dernière  hypo- 
thèse. Il  est  remarquable  que  quelles  que  soient  les  parties  où 
des  poils  aient  été  vus  dans  des  kystes,  ceux-ci  contenaient 
prest|ue  toujours  une  substance  stéatomateuse  ou  graisseuse. 

Bichal ,  qui  a  observé  des  poils  dans  deux  kystes,  dit  que 
ces  poches  renfermaient  une  foule  de  boules  distinctes  formées 
par  une  substance  grasse,  blanchâtre,  très-différente  par  son 
aspect  de  la  graisse  ordinaire.  A  leur  surface  interne,  étaient 
implantés  beaucoup  de  poils  que  le  moindre  mouvement  suffi- 
sait pour  arracher ,  parce  qu'ils  ne  pénétraient  guère  au  delà 
de  la  superficie.  Ces  poils  étaient  noirs;  plusieurs  ,  déjà  déta- 
chés ,  se  trouvaient  entrelacés  dans  les  boules  de  matièregrasse 
{Anat.  ge'ne'r.^  tom.  ly,  pag,  828).  M.  Cruveilhier  a  disséqué 
deux  kystes  poilus,  dans  les(piels  il  n'a  rencontré  aucun  poil 
fixé  par  une  extrémité  :  ils  étaient  tenus  à  leur  partie  moyenne 
par  une  espèce  de  canal  d'une  demi-ligne  à  trois  lignes  de 
longueur  ,  où  ils  se  trouvaient  libres,  et  pouvaient  glisser  ai- 
sément de  l'une  de  leurs  extrémités  vers  l'autre.  Les  kystes 
étaient  situés  à  la  place  des  ovaires  {Essai  sur  l'anal.  pathoL  . 
tom.  n,  pag.  194). 
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M.  J.  F.  Meckel  pense  que  les  poils  des  kystes  commen- 
cent toujours  par  être  adhcrens,  et  que  ce  n'est  que  consécu- 
tivement qu'ils  se  détachent,  leurs  racines  demeurant  im- 
plantées, ou  plutôt  se  détruisant.  II  appuie  son  opinion  sur 
ce  que  Warreu  prétend  avoir  trouvé  ces  poils  pourvus  d'un 
bulbe  et  d'une  pointe,  absolument  comme  le  sont  les  poils 
ordinaires  :  sur  ce  que  Tumiati  a  vu  l'une  des  extrémités  des 
poils  également  pointue,  tandis  que  l'autre  offrait  un  petit 
sac  renfermant  un  bulbe  cylindrique  ;  et  sur  des  détails  ana- 
logues donnés  par  Bosc  ,  Gooch,  Coley  et  Schacher  [Mém. 
cité ^  P^S-  i3o  et  i3i  ),  Quelque  vraisemblable  que  soit  le 
sentiment  du  savant  professeur  de  Halle,  les  faits  sont  cepen- 
dant loin  de  le  confirmer  toujours. 

Les  poils  accidentels  existent  fréquemment  danS  l'intérieur 
de  nos  parties  ,  sans  que  la  santé  générale  soit  sensiblement 
altérée.  On  parle  de  femmes  qui  jouirent  d'une  excellente 
santé  durant  vingt  ans  et  plus,  après  les  premiers  symptômes 
des  tumeurs  dans  lesquelles  on  trouva  des  poils.  M.  Meckel 
rapporte,  d'après  Sontis  ,  le  cas  d'une  femme  hydropique, 
de  la  cavité  abdominale  de  laquelle  des  poils  furent  expulsés 
avec  le  liquide  pendant  l'opération  de  la  paracenthèse.  Cette 
femme  accoucha  ensuite  deux  fois  ;  son  ventre  ne  s'affaissa 
jamais  complètement  dans  l'intervalle  des  grossesses  :  après  su 
mort ,  on  trouva  un  kyste  plein  de  poils  et  de  dents. 

La  longueur  des  poils  des  kystes  varie  beaucoup  :  on  en  a 
vu  depuis  neuf  lignes  jusqu'à  plus  de  deux  pieds.  II  paraît 
qu'ils  n'ont  pas  toujours,  dans  le  même  kyste,  la  même 
couleur.  J'en  ai  observé  de  noirs  dans  l'ovaire  d'une  fenune 
blonde.  l\l.  Meckel  dit,  en  parlant  des  kystes  poilus  trouvés 
dans  le  corps  des  animaux  ,  qu'ils  contenaient  de  la  laine 
chez  les  brebis  ,  de  la  bourre  chez  les  vaches  ,  et  même  des 
plumes  chez  les  oiseaux  (  pag.  ii'j).  Je  tiens  de  M.  Béclard 
qu'il  a  vu  plusieurs  petits  kj-^stes  dans  l'épaisseur  des  sourcils, 
et  que  ces  kystes  avaient  leurs  parois,  comme  muqueuses, 
garnies  de  poils  courts,  et  quelquefois  une  ouverture  commu- 
niquant avec  l'extérieur  j  en  sorte  qu'on  devait  les  considérer 
comme  produits  par  le  renversement  en  dedans  de  la  peau, 
/^ojes  l'article  A/^^e,  où  l'on  a  rapproché  et  comparé  entre  eux 
beaucoup  de  faits  relatifs  aux  poches  qui  renferment  des  poils 
(tom.  xxvii,  pag.  36).  Les  faits  que  j'ai  rapportés,  et  ceux 
qui  se  lisent  à  l'article  cite  ,  offriront  probablement  aux  ana- 
tomistes  des  problèmes  souvent  irrésolubles. 

4**.  Sur  les  surfaces  séreuses  autres  que  celles  des  kystes. 
On  a  parlé  de  cœurs,  d'intestins  poilus,  etc. ,  et  la  crédulité, 
J'amour  du  merveilleux  ont,  autant  que  l'ignorance,  donne 
crédit  à  ces  relations  déligurces  ou  mensongères.  Nous  devons 
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croire  que  les  prétendus  poils  n'ciaient  autre  chose  qne  dos 
espèces  de  colonnes  ou  de  prolongcmons  défausses  jnembianes 
parvenues  à  diverses  époques  de  leur  organisation. 

Conclusion.  Les  poils  accidentels  n'ont  été  vus  que  sur  la 
peau,  sur  les  membranes  muqueuses  et  dans  leskvstes.  SI  i'oa 
excepte  ceux  de  la  peau  ,  nous  sommes  encore  daiîis  une  grande 
ignorance  de  presque  tout  ce  qui  les  concerne,  malgré  les  très- 
nombreuses  observations  qu'on  a  recueillies.     (  l.  r.  villermé  ) 

POINT  DE  COTÉ.  On  donne  ce  nom  à  une  douleur  qui 
n'occupe  qu'une  région  circonscrite  des  parties  latérales  de  la 
poitrine;  ce  nom  est  d'ailleurs  impropre,  car  la  douleur,  loin 
de  n'occuper  qu'un  point,  existe  parfois  dans  un  espace  assez 
étendu. 

La  douleur  ressentie  peut  être  pongitive,  gravative,  lanci- 
nante, térébrantie,  etc.  ;  elle  est  d'une  force  plus  ou  moins  mar- 
quée ,  depuis  le  degré  le  plus  léger  jusqu'à  l'intensité  la  plus 
grande. 

La  douleur  late'rale  de  la  poitrine  indique  presque  toujours 
une  inflammation  du  poumon  ou  de  la  plèvre,  si  eile  est  con- 
tinue, avec  fièvre  et  gêne  de  la  respiration;  lorsqu'elle  est  ob- 
tuse ,  profonde,  gravative,  c'est  le  poumon  qui  est  enflammé  j 
si  elle  est  très-vive,  peu  profonde  et  térébrante,  c'est  la  plèvre 
qui  est  prise  de  phlegmasie.  La  douleur  pleurodynique ,  qui 
occupe  presque  toujours  aussi  les  côtés  de  la  p-iiinuc,  est  su- 
perficielle,  sans  fièvre  ni  g^e  de  respirer;  elle  lient ,'  comme 
on  sait,  à  l'inflummalion  des  muscles  pectoraux.  On  observe 
des  douleurs  latérales  qui  pioviennent  de  la  lésion  organique 
des  autres  viscères  de  la  poitrine. 

Il  y  a  des  points  de  coté  fugaces  ,  insignifîans ,  qui  ne  se  rap- 
portent à  aucune  affection  pathologique  caractérisée;  tantôt 
c'est  une  vieille  douleur  rhumatismale  passagère  qui  les  pro- 
duit; d'autres  fois,  ils  doivent  leur  existence  à  une  accumu- 
lation gazeuse  dans  l'estomac  ou  les  gros  intestins;  dans  quel- 
ques autres  circonstances,  la  cause  en  paraît  essentiellement 
nerveuse,  etc. 

Le  point  de  côté  exige  rarement  un  traitement  particulier  ;  il 
disparait  ordinairement  avec  l'affection  dont  il  n'est  qu'un 
symptôme,  parsui^e  du  traitement  qu'on  fait  à  celle-ci.  Pour- 
tant, lorsqu'il  constitue  lui  seul  toute  la  maladie,  ou  lorsqu'il 
est  par  trop  fort ,  on  use  de  moyens  topiques  pour  en  obtenir 
l'allégement  et  même  la  guérison.  On  emploie  des  applications 
émolhentes,  anodines,  si  la  cause  qui  le  produit  est  inflam- 
matoire ;  les  sangsues  appliquées  sur  le  point  douloureux  font, 
dans  ce  cas,  fort  souvent  disparaître  la  douleur  comme  par 
enchantement.  Lorsque  la  cause  est  rhumatismale,  ou  (jue 
Pinflammation  est  chronique,  les  vésicatoires  volans  ,  ks  veu- 
43'  Si 
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touses ,  les  moxas ,  s'il  est  nécessaire  d*en  venir  jusque-là) 
sont  du  plus  heureux  effet  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces 
affections   douloureuses.  Ployez  pleurésie,  pleurodttnie  et 

>^EUMONlE.  (f.V.m.) 

POINT  DORÉ.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  k  une  opération  que 
pratiquaient  les  anciens  pour  la  guérison  radicale  des  hernies. 
Cette  opération  consistait,  pour  la  hernie  inguinale,  à  décou- 
vrir le  ^ac  herniaire,  après  avoir  réduit  les  parties  déplacées, 
et  à  le  soulever,  ainsi  que  le  cordon  spermatique,  pour  pas- 
ser audessous ,  près  de  l'anneau,  une  aiguille  garnie  d'un  fil 
d'or  ou  de  plomb  ,  dont  on  tordait  les  extrémités  de  manière 
à  fermer  l'ouverture  du  sac.  Cette  opération  entraînait  l'atro- 
phie du  testicule  correspondant,  et  causait  quelquefois  des 
convulsions;  de  plus,  la  cicatrice  qu'on  cherchait  à  obtenir 
par  ce  procédé  vers  le  collet  du  sac,  ne  présentait  pas  assez 
de  résistance  pour  s'opposer  à  la  production  d'une  nouvelle 
hernie.  Cette  opération  est  avec  raison  abandonnée,  nous  n'en 
faisons  mention  ici  que  pour  l'histoire  de  l'art.  Voyez  bubono- 

CKLE  ,    HEENIE.  (m.  P.) 

POINTS  LACRYMAUX, puncte  laciymalia.  On  donne  ce  nom  h. 
deux  petites  ouvertures,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure, 
qui  se  voient  sur  le  bord  libre  de  chaque  paupière  à  une  ligne 
et  demie  environ  du  grand  angle  de  l'œil,  et  qui  sont  les  ori- 
fices des  comiuits  lacrymaux.  L'usage  de  ces  ouvertures  est  de 
pomper  les  larmes,  de  leur  dainer  entrée  dans  les  conduits 
lacrymaux  et  dans  le  sac  lacrymal,  d'où  elles  se  rendent  par  le 
canal  nasal  dans  les  fosses  nasales.  Voyez-en  la  description 
plus  étendue  au  mot  lacrymal.  (m.  g. ) 

POIRE.  Voyez  poirier.  (i^-deslongchamps) 

POIREAU  ,  s.  m. ,  porrus^  de  <vâfoç^  dur,  calleux  :  excrois- 
sance plus  ou  moins  dure,  d'un  volume  en  général  peu  consi- 
dérable ,  de  la  couleur  à  peu  près  de  la  peau  ,  qui  se  forme  en 
différentes  parties  du  corps,  mais  particulièrement  sur  les 
doigts.  Les  poireaux,  qu'on  appelle  aussi  verrues ^  nom  qu'on 
devrait  leur  laisser  pour  les  distinguer  des  poireaux  vénériens, 
qu'on  désignerait  par  le  terme  de  poireau  tout  court,  se  mani- 
festent à  tout  âge  ,  mais  plus  fréquemment  dans  l'enfaiace  que 
dans  la  vieillesse:  ils  prennent  naissance  dans  le  chorion  et  le 
corps  muqueux. 

Quand  on  coupe  verticalement  une  verrue  un  peu  volumi- 
neufi.':? ,  prise  sur  un  cadavre  ou  extirpée  sur  un  individu  qui  a 
voulu  s'en  débarrasser,  on  voit  l'épiderme  augmenter  progres- 
«ivement  d'épaisseur  jusqu'au  centre  de  la  verrue,  le  chorion 
s'épaissir  comme  l'épiderme,  et  envoyer  dans  l'épaisseur  de 
celui-ci  des  prolongemens ,  qu'on  nomme  les  racines  de  la  ver- 
rue; quelquefois  ces  prolongeraens,  enveloppés  d'une  coucbo 
ëpidermique ,  sç  scpî^rçnt  les  uns  des  autres ,  et  donnent  %  l» 


fiente  tumeur  nn  aspect  fenrlillc.  En  coupant  les  poireaux  il 
n'est  pas  rare  d'apercevoii- dans  leur  épaisseur  des  points  noi- 
S-atres  j  M.  Cruveilhier  dit  avoir  vu  une  fois  des  vaisseaux  san- 
guins très-dëveloppës  suivre,  sous  forme  de  stries  routes  les 
prolongemens  du  derme.  Dans  les  verrues  superficieîjcs'  1q 
corps  niuqueux  el  l'épiderme  sont  seuls  affectés.  ' 

Les  poireaux  ont  une  surface  tantôt  lisse,  tantôt  iné^:ile  et 
raboteuse,  comme  l'extérieur  d'une  mûre  ou  d'une  framboise  • 
on  les  distingue  des  poireaux  vénériens  ,  parce  que  l'épiderme 
les  recouvre. 

Les  uns  ont  un  pédicule,  les  autres  en  sont  dépourvus. 

Lorsqu'un  poireau  n'incommode  ni  par  sa  situation  ni  par 
son  volume  ,  il  ne  faut  pas  y  toucher,  car,  pour  l'ordinaire 
il  tombe  et  se  détruit  peu  à  peu  ;  mais  on  en  voit  quelquefois 
qui  sont  si  gros  ,  ou  tellement  situés ,  que  les  personnes  âui 
les  portent  désirent  s'en  débarrasser,  à  cause  de  la  difformité 
et  de  la  gêne  qu'ils  déterminent. 

Lorsque  les  poireaux  sont  pendans  el  ne  tiennent  à  la  peau 
que  par  un  pédicule  étroit,  la  meilleure  méthode  pour  les  en- 
lever est  de  lier  le  pédicule  avec  un  fil  de  soie.  S'ils  sont  à  base 
large,  on  en  fait  fexcision  avec  le  bistouri,  ou  bien  on  les  dé- 
truit par  les  caustiques.  L'instrument  tranchant  est  préférable  - 
le  procédé  opératoire  que  nous  avons  suivi  plusieurs  fois  et 
avec  succès  ,  consiste  à  baigner  d'abord  la  partie  où  est  le  poi- 
reau dans  une  eau  de  savon  chaude,  pendant  une  demi-heure 
ce  qui  le  gonfle  et  le  rend  presque  insensible  ;  puis  à  le  couper 
par  lames  très-fines,  jusqu'à  ce  qu'il  sorte  quelques  goutte- 
lettes sangumes  ;  alors  on  cautérise  la  surface  saignante  avec 
le  nitrate  d'argent  fondu  ;  ce  procédé  suffit  ordinairement  pc^ir 
en  débarrasser  les  sujets  affectés. 

On  peut  aussi,  à  l'aide  de  deux  petites  incisions  semi  ellin- 
tiques,  extirper  le  poireau.  "^ 

On  prétend  que  le  sang  fourni  par  les  poireaux  a  la  pro- 
priété contagieuse  j  cette  opinion  généralement  répandue  n'est 
pas  dénuée  de  fondement.  M.  Barruel ,  chimiste  distingué  a 
montré  à  M.  Cruveilhier  une  traînée  de  verrues  sur  la  face 
dorsale  de  sa  main  :  il  lui  dit  qu'elles  s'étaient  formées  sur  le 
trajet  du  sang  qu'avait  fourni  la  section  d'une  verrue. 

Lorsque  la  crainte  du  bistouri  oblige  à  préférer  les  causti- 
ques,  on  peut  employer  le  nitrate  d'argent  fondu,  l'acide  ni- 
trique,  le  muriate  d'antimoine  hquide  ,  la  poudre  de  Sa- 
bine, etc.  Si  l'on  se  sert  des  acides  concentrés  ou  de  la  potasse 
caustique,  il  faut  avoir  l'attention  d'entourer  le  poireau  d'ua 
emplâtre  de  diachylon  gommé,  percé  d'un  trou  ,  dans  lequel 
on  fera  passer  la  petite  tumeur;  sans  cela  ,  l'action  du  c;  usti- 
c[ue  pourrait  s'étendre  à  la  peau  environnante.  Lors(iue  ces 
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caustiques  ont  brûlé  la  verrue,  on  leur  substitue  un  emplâlrc 
suppuratif  fait  avec  l'onguent  de  la  mère,  ou  leslyrax,  afia 
de  liâtcr  la  chute  de  l'escture  et  la  gue'rison  de  la  peliic  plaie 
qui  en  est  la  suite.  Quelques  auteurs  conseillent  de  fiottcr  les 
poireaux  deux  ou  trois  fois  par  jour  avec  du  sel  ammoniac 
qui  a  été  préalablement  trempé  dans  l'eau  ;  ce  remède  agit 
lentement;  mais  il  ne  cause  ni  inflammation  ni  douleur  ,  et  , 
à  l'exception  de  quelques  poireaux  d'une  dureté  particulière  , 
il  manque  rarement  de  détruire  ceux  pour  lesquels  on  l'emploie. 

Les  poireaux  doiveut  être  consumés  en  une  seule  fois  ou 
par  un  petit  nombre  d'applications  ,  les  caustiques  trop  réité- 
rés pourraient  les  faire  dégénérer  en  carcinome.  Les  auteurs  en 
citent  beaucoup  d'exemples. 

Nous  nous  sommes  abstenus  dans  cet  article  de  parler  des 
poireaux  vénériens,  parce  qu'ils  forment  Iç  sujet  de  celui  qui 
va  suivre.  (  m.  p.  ) 

POIREAU  VÉNÉRIEN  OU  PORREAU ,  poTTUs,  Ordinairement  em- 

fdoyé  au  pluriel  (des  poireaux)  j  c'est  un  des  symptômes  de 
a  syphilis  dont  il  a  été  fait  mention  au  mot  excroissance.  Les 
poireaux  ne  tardent  pas  à  se  manifester  après  la  première 
invasion  connue  delà  maladie  vénérienne;  mais  l'époque  lixe 
ne  peut  être  déterminée,  parce  que  les  auteurs  confondirent 
les  poireaux  avec  les  verrues,  les  végétations,  les  fies,  les 
crêtes,  les  condylomes.  Celte  confusion  a  encore  lieu  à  pré- 
sent, non-seulement  parmi  le  peuple,  mais  même  parmi  beau- 
coup de  médecins.  Le  poireau  est  un  petit  tubercule  fixé  entre 
le  derme  et  l'épiderme  ;  il  ressemble  à  une  très-petite  glande  j 
son  organisation  est  composée  de  vaisseaux  et  de  tissu  cellu- 
lîùre  très-serrés,  très- rapprochés;  il  tient  k  la  peau  par  une 
continuation  plus  lâche  de  son  tissu ,  et  à  l'épiderme  par  des 
vaisseaux  exhalans  très-fins  et  peu  consistans.  Les  adhérences 
sont  fortes  dans  les  commenceinens;  mais,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  de  quelques  années,  les  vaisseaux  qui  portaient  la 
nourriture  s'oblitèrent;  le  poireau,  qui  était  clair  dans  les 
commencemens ,  devient  terne,  et  prend,  dans  les  derniers 
temps,  la  couleur  jaune;  dans  quelques-uns  il  se  forme  du 
pus  ,  qui  sort  par  petits  rubans  quand  ou  le  presse  entre  deux 
doigts;  dans  d'autres,  il  est  comme  un  corps  étranger,  dur,  re- 
tenu seulement  par  l'épiderme,  un  peu  distendu,  qui  finit 
par  se  déchirer  et  permettre  la  sortie  de  ce  noyau  :  cette  ter- 
minaison n'a  lieu  qu'au  bout  d'un  long  temps. 

Les  poireaux  se  trouvent  le  plus  ordinairement  au  prépuce, 
à  la  peau  de  la  verge  ,  au  gland  et  aux  bourses,  chez  l'homme; 
aux  lèvres,  au  clitoris  et  à  son  prépuce  chez  la  femme  ;  au  pé- 
rinée- et  à  l'anus  dans  les  deux  sexes  :  on  en  trouve,  mais  pins 
rarement,  sur  toutes  les  parties  du  corps,  même  à  la  ligure. 
En  général;  les  femmes  en  ont  plus  rracnient  que  les  hommes. 
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Une  affection  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  le  poireau  véné- 
rien, ce  sont  les  verrues;  elles  en  diffèrent  cependant  beaucoup 
par  leur  organisation  et  par  leur  siège.  Les  verrues  sont  très- 
rares  aux  organes  génitaux,  et  fréquentes  aux  poignets  et  aux 
doigts,  surtout  chez  les  personnes  qui  manient  des  corps  durs, 
dont  les  mains  sont  expiées  aux  variations  de  l'atmosplière,  et 
qui  négligent  les  soins  de  propreté.  Cependant,  il  y  a  des  excep- 
tions :  on  voit  quelques  personnes  qui  semblent  avoir  une  dia- 
tlièse  verruqueuse,  et  qui,  malgré  des  lotions  fréquentes, 
voient  renaître  des  verrues  déjà  détruites  plusieurs  fois. 

Les  verrues  présentent  une  surface  presque  arrondie,  et 
lisse  dans  les  commencemens  ;  elles  deviennent  ensuite  ru- 
gueuses ;  enfin  elles  se  fendillent,  et  offrent  plusieurs  petits 
prolongemens;  elles  sont  formées  du  tissu  même  du  derme , 
développé  et  allon{»é.  Presque  insensibles  dans  les  commence- 
mens, elles  deviennent  douloureuses  par  les  compressions  ,  les 
percussions,  les  'liraillemens  auxquels  elles  sont  exposées;  la 
douleur  augmente  encore  quand  on  les  coupe  ou  quand  on  les 
cautérise  incovnplélement. 

Rarement  les  verrues  sont  vénériennes ,  on  ne  doit  les  regar- 
der comme  telles  que  quand  il  y  en  a  en  même  temps  d'autres 
symptômes,  ou  quand  elles  sont  placées  aux  parties  sexuelles 
ou  dans  les  environs. 

Les  végétations  diffèrent  essentiellement  des  poireaux,  f^oj'ez 

EXCROISSANCE. 

Les  fies  sont  de  petits  tubercules  arrondis ,  et  qu'on  a  com- 
parés à  des  figues  naissantes  ;  ils  sont,  comme  les  verrues,  for- 
més par  le  développement  de  la  peau;  ils  n'ont  de  ressem- 
blance avec  les  poireaux  que  par  leur  forme  et  par  leur  vo* 
lume;  le  tissu  eu  diffère  essentiellement. 

Les  crêtes  et  les  condylomes  ne  peuvent,  sous  aucun  rap- 
port, se  rapprocher  des  poireaux;  leur  forme,  leur  volume, 
leur  structure  les  en  éloignent. 

Quoique  les  poiieaux  soient  un  symptôme  de  syphilis,  il 
est  cependant  des  cas  où  ils  sont  produits  par  d'autres  causes, 
telles  que  l'humidité  du  lieu,  le  frottement,  et  un  principe 
morbide  iiritant  qui  agit  sur  le  tissu  de  la  peau  ;  il  en  est  d'eux 
comme  des  végétations  ;  il  n'existe  pas  de  moyen  de  recon- 
naître ceux  qui  sont  le  fruit  de  la  contagion  de  ceux  qui  sont 
le  produit  d'une  autre  cause.  Si  aucun  autre  symptôme  ne 
s'était  déclaré;  si  aucun  danger  n'avait  été  couru,  il  serait 
prudent  de  suspendre  son  jugement.;  dans  tout  autre  cas,  un 
traitement  est  nécessaire. 

Les  poireaux  sont  ordinaircmcut  un  signe  de  syphilis  pri- 
mitive (]uand  ils  ont  leur  siège  aux  partie?  g' nitalcs  ou  daus 
les  environs;  ils^  sont  un  signe  de  syphilis  consécutive  lors- 
que le  siège  est  fixé  sur  une  peau  épaisse  et  consistante 
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II  n'exislc  pas  de  symptôme  plus  simple,  plus  bénin  ,  que 
ne  le  sont  les  poireaux.  Ils  tombent  rarement  d'eux-mêmes; 
mais  on  en  débarrasse  bien  facilement  les  malades,  après  avoir 
administré  un  traitement  général,  suffisant  pour  détruire  le 
puncipe  contagieux  (traitement  déjàiindiqué  plusieurs  fois); 
alors  on  les  attaque  localement  par  cmferens  moyens;  la  liga- 
ture est  presque  toujours  impossible  ,  parce  qu'ils  sont  trop 
peu  saillans,  et  que  la  base  en  fstplus  large  que  n'est  le  corps  j 
ce  moj'^en  pourrait  tout  au  plus  convenir  aux  gros  et  anciens 
poireaux. 

Les  caustiques  peuvent  être  employés  ;  mais  comme  le  corps 
même  du  poireau  adhère  à  la  peau,  il  faut  que  le  caustique 
pénètre  profondément ,  et  agisse  sur  les  parties  environnantes 
pour  arriver  jusqu'à  la  base  ,  ce  qui  produit  une  douleur  plus 
ou  moins  longue,  plus  ou  moins  vive ,  et  qu'on  endure  péni- 
blement. 

L'instrument  tranchant  est  presque  toujours  préférable. 
Lorsque  les  poireaux  sont  récens,  peu  volumineux  et  viyaces  , 
c'est  à  dire  qu'ils  conservent  la  couleur  de  la  peau,  on  se 
sert  de  ciseaux  courbes  sur  leur  plat,  pour  mieux  les  saisir; 
on  fait  mémo  un  pli  à  la  peau  ,  afin  de  les  rendre  plus  saillans. 
Avec  celle  espèce  d'instrument,  et  avec  cette  précaution  ,  l'ex- 
cision est  complète  j  sinon,  on  coupe  l'épiderme  seulement 
qui  forme  enveloppe,  les  ciseaux  glissent  sur  le  tubercule,  il 
reste  en  place,  et  se  nounit  par  les  vaisseaux  qui  lui  viennent 
de  la  peau  ;  il  prend  alors  une  nouvelle  consistance. 

Les  poireaux  anciens,  de  couleur  jaunâtre,  volumineux, 
n'ayant  plus  d'adhérences,  ou  n'en  ayanlque  de  très-faibles, 
sortent  spontanément  et  même  avec  projection,  quand  on  a 
fait  une  incision  cruciale  à  l'épiderme  qui  les  recouvre. 

Si  le  tubercule  s'est  abccdé,  le  pus  se  fait  jour  de  lui  même, 
ou  on  lui  donne  issue  avec  la  pointe  d'une  lancette;  bientôt 
la  suppuration  est  tarie,  Tépidcrme  se  sépare,  et  il  ne  reste 
qu'une  légère  cicatrice ,  qui  disparaît  en  peu  de  temps. 

(cullerier) 

POIREAU  OU  poEREAu,  S.  m.,  alUum  porruvi ,  Lin.  ;  porrumy 
Olfîc.  :  plante  de  l'Iiexandrie  monogynie  du  système  sexuel ,  et 
delà  famille  naturelle  des  asphodelées,  qu'on  cultive  dans  les 
jardins  potagers  à  cause  de  l'emploi  qu'on  en  fait  dans  la  cui- 
sine. Cette  plante,  qui  est  une  espèce  d'ail,  a  pour  racine  une 
bulbe  oliloiigue,  composée  de  tuniques  engainantes,  produisant 
une  tige  de  deux  pieds  de  haut  ou  environ,  et  garnie,  dans  sa 
partie  inférieure,  de  quehjues  feuilles  linéaires-lancéolées, 
pliées  en  gouttière,  et  d'une  couleur  glauque;  ses  fleurs,  pe- 
tites, blanchàtros,  nombreuses,  disposées  au  sommet  des  liges 
en  une  ombelle  resserrée  en  icle,  sont  composées  d'une  C9V»il* 
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Il  six  divisions  oblongues,  de  six  étamines,  dont  trois  ont  leurs 
Hlamens  à  trois  pointes ,  et  d'un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un 
style  simple. 

Le  poireau,  comme  herbe  potagère,  ne  tient  chez  nous 
qu'une  place  médiocre;  on  n'en  fait  guère  usage  que  comme 
assaisonnement  dans  les  potages  et  dans  les  bouillons.  A  ea 
juger  par  ce  que  Pline  dit  on  parlant  de  celle  planie  (lib.  xix, 
cap.  vi),  les  Romains  en  faisaient  beaucoup  plus  de  casque 
nous,  et  ils  donnaient  des  soins  particuliers  à  sa  culture.  Selon 
cet  auteur,  on  estimait  les  poireaux  d'Egypte  comme  les  meil- 
leurs, ensuite  ceux  d'Oslie,  et  en  troisième  lieu  ceux  d'Ariciff. 
Martial  (lib.  xiii ,  epig.  19)  fait  allusion  à  ces  derniers  dans  le» 
vers  suivans  : 

Jditlil  prœcîpuos  nemoralis  Aricia  porros  ; 
In  KÏueo  virides  stipite  cerne  comas. 

Pline  nous  apprend  d'ailleurs  que  ce  qui  avait  mis  les  poî* 
reaux  en  grande  réputation  ,  c'est  que  Néron  en  faisait  un 
usage  fréquent  afin  de  rendre  sa  voix  phis  belle ,  et  que  mêms 
dans  certains  jours  du  mois  il  s'abstenait  de  pain  pour  ne  man- 
ger que  des  poireaux  assaisonnés  avec  de  l'huile.  C'est  sari» 
doute  d'après  les  vertus  que  cet  empereur  attribuait  à  ces  plantes 
que,  depuis  lui,  les  médecins  ont  pendant  longtemps  conseivtf 
l'usage  de  prescrire,  et  que  quelques-uns  même  conseillent  en- 
core les  bouillons  de  poireau  comme  un  moyen  propre  à  remé- 
dier à  rexlinction  de  la  voix.  C'était  aussi  principalement  dan» 
cette  intention  qu'on  préparait  autrefois  dans  les  pharmacie» 
un  sirop  de  poireau;  mais  depuis  assez  longtemps  cette  pré- 
paration est  tombée  en  désuétude. 

Dirons-nous  maintenant  que  les  poireaux  ont  aussi  pass< 
jadis  pour  apéritifs,  diurétiques  ,  cmmcnagogues,  et  que  leur 
suc  a  été  introduit  dans  l'oreille  pour  remédier  aux  bruisse- 
mens  et  a  la  surdité?       (loisei.eur-desloiïochamps  et  marquis) 

POIREE.  Voyez  bette  ,  t.  m ,  p.  95.        (  l.-deslorgchamps) 

POIRIER,  s.  m.,  pyrus^  Lin.,  genre  de  la  famille  végétale 
des  pomacées,  de  l'icosandrie  pentagynie  do  Linné.  Calice  à 
cinq  divisions ,  cinq  pétales,  fruit  infère,  à  cinq  loges  cartilagi- 
neuses ,  renfermant  chacune  deux  semences  :  tel  esi  le  carac- 
tère dislinctif  du  genre  pyrus  de  Linné  ,  qui  comprend,  outre 
le  poirier  proprement  dit,  le  pommier  et  le  coignassier,  qui 
n'en  diffèrent  en  effet  que  par  des  traits  peu  essentiels.  Beau- 
coup de  botanistes  font  aujourd'hui  de  ce«  deux  derniers  arbres 
des  genres  à  part. 

Le  nom  latin  pynis ,  d'où  dérivent  presque  tous  ceux  du 
même  arbre  dans  les  langues  modernes ,  parait  tirer  son  origine 
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du  celtique  peren;  les  Grecs  appelaient  ordinairement  le  poi- 
rier etT/os". 

Le  poirier  commun  ,  pyrus  commwiis ,  Lin.,  s'élève  jusqu'à 
trefUe  ou  quarante  pieds;  il  en  peut  acquérir  six  à  huit  de  cir- 
confr'reiice,  ei  quelquefois  beaucoup  plus.  Le  fameux  poirier 
d'Erfoid,  en  Angleterre,  qui  rendait,  dit -on,  annuellement 
sept  muids  de  poiré,  avait  dix-huit  pieds  de  tour. 

La  description  détaillée  du  poirier  serait  inutile  ici  :  l'indi- 
cation des  nombreuses  variétés  qu'on  en  connaît  sérail  encore 
plus  déplacée;  on  en  compte  plus  do  deux-cents  regardées 
comme  bien  distinctes^  quelques  auteurs  se  sont  plus  à  ea 
conjpter  jusqu'à  sept  cents.  Cette  foule  de  variétés  différentes 
entre  elles  par  la  grosseur,  la  couleur,  la  saveur  des  fruits, 
nées  sans  doute  du  mélange  des  poussièies  séminales,  de  l'in- 
fluence du  climat,  du  sol,  de  la  culture,  et  propagées  par  la 
greffe,  offrent  la  preuve  du  pouvoir  de  l'homme  pour  modi- 
iier  la  nature.  Transporté  des  forêts  dans  les  jardins ,  le  poirier 
sauvage  y  a  perdu  ses  épines  ;  ses  fruits  petits ,  secs  et  âpres ,  se 
sont  remplis  d'un  suc  doux  et  parfumé,  et  ont  acquis  à  la  fois 
lin  volume,  un  coloris,  une  saveur  exquise  que  leur  état  pri- 
mitif ne  permettait  en  aucune  manière  d'espérer. 

Le  poirier  est  l'un  des  arbres  les  plus  anciennement  culti- 
vés; Homère  {Odyss.  ^  vu,  120)  le  fait  déjà  figurer  sous  le 
nom  à^yy^a,  dans  le  verger  d'x\lcinoùs,  et  dans  celui  du  vieux 
Laërte. 

La  poire,  qui  paraît  avec  honneur  sur  nos  tables  pendant 
presque  toute  l'année ,  est  le  plus  estimé  des  fruits  à  pépins;  ses 
variétés,  dont  la  saveur  offre  tant  de  différences,  en  présentent 
aussi  dans  leurs  propriétés:  celles  dont  la  chair  est  fondante, 
douce  et  sucrée,  sont  rafraîcln'ssantes  et  légèrement  laxatives, 
elles  conviennent  aux  personnes  qui  ont  le  ventre  paresseux  ; 
celles  dont  la  chair  est  dure  et  plus  ou  moins  acerbe  ,  sont  au 
contraire  astringentes.  Ces  dernières  ne  se  mangent  ordinaire- 
ment que  cuites. 

On  appelle  poires  tapées  certaines  variétés  de  ce  fruit  séchées 
au  four;  elles  forment,  ainsi  préparées,  un  aliment  agréable. 
Les  compot/es,  le  raisinet  sont  encore  des  préparations  plus 
usitées  du  même  fruit.  On  prépare  aussi  les  poires  confites  dans 
3e  sucre  ou  dans  l'eau  de  vie. 

Par  les  mêmes  procédés  employés  pour  faire  le  cidre,  on  ob- 
tient des  poires  une  boisson  analogue,  connue  sous  le  nom  de 
poiré.  Les  fruits  les  plus  âpres  fournissent  le  meilleur.  Une 
saveur  agréablement  piquante  distingue  celle  liqueur,  plus 
capiteuse,  moins  nourrissante  et  moins  salutaire  que  le  cidie. 
Le  poiré  passe  pour  irriter  les  nerfs  des  individus  délicats;  ou 
]e  regarde  comaie  diurétique,  cl  convenable  surtout  aux  per; 
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sonnes  menacJcs  d'hydropisic.  Le  poire  fournit  par  la  distilla- 
tion plus  d'eau  de  vie  que  le  cidre,  et  elle  est  meilleure;  on 
en  fait  aussi  de  très  bon  vinaigre. 

Ce  n'est  que  comme  aliment  que  la  poire  est  recomman- 
dable  :  les  vei'tus  médicales  que  d'anciens  auteurs  ont  attri- 
biM-es  à  ce  fruit,  et  dont  on  peut  voir  rénunieration  dans 
l'Histoire  des  plantes  de  J.  Bauhin,  ne  méritent  aucune  atten- 
tion. 

C'est  un  préjugé  répandu  dans  quelques  cantons ,  que  des 
poires  cachées  dans  le  lit  d'une  femme  en  couche  rendent  le 
travail  de  l'accouchement  plus  long  et  plus  difficile.  L'origine 
de  cette  ridicule  opinion  parait  lemonler  jusqu'à  Albert- le- 
Giand  :  suivant  lui,  une  poire  ou  une  racine  de  poirier  portée 
par  une  femme  peut  morne  l'empêcher  de  concevoir.  Sennert 
veut  qu'on  ait  soin  d'écarter  de  la  chambre  d'une  femme  qui 
accouche,  poires,  coings,  et  tout  ce  qui  a  quelque  propriété 
astringente.  Simon  Paulli  croit,  par  les  mêmes  raisons,  qu'une 
femme  sujette  à  avorter  fera  bien,  dans  les  premiers  mois  de 
sa  grossesse,  de  parer  son  appartement  de  ces  fruits ,  mais  que 
dans  les  derniers,  ces  ornemens  deviendraient  pernicieux. 
Qu'un  moine  débite  de  pareilles  clioses  dans  un  siècle  d'igno- 
rance, et  qu'elles  soient  crues  du  vulgaire,  rien  d'étonnant  à 
cela;  mais  que  de  doctes  médecins  comme  Senneit  et  Simon 
Paulli  répètent  sérieusement  de  semblables  puérilités,  voilà  ce 
qu'on  a  peine  à  comprendre. 

Le  bois  dur  et  rougeàtre  du  poirier  prend  un  beau  poli;  la 
plus  ancienne  statue  de  Junon  en  était  faite,  suivant  Pausa- 
niasj  il  est  le  plus  propre  à  la  gravure  en  bois;  les  menui- 
siers, les  ébénistes,  les  tourneurs,  les  luthiers  ,  etc.  ,  en  font 
aussi  beaucoup  d'usage. 

(loiseleur-desloncciiamps  et  marquis) 
POIS,  s.  m.,  pisum  :  genre  de  plantes  de  la  famille  natu- 
relle des  légumwieuses,  et  de  la  diadelphie-décandrie  de 
Linné,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  Calice 
h  cinq  dents,  dont  les  deux,  supérieures  plus  courtes;  éten- 
dard plus  grand  que  les  ailes  et  la  caiène;  style  triangulaire, 
astigmate  velu;  légume  oblong ,  presque  cylindrique,  conte- 
nant plusieurs  graines  globuleuses.  Les  botanistes  connaissent 
plusieurs  espèces  de  pojs  ;  mais  une  seule  doit  trouver  place  ici , 
et  plutôt  comme  plante  alimentaire  que  comme  médicament. 
Pois  cultivé  ou  pois  commun  ,  pLsum sativum  ,  Lin.;  pùum  , 
Pharm.  Tout  le  monde  connaît  cette  plante,  qui  se  dislingue 
facilement  à  ses  tiges  longues  de  deux  à  trois  pieds,  garnies 
de  feuilles  composées  de  deux  paires  de  folioles  ovales,  glau- 
ques, et  terminées  par  une  vrille  rameuse.  Ses  fleurs  sont 
blanches,  portées  deux  à  trois  ensemble  sur  un  pédoncule  qui 
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sort  de  i'aissclle  des  feuilles  supérieures.  Le  pois  commun 
passe  pour  croître  naluielkrnent  dans  le  midi  de  l'Europe,  et 
on  le  cultive  presque  partout  dans  les  jardins  et  dans  le» 
champs ,  où  il  fleurit  en  mai  et  juin. 

Au  temps  où  nous  vivons ,  les  pois  ne  sont  plus  employé'» 
en  médecine;  ils  passaient  autrefois  pour  apéritifs,  diurétiques, 
laxatifs  et  emménagogues. 

De  tous  les  légumes,  les  pois  sont  généralement  les  plus  esti- 
més, lorsqu'ils  sont  verts  :  dans  cet  état,  ils  font  un  excellent 
manger,  que  presque  tout  le  monde  aime.  Dans  la  saison  oii 
ils  paraissent,  il  s'en  fait  dans  les  villes ,  et  surtout  à  Paris,  une 
consommation  très-considérable.  Comme  une  culture  suivie 
pendant  une  longue  suite  d'années,  a  produit  plusieurs  va- 
riétés, dont  les  unes  sont  plus  hâtives  et  les  autres  plus  tar- 
dives, on  jouit  naturellement  et  assez  facilement  des  pois 
verts,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  septembre,  et  par  les 
soins  extraordinaires  qu'on  donne  à  leur  culture,  les  geu* 
riches  peuvent  même  en  manger  presque  toute  l'année.  On  a 
d'ailleurs  trouvé,  dans  ces  derniers  temps  ,  un  procédé  pour 
]es  conserver  pendant  l'hiver,  sans  qu'ils  aient  presque  rien 
perdu  de  leur  bon  goût.  Ce  procédé,  qui  est  dû  à  M.  Appert, 
consiste  à  les  mettre  dans  des  bouteilles  aussitôt  qu'ils  sont 
e'cossés ,  à  bouclier  ces  bouteilles  hermétiquement ,  et  à  les 
faire  bouillir  dans  un  chaudron  rempli  d'eau ,  pendant  une 
heure  et  demie  à  deux  heures.  Ainsi  préparés,  les  pois  verts 
peuvent  être  conservés  pendant  plusieurs  mois  ,  sans  éprouver 
aucune  altération. 

Les  pois  secs  sont  aussi  peu  recherchés  qu'ils  le  sont  beau- 
coup à  l'état  frais;  on  ne  peut  guère  alors  les  manger  qu'a- 
près les  avoir  réduits  en  purée;  cependant,  s'ils  sont  dédai- 
gnés par  les  citadins  opulens,  les  habitans  des  campagnes  ea 
font  à  leur  tour  une  grande  consommation  pendant  l'automne 
et  l'hiver;  ce  légume  ou  les  haricots  font,  dans  les  cantons 
pauvres,  la  base  de  presque  tous  leurs  potages.  Comme  ali- 
ment, les  pois  sont  nourrissans,  généralement  plus  faciles  à 
digérer  que  les  haricots,  et  ils  causent  moins  de  flatuosités, 
.  Tous  les  bestiaux  mangent  avec  avidité  les  feuilles  et  les 
cosses  des  pois;  les  vaches  surtout  sont  friandes  de  leurs 
gousses  fraîches,  et  l'on  assure  que  cela  leur  donne  beaucoup 
de  lait.  Dans  les  campagnes,  on  cultive  certaines  variétés  afic 
de  les  employer  uniquement  comme  fourrage. 

(  LOISELEUR-DESLONGCHAMPS  et  MABQCIS) 

POIS-CHICHE,  s.  m.,  cicer  :  plante  de  la  même  classe  et 
de  la  même  famille  que  le  pois  commun,  mais  constituant 
un  genre  particulier,  dont  les  principaux  caractères  sont 
d'avoir  ua  calice  à  cinq  divisions  presque  aussi  longues  que 
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îa  corolle,  et  quatre  d'entre  elles  e'tant  supérieures;  l'e'ten- 
dard  plus  grand  que  les  autres  pétales  ;  neuf  étaniines  réunies 
en  un  seul  corps,  et  la  dixième  distincte;  un  légume  ovoïde , 
renflé,  contenant  deux  graines  arrondies  avec  un  angle  sail- 
lant. On  ne  connaît ,  dans  ce  genre ,  que  l'espèce  suivante  : 
.  Pois-chiche  ordinaire,  vulgaii'ement  chiche,  cicérole ,  gar- 
vance,  pésette;  f/c'er ane(mi<w,  Lin.;  cicer,  Pharm.  Sa  tige 
est  rameuse,  haute  d'un  pied  ,  garnie  de  feuilles  alternes,  ve- 
lues, ailées  avec  impair.  Ses  fleurs  sont  petites,  pédonculées  , 
axillaires  ,  blanchâtres  ou  purpurines,  et  les  graines  qui  leur 
succèdent  varient  de  même  pour  la  couleur.  Cette  plante  est 
indigène  du  Levant,  et  elle  croît  aussi  naturellement  en  Italie 
et  en  Espagne.  On  la  cultive  depuis  longtemps  en  France, 
surtout  dans  les  dcpartemcns  du  Midi. 

En  Egypte,  dans  le  Levant  et  dans  le  midi  de  l'Europe, 
les  pois  chiches  sont  depuis  un  temps  immémorial  au  nombre 
des  alimens  dont  le  peuple  fait  un  usage  fréquent.  Pline  en 
parle  dans  plusieurs  passages ,  et  d'après  la  manière  dont  il 
les  caractérise,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'espèce  :  Sili- 
quœ  ciceris  rotunc/ce,  dit  «et  auteur;  et  encore  :  Enim  arietino 
capiti  dinile ,  undè  ila  appellant  (lib.  xviii,  cap.  12). 

Les  pois-cliiches  se  mangent  comme  les  pois  ordinaires,  et 
ils  sont  au  moins  aussi  nomrissans;  mais,  étant  d'une  consis- 
tance dure  et  coriace,  ils  sont  très-difficiles  à  digérer,  et  ne 
peuvent  convenir  qu'aux  individus  très -forts,  chez  lesquels 
les  organes  de  la  digestion  ont  beaucoup  d'énergie,  tels  que 
les  ouvriers,  les  gens  delà  campagne.  Ils  sont  meilleurs  et 
plus  sains  quand  on  les  réduit  en  purée,  après  les  avoir  fait 
cuire.  JVlangés  verts,  ils  sont  plus  agréables  que  de  toute  autre 
manière. 

Jadis  employés  en  médecine  ,  tant  intérieurement  qu'exté- 
rieurement, ils  sont  aujourd'hui  totalement  tombés  en  dé- 
suétude, au  moins  dans  les  pays  du  Nord,  oîi  ils  ne  sont  pas 
communs.    Leur  dicoclion ,  dotmée  intérieurement,    passait 

Ïiour  veimifuge,  emroénagogue,  diurétique,  et  rnême  pour 
ithontripliquc.  lUduits  en  larine  et  appliqués  extérieure- 
ment sous  forme  de  cataplasmes,  ils  agissent  comme  émoi- 
liens  et  relsolutifs. 

Parmi  une  foule  de  substances  et  de  graines  qui  ont  été  pro- 
posées sans  succès  pour  remplacer  le  calé,  il  faut  compter  les 
pois  chiches  torréfiés. 

11  transsude  des  tiges  et  des  feuilles  des  pois-chiches  pendant 
la  floraison,  surtout  dans  les  pays  chauds,  une  liqueur  acide 
assez  forte  pour  corj  oder  les  bas  et  les  souliers  d'une  personne 
qui  passerait  à  travers  un  champ  ensemencé  de  cette  espèce  de 
pjaate.  M.  Deyeux  a  reconnu  que  ee  liquide ,  qu'on  aperçoit  en 
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poulie  le  malin  sur  la  pîante,  était  de  l'acide  oxalique  pur. 
Cependant,  hors  celte  époque,  il  paraît  que  leurs  tiges  et 
leurs  feuilles  peuvent  sans  inconvénient  être  données  pour  nour- 
riture aux  animaux  herbivores  ;  car,  dans  ces  mêmes  pays ,  on 
met  souvent,  pendant  l'hiver,  les  troupeaux  à  pâturer  sur  les 
semis  faits  en  automne,  et,  après  la  récolte,  on  garde  les  tiges 
coupées  pour  servir  de  fourrage  aux  bestiaux. 

(  LOISELEDR-DESLONGCHAMPS  et  MARQUIS  ) 

POIS  A  CAUTERE.  On  donne  ce  nom  à  des  corps  pisi- 
formes  qu'on  place  dans  les  plaies  des  cautères  pour  les  tenir 
ouvertes  et  empêcher  que  les  bords  de  l'ulcération  ne  se  cica- 
trisent. 

Pour  que  les  cautères  puissent  rester  en  bon  état,  il  faut  qu'un 
corps  susceptible  de  se  dilater  en  éloigne  les  bords  ,  lesquels 
tendent  sans  cesse  à  se  rétrécir,  et  à  se  refermer;  il  faut  donc 
que  les  pois  soient  faits  avec  une  substance  de  nature  spon- 
gieuse ,  propre  à  être  dilatée  par  l'humidité  dont  elle  s'abreuve 
dans  la  plaie. 

On  choisit,  pour  les  confectionner,  des  racines  tendres, 
comme  celle  d'iris ,  iris  germanica  ^  Lin.  ,  qui  a  en  même  temps 
l'avantage  d'être  aromatique  et  de  masquer  un  peu  l'odeur  de 
la  plaie,  ou  les  petits  fruits  desséchés  et  avortés  de  l'oranger, 
«u  tout  uniment  les  pois  sem^pisum  ^«m'itm ,  Lin. ,  dessé- 
chés, qui  sont  peut-être  les  corps  qui  conviennent  le  mieux, 
comme  on  en  a  la  preuve  dans  les  hôpitaux  où  l'on  n'employé 
guère  qu'eux ,  parce  qu'ils  se  boursouflent  plus  que  ceux 
faits  de  racine  d'iris  ou  de  fruits  d'oranger,  et  qu'ils  sont  sur- 
tout d'une  dépense  presque  nulle.  Les  pois  à  cautère  fails  avec 
les  bois  sont  tournés,  afin  qu'ils  soient  bien  unis,  bien  ronds 
et  égaux,  qu'ils  ne  blessent  pas  les  bords  de  la  plaie,  et  per- 
forés dans  leur  centre  pour  y  passer  un  fil,  qui  sert  à  les  re- 
tirer du  cautère,  où  ils  sont  parfois  tellement  enfoncés  et 
adhérens  qu'on  aurait  peine  à  les  avoir  sans  celle  précaution: 
le  pois  vert  sec  ne  peut  que  difficilement  se  percer  ,  on  le  retire 
avec  les  branches  de  la  pince  à  pansement,  ou  l'une  d'elles 
qu'on  insinue  en  forme  de  coin  dans  la  plaie. 

Il  y  a  des  personnes  qui  mettent  dans  leur  cautère  des 
boules  de  cire  ;  mais  ce  procédé  est  mauvais,  en  ce  que  celle 
substance,  n'étant  pas  susceptible  de  dilatation  ,  ne  repousse 
pas  les  lèvres  de  la  plaie  en  dehors. 

Un  autre  effet  des  pois  à  cautère,  c'est  de  provoquer  la 
suppuration  ,  ce  qu'ils  opèrent  comme  corps  étrangers  en  pres- 
sant les  bords  de  la  solution  de  continuité  :  aussi,  un  moyen 
d'augmenter  l'écoulement  d'un  cautère,  c'est  d'y  mettre  des 
pois  plus  gros.  On  les  enduit  parfois  aussi  d'onguent  épispas- 
lique,  de  basilicum,  etc. ,  dans  la  même  inteulion. 
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Ordinairement  les  pois  ne  causent  que  peu  ou  point  de  dou- 
leur dans  le  cautère,  surtout  après  les  premiers  jours  de  son 
établissement  ;  mais  il  j  a  des  personnes  si  délicates  ou  si  im- 
pressionnables,  qu'elles  ne  peuvent  en  endurer  la  présence 
quelque  faible  que  soit  leur  pression.  Ces  individus  ne  peuvent 
par  conséquent  porter  de  cautère. 

Il  faut  changer  les  pois  des  cautères  au  moins  une  fois  en 
vingt-quatre  heures  ,  et  deux  fois  par  jour  en  été,  parce  qu'ils 
s'iniprègnent  de  l'odeur  de  la  plaie,  et  qu'ils  subissent  alors  une 
espèce  de  décomposition  putride,  qui  répand  une  émanation 
intecle,  laquelle  gêne  jusqu'aux  malades  qui  les  portent.  On 
voit  des  pois  se  boursouffler  inégalement,  et  changer  par  con- 
séquent la  forme  du  cautère,  qui  se  moule  toujours  sur  eux 
lorsqu'ils  sont  dilatés  par  la  suppuration,  il  faut  remplacer  de 
tels  pois,  parce  qu'ils  sont  mauvais;  cela  vient  ordinairement 
de  ce  qu'ils  ont  été  préparés  avec  des  substances  végétales  iné- 
galement desséchées  et  pas  assez  anciennes.  11  y  a  des  cautère» 
qui  vont  mieux  avec  les  pois  d'iris;  d'autres,  qui  suppurent 
davantage  avec  ceux  d'oranger  ;  d'autres,  enfin,  que  les  pois 
verts  entretiennent  plus  exactement  dans  un  bon  état*  il  faut 
donc  préférer  l'espèce  dont  on  se  trouve  le  mieux  et  la  va- 
rier s'il  y  a  lieu. 

Lorsque  le  trou  d'un  cautère  est  suffisamment  grand ,  le 
pois  va  de  suite  jusqu'au  fond,  et  le  remplit  entièrement  le 
lendemain,  ou  même  le  déborde,  après  sa  dilatation.  Dans  ce 
cas,  il  est  inutile  d'établir  une  pression  à  l'aide  de  l'appareil 
sur  le  pois;  lorsque  l'excavation  n'est  pas  suffisamment  grande 
il  faut  presser  sur  le  pois  pour  qu'il  l'agrandisse,  ou  bien  don- 
ner plus  de  dimension  à  la  plaie  ,  au  moyen  de  la  pierre  à  cau- 
tère,  ou  encore  y  mettre  graduellement  des  pois  plus  gros,  ce 
qui  demande  beaucoup  de  soin. 

Les  pois  pour  les  cautères  sont  numérotés  depuis  zéro  jus- 
qu'à vingt-quatre.  Les  numéros  six  ,  sept  et  huit  sont  ceux  dont 
on  se  sert  habituellement;  mais ,  en  général ,  on  lait  les  cautères 
trop  petits,  parce  qu'on  se  sert  de  pois  d'un  tiop  faible  calibre. 
Un  grand  cautère  est  moins  douloureux  qu'un  petit,  et  sup- 
pure davantage.  Il  vaut  mieux  se  servir,  par  cette  raison,  de 
gros  pois,  que  de  ceux  de  bas  numéros,  parce  qu'ils  tiennent 
la  plaie,  qui  tend  toujours  h  se  rapetisser,  c>ans  de  meilleures 
dimensions.  C'est  une  précaution  dont  on  aura  loujours  lieu  de 
se  féliciter,  tandis  qu'en  ne  mettant  que  d.rs  pois  de  calibre 
inlérieur,  on  a  des  cautères  douloureux  et  sans  suppuration, 
qui  se  ferment  avec  une  facilité  extrême.  (mérat) 

POISOIN^ ,  s.  m. ,  toxicum ,  venenuin,  en  ^lec toPikov  :  nom 
donné  aux  substances (jui,  introduites  dans  l'économie  animale 
à  petite  dose,  causent  la  mort. 
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La  société  entière  a  l'intérêt  le  plus  grand  à  découvrir  et  à 
punir  les  crimes  commis  à  l'ombie  du  mystère,  parce  que  cha- 
que jour  elle  peut  se  voir  arracher  aiusi  sans  ressource  ceux  de 
ses  membres  qui  lui  sont  les  plus  utiles.  Tout  un  peuple  fut 
frappé  d'effroi  lorsque,  du  haut  de  la  tribune  sainte,  Bossuet 
peignit  la  rapidité  avec  laquelle  Madame  avait  été  enlevée  au 
inonde,  dont  elle  faisait  l'ornement  ;  et  la  sombre  terreur  poursuit 
souvent  jusque  dans  leur  domicile  la  foule  de  ceux  qui,  dans 
le  sanctuaire  des  lois,  ont  assisté  au  développement  des  plus 
horribles  mystères.  Combien  alors  un  médecin  instruit  semble 
un  être  universellement  précieux  !  La  crainte  de  ses  décisions 
devient  une  espèce  de  sauve  garde  publique  ;  elle  arrête  le  mé- 
chant prêt  à  immoler  sa  victime  ;  elle  effraye  l'homme  avide , 
tenté  de  s'emparer  de  la  proie  qu'il  convoite  depuis  longtemps, 
et  fait  réfléchir  l'ambitieux  dont  un  rival  entrave  la  marche. 
Seul ,  en  effet ,  il  peut  affirmer  l'existence  et  la  nature  du  crime. 

Telle  est,  au  reste  ,  l'épouvante  que  cause  généralement 
l'emploi  des  poisons ,  que  toutes  les  fois  qu'une  mort  extraor- 
dinaire ou  prompte  frappe  un  personnage  d'un  rang  éminent, 
cet  événement  parait  à  la  multitude  la  suite  d'une  action  cri- 
minelle j  il  lui  faut  un  auteur  ,  et  l'innocent  a  plus  d'une  fois 
payé  de  sa  vie  rigaorance  de  ceux  qui  l'entouraient.  C'est  en- 
core ici  que  le  médecin  a  un  beau  ministère  à  remplir  ;  seul 
encore,  il  peut  soustraire  au  supplice  le  malheureux  injustement 
accusé. 

La  méchanceté  des  hommes  a  fondé  surl'emploi  des  poisons 
un  art  profondément  combiné,  qui  offre  ses  moyens  d'atlaque 
et  de  défense,  et  dont  une  science  assurée,  dans  une  ame  hon- 
nête, forte  et  inébranlable,  peut  seule  dévoiler  les  secrets.  11 
faut  donc  que  le  médecin  sache  les  voies  suivies  par  le  crime, 
pour  l'atteindre  dans  ses  derniers  retranchemens  ,  ou  qu'il 
puisse  prouver  la  non  culpabilité  ,  pour  sauver  l'infortuné 
qu'un  hasard  malheureux  a  fait  accuser  à  tort.  Cet  art  des  poi- 
sons ,  cet  art  meurtrier,  fait  par  conséquent  partie  essentielle 
de  la  médecine;  il  doit  être  étudié  par  les  hommes  de  l'art 
conservateur  avec  un  soin  tout  particulier  :  depuis  longtemps 
déjà,  on  a  senti  la  nécessité  de  cette  étude;  aussi  lui  a-t-on 
donné  un  nom  spécial  quand  il  s'agit  de  la  considérer  dans  ses 
rapports  avec  la  plus  noble  des  professions.  Le  mol  toxicologie 
sert  alors  à  la  désigner,  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur  pour  y 
trouver  tous  les  dcveloppemens  qui  lui  sont  relatifs,  et  ceux 
dont  on  aurait  pu  prendre  connaissance  au  mot  empoisonne- 
ment, qu'on  a  jugé  à  propos  de  confondre  avec  celui  de  toxi- 
cologie ,  dans  un  seul  et  même  article. 

INous  ne  parlerons  donc  ici  que  de  ce  qui  concerne  les  carac- 
tères chimiques  et  physiques  des  substances  yéncneuses  ;  nous 
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Indiquerons  etisuîte  le  mode  d'actiou  de  chacune  d'elles  sur 
l'économie  vivante  ;  mais  on  réservera  l'indication  des  re- 
cherches et  des  expériences  médico-légales  pour  l'arlicle  toxi^ 
»ologiey  en  ayant  soin  de  le  faire  coïncider  avec  celui-ci ,  de 
manière  que  les  deux  n'en  fassent  pour  ainsi  dire  aussi  qu'ua 
seul. 

Les  poisons  peuvent,  ou  plutôt  doivent  être  classés  en  ordres 
ou  familles.  Jusqu'à  présent,  cette  classification  n'a  point  offert 
des  résultats,  bien  avantageux  ;  plusieurs  auteurs  ont  essayé  de 
l'établir,  en  partant  de  principes  différens  ;  celle  que  nous 
avons  cru  devoir  préféi-er  a  été  présentée  d'abord  par  Vicat  : 
M.  Fodéré,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg, 
et  notre  honorable  ami,  M.  Orfila,  professeur  de  médecine  légale 
à  celle  de  Paris,  l'ont  adoptée.  Nous  en  allons  tracer  l'ensemble 
dans  l'espèce  de  table  qui  suit  : 

Classification  des  poisons, 

ïBEMiÈRE  CLASSE.  Poïsons  iirilans ,  corrosifs  ou  escarotiqiies. 

Espèce  j.  Préparations  mercurielles  :  i.  Deuto- chlorure  de 
mercure,  ou  sublimé  corrosif.  2.  Oxyde  rouge  de  mercure,  ou 
précipité-rouge.  3.  Sulfate  de  mercure  au  maximum  avec  excès 
de  base,  ou  turbith  minéral.  4»  Nitrates  de  mefcure  au  maxi- 
mum et  au  minimum ,  acides ,  ou  avec  excès  de  base.  5.  Toutes 
les  autres  préparations  mercurielles ,  excepté  le  mercure  doux. 
6*  Vapeurs  mercurielles  et  mercure  extrêmement  divisé. 

Espèce  ij.  Préparations  arsenicales  :  i.  Acide  arsenieux,  ou 
oxyde  blanc  d'arsenic.  2.  Les  divers  arsenites.  3.  Acide  arse- 
nique.  4-  Les  divers  arseniates.  5.  Sulfure  d'arsenic  jaune.  6.  Sul- 
fure d'arsenic  rouge.  7.  Oxyde  noir  d'arsenic,  ou  poudre  aux 
mouches.  8.  Vapeurs  arsenicales.  9.  Pâte  arsenicale  du  frère 
Cosme. 

Espèce  iij.  Préparations  antimoniales  .-  i.  Tartrate  de  po- 
tasse antimonié,  ou  tartre  émétique.  2.  Oxyde  d'antimoine  par 
calcination  ou  par  décomposition  de  l'acide  nitrique.  3.  Ker- 
mès minéral,  soufre  doré  d'antimoine,  hors  des  doses  médi- 
cales. 4.  Hydro-chlorate  et  sous-hydro-chloraie  d'antimoine. 

5.  Chlorure  d'antimoine,  ou  beurre  d'antimoine.  6.  Vin  anti- 
monié. "j.  Les  autres  préparations  antimouiales,  8.  Emétine. 

Espèce  iv.  Préparations  de  cuivre  :  i.  Vert-de-gris.  2.  Acé- 
tate de  cuivre  ,  ou  crystaux  de  Vénus.  3.  Sulfate  de  cuivre ,  ou 
vitriol  bleu.  4-  Nitrate  de  cuivre.  5.  Hydro-chlorate  de  cuivre, 

6.  Cuivre  ammoniacal.  7.  Oxyde  de  cuivre.  8.  Savonules  cui- 
vreux ,  ou  cuivre  dissous  par  les  graisses,  g.  Vin  et  vinaigre 
cuivreux. 

Espèce  V.  Préparati^ms  d'étain  :  \ .  Hydro-chlorates  d'étaio 
3.  Oxydes  d'étaio. 
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Espèce  vj.  Pn'parations  de  zinc  :  i.  Oxyde  Je  zinc  sublime'. 
2.  Sulfate  de  zinc,  ou  vitriol  blanc. 

Espèce  vij.  Préparations  d'argent  :  i.  Nitrate  d'argent. 
Espèce  viij.  Préparations  d'or  :   i.  Hydro-cliloialc  d'or. 
2.  Or  fulminant. 

Espèce  ix.  Préparations  de  bismuth  .•  i.  Sous  nitrate  de  bis- 
muth, ou  blanc  de  fard.  2.  Nitrate  de  bismuth. 
Espèce  X..  Sulfate  de  fer. 

Espèce  xj.  Acides  sulfurique ,  nitrique^  hydro  chlorique , 
pliosphoricjue ^  oxalique.,  nitreux ^  hydro- phtorique  ou Jïuori' 
que ,  phosphatique  ou  phosphoreux ,  tartarique ,  etc, ,  con- 
centrés. 

Espèce  xij.  Alcalis  caustiques  purs  ou  carbonates  :  i.  Po- 
t£^^sse.  2.  Soude.  .').  Ammouia()ue. 

Espèce  xlij.  Terres  alcalines  caustiques ,  chaux,  baryte. 
Espèce  xiv.  Phosphore. 

Espèce  XV.  Hydro  chlorate  et  carbonate  de  baryte. 
Espèce  XV j.  Hydro  chlorate  d'ammoniaque ,  ou  sel  ammo-- 
niac. 

Espèce  xvij.  Verre  et  émail  en  poudre. 
Espèce  xviij.  Canlharides. 
Espèce  xix;  Iode. 

Espèce  XX.  Sulfure  de  potasse ,  ou  J'oie  de  soufre ,  ou  mieux 
hydro-sulfate  sulfuré  de  potasse. 
SECONDE  CLASSE.  Poisons  astringcHs. 

Espèce  j.  Préparations  de  plomb  :  i.  Acétate  de  plomb,  ou 
sucro  de  Saturne.  i.  Oxyde  rouge  de  plomb,  oulitliarge.  5.  Car- 
bonate de  plomb,  ou  ce'ruse.  4-  Vins  adoucis  par  le  plomb. 
5.  Eau  imprégnée  de  plomb.  6.  Alimens  cuits  dans  des  vases 
contenant  du  plomb.  7.  Sirops  et  eau-de-vie  clarifiés  avec 
l'acétate  de  plomb.  8.  Emanations  saturnines. 
TROISIÈME  CLASSE.  Poiso/ns  dcrcs. 
Espèce  j.  Ellébore  blanc ,  veratrum  album. 
Espèce  ij.  Ellébore  noir^  helleborus  tiiger. 
Espèce  uj.  Bryone ,  bryonia  dioïca. 

Espèce  iv.  Suc  épaissi  du  concombre  d'âne  sauvage ,  viomor- 
dica  elaterium. 

Espèce  V.  Fruit  de  la  coloquinte .,  cucumis  volocynthis. 
Espèce  vj.  Gomme-gulte,  ou  suc  épaissi  du  garcinia  cam- 
hogia. 

Espère  vij.  Baies  et  écorces  des  thy  mêlées  en  général ,  et  en 
particulier  des  daphne  gnidium  et  ?nezt'reum. 

Espèce  viij.  Graines  du  ricin,  ricinus  communis ,  ou  palma- 
christi. 

Espèce  ix.  Eîi  général  toutes  les  esf  lèces  de  la  famille  des 
euphorbiacées ;  le  suc  de  l'euphorbe  dus  boutiques,  euphorbia 
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q/Jicinarani  ;  iépur^e ,  enphorbia  lathyria  ;  l'euphorbe  à  feuilles 
ilt;  cyprès ,  euphorbia  cjparis.-'ias ,  etc. 
Espèce  X.  Sabine  ^  jnniperus  sahina. 
Espèce  xj.  fihus  radicnns  et  rhus  loxicoiletidron. 
Espèce  XI i.  Diverses  anémones^  comme  la  coipieloarde ,  ané- 
mone  pnisatilla;   les  anémones  pralensis ,   sjlvrstris ,  nemo- 
rosa ,  etc. 

Espèce  xiij.  Napel,  aconitum  napellus ;  tue-loup^  aconitnni 
lycoctonum  ;  aconitum  anthora  ;  aconitum  cammarum  ,  etc. 

Espèce  xiv.  Chelidoine ,  chclidonium  maju... 

Espèce  XV.  iStaphisaigre  .  delplùidum  staphLagria. 

Espèce  xvj.  JSarcisse  des  prés ,  narcissus  pseudo-narcissus. 

Espèce  xvij.  OKnanthe  safranée ,  cenantlie  crocala ,  œnautke 
fistulosa. 

Espèce  xviij.  Cratiole,  gratiola  oj/icinalis. 

Es[iècexix.  Pignon  dinde,  fruit  du  jalropha  curcas  ;  le  suc 
du  jatropha  monihot;  les  semences  du  jatrup/ia  multifida. 

lîispèce  XX.  Scille^  scilla  maritima. 

Espèce  xxj.  Petite  joubarbe  ^  seduni  acre. 

Espèce  xxij.  Diverses  espèces  de  renoncules,  comme  les  ra- 
minculus  acris ,  sceleratus ,  bulbosus  ^Jlamnnda  ^  thora,  arven- 
sis ,  alpestris ,  polyanthemos,  illyricus  ^  gramineus ,  asialicus 
aquaùlis ,  plalanifolius ,  etc. ,  et  la  ficaire ,  ficaria  ranuncu- 
loïdes. 

Espèce  xxiij.  Rhododendron  chrysantham. 

Espèce  xxiv.  Couronne  impériale ,  fritillaria  imperialis. 

Espèce  XXV.  Pédiculaire  des  marais^  pedicularia  palustris. 

Espèce  XXV j.   Cyclame  d'Europe  ou  atharnita,  cyclamen 
Europœum. 

Espèce  xxvij.  Dentelaire,  plumbago  Europœa. 

Espèce  yixsW].  Semences  de  cévadille  ^  vernlrum  sabadilla. 

Espèce  xxix.  Colchique  d'automne^  colchirum  aulamnale. 

Espèce  XXX.  Scammonée ,  suc  épaissi  du  convolvulus  scam- 
monia. 

Espèce  XXX j.  Amandes  d'ahouai,  cerbera  ahovaï',  thevetia 
ahouai. 

Espèce  xxxij.  Cynanchum  erectum. 

Espèce  xxxiij.  Lobélie  antisj'philitique ,  lohelia  syphilitica. 

Espèce  xxxiv.  Apocynum  androsoemifolium  ;  apocjnum  can- 
nabinum  ;  apocynum  f^^cnetum ,  etc. 

Espèce  XXXV.  Asclepias  gigantea. 

Espèce  XXXV j.  Ecuelle  d'eau,  hjdrocotyle  vulgaris. 

Espèce  XXX vij.  Diverses  clématites  y  comme  les  clematis  vi- 
talba  ;  clematis  recta  ;  clematis  integrifolia  ;  cletnatisjlammula. 

Espèce  xxxviij.  Panais  ,  pastinuca  iaiiva  ;  pastinaca  annosa 
43.  3. 
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Espèce  yixxi^.  Scelanthiis  quadragonus  ;  sœlantlvis  Forskalii; 
scelnnlhus  ^landulosus. 

Espèce  xl.  Suc  du  pliytolaccYi  decandra. 

Espèce  xlj.  Croton  tiglium. 

Espèce  xlij.  Arum  maculaLum  ;  arum  dracunculus  y  etc. 

Espèce  xliij.  Calla  pnlustris. 

Espèce  xliv.  ISitrnte  de  polasse  ^  ou  sel  de  nitre. 

Espèce  xlv.  Cldore,  ou  acide  murialique  ojcygéné. 

Espèce  xlvj.  Gaz  acide  sulfureux. 

QUATRiKME  CLASSE.  PoisoHs  sLupéfLiins  OU  tiarcotiques. 

Espèces  j  et  ij.  Opium  et  morphine^  ou  principe  cryslalli- 
sable  de  Derosnes ,  improprement  appelé'  principe  narcotique 
de  r  opium  ;  extrait  d'opium ,  etc. 

Espèce  iij.  Jusquiame  noire,  hyosciamus  nigcr;  jusquiame 
blanche ,  hyosciamus  albus. 

Espèces  iv  et  v.  Acide  hydrocyanique  ou  prussique  ,  et  lau- 
rier-cerise ■,  cerasus  lauro  cerasus. 

Espèce  vj.  Huile  de  laurier- cerise ,  et  amandes  amères  ^ 
produites  par  l'amrgdalus  communis. 

Espèce  vij.  Laitue  vireuse,  lactuca  virosa. 

Espèce  viij.  Douce  amère ,  solanum  dulcamara;  morelle  ^ 
solanum  nigrum ,  etc. 

Espèce  ix.  //",  taxus  boccata. 

Espèce  X.  Herbe  de  Saint-  Christophe ,  actœa  spicata. 

Espèce  xj.  Coqucret  somnifère  ^  phy salis  somnifera. 

Espèce  xij.  Azalea  pontica. 

Espèce  xiij.  Ervum  ers'ilia. 

Espèce  xiv.  Laihyras  cicera. 

Espèce  XV.  Herbe  aux  quatre  feuilles,  paris  quadrijolia. 

Espèce  xvj.  Safran,  crocus  sativus. 

Espèce  xvij.  Gaz  azote  et  gaz  protoxyde  ou  oxydule 
d'azote. 

CINQUIÈME  CLASSE.  Poisons  narcolico-dcrcs. 

Espèce  j.  Belladone ,  atropa  belladona. 

Espèce  ij.  Diverses  espèces  du  genre  dalura,  comme  la 
pomme  épineuse  ^  datura  stramonium;  le  datura  me  tel  ;  le  da- 
turaferox  ;  le  datura  latula  ,  etc. 

Espèce  iij.  Tabac,  nicoliana  tabacum. 

Es[)èce  iv.  Digitale  pourprée,  digitalis  purpurea. 

Espèce  V.  JMouron  rouge  j  anagallis  arvensis. 

Espèce  vj.  Aristoloche  commune ,  aristolocliia  clematilis. 

Espèce  vij.  Grande  ciguë,  conium  maculât um ,  ou  cicuta 
major. 

Espèce  viij.  Ciguè' aquatique ,  cicutaria  aqualica,  ou  cicuta 
virosa. 

Espèce  ix.  Petite  ciguë,  csthusa  cynapium. 


Espèce  X.  Riie^  ruta  graveolens. 

Espèce  xj.  Laurier-roie^  nerium  olcander. 

Espèce  xij.  Upas  tieiué,  strychnos  tieute^  Leschenault. 

Espèce  xii j.  Noix  voinique ,  strychnos  nux  vomica. 

Espèce  xiv.  Fève  de  Saint- Jgnace,  Jgnatia  amara. 

Espèce  XV.  An gasture  ferrugineuse  -,  hrucea  ferruginea  ^  ait" 
gustura  pseudo-ferruginea. 

Espèce  xvj.  Upas  antiar,  antiaris  toxicaria,  Leschenault. 

Espèce  xvij.  Ticunas^  ou  poison  américain. 

Espèce  xviij.  T1  oorara. 

Espèce  xix.  Curare. 

Espèce  XX.  Camphre^  produit  du  laurus  camphora. 

Espèce  xxj.  Coques  du  Levant^  fruits  du  cocculus  suberosus  ^ 
DccantJ.;  nienispennUm  cocculus^  Lin. 

Espèce  xxij.  Champignons  vénéneux  ;  fausse  oronge  ^  ^S^" 
ricus  muscarius :  agaric  bulbeux;  agaric  printannier;  oronge 
ciguë;  oronge  .^ouris^  agaricus  conicus  ;  agaric  meurtrier;  agà^ 
rie  acre  ,*  agaric  caustique  ;  agaric  styptique  ;  oronge  croix  de 
Malte;  œil  de  corneille;  tête  de  Méduse^  amanita fascicu' 
losa,  etc.<,  etc.,  etc. 

Espèce  xxiij.  Alcool  on  esprit- de-vin. 

Espèce  xxiv.  Eflier  sulfurique. 

Espèce  XXV.  Gaz  acide  carbonique. 

Espèce  xxvj.  Gaz  qui  se  dégagent  pendant  la  combustion  du 
charbon. 

Espèce  xxviji  Seigle  ergoté,  secale  cornutum  de  quelques 
auteurs  anciens* 

Espèce  xxviij.  Tvrinie  ^  lolium  temulentum. 

Espèce  xxix.  Mancenillier  ^  hippomane  mancinella. 

Espèce  x\x.  Mercuriale  des  montagnes ,  mercurialis  jue- 
rennis. 

Espèce  xxxj.  Cerfeuil  des  ânes.,  chœrophyllum  sylvestre. 

Espèce  xxxij.  Siuni  lalifolium. 

Espèce  xxxiij.  Coriaria  myrtifolia. 

Espèce  xxxiv.  Odeurs  de  différentes  espèces  de  fleurs  et  de 
fruits ,  etc. ,  etc. 

SIXIÈME  GLAssE.  Poïsons  scptiqucs  et  putréfions. 

Espèce  ji   Gaz  acide  hydro- sulfurique ,  ou  hydrogène  sul^ 
furé. 

Espèce  ij.  Plomb  des  fosses  d'aisance. 

Espèce  iij.  Matières  putréfiées. 

Espèce  iv.  Piqûres  ou  morsures  des  animaux  venimeux  ^ 
comme.,  i.  la  vipère,  coluber  berus ,  Lin.,  vipera  berus  des 
modernes.  2.  Le  naja,  coluber  naja,  Lin.,  naja  vulgaris  des 
modernes.  3.  La  vipère  élcgaiitc,  coluber  russelianus ,  Daudin. 
4.  Le  coluber gramineus,  de  Sîiaw.  5.  Le  gedi paragoodoo    de<i 
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Indiens.  6.  Le  hungatanirpamak ,  des  Indiens,  "j.  Les  crotales  , 
crotaUis  horridns ,  etc.,  et  autres  serpens..  8.  Les  scorpions ^ 
les  araignées^  la  tarentule ^  l'abeille^  le  bourdon ^  la  guêpe ^  le 
Jrelon  ,  etc. ,  etc. 

Espèce  V.  Chair  de  certains  animaux,  comme  celle,  i.  du 
caillou  lassait,  clupea  thryssa ,  Lin.  i.  Du  coracinus  fuscus 
major.  3.  Du  sparui  pargos ,  de  Forsler.  4-  Du  scomber  maxi- 
mus.  5.  Des  moules ,  etc. 

Espèce  vj.  Liquides  animaux  devenus  vénéneux  par  suite 
{l' affection  morbide  ^  comme  danSf  i.  la  pustule  maligne. 
2.  La  rage. 

CLASSE  PREMIÈRE.  Les  poisons  corrosifs.  —  Caractères.  Les 
poisons  de  celle  classe  initent,  enflaininent  et  corrodent  les 
tissus  avec  lesquels  ils  sont  en  conlact,mais  à  un  degré  très- 
variable  suivant  la  dose  à  laquelle  on  les  emploie,  leur  èlat 
liquide  ou  solide,  et  leur  administration  à  l'intérieur  ou  leur 
application  à  i'cxlérieur. 

Leur  action  est  plus  vive  et  plus  redoutable  que  celle  des 
autres  substances  vénéneuses. 

ESPÈCE  i.  Préparations  mercurielles.  L'histoire  de  ces  prépa- 
rations a  été  exposée  au  mol  mercure  dans  ce  Dicliooaire,  ce 
(|ui  doit  nous  dispenser  d'entrer  ici  dans  des  détails  qui  seraient 
des  répL'tilions  ;  mais,  tout  en  rappelant  cet  article  au  lecteur 
cl  en  l'engageant  à  le  lire,  nous  sommes  forcés  d'en  oHrir  le 
complément.  Ce  métal,  en  effet,  n"a  été  considéré  par  MIV!.  Cul- 
lerier  el  Baid  que  sous  le  rapport  de  la  thérapeutique;  il  nous 
reste  donc  à  l'examiner  sous  celui  de  la  toxicologie. 

Peu  de  nédicamens  sont  d'un  usage  aussi  universellement 
répandu  que  les  sels  mercuriels;  chaque  jour  nous  les  fait  voir 
changés  en  poisons  violens  dans  les  mains  des  charlatans  ;  le 
véritable  homme  de  l'art  ne  saurait  donc  trop  les  étudier, 
soit  afin  de  profiter  des  précieux  avantages  que  l'expérience 
démontre  h  chaque  moracnl  leur  appartenir,  soit  afin  d'éclai- 
rer les  magistrats  ,  dans  le  cas  où  il  serait  appelé  devant  le  tri- 
bunal de  la  loi,  pour  remplir  ce  ministère  importanl. 

Remarquons  en  outre  que  la  connaissance  la  plus  profonde 
de  leurs  propriétés  chimiques  est  indispensable  au  médecin 
légiste.  Les  préparations  mercurielles  sont  peut-être  de  toutes  les 
substances  vénéneuses  celles  qui  sont  rendues  le  plus  vite  mé- 
conuaiss.ibles.  Presque  toutes  les  substances  végétales  et  ani- 
males, et  nos  organes  eux-mêmes  les  altèrent  et  les  décompo- 
sent. Ce  n'est  (ju'à  l'aide  de  procédés  rigoureux  ,  basés  sur  des 
principes  chimiques  certains,  qu'on  peut  espérer  d'en  rendre 
luaniieste  la  présence,  el  cola,  dans  le  sein  même  des  tissus 
organisés  :  car  souvent  elles  sont  soustraites  à  nos  recherches 
dans  Its  liquides  rejetés  au  dehors  ou  encore  contenus  daijfc 
riiilciiour  uu  corps. 
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A.  D eut 0 -chlorure  ou  perchlorure  de  mercure. 

a.  Propriétés  physiques  el  chimiques.  Le  coipsqui  ic'sultc  de 
la  combinaison  (Ju  chlore  el  du  mercure  a  ëte  désigné  par  u« 
assez  giand  nombre  de  noms  différens,  el  en  particulier  par 
ceux  de  sublimé  corrosifs  de  muriate  de  mercure  au  maximum 
d^ ojry dation,  d'ojcymuriate  de  mercure,  de  muriate  suroay- 
^éné de  mercure,  de  deuto  muriate  de  mercure,  toutes  expres- 
sions plus  ou  moins  vicieuses  ,  dont  les  chimistes  modernes  ont 
lait  sentir  l'insigtiiliancc  ou  la  fausseté,  et  qu'ils  ont  remplacées 
parcelle  de  deuto- chlorure  de  mercure,  employant  le  mot  deu- 
lo-hydro- chlorate  de  mercure  lorsqu'il  faut  le  designer  à  l'état 
de  dissolution  dans  l'eau. 

Celte  substance,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce  ^ 
renferme  presque  toujours  du  chloruie  de  (ev  {muriate  de  fer), 
et  se  présente  sous  plusieurs  aspects  différens,  suivant  le  mode 
de  fabrication  qui  a  été  suivi  dans  sa  préparation.  Quelquefois 
on  l'obtient  par  une  sublimation  lente,  et  alors  le  dcuto-clilo- 
rure  de  mercure  est  sous  la  forme  de  prismes  télraëdriquesr<'gu- 
liers,  comprimés  et  déliés.  Si  la  sublimation  n'a  point  été  mé- 
nagée, il  est  en  masses  blanches  ,  compactes,  hémisphériques, 
concaves,  à  bords  légèrement  translucides;  la  surface  cxteine 
de  ces  masses  est  lisse  et  biillante;  leur  paroi  interne  est  iné- 
gale, hérissée  de  petits  crjstaux  liu'sans  et  tellcnjcnt  comprimés 
<(ue  leurs  faces  ne  sot:t  plus  distinctes.  Dans  certains  cas,  ou 
le  relire,  par  la  crystallisatiou  ,  en  faisant  évapour  l'eau  dans 
laquelle  il  avait  été  prélimiuairemenl  dissous  ;  il  offre  alors 
des  faisceaux  aciculaires  très  distincts  de  parallélipipèdes 
obliques  (  Fourcroj).  Parfois  aussi ,  il  crystalii*e  en  cubes  on 
en  prismes  hexaèdies  très-réguliers  ,  ou  en  prismes  quadraii- 
gulaires,  à  pans  alternativement  étroits  et  larges  ,  terminas 
par  des  sommets  cunéiformes  et  présentant  deux  plans  in- 
clinés. 

Le  sublime  corrosif  a  une  pesanteur  spécifique  très- grande; 
elle  n'est  pas  moindre  de  8,000  selon  Musschenbroëck;  mais  , 
d'après  des  recherches  récentes,  elle  ne  s'élève  qu'à  5,i3cj8. 

La  saveur  de  ce  sel  est  extrêmement  acre  et  caustique;  il 
produit  au  plus  haut  degré  la  sensalion  de  stypticité  mélalli([uc 
et  un  ressern^menl  à  la  gorge  qui  persiste  quelque  temps. 

Pulvérisé  dans  un  morlier  de  verre  ou  d'agate,  et  jeté  sur  les 
cliarbons  ardens,  il  se  volatilise  sur-le-champ  en  répandant  uno 
iumée  blanche,  épaisse,  d'une  odeur  piquante,  nullen>ent  al- 
liacée ,  qui  irrite  le  ucz  et  la  gorge ,  et  souvent  excite  la  toux. 
Une  lame  de  cuivre  décapée,  exposée  à  cette  vapeur,  devient 
Icriie,  et,  par  un  léger  frottement,  af({uiert  la  teinte  blanche  et 
brillante  du  mercure;  un  papier  de  tournesol  soumis  à  la  mciue 
cpieuve  iougit  d'une  mauièic  marquée. 
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Expose  à  l'air,  il  perd  un  peu  de  sa  transparence,  devient 
il'uu  blanc  opaque  ,  et  semble  pulvéruleui  à  sa  surface. 

En  exposant  à  un  feu  vif  une  pâte  de  charbon,  de  deuio- 
chlorurede  mercure  cl  d'eau,  on  obtient  du  mercure  métalli- 
que, de  l'acide  caiboniquc,  de  l'acide  hydrochlorique  {mu- 
liatique  )  et  de  l'oxygène.  Eti  laissant  tomber  de  petits  fragnieiis 
de  celte  matière  dans  un  tube  de  verre  échauffé  et  renfermant 
dans  son  fond  un  peu  de  potasse  caustique  à  l'alcool  et  fondue, 
on  observe  qu'une  portion  s'élève  en  fumée  pour  se  condenser 
sur  les  parois  du  tube,  et  qu'une  autre  portion,  en  se  mêlant 
avec  la  potasse,  acquiert  une  teinte  rouge.  Au  bout  de  cinq  à 
six  minutes,  des  globules  de  mercure  métallique  se  montrent 
sur  la  surface  interne  du  tube,  du  gaz  oxygène  se  dégage,  et 
l'on  ne  retrouve  plus  au  fond  du  tube  que  du  chlorure  de  po- 
tassium (  muriale  de  potasse  )  avec  excès  de  base. 

Un  mélange  de  potasse  caustique  pure  et  de  deuto-chlorure 
de  mercure,  acquiert  une  couleur  rougeâlie  par  la  simple  tri- 
turation dans  un  mortier  de  verre. 

Si  l'on  chauffe  avec  soin  ,  dans  un  tube  fermé  par  une  de  ses 
extrémités,  un  mélange  de  quatre  parties  de  la  préparation 
mercurielle  dont  il  s'agit,  et  d'une  partie  d'antimoine,  le  tout 
finement  pulvérisé  ,  il  se  forme  sur  le  champ  du  chlorure  d'an- 
timoine (  beurre  d'antimoine  ) ,  qui  gagne  la  région  supérieure  , 
pendant  qu'une  portion  du  sublime  corrosif  se  volatilise,  et 
qu'il  se  forme  inférieurement  une  sorte  de  culot  de  mercure, 
de  chlorure  d'antimoine,  et  peut-être  même  d'antimoine.  Eii 
lavant  ce  résidu  dans  l'eau,  les  globules  du  mercure  se  préci- 
pitent et  les  autres  substances  se  dissolvent. 

Le  sublimé  corrosif  se  fond  dans  environ  onze  fois  son  poids 
d'eau  froide,  et  se  transforme  en  hydro-chlorate  de  dcutoxyde 
de  mercure.  L'eau  bouillante  est  susceptible  de  se  charger 
beaucoup  plus  de  ce  sel,  puisque  deux  parties  suffisent  pour 
en  tenir  une  en  dissolution;  mais  le  refroidissement  en  opère  la 
-crjstallisation. 

Ladissolutionde  dcuto-hydro-chlorate  de  mercure  est  trans-- 
parente,  incolore,  inodore,  d'une  saveur  slyplique  ,  métalli- 
que et  des  plus  désagréables  ;  elle  rougit  le  papier  et  la  teinture 
do  tournesol,  et  verdit  le  sirop  de  fleurs  de  violettes. 

Si  celte  dissolution  est  distillée  dans  une  cornue  à  laquelle 
©n  a  adapté  une  allonge  et  un  récipient,  le  liquide  qui  passe 
contient  une  partie  du  sublimé  corrosif,  fait  important  à  con- 
naître. 

La  dissolution  de  carbonate  de  potasse  saturé  précipite  celle 
de  deulo-hydro-chlorate  de  mercure  en  rouge  de  brique  trèS' 
fonce' ;  ce  piécipilé  est  du  carbonate  de  mercure  au  maximum 
d'oxydation,  et  donne,  par  lu  calcination  dans  un  tube,  des, 
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globules  de  ce  métal  qui  se  volatilisenl  et  adhèrent  aux  parois 
du  verjc. 

La  potasse  caustique  h  l'alcool,  en  petite  quantité,  donne 
un  précipite  d'un  jaune  rouf;cdlre  y  qui  est  un  sous-deulo-hy- 
dio-clilorate  de  niercuicj  le  même  réactif,  versé  en  excès  , 
donne  un  précipité  d'un  beau  Jaune  ,  qui  est  de  Toxyde  de 
mercure  au  maximum.  Si  la  dissolution  niercnricile  est 
exlièmemcnl  élen<]ue,  par  exemple  à  i*^.  de  raréumèlre  de 
Baume  ,  le  précipité  est  blanc ^el^  quand  il  est  ramassé,  il  reste 
blanc  ^  ou  devient  è/7V/»<?/e  ou  roi^e. 

Le  sous-carbonalc  de  potasse  (  sel  de  tartre)  forme  un  préci- 
pité d'un  rouge  de  brique  clair ^  con)posé  de  carbonate  et 
d'oxyde  de  mercure,  letjuel  n'est  blanc  d'abord  que  dans  le  cas 
oii  la  dissolution  métallique  est  considérablement  étendue,  et 
donne,  sous  l'iiifluence du  calorique,  du  mercure  métallique, 
du  gaz  oxygène  et  du  gaz  acide  carbonique. 

L'eau  de  cbaux,  en  petite  quantité,  précipite  en  jaune  un 
peu J once  ;  à  plus  haute  dose,  en  rouge  i  à  plus  haute  dose  en- 
core ,  en  beau  jaune.  Dans  le  second  cas  ,  le  précipité  est  formé 
d'oxyde  de  mercure  retenant  un  peu  d'acide  liydro-chlorique  j 
dans  le  troisième,  il  se  transforme  en  oxyde  au  maximum, 
qui,  par  l'action  du  feu,  donne  de  l'oxygène  et  du  mercure 
métallique. 

L'ammoniaque  fournit  un  précipité  blanc  ^  insoluble,  com- 
posé d'acide  hydro-chlorique ,  d'anmionia(juc  et  d'oxj^de  de 
mercure,  et  qui  ne  devient  point  ardoisé  par  la  dessiccation, 
comme  beaucoup  de  personnes  le  prétendent;  chaullé,  '\\  jau- 
nit ^  passe  au  rouge  ^  et  donne  de  l'ammoniaque  ii  l'état  de  gaz, 
du  gaz  azote,  du  proto-chlorure  de  mercure  (  mercure  doux  ) 
et  du  mercure  métallique,  qu'il  est  facile  de  distinguera  la 
loupe  sur  la  croûte  de  proto-chlorure  attachée  aux  parois  du 
vase. 

Par  l'hydro-sulfate  d'ammoniaque,  le  précipite  est  noir^ 
souvent  gm  ou  rouge  dire  ^  et  composé  de  soufre  et  de  mer- 
cure. En  quantité  suffisante,  les  acides  hydro-sulfuriques 
gtizeux  et  liquide  précipitent  également  en  noir. 

Le  nitrate  d'argent  est  précipité  en  blanc  par  la  dissolution 
de  deuto-hydro-chlorate  de  mercure.  Ce  précipité  est  cailleboté, 
très-lourd,  insoluble  dans  i'eau  et  soluble  dans  l'ammoniaque; 
il  noircit  à  l'air  ;  c'est  du  chlorure  d'argeul  j  le  liquide  qui  sur- 
nage reaferme  du  nitiate  de  mercure. 

Le  précipité  obtenu  avec  Thydro-cyanale  de  potasse  et  de 
fer  (  prussiate  de  potasse)  est  blanc;  il  tourne  bientôt  sm  jaune, 
et,  dans  l'espace  de  36  heures,  il  devient  d'un  bleu  de  Prusse 
clair.  Chauffé  dans  un  tube  de  verre,  api  es  avoir  été  bien  lavé, 
il  laisse  volatiliser  des  globules  de  mercure  et  de  l'acide  b}'- 
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clro-cyaniquc,  so  changeant  lui-même  en  un  corps  noir  qui 
contient  du  fer  cl  du  charbon. 

Avec  le  mercure  mélallique,  on  obtient  un  pre'cipitc^mafr*?, 
fjui  recouvre  la  couche  de  mercure  non  attaque'e  par  la  disso- 
lution. Ce  prc'cipité  est  du  proto-chlorurc  de  mercure,  et  la 
dissolution  ne  contient  plus  de  deuto-hjdro-chlorale. 

Si  Ton  tiiture  du  deuio-chlorure  de  mercure  avec  du  mer- 
cure coulant,  jusqu'à  complelte  extinction,  le  résultat  noircit 
par  l'addition  de  l'eau  de  chaux. 

Si  l'on  plonge  dans  la  dissolution  de  deato-hydrochlorate 
de  mercure  une  lame  de  cuivre  parfaitement  décapée,  au  bout 
«l'une  heure  ou  deux,  il  se  forme  un  précipité  g^mw/rt?  j  la 
Jame  de  cuivre  se  couvre  d'un  enduit  terne,  qu'on  peut  facile- 
aiiont  enlever  avec  le  doigt,  et  la  liqueur  devient  verte.  Le  pré- 
cipite et  l'enduit  de  la  lame  sont  un  mélange  de  proto-chlo- 
rure de  mercure,  d'un  amalgame  de  mercure  et  do  cuivre,  et 
d'un  ])eu  de  mercure.  En  ayant  recours  à  l'action  de  la  chaleur, 
on  voit  le  mercure  et  son  proto-chlorure  se  volatiliser,  tandis 
que  le  cuivre  demeure  au  fond  du  vase.  De  plus,  il  faut  re- 
marquer que  la  lame  de  cuivre,  une  fois  privée  de  son  enduit, 
est  presque  noire,  mais  que  le  frottement  lui  donne  un  aspect 
argentin  ,  phénomène  qui  dépend  de  la  couche  de  mercure  mé- 
tallique dont  elle  est  revêtue.  En  l'exposant  au  feu,  on  lui 
lend  la  teinte  du  cuivre. 

Si ,  au  lieu  d'agir  ainsi ,  on  pose  une  goutte  de  la  dissolution 
sur  la  lame  de  cuivre  ,  on  produit  une  tache  brune  que  le  frot- 
tement avec  l'extrcmitc  du  doigt  rond  argentine.  Si  l'on  ne 
frotte  point  celte  tache  et  qu'on  la  laisse  sécher,  elle  devient 
d'un  beau  vert,  ce  qui  est  dû  à  la  présence  d'un  hydro-chlorate 
de  cuivre. 

Les  différens  précipités  dont  il  a  été  question  dans  les  para- 
graphes précédens ,  frottés  sur  une  lame  de  cuivre  décapée,  la 
rendent  brillante,  et  comme  argentée. 

[Jne  lame  de  zinc  plongée  dans  la  dissolution  de  deuto-hy- 
dro-chlorale  de  niercure,  perd  dans  l'instant  son  brillant  et 
donne  lieu  à  un  précipité  pulvérulent  et  plus  fonce'  que  celui 
]noduit  par  le  cuivre.  Il  est  formé  de  mercure  métallique,  de 
proto-chlorure  de  mercure  ,  d'un  amalgame  de  zinc  et  de  mer- 
cure, de  fer  et  de  charbon.  Le  liquide  contient  de  l'hydro-chlo-^ 
late  de  zinc  au  lieu  de  sublimé  corrosif. 

Les  substances  végétales  décomposent  le  dculo-hydro-chlo- 
yale  de  mercure  dissous.  En  mélangeant  ce  sel  avec  certaines 
eaux  distillées,  les  extraits,  les  huiles,  les  sirops,  les  gom- 
ïues,  etc. ,  il  y  a  de  l'acide  hydro-chlorique  dégagé,  du  prolo- 
thlorure  de  mercure  précipité  avec  une  portion  de  la  nialière 
végétale  allcvéc,  cl  de  l'eau  formée,  au  bout  d'ua  temps  plus 
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ou  moins  court.  M.  BouUaj  a  lait  a  ce  sujet  des  cxpéiieiiccs 
curieuses. 

La  décoction  de  thé  précipite  immédiatement  des  flocons 
à' un  jaune  grisâtre  y  qnc  la  dessiccation  rend  pulvérulens  et 
violets. 

L'eau  fortement  sucrée  ne  se  trouble  qu'au  bout  de  quelques 
jours,  et  l'alcool  seulement  après  trois  ou  quatre  mois.  Mais, 
dans  ces  trois  cas,  le  dculo-liydro-cîilorate  de  mercure  est  trans- 
formé en  proto-chlorure,  qui,  chauffé  avec  de  la  potasse, 
donne  du  mercure  métallique. 

Si,  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri ,  on  agite  un  mélange 
d'éther  sulfunque  et  de  dissolution  de  deuto-hydro-chlorate  de 
mercure,  le  liquide,  au  bout  d'une  demi-heure,  se  partage  eu 
deux  couclies;  la  supérieure  trouble,  l'inférieure  claiic.  La 
première  est  l'éther  ,  qui  s'est  emparé  de  presque  toute  la  com- 
binaison métallique;  la  seconde  est  de  l'eau  presque  pure. 
L'eau  de  chaux  détermine  dans  l'éther  un  précipité y<7«/je,  les 
hydro-sulfates  en  produisent  un  noir^  et  l'ammoniaque  un 
hlanc. 

En  ajoutant  à  une  dissolution  de  12  grains  de  dento-hydro- 
chlorate  de  mercure  dans  de  l'eau  distillée  6  onces  2  gros  de 
vin  de  Bourgogne,  il  n'y  a  aucun  trouble  de  produit  j  mais  le 
liquide  résultant  du  mélange  précipite  en  noir  par  la  potasse, 
en  vert  très  foncé  T^m  l'ammoniaque,  en  hlanc  passant  au  vio- 
let par  l'hydro-cyanatc  de  potasse,  et  rougit  le  sirop  de  vio- 
Ictits  au  lieu  de  le  verdir.  La  lame  de  cuivre  et  les  hydro- 
sulfates  se  comportent  comme  il  a  été  dit  (Orfila). 

Si  l'on  ajoute  au  vin  une  plus  grande  quantité  du  sel  mer- 
curiel,  il  se  trouble  et  laisse  déposer  un  précipité  violacé. 

Une  dissolution  azurée  dans  l'eau  distillée  d'un  mélange 
d'amidon  de  froment  cuit  dans  l'eau  et  d'iode,  devient  rous- 
.sàtre  par  l'addition  d'une  dissolution  de  deuto-hydro-chlorate 
de  mercure,  puis  se  décolore  sans  que  les  acides  puissent  lui 
lendre  sa  couleur. 

En  versant  beaucoup  de  sublimé  corrosif  dans  de  l'albumine, 
il  se  ramasse  sur-le-champ  un  précipité  hlanc Jloconneua  ,  qui, 
lavé  avec  soin  ,  se  redissout  lentement  et  en  petite  quantité  dans 
un  excès  d'albumine.  Ce  précipité,  desséché  sur  un  filtre,  prend 
la  forme  de  petits  morceaux  durs,,  cassans ,  faciles  à  pulvériser, 
demi-transparens  sur  les  bords,  jaunâtres,  sans  saveur,  sans 
odeur,  inaltérables  à  l'air  et  insolubles  dans  l'eau.  Chauffé  dans 
un  tube  de  verre,  il  se  boursoullle ,  noircit ,  exhale  une  odeur 
de  corne  brûlée  et  beaucoup  de  fumée  j  le  fond  du  tube  est 
rempli  d'un  charbon  extrêmement  léger  ,  et  ses  parois,  vers  le 
milieu  de  sa  hauteur,  sont  tapissées  de  globules  mercuriels. 
Ce  précipité  est  composé  de  prolo-chloruie  de  mercure  et 
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de  matière  animale,  dans  les  proporlîons  suivantes,  pour  90 
giains  à  Fetat  sec  :  mercure  métallique,  3o  graius;  acide  liy- 
dio  chlori(jue,  4  grains,  quanlite'  suffîsanlc  pour  transformer 
les  3o  grains  de  mëtal  en  proto-chlorure;  matière  animale,  56 
grains  (Orfila). 

Quand  on  ne  met  que  peu  de  la  substance  métallique  dans 
Falbumine,  la  liqueur  se  trouble,  devient  laiteuse,  et  ne  pré- 
cipite qu'au  bout  de  quelques  heures.  En  filtrant,  on  obtient 
un  liquide  limpide,  qui  n'est  que  de  l'albumine  retenant  en 
dissolution  une  portion  du  précipité. 

Si  l'on  emploie  moins  d'albumine  que  dans  le  cas  précédent, 
les  mêmes  phénomènes  ont  lieu;  mais  le  liquide  filtré  contient 
de  plus  une  portion  du  deuto-hjdro-clilorate  de  mercure;  il 
rougit  la  teinture  de  tournesol  et  verdit  le  sirop  de  violette  ;  il 
précipite  en  noir  par  les  hydro -sulfates  ;  il  se  comporte,  à  l'é- 
gard d'une  lame  de  cuivre  ,  de  la  manière  indiquée  plus  haut; 
il  précipite  en  blanc  par  une  addition  d'albumine,  et  ne  con- 
tient plus  alors  de  sel  métallique. 

Donc  l'albumine,  combinée  avec  ce  précipité,  constitue  un 
corps  soluble  avec  le  deuto-hydro-chlorale  de  mercure. 

Une  dissolution  de  gélatine  bouillante  versée  dans  une  dis- 
solution concentrée  et  bouillante  aussi  de  ce  sel,  ne  lui  ôte  point 
sa  transparence;  mais,  par  le  refroidissement,  ce  mélange  se 
trouble  et  laisse  déposer  des  particules  blanchâtres,  solides, 
collantes,  qui  disparaissent  de  nouveau  par  rébullition.  Si  le 
mélange  est  fait  à  froid,  le  même  trouble  et  le  même  dépôt  se 
manifestent,  et  la  liqueur  reprend  sa  transparence  par  l'action 
de  la  chaleur.  En  dissolvant  dans  l'eau  froide  de  la  gelée  de 
colle  de  poisson,  et  en  la  mêlant  avec  du  sublimé  corrosif  dis- 
sous, on  obtient  le  même  précipité,  qui,  chauffé,  se  redissout 
dans  l'eau,  devient  transparent  et  ne  se  trouble  plus  par  le  re- 
froidissement, si  ce  n'est  au  bout  de  quelques  jours,  que  l'on 
voit  des  petits  flocons  blancs  s'attacher  fortement  aux  parois  du 
vase,  ou  venir  h  la  surlace  du  liquide,  nager  dans  une  sorle 
d'écume  qui  se  forme.  Mis  sur  le  feu,  ces  flocons  exhalent  une 
odeur  de  corne 'brûlée  ;  lavés  avec  de  la  potasse  à  l'alcool,  ils 
noircissent  sur-le-champ  et  doiment  de  l'oxyde  noir  de  mer- 
cure, tandis  qu'il  se  forme  de  l'hydro-chloraie  de  potassium. 
La  dissolution  de  gélatine  fait  par  conséquent  éprouver  au 
deuto-chlorurc  de  mercure  le  même  genre  de  décomposition 
que  l'albumine,  c'est-à-dire  qu'elle  le  change  en  proto-chlo- 
rure de  mercure,  qui  se  combine  avec  une  portion  de  matière 
animale. 

Le  deuto-chlorure  de  mercure  versé  dans  une  dissolution 
d'osmazôme  dans  l'eau,  donne  un  ^rcà^iic  jaune  -  rougedtre , 
qui  devient  rou^e  par  la  dessiccation. 
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1\  reste  sans  action  apparcnie  sur  la  dissolution  de  sucre  de 
lait,  et  sur  la  matière  résineuse  de  la  bile  dissoute  dans  l'eau 
bouillante. 

La  dissolution  de  picromel  ne  trouble  point  non  plus  la  dis- 
solution /neicurielle  ;  au  bout  de  qucicjuos  jouis  seulement, 
il  se  ibrnie  un  précipite  hianchdire  ,  collant  cl  peu  abondant. 

De  la  librine,  ou  mêuu;  de  la  cliair  mises  dans  une  dissolu- 
tion de  dcuto-hydro-chlorate  de  mercure,  y  i'ornient  sur-le- 
cbanip  un  précipite  blanc  de  proto-cliloruie  de  mercure j  la 
chair  devient  friable,  et  la  liqueur  rougit  le  sirop  de  fleurs  de 
violettes,  au  lieu  de  le  verdir,  parce  qu'elle  contient  de  l'acide 
hjdro-chloiique  à  l'étal  libie. 

Celte  même  dissolution  concentrée,  mêlée  avec  beaucoup  de 
lait,  n'occasione  aucun  changement  visible;  mais  les  réactifs 
doiuicnt  des  précipités  dont  la  couleur  est  changée  :  ainsi,  dans 
une  combinaison  de  1  gros  de  la  dissolution  et  de  i4  gros  de 
lait,  le  sirop  de  fleurs  de  violettes  produit  une  coloration  d'un 
heau  bleu  céleite  ^  la  potasse  caustique  détermine  une  teinte 
d'un  gm  noirâtre,  l'hydro-cyanate  de  potasse  et  de  fer  rend  le 
y\\[\i\f\c  jaune  et  ensuite  bleu,  rhjdro-suUate  d'ammoniaque  le 
rend  noir.,  et  ia  lame  de  cuivre  se  comporte  comme  s'il  n'y 
avait  pas  ci'addition  de  lait. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  dans  le  ni'ilange  d'une  par- 
lie  de  dissolution  et  de  trois  parties  de  lait;  mais  si  ce  dernier 
est  dans  la  proporlion  d'une  partie  contre  sept  ou  huit  de  la 
première,  il  se  fortne  instantanément  an  coagulum  blanc,  que 
surmonie  un  liquide  liès-clair ,  et  qui ,  après  avoir  été  lavé  ,  se 
dissout  très'faciiemeul  dans  le  lait  :  séché,  il  a  une  couleur 
jaunâtre  et  peu  de  consistance;  il  devient  inaltérable  à  l'air  et 
insoluble  dans  l'eau  :  il  est  composé  de  proto-chlorure  de  mer- 
cure cl  des  pallies 'caséeuse  et  butyreuse  du  lait. 

Un  peu  de  la  dissolution  du  deulo-hjtlro-chlorate  de  mer- 
cure trouble  légèrement  du  bouillon  ordinaire  lîltré  et  très- 
limpide,  et  le  mélange  qui  eu  résulte  se  comporte  comme  la 
dissolution  pure  avec  la  lame  de  cuivre,  le  sirop  de  fleurs  de 
violettes,  riiydrocyanate  de  potasse  et  de  fer,  l'ammoniaque, 
le  nitrate  d'argent  et  les  hydro-sulfates;  mais  la  potasse  cans- 
'  li(jue  y  détermine  un  précipité  blanc ,  gris  ou  noir,  et  l'eau 
de  chaux  en  domie  un  d' au  blanc  iale  ou  légèrement  jaunâtre. 

S'il  y  a  cinq  ou  six  parties  de  dissolution  contre  une  de 
bouillon,  ou  obtient  sur-le-champ  un  précipité  blanc,  trcA- 
lourd , floconneux ,  lequel,  desséché,  est  grisâtre,  très-dur, 
fragile,  inaltérable  à  l'air  et  insoluble  dans  l'eau.  Son  analyse 
prouve  C£ue  le  bouillon  a,  comme  toutes  les  substances  ani- 
^jales,  la  faculté  de  Iraiisformer  le  sublimé-coirosif  en  mer- 
cure doux. 

XJue  partie  de  bile  do  l'honime  délaja'e  dans  son  volume 
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dVau ,  donne  un  précipite /rr^i^e  roiigedlre  abondant  par  Ta:!- 
dilioii  d'un  dixième  de  la  dissolution  concentrée.  Le  même 
phénomène  a  lieu  si  la  bile  est  délayée  dans  vingt  fois  son  vo- 
lume d'eau  distillée.  Ce  précipité  desséché  est  une  poudie 
rotigeàlrc,  composée  de  matièic  animale  et  de  proto-chloruie 
de  mercure. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  que  rien  de  semblable  ne  se 
manileste,  comme  MM.  Oifila  ,  Marc  et  nous-mên)es  avons  eu 
occasion  ])]us  d'une  fois  de  nous  en  convaincre.  Cela  doit  te- 
nir aux  altérations  sans  nombre  que  la  bile  est  susceptible 
d'éprouver. 

b.  Action  du  deuto- chlorure  de  mercure  sur  l'économie  ani- 
male. A  très-petite  dose,  à  celle  d'un  huitième  de  grain,  par 
exemple,  il  excite  momentanément  les  organes  de  la  digestion, 
de  la  circulation  et  de  quelques  séaélions.  Le-,  phénomènts 
locaux  se  bornent  à  un  d<  veloppement  de  chaleur  et  à  un  seu- 
liment  de  pincement  ii  l'estomac. 

S.  une  dose  plus  élevée,  et  particulièrement  si  on  en  a  pro- 
longé l'usage,  on  éprouve  des  douleurs  dans  les  intestins,  des 
vomissemens,  des  inflammations  douloureuses  des  glandes  sa- 
iivaires,  une  tumélaclion  et  des  ulcérations  rongeantes  de  la 
langue  et  des  gencives  ;  il  y  a  surabondance  d'une  salive  acre, 
corrosive,  fétide;  les  dents  noircissent,  vacillent,  tombent,  tt 
souvent  les  os  palatins  et  maxillaires  ne  tardent  point  à  les 
suivre  dans  leur  chute;  l'haleine  est  infecte;  la  face  et  toute  la 
tête  enflées  lendent  la  respiration  et  la  déglutition  pénibles  ;  la 
voix  s'éteint  ou  se  change  en  un  mugissement  sourd. 

Ce  n'est  point  tout  :  une  foule  d'autres  symptômes  fâcheux 
manifestent  encore  le  mauvais  emploi  de  cette  substance;  les 
malheureux  qui  en  ont  fait  abus  sont  en  proie  à  la  cardialgie, 
la  dyspepsie,  la  diarrhée,  la  dysenterie,  la  dyspnée,  l'hé- 
moptysie, la  phlhisie  pulmonaire,  à  des  douleurs  dans  les 
membres  et  les  articulations,  à  des  tremblemens,  à  des  affec- 
tions nerveuses  innombrables,  la  paralysie,  le  tétanos,  la  ma- 
uie,  etc.,  et  la  mort ,  qui  vient  les  atteindre,  est  souvent  trop 
longtemps  à   les  délivrer  de  leurs  maux. 

Dans  ce  cas,  il  y  a  absorption  de  la  préparation  métallique 
qui,  par  suite,  se  décompose,  ce  qui  fait  que  l'on  peut  avoir, 
comme  on  le  dit ,  rencontré  des  globules  de  mercure  dans  les 
grandes  cavités  du  corps,  dans  les  viscères ,  dans  les  articula- 
tions,  dans  les  os  mêmes,  etc.  [P^ojez  Miscell.  Acad.  Nat. 
Curios.,  ann.  i  ,  Schol.  observât,  lxxxi;  Rosinus  Lentilius^ 
Wepler,  Turquet  de  Mayerne,  Laborde ,  etc.). 

A  haute  dose,  le  sublimé  corrosif  est  un  poison  des  plus 
terribles  et  donne  lieu  à   la  mort  au  milieu  des  accidens  les 

Îilus  graves;  ceux  qu'on  remarque  le  plus  communément  sont 
es  suivans  :  saveur  acre,  styptiquc,  métallique;  scnliiïienl  du.- 
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vonstriction  et  de  chaleur  brûlante  à  la  gorsfe  ;  anxiétés,  dou- 
leurs déchiranles  à  l'csiom.ic  et  dans  tout  le  canal  intcstina!  ; 
nausées  j  vomissemens  fivijnens  d'un  (luide  quelquelois  san- 
guinolent, rendu  avec  de  violens  ellorls  ;  diarriice  ou  dysen- 
terie; pouls  petit,  serré,  fiéqtieiit;  l'aibks.sc  générale  ;  lipo- 
thymies; dyspnée;  sueurs  froides;  crampes  de  tous  les  meui- 
tres;  insensibilité  générale  ;  convulsions. 

M.  Brodie,  physiologiste  anglais,  pense  que  ce  sel  exerce 
une  action  corrosive  sur  reslomac,  laquelle  se  propage  au 
cœur  et  au  cerveau,  et  détermine  la  mort  par  la  suspension  des 
fonctions  de  ces  deux  oiganes  éminemment  essentiels  à  la  vie, 
mais  sans  que  les  poumons  soient  aucunement  intéressés  ;  ce 
qui  explique  au  reste  assez  bien  l'insensibilité,  l'élat  du  pouls 
et  la  cessation  subite  des  mouvemens  de  la  circulation.  Il  ne 
pense  point  que  l'inflammation  de  l'estomac  puisse  anéantir  la 
vie  aussi  rapidement;  il  lui  paraît  même  inipossible ,  d'après 
l'état  dans  lequel  se  trouve  la  membrane  muqueuse  de  ce  vis- 
cère, d'admeltie  que  le  poison  soit  absorbé  et  porté  dans  le 
lorretit  de  la  circulation.  Il  a  fait  plusieuis  expériences  h  ce 
sujet,  et  les  résultats  en  sont  consignés  dans  les  Transactions 
philosophiques. 

M.  Achard  Lavort  {Considérât,  méd.  sur  le  muriate  de  mer- 
cure surojcfge'ne'.  Disserl.  inaug. ,  Paris,  1802  )  avait  déjà  re- 
jeté toute  idée  d'absorption  du  sublimé  corrosif  et  émis  quel- 
ques cotjsidérations  sur  ce  sujet;  mais  plus  réceuMuent  encore, 
dans  sa  dissertation  inaugurale,  le  docteur  Smilb  a  publié  des 
expériences  nombreuses  faites  en  présence  de  M.  Oifiia  ,  et  qui 
semblent  démontrer  que  le  deuto  hydro- chlorate  de  mercure 
injecté  dans  les  veines,  et  que  le  deuto  -  chlorure  du  même 
métal  appliqué  à  l'extérieur,  produisent  la  mort  en  agissanlsur 
le  cœur,  sans  qu'il  y  ait  aucune  lésion  primitive  du  système 
nerveux  et  du  cerveau;  il  croit  au  contraire  (jue  celle  lésion  a 
lieu  lorsque  le  poison  est  introduit  dans  J'eslomac,  d'abord  ii 
cause  des  phénomènes  nerveux  qui  se  manifestent  dans  ce  cas, 
€t  ensuite  par  la  grande  sensibilité  dont  ce  viscère  est  doué. 

Quanta  nous,  d'après  des  expériences  faites  sur  les  animaux 
vivans  ;  d'après  les  diverses  observations  d'enqjoisot)ncment 
sur  l'homme  ,  que  nous  avons  pu  recueillir  dans  les  auteurs  et 
dans  les  recueils  périodiques  [Journ.  de  me'd.,  cliirurg.  ,  phar- 
macie^ etc.,  t.  XLix,  p.  36;  Manget,  Bihliot.  méd.  ,  lom.  iv, 
part.  11,  p.  455;  Ambroise  Paré,  liv.  xxi,  chap.  XLiv  ;  Pibrac , 
Mém.  de  l'acad.  de  cldr.  ,  tom.  fv,  page  i  54 ,  etc.,  etc.),  et 
d'après  les  expériences  de  MM.  Orfila,  Smilh  ,  Achard  La\ort, 
Brodie,  etc.,  nous  pensons  : 

a.  Que  le  sublimé  corrosif  est  un  des  poisons  iriitans  les  plus 
«ucrgiqucs  du  règne  iuoigauiquc; 
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b.  Qu'il  détermine  la  moit  en  tics-peu  de  temps  ,  soit  qu'on 
l'injecte  dans  les  veines  ,  soit  qu'on  l'introduise  dans  l'estomac, 
ou  qu'on  l'applique  sur  le  tissu  cellulaire  du  cou  ,  ou  de  la  par- 
tie interne  de  la  cuisse; 

c.  Qu'il  agit  avec  beaucoup  moins  d'énergie  lorsqu'on  le  met 
en  contact  avec  le  tissu  cellulaire  du  dos; 

d.  Que,  lorsqu'il  est  appliqué  à  l'extérieur,  il  est  absorbe, 
puis  transporté  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  qu'il 
exerce  son  action  délétère  sur  Je  cœur  et  sur  le  canal  digestif. 
La  lésion  du  premier  de  ces  organes  paraît  prouvée  par  l'iii- 
flammalion  dont  il  est  souvent  le  siège,  par  le  trouble  de  la 
circulation  pendant  la  vie  ,  et  par  les  expériences  de  iVl.  Brodie. 
L'action  de  ce  poison  sur  le  canal  digestif,  et  spcciaierncnt  sur 
la  portion  de  la  membrar.e  muqueuse  qui  appartient  au  pylore 
et  au  rectum  est  claireuicnt  démontrée  par  i'inflannnation  dont 
ces  parties  sont  le  sicjjc. 

e.  Qu'il  paraît  agir  de  la  même  manièie  lorsqu'il  est  injecté 
dans  les  veines  ; 

y.  Qu'il  exerce  une  action  analogue  lorsqu'il  est  introduit 
dans  l'estomac;  cependant  alors  la  mort  paraît  devoir  ctie  spé- 
cialement attribuée  h  rinilammallon  des  tissus  avec  lesquels  il 
est  en  contact,  et  à  la  lésion  sympathique  du  cerveau  et  du 
système  nerveux. 

Dehorne  [Exposit.  rai.sonnée  des  différ.  mélJi.  d'ndininislrcr 
le  mercure^  i775)  avait  combattu  l'opinion  avancée  par  Pi- 
brac,  au  sujet  des  dangers  de  l'application  du  deuto-chloruie 
de  meicure  à  l'extérieur.  On  peut  voir,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  que  nous  ne  partageons  nullement  son  opinion  ;  et, 
en  cit'et,  des  chiens  auxquels  on  l'ait  une  plaie  peu  large,  que 
l'on  saupoudre  avec  cette  substance  ,  meurent  après  avoir 
éprouvé  tous  les  symptômes  de  l'enipoisotuîcmcnt  qu'elle  pro- 
duit, et  notamment  l'insensibilité  générale  dont  nous  avons 
parlé. 

c.  Lédons  de  tissu  attribiu'es  au  dcuto- chlorure  de  mercure. 
Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  nous  paraît  impossible  de  ca- 
ractériser d'une  manière  spéciale  les  lésions  de  tissu  causées  par 
'e  dcuto-  ciilorure  de  mercure,  et  de  les  distinguer  de  celles  qui 
auraient  été  produites  par  une  autre  substance  irritante.  Ce- 
pendant quelquefois  les  parties  sur  lesquelles  celte  matière  a 
été  appliquée  sont  d'une  couleur  grise  blanchâtre,  duvivant 
même  de  l'individu;  ce  qui  n'arrive  avec  aucune  autre  sub- 
stance vénéneuse,  et  est  évidemment  dû  à  la  décomposition 
du  poison  par  les  matières  anunales,  et  à  sa  transformation  en 
proto-cliloiine  de  mercure. 

B.  Sulfure  de  mercure  ou  cinnabre. 

a.  Propriétés  phyàques  et  chimique'!.  Le  sulfure  de  mercure, 
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violet  quand  il  pst  en  fragmcMis  solides  ,  d'un  beau  rou;^e 
quand  il  est  pulvérisé  ou  à  l'état  de  vermillon,  cjyslallise  en 
aiguilles;  n'éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  l'air  ou  du 
gaz  oxygène  h  froid;  fournit,  parla  combinaison  du  soufre  avec 
l'oxygène  ,  à  une  haute  température  ,  de  l'acide  sulfureux  et  du 
mercure  ;  est  insoluble  dans  l'eau  ;  mais,  à  l'aide  de  la  chaleur, 
cède  son  soufre  au  fer  et  à  plusieurs  autres  métaux,  laissant 
volatiliser  le  mercure  à  l'état  pur. 

b.  Action  du  sulfure  de  mercure  sur  V économie  animale. 
Appliqué  à  la  dose  d'un  gros  à  un  demi-gros  sur  la  cuisse  d'un 
chien,  le  suUure  de  mercure  détermine  la  mort  de  l'animal  en 
deux  ,  trois  ou  quatre  jours,  sans  que  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  paraisse  en  avancer  l'époque.  On  trouve,  lors  de  l'ou- 
verture, que  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  blal'aide 
ou  noirâtre,  ou  bien  que  les  plis  qu'elle  forme  sont  jaunâtres 
et  entourés  d'une  auréole  blanche;  quelquefois  les  environs  du 
pylore  offrent  des  ulcérations  plus  ou  moins  nombreuses,  dont 
le  fond  est  tapissé  de  sang  caillé,  et  qui  sont  semblables  à  des 
taches  g:ingréneuses;  les  irueslins  grêles  ne  sont  point  altérés  ; 
il  y  a  parfois  des  rides  noires  dans  le  rectum.  On  a  vu  aussi  les 
poumons,  particulièrement  le  gauche ,  être  engorgés  par  une 
g'iande  quantité  de  sang  noir.  Le  cerveau  et  le  cœur  restent  in- 
tacts ;  le  dernier  conserve  uième  des  mouvemens  assez  réguliers 
plus  d'un  quart  d'heure  après  la  mort. 

Introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  ,  à  la  dose  de  deux  ^xos^ 
le  vermillon  a  causé  l'inflammation  de  la  plèvre  et  du  poumon 
et  un  épanchetiicnt  séro-purulcnt  dans  le  thorax  ;  le  cœur  était 
sain. 

M.  Smith  pense  que  ce  poison  agit  principalement  sur  les 
poumons. 

C.  Oxydes  de  mercure  au  maximum  ,  ou  précipité  rouge  et 
précipité  per  se. 

a.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  Ces  deux  corps  sont 
généralement  identiques;  presque  toujours  cependant  le  pre- 
mier contient  uu  peu  d'acide  nitrique. 

Ils  sont  rouges,  et ,  par  l'action  de  la  chaleur,  ils  se  décom- 
posent, laissant  volatiliser  du  mercure,  et  dégager  du  gaz  oxy- 
gène. 

Insolubles  dans  l'eau,  ils  donnent  à  une  lame  de  cuivre 
décapée  sur  laquelle  on  les  frotte,  une  teinte  brillante  et  ar- 
gentine. 

L'hydro -sulfate  d'ammoniaque  les  noircit  sur-le-champ  et 
les  transforme  en  sulfure  de  mercure. 

L'acide  hydrochlorirpie  du  commerce  les  dissout  très-bien  à 
froid  et  donne  de  l'hydro-chlorate  de  mercure  au  maximum, 
que  la  potasse  précipite  en  jauue,  et  l'aoïmoniaquc  eu  blanc. 
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Triturés  avec  une  dissolulion  de  potasse  à  l'alcool,  ils  ne 
donnent  point  lieu  à  la  formation  du  sulfate  de  potasse. 

b.  AcUoii  de  ces  oxydes  sur  V économie  animale.  Les  deux 
recipités  mercuriels  sont  des  poisons  violens  :  Plouquet  a  vu 
e  précipité  rouge  produire  ,  chez  un  homme  ,  des  vomissemens 
coasidérables,  un  tremblement  de  tous  les  membres  et  des 
sueurs  froides  {Comment,  med.  in  proc.  crim.);  mais  appli- 
quée à  Texlérieur,  celte  substance  paraît  beaucoup  moins  vé- 
néneuse et  ne  produit  guère  qu'une  faiblesse  générale,  au 
moins  d'après  une  expérience  que  M.  Smith  a  faite  sur  uu 
chien,  dans  lequel  on  trouva  la  membrane  interne  du  rectuni 
molle,  boursoufflée,  lobulée  à  sa  surface  et  semblable  à  ua 
choufleur  d'un  aspect  sale,  livide  et  comme  caucéreux  ;  les 
vaisseaux  sanguins  de  la  surface  du  cœur  étaient  injectés,  et 
audessous  de  la  membrane  interne  des  ventricules,  on  aperce- 
vait des  stries  rouges  et  comme  des  meurtrissures  du  tissu 
chartm.  La  base  des  poumons  était  légèrement  engorgée. 

D.  SoiLS-deato- sulfate  de  mercure  ;  sulfate  de  mercure  au 
maximum  ;  sulfate  de  mercure  a^ec  excès  d'oxyde ,  ou  turbith 
rnine'ral. 

a.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  Préconise  par  Boer- 
haave  et  Lobb  comme  wn  préservatif  de  la  variole,  employé 
par  d'autres  médecins  comme  vomitif  dans  l'hydrophobie, 
presque  abandonné  aujourd'hui  et  laremcnl  l'objet  de  recher- 
ches de  médecine  légale,  ce  sel  se  présente  sous  la  forme  d'une 
poudre  jaune,  dont  la  nuance  varie  beaucoup,  suivant  la  ma- 
nière dont  il  a  été  préparé. 

Presque  insoluble  dans  l'eau ,  il  se  décompose  par  l'action 
de  la  chaleur,  cl  fournit  du  mercure  métallique,  du  gaz  oxy- 
gène el  du  gaz  acide  sulfureux  qui  se  dégagent. 

L'hydro-sulfate  d'ammoniaque  le  noircit  sur-le-champ ,  et 
le  transforme  en  sulfure  de  mercure. 

Frotté  sur  une  lame  de  cuivre  décapée,  il  la  rend  brillante 
et  argentine. 

Il  forme  à  froid,  avec  l'acide  nitrique,  une  dissolution 
limpide  et  incolore,  qui  précipite  en  noir  par  l'hydro  sulfate 
d'ammoniaque,  en /aune  par  la  potasse  caustique,  et  qui  ne 
se  trouble  point  par  l'acide  chromique. 

Assez  souvent  le  turbith  minojral  du  commerce  ne  se  dissout 
pas  en  entier  dans  l'acide  nitrique  ,  parce  qu'il  contient  du 
sulfate  de  mercure  au  minimumj  alors  la  portion  non  dissoute 
est  d'une  belle  couleur  blanche. 

Agité  avec  une  dissolution  de  potasse  à  l'alcool  parfaitement 
pure,  il  se  change  en  deuloxyde  de  mercure  jaune  insoluble, 
et  en  sulfate  de  potasse  qui  reste  dans  la  liqueur.  Le  liquide 
Ukré  donne  un  précipite  blanc  par  l'addiiiou  de  quelque* 
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gouttes  d'hydro-chlorate  de  baryte,  et  ce  précipite  n'est  autre 
chose  que  du  sulfate  de  baryte  insoluble. 

E.  Nitrates  y  sulfates  y  hjdrochlorates  ammoniacaux  viercu- 
riels. 

L'histoire  de  ces  différens  sels ,  qui  sont  de  véritables  poi- 
sons, rentre,  comme  celle  du  lurbith  minéral ,  dans  ce  qui  a 
été  dit  précédemment;  consultez  d'ailleurs  l'article  mûri  aies  , 
tome  XXXIV,  et  ce  qui  a  été  dit  du  nitrate  et  du  deuto-nitratc 
de  mercure,  tome  xxxvi,  page  n5  ;  voyez  aussi  le  mot  sul- 
fates. 

F.  Vapeurs  niercurielles  et  mercure  très~divise'. 

L'histoire  naturelle  et  chimique  du  mercure  à  l'état  métal- 
lique a  été  donnée,  tome  xxxii,  de  ce  Dictionaire,  page  453 
et  suivantes,  nous  n'y  reviendrons  donc  point  ici. 

A  l'état  de  vapeur,  ce  méta,l  es» ,  sans  aucun  doute,  un  poi- 
son ;  les  ouvriers  employés  dans  les  mines  de  mercure,  les 
doreurs,  les  ctameurs  de  glaces,  les  constructeurs  de  baromè- 
tres, etc.,  ne  connaissent  que  trop  les  accideus  qui  en  dépen- 
dent. Dans  sa  traduction  du  Traité  des  maladies  des  artisans  de 
liamazzini,  Fourcroy  nous  a  laissé  un  exemple  affreux  des 
maux  que  le  mercure  en  vapeurs  a  causes  chez  un  doreur  et 
chez  sa  femme  (page  43);  Fernêl  et  Sivediaur  ont  conservé 
des  faits  analogues  dans  leurs  écrits,  et  il  résulte  des  recheixhes 
des  observateurs  à  ce  sujet,  que  les  individus  exposés  à  ces 
e'raanations  délétères  éprouvent  des  tremblemens  et  des  para- 
lysies des  différens  membres  ,  des  vertiges  ,  des  salivations  ex- 
cessives, des  ulcérations  dans  les  diverses  parties  de  la  bouche, 
des  coliques,  des  attaques  d'asthme,  d'iiémoptysie ,  d'apo- 
plexie; en  outre  ils  perdent  la  mémoire  et  l'usage  des  autres 
facultés  intellectuelles;  ils  tonibent  dans  l'atrophie,  et  la  mort 
vient  souvent  mettre  fin  à  cette  scène  de  douleur. 

Les  vapeurs  mercurielles  agissent  donc  d'une  manière  mar- 
quée sur  les  organes  du  sentiment  et  du  mouvement. 

Le  mercure  à  l'état  métallique  agit  comme  poison  toutes  les 
fois  qu'il  séjourne  assez  longtemps  dans  le  canal  digestif  pour 
éprouver  un  grand  degré  do  division  et  pour  être  absorbé, 
effets  que  produisent  de  la  manière  la  plus  évidente  la  graisse 
et  l'humidité  (  Vogel ,  Journ.  de  ph/s. ,  tom.  lxx  ).  Un  homme 
atteint  de  coliques  épouvantables,  prit  quatre  onces  de  nier- 
.  cure  cru,  n'éprouva  d'abord  aucun  accident,  mais  eut  au  bout 
de  quelques  jours  un  ptyalisme  abondant  (  Zwiugor,  Ephem. 
Acad,  nat.  Curios. ,  dec.  i  ,  aim.  vi ,  obs.  23o  )  ;  un  autre  ayant 
gardé  pendant  quatorze  jours  dans  le  corps  environ  sept  onces 
de  mercure  coulant ,  fut  pris  d'une  salivation  excessive  avec 
ulcères  à  ia  bouche  et  paralysie  des  extrémités  (  Laborde , 
J9urn.  de  me'd ^  tome  l);  pour  se  guérir  de  lu  gale,  un  troi- 
43.  55 
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«ième  se  servît  d'une  ceinture  de  drap  rouge  qui  renfermait  dit 
mercure  avec  de  la  graisse,  et,  au  bout  de  deux  jours,  il  fut 
attaqué  de  douleurs,  d'aplithes  et  d'inflammation  à  la  langue, 
au  palais,  au  gosier,  aux  gencives,  aux  lèvres,  avec  gonfle- 
ïnent  conside'rable,  pljalisme,  difficulté  de  respirer ,  de  boire, 
de  manger,  de  parler  (P.  Jalon,  Ephem.  Acad.  nat.  Cur.y 
dec.  II ,  ann.  vi ,  obs.  107  ). 

La  véracité  de  ce  dernier  fait  est  encore  attestée  tous  les 
jours  :  la  pommade  napolitaine  avec  laquelle  on  fait  des  fric- 
tions dans  les  affections  sypliilitiques ,  n'est,  comme  l'a  dé- 
montré M.  Vogel,  que  de  la  graisse  mêlée  avec  du  mercure, 
dont  la  division  a  été  portée  assez  loin  pour  que  le  mélange  ait 
acquis  une  couleur  noirâtre  ;  eh  bien  !  elle  détermine  très-fa- 
cilement les  accidens  que  nous  venons  de  rappeler,  et  a  même 
assez  d'activité  pour  qu'une  femme  qui  était  auprès  de  son 
maii  que  l'on  frottait  avec  cette  pommade  dans  une  étuve, 
pût  éprouver  une  telle  salivation,  que  son  gosier  se  remplit 
d'ulcères  (Fabrice  de  Hilden),  et  pour  qu'un  chirurgien,  en 
frictionnant  un  malade,  fût  pris  d'un  vertige  ténébreux  continu 
(La  Framboisière  j. 

Le  mercure  à  l'état  métallique  n'est  pas  vénéneux,  s'il  reste 
peu  de  temps  dans  le  corps ,  et  si  sa  division  n'est  pas  portée 
très-  loin;  de  Haën  et  d'autres  praticiens  l'ont  administré  sans 
le  moindre  inconvénient  dans  les  constipations  opiniâtres  ,  dans 
les  volvulus,  dans  certaines  hernies,  pourvu  que  ces  maladies 
ne  fussent  point  compliquées  de  l'inflammation  des  intestins. 
Desbois  de  Rochefort  rapporte  que  les  habitans  de  Londres  et 
d'Edimbourg,  il  y  a  une  centaine  d'années,  prenaient  tous  les 
matins  deux  ou  trois  gros  de  mercure  coulant  dans  quatre  ou 
cinq  onces  d'huile,  pour  se  préserver  de  la  goutte  et  des  af- 
fections ealculeuses.  Un  individu  avala  pendant  longtemps  sans 
accident  deux  livres  de  mercure  par  jour,  dans  le  dessein  de  se 
débarrasser  d'un  ccu  de  six  francs  qui  s'était  arrêté  dans  l'œso- 
phage (Sue,  Mém.  de  la  Soc.  méd.  d'émid.^  quatrième  année, 
p.  0.61  )  ;  enfin ,  M.  Orfila  a  fait  avaler  à  des  chiens  et  à  des  la- 
pins du  mercure  uni  à  de  la  graisse,  et  ces  animaux  ont  seule- 
ment éprouvé  plus  d'appétit  que  de  coutume.  Scret  avait  déjJi 
lait  une  expérience  analogue  (  Ephem.  nat.  Car.  ). 

ESPÈCE  ij.  Préparations  arsenicales.  Plus  dangereuses  encore 
que  les  poisons  mercurieis,  parce  qu'en  raison  de  leur  utilité 
reconnue  dans  les  arts,  elles  sont  très-répandues,  les  prépara- 
tions arsenicales  sont  chaque  jour,  pour  ainsi  dire,  la  cause 
d'un  crime  ou  d'un  malheur.  Aucune  substance  vénéneuse  mi- 
nérale ne  mérite  davantage  l'attention  du  médecin ,  aucune 
aussi  n'est  plus  complètement  connue. 

k.  Arsenic  métallique. 
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a.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  Ce  métal  est  solide, 
Quii  giis  d'acier ,  brillant  lorsqu'il  »st  pif-paré  depuis  peu, 
d'une  cassure  grenue  ou  ecai lieuse,  d'une  duieté  peu  considé- 
rable, d'une  fort  grande  fragilité;  sa  pesanteur  spécifîtjue  est  de 
8,3o8  (Berginann). 

Exposé  à  l'action  de  la  chaleur  dans  des  vaisseaux  clos,  il 
se  sublime  et  cristallise  en  tétraèdres ,  sans  se  fondre  et  sans  s'al- 
térer. 

A  l'air,  il  noircit  et  se  change  en  un  oxyde  ^suivant  quelques 
chimistes. 

Chauffé  sans  être  renfermé,  ou  Jeté  sur  des  charbons  ard>îns, 
il  répand  des  vapeurs  blanches,  d'une  odeur  alliacée  ou  phos- 
phoreuse et  très-dangereuses  à  respirer.  Ces  vapeurs  ne  sont  que 
de  l'oxyde  blanc  d'arsenic. 

Chauffé  avec  un  peu  d'acide  nitrique,  il  se  transforme  éga- 
lement en  oxyde  blanc,  et  il  laisse  dégager  des  vapeurs  oran- 
gées. Si  la  quantité  d'acide  est  plus  grande,  on  obtient  encore 
une  poudre  blanche  que  M.  A.m père  regarde  comme  une  com- 
binaison d'oxyde  blanc  cl  d'acide  arsenique. 

En  jetant  de  la  poudre  d'arsenic  métallique  parfaitement  pur 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  étendue 
d'eau,  on  voit  la  liqueur  perdre  de  sa  transparence  au  bout  de 
quelques  minutes,  devenir  verddtre  ,  puis  enfin  laisser  déposer 
un  précipité  d'un  beau  vert  d'arsenite  de  cuivre,  et  cela  d'au- 
tant plus  vite,  que  la  liqueur  aura  été  plus  agitée. 

b.  Action  de  l'arsenic  métallique  sur  l'économie  animale^ 
Elle  parait  nulle ,  d'apiès  les  expériences  de  Bayen  et  de  M.  Ca- 
simir Renault;  cependant  quelquefois,  cette  sub-tance  a  donné 
la  mort  aux  animaux  à  qui  ou  l'a  fait  prendre ,  probablement  à 
cause  de  la  facilite  avec  Inqueile  «lie  s'oxyde. 

B.  Acide  arsenieux  ,  oxyde  blanc  d arsenic,  arsenic  blanc, 

a.  Propriétés  piiy.siques et  chimiques.  Cet  acide  est  en  masses 
blanches  ,  solides  ,  opaques  à  leur  surface  externe  ;  jaunâtres 
Iransparentesel  comme  vitr'fiéesà  leur  suiface  interne.  11  a  una 
saveur  acre  et  corrosive  ;  pulvérisé,  il  ressemble  à  du  sucre  en 
poudre  ;  sa  pesanteur  spécifuiue  est  de  5, 000. 

Projeté  sur  des  charbons  incandescens  ,  il  se  transforme  ea 
une  fumée  blanche  ,  épaisse  et  d'une  odeur  alliacée  ,  ce  qui  ar- 
rive également  si  l'on  en  pla-ce  sur  une  plaque  de  fer  ou  d© 
cuivre  rougic  au  feu.  Ces  vapeurs  d'acide  ars<Mn"eux  se  conden- 
sent sur  une  lame  di*  cuivre  ,  qu'on  expose  à  leur  action  ,  en 
une  couche  d' nn  très -becni  blanc  y  qu'on  peut  enlever  facilement 
avec  le  doigt ,  et  qui  n'est  que  l'acide  lui-même  arrêté  dans 
sa  volatilisation. 

D'après  des  expériences  assez  récentes  de  Rlaproth ,  i  ,000  par- 
ties d'eau  froide  n'en  dissolvent  que  deux,  pallies  et  demie  ,  et 
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1,000  parties  d'eau  bouillanle,  77  parties  et  un  quart,  dont 
l'excédent  se  dépose  par  le  rctioidisseiHent  sous  Ja  forme  de 
prismes  tétraèdres,  mais  alors  la  dissolution  en  conserve  encore 
.3o  parties.  Avant  ces  recherches  de  Rlaproth,  qui  datent  de 
181 5,  les  chimistes  pensaient  que  80  parties  d'eau  froide  pou- 
vaient dissoudre  une  partie  d'acide  arsenieux,  tandis  qu'il  n'en 
fallait  que  quinze  d'eau  bouillante  pour  remplir  le  même  but. 

Celte  dissolution  est  incolore  et  inodore ,  presque  sans  action 
sur  les  papiers  de  tournesol  et  de  curcuraa  ;  elle  verdit  le  sirop 
de  violette  ,  et  rétablit  la  couleur  du  papier  de  tournesol  rougi 
par  un  acide  (Orfila)j  sa  saveur  est  acre. 

Avec  la  potasse ,  la  soude  et  l'ammoniaque ,  elle  forme  des 
selssolubles  ou  arseuites. 

Avec  l'eau  de  chaux  ,  elle  donne  un  précipite  d'un  très-beau 
blanc,  lequel  est  de  Tarsenitede  chaux,  qui  n'est  jamais  noir^ 
comme  on  l'a  prétendu,  et  qui  se  redissout  dans  un  excès  d'a- 
cide. 

Avec  l'acide  hydro-sulfurique  gazeux  ou  dissous  dans  l'eau  , 
elle  donne  un  précipité /aune  de  soufre  et  d'arsenic  métallique. 
On  peut ,  par  ce  moyen,  démontrer  la  présence  d'^—Tj  d'acide 
arsenieux  dans  une  dissolution. 

Ce  précipité,  après  avoir  été  séché,  se  décompose  si  on  le 
chauftedans  un  tube  de  verre  avec  la  potasse  caustique,  cède  à 
celle-ci  le  soufre  qu'il  renferme,  et  donne,  pour  résultais  de 
l'opération,  du  sulfure  de  polasse  et  de  l'arsenic  métallique  qui 
se  volatilise  et  s'attache  aux  parois  du  tube. 

Les  hydro-sulfates  ne  troublent  la  dissolution  d'acide  ar- 
senieux que  si  l'on  verse  dans  le  mélange  une  pelite  quantité 
d'acide  nitrique  ou  d'acide  bydro-chlorique,  ce  qui  donne 
Heu  au  même  précipité y^ime  de  sulfure  d'arsenic. 

La  dissolution  de  sulfure  de  potasse,  en  petite  quantité', 
précipite  en  blanc  celle  d'acide  arsenieux  ;  en  plus  grande 
quantité  ,  elle  la  précipite  en  blanc  jaunâtre  clair. 

Le  nitrate  d'argent  forme  sur-le-champ  avec  elle  un  préci- 
pité d'une  couleur  y^fune  ,  qui  noircit  par  son  exposition  à  la 
lumière,  et  qui  est  un  mélange  d'acide  arsenieux  el  d'oxyde 
d'argent. 

La  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  ne  tarde  point  à  donner 
un  pi'écipxxé  vert  jjloconneux  ^  qui  se  ramasse  bientôt ,  et  qui 
est  formé  d'acide  arsenieux  et  d'oxyde  de  cuivre.  Si  l'on  ajoute 
au  mélange  un  atome  de  potasse  liquide  ,  le  précipité  se  forme 
beaucoup  plus  vile. 

Cet  aisenite  de  cuivre  vert,  parfaitement  lavé  ,  devient  d'un 
rouge  brunâtre  si  on  le  met  en  contact  avec  un  excès  d'acide 
hydrosuUurique  dissous  dans  l'eau,  et  alors  il  est  décompose 
et  formé  du  mélange  d'un  sulfure  d'arsenic yau/ze  et  d'un  sui- 
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fure  de  cuivre  noirâtre.  L'hydro-cyanale  de  potasse  et  de  fer 
lui  donne  une  teinte  d'un  rouge  de  sang  très-vermeil.  Le  ni- 
trate d'argent  le  transforme  en  un  arsenite  d'argent  jf'auwe,  et 
en  nitrate  de  cuivre  soluble  bleu.  Si  on  le  dessèche  ,  et  qu'on 
le  meltesur  des  charbons  ardens,  il  répand  une  odeur  alliacée. 

Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  précipite  aussi  en  vert  la 
dissolution  d'acide  arsenieux.  On  peut  avec  lui  découvrir  jus- 
4"'''  7,'ooQ  ^^  ^*^^  acide  dans  une  dissolution. 

Les  dissolutions  d'acétate  de  cuivre  crystallisé  et  de  verdel 
donnent  aussi  sur-le-champ  un  ^réciphé  vert  plus  ou  moins 
jaunâtre  :  c'est  encore  de  l'arsenic  de  cuivre. 

L'Iijdro-cyanate  de  potasse  et  de  fer  est  sans  action. 

En  versant  de  l'acide  arsemeux  dans  du  caméléon  minéral 
rouge ,  on  change  la  couleur  de  celui-ci  en  jaune  (Schéele, 
Fourcroy  ,  Fischer)  ;  mais  M.  Peschier  a  observé  que  le  décoc- 
tum  de  pain  ordinaire  ou  de  son,  le  vin  blanc,  le  bouillon,  etc. , 
produisent  le  même  clfol,  ce  qui  enlève  à  ce  rcaclif  une 
grande  partie  de  l'importance  que  certains  médecins  légistes 
lui  avaient  accordée. 

La  dissolution  d'acide  a>rsenieux  fait  passer  au  roux ^  et  dé- 
colore enfin  la  teinture  bleue  d'amidon  ioduré  ;  mais  la  cou- 
leur i/eue  reparaît  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide 
sulfnrique. 

L'albumine  ,  la  gélatine,  le  sucre  de  lait,  le  picromel  et  la 
résine  de  la  bile  sont  sansaction  sur  celle  dissolution. 

L'acide  arsenieux  liquide  est  décomposé  parle  fluide  élec- 
tri({ue  (jue  donne  la  piledeVolta. 

Pulvérisé  et  chauffé  avec  l'acide  hydro-chloriquepur,  l'acide 
arsenieux  est  complètement  dissous  au  bout  de  sept  ou  huit  mi- 
nutes d'ébullition.  La  dissolution  est  limpide  el  jaune  j  par  le 
refroidissement  elle  laisse  déposer  beaucoup  d'acide  arsenieux 
blanc  et  pulvérulent  ;  si  on  la  fîllre  alors,  elle  précipite  forte- 
ment par  l'eau,  et  le  précipité  se  dissout  facilement  dans  un 
excèsde  ce  liquide.  Si  on  agile  la  dissolutionavec  l'hydro-cya- 
nate  de  potasse  et  de  fer  ,  on  a  un  précipité  d'un  bleu  céleste  ; 
si  on  la  laisse  en  repos  avec  le  même  réactif,  le  dépôt  est  6/fl«c 
avec  lies  points  bleus  et  roses  :  ce  précipité  est  toujours  soluble 
dans  l'eau. 

En  poudre  fine  et  mêlé  avec  son  volume  de  charbon  et  de 
potasse  ,  l'acide  arsenieux  se  décompose  à  l'aide  de  la  chaleur, 
et  donne  de  l'arsenic  métallique.  Le  même  effet  a  lieu  avec  le 
flux  noir  ,  ou  avec  un  mélange  de  charbon  pilé  et  d'huile. 
(Bostock). 

Par  ces  divers  moyens  on  peut  découvrir  un  huitième  de 
grain  d'acide  arsenieux. 

A  parties  égales,  la  dissolution  d'acide  arsenieux  et  le  dé- 
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coctum  de  ihé  n'éprouvent  aucun  changement  de  couleur  ,  au- 
cun trouble.  Le  nitrate  d'argent  liquide  précipite  ce  mélange 
en  blanc,  jaunâtre  qui  devient  noir  sur-le-champ  ,  l'eau  de 
cliaux  en  jaune  serin  un  peu  sale  ,  l'acide  hydro-sulfurique  en 
jaune  vif.  Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  ne  forme  point  de 
précipité  ,  mais  donne  au  mélange  une  teinte  d'un  violet  rou- 
geâtre. 

A  parties  égales  aussi ,  la  même  dissolution  et  le  décoetum 
cle  café  se  mélangent  sans  se  troubler  ;  mais  le  nitrate  d'argent 
y  forme  un  précipité  à'' un  jaune  foncé ,  précipité  qui  est  d'un 
'vert  de  pré  avec  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal ,  d'un  jaune 
doréayec  l'acide  hydro-sulfurique,  ei  jaune  avec  l'eau  de  chaux. 
Une  partie  de  la  même  dissolution  et  dix  parties  de  vin  se 
jnélangent  aussi  en  conservant  leur  transparence,  mais  le  li- 
quide précipite  en  jaune  foncé  Y>^r  l'acide  hydrosulfurique,  ea 
'vert  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal ,  et  en  blanc  par  le 
nitrate  d'argent. 

La  dissolution  d'albumine  n'est  point  précipitée  par  celle 
«l'acide  arsenieux  ;  mais  le  mélange  de  ces  deux  liquides  pré- 
cipite en  Z;/anc  par  le  nitrate  d'argent,  et  donne  ,  avec  les  autres 
réactifs  ,  les  mêmes  précipités  que  l'on  obtient  avec  l'acide  ar- 
senieux seul. 

La  gélatine  présente  les  mêmes  résultats  que  l'albumine. 
A  parties  égales,  le  bouillon  et  la  dissolution  d'acide  arse- 
nieux n'éprouvent  aucune  altération  apparente.  Le  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal ,  sans  occasioner  de  précipité,  donne  au 
mélange  une  couleur  d^ un  vert  sale  ;  le  nitrate  d'argent  le  pré- 
cipite en  blajic  ;  l'eau  de  chaux  et  l'acide  hydro-suliurique  se 
comportent  comme  avec  l'acide  arsenieux  pur. 

Le  mélange  de  la  bile  de  l'hoi.ime  et  de  l'acide  arsenieux  se 
fait  sans  aucun  trouble,  et  les  quatre  réactifs  dont  il  vient 
d'êlre  question  donnent  les  mêmes  résultats  que  s'il  n'y  avait 
point  de  bile. 

Une  partie  de  dissolution  d'acide  arsenieux  et  lo  parties  de 
lait  passent  au  jaune  serin  par  l'acide  hydro-sulfurique  ,  et  au 
'verdâlre  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  et  précipitent 
en  jaune  ^ore  par  les  hydro  sulfales  avec  une  ou  deux  gouttes 
<3'atide  nitrique,  en  vert  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal , 
en  Z//flr/7t  par  lenilraie  d'argent. 

M.  Oifîla  ,  ayant  empoisonné  un  lapin  avec  3  grains  d'acide 
arsenieux  dissous  ,  a  observé  que  le  liquide  contenu  dans  l'es- 
tomac decci  animal  précipilail  en  t/rt/?c  parle  nitrate  d'argent, 
en  blanc  gri  dtre  par  l'eau  de  chaux  ,  en  vert  par  le  sulfate  d^ 
cuivre  ammoniacal ,  en  jaune  foncé  ^m  l'acide  hydro-sulfuri- 
que liquide. 

Des  mélanges  d'acide  arsenieux  cl  de  vin ,  de  thé  ^  de  café 
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de  bouillon  ,-  d'albumine  ,  de  gélatine  ,  de  lait ,  e'vapore's  se'pa- 
rément  et  traites  par  l'eau  distillée  bouillante  donnent  cons- 
tamment un  liquide,  où  la  présence  de  l'acide  arsenieux  peut 
être  démontrée  par  l'un  ou  l'autre  des  quatre  réactifs  suivans  : 
le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  l'acide  hydro-sulfurique,  le 
nitrate  d'argent  et  l'eau  de  chaux. 

Presque  toujours  alors  l'acide  hydro  -  sulfuriquc  préci- 
pite en  jaune  ;  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  est  moins  cons- 
tant dans  sa  manière  d'agir  ,  et  ne  précipite  pas  toujours  en 
vert  ;  l'eau  de  chaux  et  le  nitrate  d'argent  donnent  souvent  des 
dépôts  d'une  couleur  différente  de  celle  qu'ils  ont  avec  l'acide 
arsenieux  pur. 

Tous  ces  mélanges,  évaporés  à  siccité  et  calciwés  dans  un 
tube  avec  de  la  potasse  et  du  charbon  ,  donnent  de  l'arsenic 
métallique. 

b.  Action  de  V acide  arsenieux  sur  l'économie  animale.  Admi~ 
nistré  à  l'intérieur  ou  appliqué  à  l'extérieur,  l'acide  arsenieux 
détruit  la  vie  dans  un  espace  de  temps  ordinairement  très-court. 
H  est  un  poison  pour  tous  les  êtres  organisés,  animaux  ou  vé- 
gétaux ',  mais  ses  effets  ,  qui  sont  principalement  l'augmcnla- 
tion  des  excrétions  ,  et  spécialement  de  celles  des  membranet 
muqueuses  ,  la  diminution  des  mouvemens  volontaires  et  l'a- 
néantissement de  l'irritabilité  ,  sont,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, en  raison  directe  de  la  dose  employée  ,  de  la  force  ab- 
sorbante du  tissu  sur  lequel  le  poison  a  été  appliqué  ,  du  vo- 
lume et  de  l'âge  du  corps  organisé;  ils  diminuent  ii  mesure  que 
la  sensibilité  augmente  et  que  la  contractililé  diminue  dans 
l'échelle  des  êtres  (  Jœger  ,  Dissert,  inaug.  deejfectibus  arsenici 
in  varias  organismos  ;  Tubingae,  1808). 

Il  agit  avec  plus  d'intensité  lorsqu'il  est  dissous  dans  l'eau  , 
que  quand  il  est  à  l'état  solide. 

Il  détermine  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement,  soit 
qu'on  l'introduise  dans  le  canal  digestif  ou  dans  les  veines,  soit 
qu'on  l'injecte  dans  les  cavités  séreuses  ou  dans  le  vagin  ,  soit 
enfin  qu'on  l'applique  sur  le  tissu  cellulaire. 

Injecté  dans  les  vaisseaux  artériels  et  veineux ,  dans  les  plaie* 
récentes  ,  et  surtout  dans  la  cavité  du  péritoine,  il  agit  avec 
plus  d'énergie  que  dans  l'estomac  et  dans  le  vagin. 

Le  gros  intestin  paraît  peu  propre  à  son  absorption  (Jœger). 

Les  vaisseaux  sanguins,  les  nerfs  .et  la  plupart  des  memr 
branes  séreuses  n'éprouvent  sous  son  influence  aucun  effet  lo- 
cal. 

La  peau ,  même  celle  qui  n'est  pas  recouverte  d'un  épiderme 
sec  et  dur  ,  le  transmet  à  peine. 

Il  produit  des  effets  aussi  funestes  lorsqu'il  est  applique  sue 
le  tissu  cellulaire  du  dos ,  que  dans  le  cas  où  on  le  met  eu  cou- 
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tuct  avec  le  lissu  cellulaire  de  la  cuisse  ,  ce  qui  n*a  pas  lieu 
pour  le  deuto-chlorurc  de  mercure. 

Il  est  absorbé,  et ,  en  ge'néral  ,  son  action  est  d'autant  plu* 
e'nergique ,  que  le  tissu  sur  lequel  ou  l'applique  comoiu- 
nique  plus  directement  avec  le  système  sanguin.  M.  Brodie 
pense  avec  raison  que  ,  dans  tous  les  cas ,  il  commence  par  en- 
trer dans  le  torrent  de  la  circulation,  pour  porter  son  action 
sur  les  organes  de  celte  fonction  ,  sur  le  système  nerveux  et  sur 
le  canal  alimentaire  ,  et  que  la  mort  est  le  résultat  immédiat 
de  la  suspension  des  fonctions  du  cœur  et  du  cerveau  ,  et  non 
point  de  l'inflammation  locale  de  l'estomac,  comme  on  l'a 
prétendu.  Cependant,  si  l'on  ne  succombe  pas  aux  premiers 
accidens  causés  par  le  poison  ,  si  celte  inflammation  aie  temps 
de  se  développer,  on  ne  sauraitdoufer qu'elle  ne  puisseanéan- 
tir  la  vie.  M.  Earle  a  vu  une  femme  résister  aux  symptômes 
alarmans  qui  se  déclarèrent  d'abord,  et  mourir  le  quatrième 
jour  d'ulcérations  étendues  de  la  membrane  muqueuse  des  in- 
testins et  de  l'estomac  (  Philosoph.  Transact.  ^  1812). 

Dans  son  action  sur  le  cœur  ,  il  anéantit  la  contiactilité  de 
cet  organe,  et  eu  enflamme  souvent  le  tissu  ,  comme  les  expé- 
riences de  notre  digne  ami  M.  le  professeur  Orfila  et  celles  de 
M.  Smith  nous  en  ont  convaincu.  Pendant  la  vie  ,  la  lésion 
de  cet  organe  est  rendue  évidente  par  le  trouble  de  ses  fonc- 
tions. 

Appliqué  à  l'extérieur  ,il  est  aussi  dangereux  que  lorsqu'il 
est  introduit  dans  le  canal  digestif  (Campbell).  Indépendam- 
ment des  symptômes  qui  annoncent  une  altération  constante  de 
ce  dernier  organe,  on  le  trouve  alors  même  enflaumié  après  la 
mort.  Sprœgel  (Exp.  circa  varia  venena,  Gœtt. ,  1^53 ,  in-4**). 
a  déjà  noté  ce  fait  il  y  a  longtemps. 

Quand  il  a  été  appliqué  à  l'extérieur  ,  et  que  ,  par  consé- 
quent ,  il  ne  peut  point  être  expulsé  par  le  vomissement ,  les 
forces  vitales  s'anéantissent  graduellement  (Campbell). 

Il  est  impossible  d'attribuer  la  mort  à  l'irritation  locale  cau- 
sée le  plus  souvent  par  lui ,  et  qui  est  beaucoup  trop  faible  pour 
détruire  la  vie  dans  un  espace  de  temps  aussi  court. 

Les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'acide  arsenieux 
considérés  chez  l'homme  ,  sont  les  suivans  :  saveur  austère ,  fé- 
tidité manifeste  dans  lahouche;  ptyalisme  jCrachot-mentcon- 
tinuel ,  constriction  du  pharynx  et  de  l'œsophage,  agacement 
des  dents,  hoquets  ,  nausées,  vomissemens  de  matières  brunâ- 
tres ou  sanguinolentes  ,  anxiétés  ,  délaillances  répétées  ,  sen- 
timent d'ardeur  dans  la  région  précordiale  ,  inflammation  des 
lèvres  ,  de  la  langue,  du  palais  ,  du  pharynx  ,  de  l'œsophage; 
gastralgie  insupportable,  impossibilité  de  conserver  dans  l'es- 
lomac  les  boissons  les  plus  douces ,  déjections  alviues,  noirâtres. 
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et  de  la  plus  horrible  fétidité  ;  pouls  petit,  frâfuent,  concen- 
tré ,  irrëgulier,  quelquefois  leul  et  inégal  ;  palpitations  de 
cœur,  syncope,  soif  inextinguible,  chaleur  vive  sur  tout  le 
corps  ,  sensation  d'un  feu  dévorant  ,  ou  froid  glacial  ;  dyspnée, 
sueurs  froides  ,  urine  rouge  ,  sanguinolente  ,  peu  abondante  ; 
cercle  livide  autour  des  paupières  ,  enflure  et  démangeaisons 
universelles  ,  éruption  de  taches  livides  ou  de  boutons  mi~ 
liaircs,  prostration  des  forces,  perte  de  la  sensibilité,  aux 
extrémités  spécialement  ;  délire,  convulsions,  souvent  pria- 
pisme  douloureux,  chute  des  cheveux,  décollement  de  î'épi- 
derme;  la  mort  survient  le  plus  communément  en  peu  de 
temps. 

Rarement  un  même  individu  présente  la  série  de  tous  ces 
accidens  réunis.  M.  de  Laborde  les  a  vus  manquer  presque  tous 
(  Recueil  périod.  de  la  Soc.  de  me'd.  de  Paris  y  l.  vi  ,  p.  22); 
et  M.  Chaussier  rapporte  qu'un  homme  robuste  et  de  moyen 
âge  ,  ayant  avalé  de  l'acide  arsenieux  en  gros  fragmens  ,  mou- 
rut sans  avoir  éprouvé  d'autres  symptômes  que  de  légères  sj'n- 
copes.  A  l'ouverture  de  l'estomac,  on  trouva  cet  acide  presque 
dans  le  même  état  dans  lequel  il  avait  été  pris. 

Les  cadavres  des  individus  empoisonnés  par  l'acide  arsenieux 
se  putréfient  tout  aussi  facilement  que  les  autres,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs  (Melzger  ,  Psaff,  Jœger,  Campbell,  etc.), 
quoiqu'un  préjugé  assez  généralement  et  trop  solidement  éta- 
bli leur  accorde  le  don  de  l'incorruptibilité. 

c.  Lésions  de  tissu  aUrihuées  spécialement  à  l'acide  arsenieux. 
Sallin  ne  balance  point  à  prononcer  que  les  altérations  que 
présentent  les  cadavres  des  personnes  empoisonnées  par  cet 
acide  ont  un  caractère  propre  et  qui  ne  permet  point  de  le.s 
confondre  avec  celles  que  détermine  le  deuto-chlorure  de 
mercure ,  en  ce  qu'il  gangrène  et  perfore  quelquefois  l' estomac  ^ 
en  ce  qu'il  porte  son  action  sur  la  totalité  de  ce  viscère  ,  sur  la 
bouche  et  tout  le  long  de  r œsophage  ,  en  ce  quil  excite  une 
éruption  à  la  peau  {Recueil  périod.  de  la  Soc.  de  méd. ,  tom.  vu 
page  357). 

Cette  assertion  si  positive  est  loin  d'être  fondée  sur  un  assez 
grand  nombre  de  faits.  L'auteur  lui-même  la  contredit  en 
avouant  qu'à  l'ouverture  d'un  homme  empoisonné  et  de  l'esto- 
mac duquel  on  a  retiré  un  gros  d arsenic  en  poudre ,  on  n'a 
trouvé  rien  contre  nature  dans  la  bouche  et  dans  l'œsophagn 
{Journ.  de  méd. ,  tom.  lviii  ,  pag.  176).  Bien  plus,  l'estonnûc 
et  les  intestins  sont  quelquefois  parfaitement  sains.  Dans  le 
fait  que  nous  avons  cité  plus  haut  d'après  M.  Chaussier ,  il  fut 
impossible  de  découvrir  dans  ces  viscères  la  plus  légère  trace 
d'érosion  ou  de  phlogosc.  Etmuller  cite  ur)  cas  analogue 
{Ephem.  nat.  Curios.^  cent,  m  et  iv,  obs.   126),  et,  dans  sa 
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traduction  du  manuel  d' autopsie  cadave'rique  de  Rose  ,  notre 

estimable  collaborateur  M.   le  docteur  Marc  rapporte  que, 

chez  un  autre  individu  mort  de  la  même  manière ,  loin  de 

trouver  les  membranes  de  l'estomac  ërodëes,   on  les  trouva 

épaissies. 

Nous  rappelons  ces  particularile's  pour  tenir  le  me'decin  le'- 
t^iste  en  garde  contre  un  jugement  précipité  dans  une  matière 
d'un  si  haut  intérêt.  Néanmoins  nous  convenons  qu'en  général 
la  bouche  ,  l'estomac  et  les  intestins  sont  phlogosés  ;  que  le 
second  de  ces  organes  et  le  duodénum  offrent  quelquefois  des 
taches  semblables  à  des  escarres  ,  ou  des  taches  formées  par 
iine  couche  de  sang  coagulé  très-mince  et  très-adhérente  à  la 
membrane  muqueuse  ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par 
l'examen  de  l'estomac  d'un  homme  qui  est  conservé  dans  le 
muséum  deHunter.  En  outre  ,  il  peut  y  avoir  des  perforations 
de  toutes  les  tuniques  de  l'estomac  et  des  intestins ,  et  le  velouté 
«le  l'estomac  est  comme  détruit  et  réduit  en  une  pâte  d'une  cou- 
leur brune-rougeàtre. 

Sir  Everard  Home  a  observé  sur  le  cadavre  d'un  enfant  em- 
poisonné par  la  substance  dont  il  s'agit,  une  intussasception 
des  intestins,  circonstance  que  M.  Campbell,  médecin  de  la  fa- 
tuité d'Edimbourg,  a  remarquée  deux  fois  sur  les  cadavres  des 
animaux  soumis  à  ses  expériences. 

Quoique  les  résultais  des  observations  faites  sur  les  animaux 
soient  peut-être  d'une  faible  valeur  lorsqu'on  veut  en  faire 
l'application  à  l'honmie  ,  puisque  Sallin  s'est  assuré  que  l'ar- 
senic produit  dans  l'estomac  des  chiens,  des  effets  qui  diffèrent 
de  ceux  qu'il  produit  sur  nous,  nous  pensons  qu'il  est  cepen- 
dant nécessaire  de  multiplier  les  recherches  à  ce  sujet  avant  de 
décider  absolument  la  question,  et  nous  allons  présenter  les 
Iruits  d'une  série  nombreuse  d'expériences  faites  sur  les  ani- 
maux par  MM.  Orfila ,  Brodie  ,  Jœger  ,  Campbell ,  Smith,  etc. 

La  peau,  surtout  lorsque  le  poison  a  été  appliqué  à  l'exté- 
rieur ,  est  d'une  couleur  pâle  et  offre  quelques  taches  bleuâ- 
tres (Jœger). 

Les  muscles  de  la  locomotion  sont  frappés  d'une  roideur 
telle  qu'on  a  de  la  peine  à  écarter  les  mâchoires  et  à  fléchir  le» 
articulations  (idem). 

Le  cerveau  n'offre  aucune  altération  (  Campbell ,  Smith , 
Jœger). 

Dans  plusieurs  cas ,  l'inflammation  de  l'estomac  est  très- 
Icgère  ;  en  général  ,  elle  commence  à  se  manifester  aussitôt  que 
le  poison  a  été  avalé  ,  et  elle  est  d'autant  plus  intense,  que  la 
mort  est  survenue  plus  tard  ;  elle  est  moindre  chez  les  animaux 
herbivores  que  chez  les  carnivores  (Brodie)  ;  son  intensité  et  la 
rapidité  de  son  développement  sont  beaucoup  plus  grandes 
leisqu'oa  applique  l'acide  arscnicux  sur  une  surtacç  ulceiée  j 
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que  lorsqu'on  l'inirocluît  dans  l'esiomac  (Home ,  Hunter  , 
Biodie)  ;  la  tunique  interne  de  ce  viscère  est  comme  macérée  , 
facile  à  déchirer,  parsemée  de  lâches  d'un  rouj^c  tirant  sur  lé 
bleu  (Jœger);mais  le  plus  souvent  les  parties  enflammées  sont 
d'un  rouge  vermeil  dans  toute  leur  étendue  (Brodie);  on  observe 
de  petites  taches  de  sang  extravasé  sur  la  membrane  muqueuse 
ou  entre  elle  et  la  musculeuse  {idem). 

Quant  à  la  membrane  muqueuse  de  l'œsophage  ,  M.  Jœger 
dit(|ue  le  plus  souvent  elle  est  enflammée  ,  striée  et  parsemée 
détaches  purpurines,  particulièrement  vers  le  cardia.  M.  Camp- 
bell ne  l'a  vue  enflammée  que  quelquefois,  et  M.  Brodie 
avance  que  celte  inflammation  n'cxisle  jamais,  non  plus  que 
celle  du  pharynx.  Les  mêmes  contradictions  se  remarquent  à 
peu  près  en  ce  qui  concerne  les  intestins  ;  suivant  M.  Jœger  ,  la 

Ï>hlogose  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  l'intestin  grêle;  le  cœcumet 
e  colon  sont  de  couleur  naturelle  ;  leur  tunique  interne  est  ta- 
pissée de  mucus,  etc.  ;  M.  Campbell  se  contente  de  dire  que  ce» 
lésions  se  rencontrent  quelquefois  ;  M.  Smith  ,  après  des  appli- 
cations extérieures,  a  vu  le  duodénum  ulcéré,  les  rides  du 
rectum  effacées,  el  l'intestin  grêle  rempli  de  bile  mêlée  d'une 
assez  grande  quantité  de  mucosités  fétides. 

On  a  quelquefois  remarqué  l'inflammation  de  la  membrane 
muqueuse  de  la  trachée-artère  ,  et  même  celle  d^l'urètre  (Jœ- 
ger). 

Les  membranes  séreuses  ne  paraissent  point  attaquées  [idem). 
Le  système  veineux  abdominal  est  constamment   gorgé  de 
sang  noir  plus  ou  moins  grumeleux  {idem). 

Les  poumons  sont  gorgés  de  sang  lorsque  le  poison  a  été  pris 
k  l'intérieur  (Campbell),  et  même  après  son  application  à  l'ex- 
térieur (Smith) ,  quoique  M.  Jœger  les  ait  presque  toujours 
trouvés  dans  l'état  naturel ,  et  que  nous  les  ayons  Vus  quelque- 
fois n'offrir  aucune  altération,  de  même  que  le  foie. 

Nous  avons  le  plus  souvent,  avec  M.  Orfila  ,  trouvé  les  val- 
vules mitrales  et  tricuspides  phlogosées ,  et  rencontré  par  fois 
des  taches  d'un  rouge  foncé  et  presque  noires  sur  les  colonnes 
charnues  du  cœur  ,  viscère  qui  est  d'ailleurs  distendu  (Jœger) 
et  rempli  de  sang  coagulé  (Campbell).  M.  Smith  a  observé, 
comme  nous ,  ce  genre  de  lésion  de  l'organe  central  de  la  cir- 
culation après  des  applications  à  l'extérieur. 

c.  Arsenites  ou  combinaisons  de  l'acide  arsenieux  et  d'une 
hase.  Les  arsenites  solubles  ,  comme  ceux  de  potasse  ,  de  soude 
et  d'ammoniaque  ,  sont  des  poisons  analogues  à  l'acide  arse- 
nieux. C'est  l'arsenite  de  potasse  qui  entre  dans  la  composition 
des  fameuses  gouttes  de  Fowler.  Nous  devons  nous  occuper  de 
l'étude  de  ce  sel  ;  plus  d'une  fois  il  a  causé  des  accidens  graves 
et  même  la  mort. 
L'arseuite  de  potasse  çst  oommunémeat  liquide  j  desséclié 
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et  projeté  sur  des  charbons  ardens,  il  se  décompose  ,  répand 
une  l'iiniée  d'une  odeur  alliacée  ,  et  Jaisse  pour  résidu  de  lu  po- 
tasse plus  ou  moins  carbouatée. 

L-es  hydro-sulfates  ,  les  sels  de  cuivre ,  l'eau  de  chaux  et  le 
nitrate  d'argent  se  couiporlentavec  lui  comme  avec  l'acide  ar« 
senieux  lui-même. 

L'acide  hydro-chlorique  en  précipite  l'acide  arsenieux  sous 
l'apparence  d'une  poudre  blanche ,  qui  se  redissout  lacilemeut 
dans  un  excès  d'eau  j  il  se  forme  en  même  temps  de  l'hydro  chlo- 
rate de  potasse  soluble. 

Le  précipité  est  d'an  jaune  serin  ,  si  l'on  emploie  de  l'hy- 
dro-chlorale  de  platine,  sel  qui  n'a  aucune  action  sur  l'acide 
arsenieux.  Ce  précipité  est  uu  hydro-chlorate  triple  de  p latine 
et  de  potasse. 

Evaporé  à  siccité  ,  mt'lé  avec  du  charbon,  et  calciné  dans 
un  tube  de  verre,  l'arsenitede  potasse  se  décompose  cl  aban- 
donne l'arsenic  métallique ,  qui  se  volatilise  et  vient  se  con- 
denser sur  les  parois  du  tube. 

D.  Acide  arsenique.  11  est  solide  ,  blanc,  incrystallisable  , 
d'unesaveuraigre,  métalliqiie  et  caustique.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  3,391  ;  exposé  au  feu  dans  des  vaisseaux  termes  , 
il  fond  et  se  vitrifie  sans  se  volatiliser;  il  est  soluble  dans  l'eau, 
et  déliquescent. 

Mis  sur  des  charbons  ardens,  il  commenc  par  se  boursouf- 
fler,  puis  devient  opaque  ;  au  bout  de  quelque  temps  le  char- 
bon Je  décompose,  le  transforme  en  acide  arsenieux,  et  il  se 
dégage  des  vapeurs  blanches,  d'une  odeur  alliacée,  semblables 
à  celles  dont  nous  avons  parlé. 

Sa  dissolution  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol  et 
le  sirop  de  violette;  elle-même  est  incolore  et  très-sapide.  Avec 
la  potasse  ,  la  soude  et  l'ammoniaque ,  elle  forme  des  sels  solu- 
bles  ;  avec  l'eau  de  chaux  et  celle  de  baryte  ,  elle  donne  des 
précipités  blancs  qui  se  rcdissolvent  aisément  dans  un  excès 
d'acide  arsenique. 

L'acide  arsenique  décompose  les  hydro-sulfates  sulfurés,  en 
dégageant  du  gaz  acide  hydro-sulfurique  et  en  précipitant  du 
soufre  en  blanc  légèrement  jaunâtre. 

11  précipite  sur-le-champ  le  nitrate  d'argent  en  une  poudre 
de  couleur  briquetée  très-foncée.  L'acide  nitrique  est  alors  mis 
à  nu  ,et  il  se  fait  de  l'arseniate  d'argent. 

li' acétate  de  cuivre  et  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  le 
précipitent  en  blanc  bleuâtre,  ce  précipité  est  de  l'arseniate  de 
cuivre.  Le  sulfate  simple  de  cuivre  est  sans  action  apparente. 

Il  en  est  de  même  de  l'hydro-chlorate  et  de  l'acétate  de  co- 
balt j  mais  l'hydro-chlorate  de  cobalt  aiTwnoniacal  donne  un 
précipité  rose  ,  pourvu  qu'on  ait  la  précaution  de  n'employer 
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que  quelques  gouttes  d'une  dissolution  conGentie'e  d'acide  ar- 
senique. 

L'acide  arsenique  solide  ,  pulvérisé  avecducliarbonetde  la 

Î)otasse  ,  et  chauffé  dans  un  tube  de  verie, laisse  volatiliser  de 
'arsenic  métallique. 

L'action  vénéneusede  l'acide  arsenique  est  encore  plus  vio- 
Jenle  que  celle  de  l'acide  arsenieux. 

Suivant  M.  Brodie,  comme  ce  dernier ,  il  es!  absorbé,  et  cause 
la  mort  en  agissant  sur  le  cœur  et  le  cerveau. 

E.  Arseniates.  Les  arseniates  de  potasse ,  de  soude  et  d'am- 
moniaque sont  vénéneux. 

Ils  se  décomposent  sur  les  charbons  ardens,  et  répandent 
des  vapeurs  à^ une  odeur  alliacée. 

Us  précipitent  en  rose  par  l'hydro-chlorato  de  cobalt. 

Leur  dissolution  n'est  point  troublée  par  l'addition  Je  l'acide 
hydro-chlorique ,  qui  précipite  les  arsenites. 

Le  nitrate  d'argent  en  précipite  de  l'arseniate  d'argent  d'un 
rouge  de  brique^  et  les  sels  de  cuivre  en  séparent  un  arseniate 
de  cuivre  d'un  blanc  bleuâtre. 

Par  leur  calcination  avec  le  charbon  ,  dans  un  tube  de  verre, 
on  leur  enlève  facilement  l'arsenic  méialli(jue,  qui  se  volati- 
lise et  se  condense  sur  les  parois  du  tube. 

F.  Sulfures  d' arsenic  jaune  et  rouge ,  ou  orpiment  et  réalgar. 
Les  caractères  physiques  et  chimiques  de  ces  deux  substances 
sont  exposés  aux  mots  orpiment  et  réalgar.  11  nous  sufliia  de 
dire  ici  qu'on  peut  facilement  les  reconnaître  en  les  calcinant 
avec  la  potasse  dans  un  petit  tube  de  verre. 

Leur  action  sur  l'économie  animale  est  assez  remarquable 
en  cela  que ,  suivant  qu'ils  sont  naturels  ou  obtenus  par  l'art , 
elle  diffère  beaucoup. 

Donné  à  l'intérieur,  le  sulfure  jaune  d'arsenic  artificiel  est, 
à  très-petite  dose,  un  poison ,  d'après  les  expériences  de  M.  Ca- 
isimir  Renault;  à  l'extérieur ,  il  détermine  aussi  la  mort,  d'a- 
près celles  de  MM.  Orfila  et  Smith  ,  et  à  assez  peiiies  doses  éga- 
lement ,  car  huit  grains  appliqués  sur  la  cuisse  d'un  chien  le 
font  périr  en  quinze  ou  dix-huit  heures. 

M.  Casimir  Ptenault ,  et  avant  lui,  Fréd.  Hoffmann  {De  ve- 
7ienis) ,  ont  remarqué  que  de  très-fortes  doses  de  ce  sulfure  à 
l'état  natif  y  données  à  des  chiens  ,  n'ont  eu  aucun  inconvé- 
nient. 

Des  expériences  plus  récentes  ont  cependant  démontré  que 
le  sulfure  jaune  naturel  d'arsenic  est  vénéneux,  et  qu'il  agit 
comme  les  autres  poisons  arsenicaux,  mais  d'une  manière  beau- 
coup moins  intense  que  celui  qu'on  obtient  on  faisant  passer 
du  gaz  acide  hydro-sulfurique  à  travers  une  dissolution  d'acids 
arsenieux. 
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M.  Smith  a  essaye  son  action  à  l'extërieur  ,  et  a  reconnu  que 
l'orpiment ,  natif  de  la  mine  de  ïojova  en  Hongrie,  était  dé- 
létère, employé'  de  cette  manière,  mais  seulement  à  la  quan- 
tité d'un  à  deux  gros,  et  qu'il  causait  la  mort  au  bout  de  deux 
jours  environ. 

Quant  au  réalgar  ou  sulfure  rouge  d'arsenic  na/i/",  le  même 
M.  Renault  dit  l'avoir  administré  à  l'intérieur  sans  qu'il  en  soit 
résulté  aucun  inconvénient.  Des  chiens  en  ont  pris  jusqu'à  deux 
gros  sans  en  être  incommodés  j  tandis  que  les  mêmes  animaux 
ont  succombé  sous  l'influence  de  quelques  grains  du  mèmc^ji^- 
fure  arUficiel.  Dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature, 
on  rapporte  qu'une  femme  mourut  dans  l'espace  de  quelques 
heures  pour  avoir  mangé  des  choux  qu'on  avait  saupoudrés  de 
cette  substance. 

Le  réalgar  natif,  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire,  agit  comme 
poison.  Quarante  grains  de  celui  de  la  mine  de  Kapnicke  ,  en 
Transylvanie  ,  mis  sur  la  cuisse  d'un  chien  ,  le  firent  mourir 
en  six  jours. 

Dans  tous  les  cas ,  la  mort  est  précédée  par  des  vomisse- 
mens  ,  des  superpurgations  ,  des  gémisscmens  ,  une  grande 
agitation ,  de  la  fréquence  dans  les  mouvemeus  de  la  respira- 
tion et  un  extrême  abattement  des  forces. 

Les  lésions  de  tissu  déterminées  par  le  sulfure  jaune  artifi- 
ciel donné  à  l'intérieur,  sont  :  la  rougeur  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  et  de  l'intestin  grêle,  des  taches  rou- 
ges d'espace  en  esp  ice  dans  le  duodénum  (Renault).  A  l'ou- 
verture du  cadavre  de  rhiens  moits  pour  avoir  avalé  un  gros 
d'arsenic  sulfuré  jaune  natifs  M.  Orfila  a  remarqué  que  IVs- 
lomac  contenait  une  assez  grande  quantité  d'un  fluide  noirâ- 
tre, épais  et  filant;  que  sa  membrane  interne  offrait  çà  et  là  des 
plaques  rouges  évidemment  enflammées  ;  que  les  intestins  grê- 
les étaient  sains;  que  l'intérieur  du  rectum  présentait  une  mul- 
titude de  rides  d'un  rouge  foncé.  Les  poumons  étaient  affais- 
sés ,  crépitans  et  plus  légers  que  l'eau  ;  les  paquets  fibrincux 
contenus  dans  le  cœur  étaient  rouges  :  du  reste  cet  organe  n'of- 
frait aucune  autre  altération  sensible.  Les  animaux  étaient 
morts  environ  cinquante  heures  après  l'ingestion  du  poison. 

Dans  des  cas  où  la  mort  est  arrivée  par  suite  d'une  applica- 
tion extérieure  d'orpiment  artificiel^  nous  avons  observé  ,  avec 
ce  savant  professeur,  une  inflammation  locale  vive  et  très- 
étendue  ,  se  portant  de  la  caisse  sur  les  parois  de  l'abdomen  , 
par  exemple  ,  une  légère  phlogose  de  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac  avec  des  taches  violettes  vers  le  pylore  ,  quelque- 
fois une  rougeur  livide  des  plis  du  rectum ,  qui  d'autres  fois 
était  sain  de  même  que  le  reste  des  intestins  ;  des  taches  d'un 
rouge  foncé  à  l'intérieur  des  ventricules  du  cœur  y  taches  qui 


poi  559 

pénétraient  d'une  ou  doux  lignes  dans  l'épaisseur  des  parois 
de  l'orgaue.  M.  Smiih  a  remarqué  un  engorgement  notable  des 
poumons. 

Les  lésions  causées  par  le  réalgar  sont  à  peu  près  les  mêmes. 

G.  Oxyde  noir  d'arsenic.  On  le  reconnaît  aux  mêmes  si^nes 
que  l'aisenic  métallique  ;  il  n'en  diffère  que  par  sa  couleur 
terne  ,  sans  éclat  ,  d'uii  gris  noirâtre  ,  et  par  son  peu  de  dureté 
et  sa  friabilité. 

Il  est  évidemment  vénéneux ,  puisque  même  à  la  dose  de  4  à  <> 
grains,  il  fait  périr  les  chiens,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  expé- 
riences de  M.  Renault.  Il  cause  des  vomissemens  opiniâtres  et 
des  superpurgalions,  et  une  vive  inflammation  de  l'estomac, 
reconnaissable  sur  les  cadavres;  mais  les  intestins,  dans  le 
petit  nombre  d'observations  recueillies,  n'ont  pas  paru  affectée. 

H.  Poudre  aux  mouches.  Celte  poudre  n'est  que  de  l'arseniu 
métallique  fort  peu  oxydé,  et  vendu  sous  la  forme  de  pains 
co?ïiposés  de  lames  iiTégulières  ;  elle  est  reconnaissable  par  les 
mêmes  moyens  que  l'arsenic  métallique. 

Elle  est  un  poison  violentpour  les  animaux  et  pour  l'homme. 
On  en  avait  mis  dans  une  bouteille  de  vin  :  six  personnes  cjt 
burent,  une  d'elles  mourut  le  lendemain,  et  les  autres  ne  fu- 
rent rappelées  à  la  vie  qu'après  de  longs  accidens  (  Rapport  sur 
les  travaux  de  la  société  et  émulation  de  Rouen  ^  an  vu).  Qua- 
tre personnes  de  la  même  famille,  ayant  mangé  des  poires  que 
l'on  avait  fait  cuire  avec  six  gros  de  cette  substance,  moururent 
successivement  et  en  commençant  par  les  plus  âgées,  dans 
l'ordre  suivant,  au  bout  de  treize,  de  neuf,  de  dix-huit  et  de 
six  heures,  après  avoir  éprouvé  des  tranchées,  des  vomisse- 
mens ,  des  sueurs  froides.  Le  père  ,  âgé  de  cinquante  ans ,  avait 
l'estomac  enflammé,  parsemé  de  taches  rouges,  et  rempli  de 
bosselures  formées  par  du  sang  infiltré.  Le  même  viscère,  chez 
la  fille  aînée,  âgée  de  dix  ans,  était  également  enflammé,  et 
renfermait  du  sang  liquide  tout  pur.  Chez  une  autre  petite 
fille  de  six  ans,  il  était  moins  phlogosé,  et  ses  parois  étaient 
épaissies  vers  le  pylore  par  du  sang  infiltré.  Enlin  ,  chez  une 
troisième  de  deux  ans  et  demi  ,  il  présentait  à  son  fond  une 
tache  enflammée  de  la  grandeur  d'une  fève  {Acta  phys.  med. 
Acad.  nat.  Curios.  y  174^?  obs.  10?.). 

1.  J^apeurs  arsenicales.  Dès  le  temps  d'Hippocrale ,  on  con- 
naissait les  accidens  graves  qu'elles  occasionent  chez  ceux  qui 
les  l'espirent.  Ce  prince  des  médecins  a  même  eu  occasion  de 
les  observer  par  lui-même,  et  signale  parmi  eux  la  toux,  la 
dyspnée,  les  coliques,  l'hématarie,  les  convulsions,  etc. 
(  Cheni. ,  cap.  xxiii  ). 

Mahon  dit  qu'elles  rendent  la  bouche  et  la  gorge  sèches  , 
arides  et  enflammées  j  qu'elles  produisent  d'abord  l'éternue- 
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ment ,  puis  la  suffocation,  l'asthme,  une  toux  sèche  ,  des  anxié- 
tés ,  des  vomisscinens  ,  des  vertiges  ,  des  douleuis  à  la  lèie  ei 
aux  membres,  des  tremblemeus,  et  que,  quand  elles  ne  cau- 
sent pas  la  mort ,  elles  conduisent  à  la  phthisie  pulmonaire. 

J.  Caustique  arsenical  du  frère  Cosme  ,  et  poudre  de  Rous- 
selot.  La  composition  de  ces  deux  préparations  est  donnée  dans 
divers  endroits  de  ce  Dictionnaire,  et  en  particulier  au  mot 
pâte  arsenicale.  L'une  et  l'autre  sont  très-fréquemment  em- 
ployées à  l'extérieur  dans  le  traitement  des  affections  carcino- 
mateuses,  et  il  est  bien  clairement  démontré  aujourd'hui  que, 
plus  d'une  fois^  elles  ont  causé  les  accidens  de  l'èmpoisonne- 
ment  employées  de  cette  manière. 

M.  Smiih  a  fait  sur  les  chiens  des  expériences  concluantes  à  ce 
sujet.  M.  le  professeur  J.-P.  Roux  a  vu  mourir  en  deux  jours, 
au  milieu  des  convulsions  et  des  plus  vives  angoisses,  une  jeune 
fille  dont  il  avait  amputé  le  seiw  ,  et  pour  laquelle  il  avait  cru 
devoir  employer  la  pâlearsenicale.  De  larges  ecchymoses  étaient 
disséminées  sur  le  cadavre ,  dont  la  putréfaction  s'empara 
promptement.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  des  in- 
testins était  phlogosée  et  parsemée  de  taches  noires  {ISouv. 
éléni.  de  nie'd.  opérât.  ). 

On  peut  conclure  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  i'.  que  l'appli- 
cation externe  des  poudres  dans  lesquelles  l'acide  arsénieux  en- 
tre à  assez  forte  dose,  pour  cautériser,  peut  être  suivie  des  plus 
grands  dangers. 

■2».  Qu'il  est  important,  dans  le  cas  oix  l'on  croit  nécessaire 
d'employer  ce  caustique ,  de  le  préparer  avec  la  plus  petite 
quantité  possible  d'acide  arsénieux. 

ESPÈCE  iij.  Préparations  antimoniales.  Plusieurs  d'entre 
elles ,  quoique  offrant  au  médecin  des  armes  puissantes  pour 
combattre  les  maladies,  peuvent,  dans  des  mains  impru- 
dentes ,  se  changer  en  poisons  ,  et  causer  la  mort  à  la  suite  des 
accidens  les  plus  fâcheux.  Autrefois,  on  les  avait  entièrement 
bannies  des  officines  des  pharmaciens,  où  l'on  rencontrait 
d'ailleurs  une  foule  de  substances  inutiles  et  même  dange- 
reuses. Aujourd'hui,  qu'elles  sont  mieux  connues  ,  on  en  retire 
de  grands  avantages,  que  ne  saurait  contrebalancer  le  per- 
nicieux usage  qu'en  font  de  malheureux  empiriques  ;  elles 
occupent  le  premier  rang  parmi  les  médicamens  héroïques. 

A.  Tarlrate  de  potasse  anlimonié.  a.  Propriétés  physiques 
et  chimiques.  L'histoire  de  cette  substance  a  été  présentée  avec 
soin  à  l'article  émetique ,  tome  xi  de  ce  Dictionnaire,  pag.  5^5 
et  suivantes.  Nous  nous  bornerons  donc  à  ajouter  ici  quelques 
faits  supplémentaires, 

L'éméiique  exposé  à  l'air  s'y  effleurit. 

Il  se  dissout  facilement  dans  l'eau  distillée.  A  la  tempéra- 
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ture  de  lo  à  12  degrés  Réauraur,  i4  parties  ~  de  ce  liquide 
en  dissolvent  une  pailie  ,  et  100  parties  d'eau  bouillante 
peuvent  en  prendre  55  parties,  pourvu  qu'il  soit  entièrement 
privé  de  tartrate  de  chaux  et  de  tartrale  de  fer  (13uckal  ). 

L'acide  hydro-sulfurique,  gazeux  et  liquide  ,  et  les  lijdro- 
siilfates,  employés  en  petite  quantité,  précipitent  celte  disso- 
lution en  jaune  orangé;  si  l'on  use  de  ces  réaciifs  avec  excès, 
îe  précipité  est  d'un  hrun  marron.  Desséché  sur  un  filtre,  et 
mêlé  avec  du  charbon  et  de  la  potasse  du  commerce  ,  ce  pré- 
cipité donne,  par  l'action  de  la  chaleur,  un  culot  métallique. 

Le  précipité  produit  par  l'eau  de  chaux  est  blanc  et  très- 
épais.  L'acide  nitrique  pur  le  redissout  avec  facilité.  Il  est 
composé  de  tar.trate  de  chaux  et  de  tartrate  d'antimoine. 

Le  précipité  formé  par  l'eau  de  baryte  est  de  la  même  na- 
ture; mais,  au  lieu  de  tartrate  de  chaux,  il  contient  du  tar- 
trale de  baryte. 

Les  sulfates  alcalins  et  terreux  neutres  ne  troublent  point 
Ja  dissolution  de  tartrate  de  potasse  antimonié.  S'ils  sont 
acides  ,  comme  Falun  ,  ils  la  précipitent  en  blanc  laiteuse. 

Le  carbonate  de  soude  y  forme  un  précipité  blanc  d'oxyde 
d'antimoine  plus  ou  moins  carbonate. 

Le  précipité  formé  par  les  sucs  des  plantes  et  les  autres 
substances  végétales  est  d'un  jaune  rouge  dire  y  et  composé 
d'oxyde  d'antimoine  et  de  matière  végétale. 

L'infusum  alcoolique  de  noix  de  galle  est  le  meilleur  réac- 
tif pour  reconnaître  les  atomes  du  tartrate  de  potasse  antimo- 
nié en  dissolution.  11  donne  lieu  à  un  précipité  abondant 
cailleboté ,  d'un  blanc  sale  tirant  sur  le  jaune.  A  chaud,  ce 
précipité  décompose  l'acide  nitrique  et  le  réduit  à  l'état  de  gaz 
nitreux  ;  il  reste  une  masse  blanche,  qui,  traitée  par  l'acide 
Iiydro-chlorique,  constitue  une  dissolution  précipitée  en  Zi/a/îc 
par  l'eau  ,  et  en  rouge  par  les  hydro-sulfates. 

Un  mélange  de  10  parlies  de  vin  rouge  et  d'une  partie  de 
dissolution  concentrée  de  tartrate  de  potasse  antimonié  con- 
serve sa  transparence;  l'hydro-sulfate  d'ammoniaque  et  l'acide 
lîydro-sulfuri([ue  liquide,  à  la  dose  de  quelques  gouttes,  y 
déterminent  un  ^rccip'ilé  jaune  rougedtrej  qui  passe  au  vert  par 
l'addition  d'une  plus  grande  quantité  de  ces  i-éaclifs  ;  le  pré- 
cipité est  d'un  violet  clair  par  l'infusum  alcoolique  de  noix  de 
galle;  d'un  violet  J'oncé  par  l'acide  sulfurique.  Si  le  mélange 
est  de  10  parlies  contre  7  ,  les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  • 
mais  les  précipités  se  déposent  beaucoup  plus  vite,  et  sont 
bien  plus  foncés;  celui  causé  par  unegiaiide  quantité  d'hydro- 
sulfate  d'ammoniaque  est  prestiue  noir. 

Un  mélange  de  10  parties  d'infusum  chargé  de  thé  et  d'une 
partie  de  la  dissoluliou  dont  il  s'agit ,  conserve  sa  transpu- 
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rciice  ou  ne  se  trouble  que  irès-lci^èremcnt  ;  par  l'iij'dio- sul- 
fate d'ammoiiiacjue ,  il  donne  sur-le-champ  un  précipite  flo- 
conneux d'un  rouge  foncé ,  et  par  l'acide  sulfurique  des  flo- 
cons d'un  Uaiic  jaunâtre;  l'infusum  alcoolique  de  noix  de 
galle  le  trouble  sans  le  précipiter. 

Si  le  mélange  est  de  lo  parties  contre  G,  ce  dernier  réactif 
détermine  la  formation  d'un  précipité  d'un  blanc  sale  ^  et  les 
hydro-sulfates  en  produisent  un  d'un  orangé  rouge  dire.  L'acide 
sulfurique  y  forme  alors  un  dépôt  d'un  blanc  jaunâtre. 

La  dissolulion  d'émétique  n'est  pas  troublée  par  l'albumine, 
et  le  mélange  se  comporte  avec  les  hydro-sulfates  et  la  noix 
de  gylle  connue  si  la  dissolution  était  pure.  L'eau  de  chaux  le 
précipite  en  blanc  ;  raais  le  précipité  ne  se  redissout  pas  entiè- 
rement par  l'acide  nitrique  pur,  à  cause  de  la  présence  de 
î'albumine. 

Ce  mélange  laisse  coaguler  l'albumine  par  l'action  du  feu  , 
cl  le  liquide  surnageant  contient  le  sel  triple. 

Elle  n'est  nullement  troublée  non  plus  par  la  gélatine j 
mais  ce  dernier  mélange  précipite  abondamment  par  la  noix 
de  galle.  Les  autres  réactifs  agissent  sur  lui  comme  sur  la  dis- 
solution pure. 

Une  petite  quantité  de  cette  dissolution  dans  du  lait  ne  le 
coagule  point,  mais  le  fait  précipiter  en  rouge  clair  par  l'hy- 
dro-sulfate  d'ammoniaque.  Une  plus  grande  quantité  donne 
lieu  à  un  coagulutn  blanc. 

Le  bouillon  et  la  bile  de  l'homme  étendue  d'eau  restent 
sans  action. 

b.  Action  du  tartrate  de  potasse  antlmonié  sur  Véconomie 
animale.  Ce  sujet  a  été  traité  dans  ce  Dictionaire,  tome  xi , 
pages  533  et  534.  Nous  ajouterons  seulement  ici  que  les 
symptômes  généraux  de  l'empoisonnement  occasioné  par  cette 
sub^^ance  sont  les  suivans  : 

Saveur  métallique  austère  dans  la  bouche;  nausées,  vomis- 
semens  aboiidans  ;  hoquet;  cardialgie  ;  chaleur  brûlante  à  l'épi- 
gastrc;  gastralgie;  coliques  abdominales;  météorisme  ;  éva- 
cuations alvines  copieuses;  syncopes;  pouls  petit,  concentré, 
accéléré;  peau  froide  et  quelquefois  brûlante;  dyspnée;  ver- 
tiges j  perte  de  connaissance;  convulsions;  crampes  doulou- 
reuses dans  les  jambes;  prostration  des  forces  ;  mort. 

Si  les  vomissemens  et  les  déjections  alvines  n'ont  pas  lieu, 
les  autres  symptômes  sont  plus  graves. 

Quelquefois  il  y  a  suspension  de  la  déglutition. 

Appliqué  à  l'extérieur,  injecté  dans  les  veines,  ou  introduit 
dans  l'estomac,  le  tartrate  de  potasse  anlimonié  porte  parti- 
culièrement sow  action  délétère  sur  l'estomac  et  les  poumons 

c.  Lésions  de  tissu ,  occasionées  par  le  tartrate  de  potasse  an- 
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£i/îome.    Chez   une  femme  nicic  peu  après  avoir  pris  de  ce 
se  ,  l^rcder.c  Hollu.ann  .  (rouve  une  parue  de  i'esto Lac  fpi.a 
colee,  el  la  raie  ,  le  poumon ,  le  diaphragme  pourris  aux  en 
vuons  de  la  rcgiou  de  IVstomac  afiecteerCI.ez  un Tpo  "  erti' 
Cf4e,auciuel,  dans  l'espace  de  cinq  jours,  on  en  avait  adm' 
nistre  4o  g.ams  sans  pouvoir  déterminer  aucune  cvaruiiion 
mon  frère,  Jules  Cloquel,  a  trouvé  l'estomac  roti^e  en^J  mm    ' 
rcn.pli  de  bile  et  de^nucosité,  sa  membrane  um^'utlTit 
parsemée  de  taches  ,r.cgul,ères  ,  d'un  rouge  cerise  iur  un  fond 
lose  Violace;  elle   ne  présentant  aucune  ulcération.  On  obser 
va.t  quelques-unes  de  ces  taches   vers   la   lin  du  duodénum" 
1.  iute=l.n  grelc  paraissait  peu  phlogosé.  Le  cœcum  et  le  colon 
p.esenta.ent  encore  quelc,ues  taches  ,  mais  le  rectum  était  sah 
On  observait  sur  les  poumons  d'autres  taches  noiràlies      rré 
guiieres,et  pénétrant  profuudemcnl  dau.s  le  parenchvnie  de  rr^ 
organes.  '^  -^        "■-  ^'-'' 

îi.Oa-fde  d'antimoine  et  verre  d'antimoine.  L'oxyde  d'.n 
t.mome   est    blancj    il    se    revivdie    facilement    Icnq^n     " 
chaulfc.  avec  du  ch.ubon  dans  un  creuset  de  .erre.  J^ 

dans  1  ac.de  mtriquc,  il  est  soh.ble  dan^'acide  hvdrocl  lôr 
que,  qu,  est  alors  précipité  eu  W.z„c  par  l'eau,   et   en   rouSe 
plus  ou  moins  (once  par  les  hjdro -su liâtes  ^' 

11  est  trés-vcnéneuxj   à  la  dose  de  i  ou  3  grains  ,  il   donne 
la  mort.  °  '       "onne 

Le  verre  d'antimoine  ou  oxyde  d'antimoine  sulfuré  vitreux 
est    t.ansparent  et   de  couleur    hyacinthe.  Chauffé    dans    .  . 
creuset  av.^  son  volun.e  de  charbon ,  il  est  désoxydé  et  <ban 
donne  1  antimoine  à  l'état  métallique.  ^ 

A   la  température  de  5o  à  6o  degrés  Réaumur ,  il  est  en-i^ 
ren.eutxhssous  par  l'acde  hydro-chloriqne  ,  et  laisse  déCe" 
pendant  sa  dissolution  ,  du  gaz  acide  ûydro-sulfuriquc'     ''     ' 

s..r^11?l        "11"''""     r""'  ^'""  ^^''''   ""  P''^=cipiié^^/«,;^  de 
sou.-hydro-chioralo  d'anl,mo:ne,  et ,  par  les  hfdro-suhW^ 

A  la  dose  de  7  à  8  grains,  le  verre  d'antimoine  est  un  vio 
km     poison,  et   presque    aussi   redoutable  que  l'arsemc     jl; 
Hofhnann     sdon  lequel  il  détermine  des  von.,.sen.  n    X    ' 
dans    des  déjections  alvines  fréquentes  ,  des  convulsion     'a 
tremblement  général   et  une  grande  anxiété,  l'udlamm;;,- 
et  la  gangrené  de  l'estomac.  '       '     "^"-^^imation 

C.Sou^-kjdro-sulfute  sulfuré  d^ antimoine ,  ou  h-nnès  miné- 
ral. Cette  substance  doit  être  en  g.ande  partie  con  ne  d'à  ïs 
ce  qui  en  a  c^e  dit  a  l'article  l^^dro-snlfL  crantimoineXZ 
xxu,page  4b.>.  de  ce  D.ctionaire.  Cependant  nous  aiou  eVô  ,s 
que,  meie  avec  sou  yoiume  de  charbon,  et  chauffe  urôu;. 
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dans  an  creuset  de  terre j  le  sous-liydro  sulfate  sulfuré  d'an- 
timoine se  décompose,  et  donne  de  rantimoine  me'tallique, 
de  l'eau,  du  gaz  acide  carbonique,  et  du  gaz  acide  sulfureux. 

Bouilli  dans  une  assez  grande  quantité  de  dissolution  de 
pofassc caustique,  il  se  décompose  rapidement,  perd  sa  couleur 
et  devient  de  l'oxyde  blanc  d'antimoine ,  tandis  que  le  liquide 
contient  de  l'hydro-sulfale  de  potasse  sulfuré  et  antimonié. 

Dans  un  flacon  bouché,  l'acide  hydro-chlorique,  étendu 
d'un  tiers  d'eau  et  rais  eu  contact  avec  du  sous-liydro-sulfate 
sulfuré  d'antimoine ,  en  dissout  une  partie  ,  devient  d'un  blanc 
jaunâtre,  et  renferme  de  l'acide  hydro-sulfurique  provenant 
du  sel  décomposé. 

Si  dans  cette  dissolution  d'Iiydro-chlorate  acide  d'anti- 
moine et  d'acide  hydro-sulfurique,  on  verse  quelques  gouttes 
d'eau ,  on  a  un  précipité  jaune  orangé  de  soufre  doré  d'anti- 
moine. 

Si  on  a  filtré  et  fait  bouillir  cette  dissolution,  l'acide  hy- 
dro-sulfurique s'est  dégagé  et  le  précipité  par  l'eau  est  blanc. 

Le  kermès  minéral  et  le  soufre  doré  d'antimoine  sont  nui- 
sibles quand  on  les  administre  inconsidérément.  Le  dernier 
surtout  a,  dit-on,  produit  des  vomissemens  abondans,  des 
superpurgalions ,  et  l'inflammation  d'une  partie  du  canal 
digestif.  Je  l'ai  vu  une  fois  causer  des  accidens,  à  la  dose  de 
quinze  grains,  mais  sans  suites  graves. 

D.  IJydro- chlorate  et  sous-hydro-chlorate  cT antimoine.  Cah 
çinés  avec  de  la  potasse  et  du  charbon,  ces  sels,  dont  il  a  déjà 
été  question  aux  articles  antimoine  et  muriate^  ftonuent  du 
chlorure  de  potassium,  de  l'antimoine  métallique  fixe,  et  du 
gaz  acide  carbonique. 

Le  sous-hydro-chlorate  d'antimoine,  connu  aussi  sous  les 
noms  de  poudre  d'algaroth  et  de  mercure  de  vie,  esi d'an  blanc 
tirant  légèrement  sur  le  jaune. 

Les  hydro- sulfates  le  transforment  en  h3'dro- sulfate  sulfuré 
d'antimoine  plus  ou  moins  rouge. 

Il  fait  passer  en  partie  la  potasse  pure  à  l'élat  d'hydro- 
chloraie. 

il  est  peu  soluble  dans  l'eau. 

A  la  température  ordinaire,  il  se  dissout  dans  l'acide  hy- 
dro-chloriqae ,  et  en  est  précipité  en  blanc  par  l'eau  ,  et  en 
rouge  orangé  par  les  hydro-sulfatos. 

Le  sous-hydro-chlorate  d'antimoine  est,  de  toutes  les  pré- 
parations de  ce  métal,  celle  qui  possède  au  plus  haut  degré  la 
propriété  émélique  et  drastitpe.  Olaii^  Borrich  {Jeta  med. 
philos.  Flajf'niens. ,  1677  ,  vol.  v,  obs.  52  )  a  vu  mourir,  à  la 
suite  de  superpurgalions  et  du  ptyalismc  le  plus  violent,  un 
marchand  de  Copenhague  ,  qui  avait  pris  quelques  doses  de 
ce  sel. 
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E.  Vîn  antimomé  ou  vin  émélic/iie.  Ce  vin ,  d'un  Jaune  plus 
ou  moins  foncé  et  plus  ou  moins  rouge,  suivant  son  élat  de 
concentration  plus  ou  moins  grand,  est  d'une  saveur  dou- 
ceâtre et  légèrement  slyptique.  Lorsqu'il  n'a  point  été  filtré, 
il  est  trouble  ,  et  a  des  propriétés  beaucoup  plus  énergiques. 

11  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol. 

Distillé  dans  des  vaisseaux  clos,  il  laisse  passer  de  l'alcool 
dans  le  récipient,  et  il  reste  dans  la  cornue  un  liquide  épais, 
composé  des  principes  fixes  du  vin  et  des  sels  antimoniaux. 

Ce  résidu,  évaporé  à  siceité  dans  une  capsule  de  porce- 
laine, puis  calciné  dans  un  creuset  avec  du  charbon,  fournit 
de  l'antimoine  métallique. 

Le  vin  antimonié  n'est  point  précipité  par  l'eau. 

II  précipite  en  rouge  foncé  Tpai  une  petite  quantité  d'un  liy- 
dro-sulfate;  si  la  dose  de  celui-ci  est  forte,  Je  précipité  est 
noir. 

L'acide  sulfurique  le  précipite  sur-le-champ  en  jaune  foncé  ^ 
tirant  légèrement  sur  le  gris. 

L'infusura  alcoolique  de  noix  de  galle  donne  un  précipité 
d'un  blanc  sale. 

Ce  vin  est  très-dangereux,  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  en 
médecine  on  ne  l'emploie  le  plus  souvent  que  sous  la  forme 
de  lavemens.  Manget  (  Bihliot.  med. ,  iv,  lib.  xvm)  et  Fabrice 
de  Hilden  (cent,  v,  obs.  12)  rapportent  chacun  un  exemple 
des  accidens  que  son  administration  peut  causer.  Dans  celui 
que  nous  a  conservé  le  premier  de  ces  auteurs,  on  voit  une 
femme  survivre  aux  symptômes  primitifs  de  l'empoisonne- 
ment, et  mourir  d'un  catarrhesuffocant  une  vingtaine  de  jours 
après.  H  est  probable  que  celte  affection  thoracique  a  pu  être 
le  résultat  de  l'irritation  occasionée  sut  les  poumonspar  la  pré- 
paration antimoniale. 

F.  Autres  préparations  d'antimoine.  Les  préparations  d'an- 
timoine dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent  ne  sont  point 
les  seules  qui  soient  vénéneuses;  les  autres,  comrtie  l'oxyde 
d'antimoine  combiné  avec  la  potasse,  ou  l'antimoine  diapho- 
rétique  lavé  et  non  lavé;  l'oxyde  d'antimoine  au  maxinuim , 
ou  la  matière  perlée  de  Kerckringius;  l'oxyde  d'antimoine  sul- 
furé ou  crocus  melallorum,  etc.,  le  sont  également;  mais 
comme  rarement  on  les  emploie  en  médecine  ;  comme  plus  ra- 
rement encore  on  observe  des  accidens  causés  par  elles,  nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail  k  leur  égard.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  qu'en  les  chauffant  jusqu'au  rouge  avec  du  charboa 
dans  un  creuset  de  terre,  on  en  extrait  de  l'antimoine  métal- 
lique. 

Gr.  J^apeurs  antimôniales.  Au  rapport  de  Fouvcroy,  cin- 
quante  personnes  qui  avaient  respire  les  vapeurs  de  sulfure 
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cranlimoinc  qu'on  avait  fait  détonner  avec  du  nitre,  éprouvé-' 
rent,  au  bout  de  dix  ii  douze  heures,  une  grande  gêne  dars  la 
jx^piration  ,  un  serrement  de  poitrine  accompagné  d'une  loux 
plus  ou  moins  sèche,  des  coliques  et  du  dcvoiement,  symp- 
tômes (ju'il  est  ordinaire  d'observer  chez  les  individus  exposés 
habituellement  l\  Tac  lion  des  vapeurs  antiraoniales, 

H.  Einctine.  Celle  substance  a  été  examinée  à  l'article  ipcca- 
citanha  y  tome  xxvi,  pages  19  et  20  de  ce  Dictionairc.  Nous  y 
l'envoyons  le  lecteur  en  toute  assurance. 

ESPÈCE  iv.  Pn'paraùons  de  cuivre.  Les  empoisonnemens  par 
les  préparations  de  cuivre  sont  des  plus  fréquens;  aussi  les 
médecins  el  les  chimistes  de  tous  les  temps  ont-ils  cherché  à 
perl'ectionner  leur  histoire.  Il  n'est  pourtant  point  trcs-ordi- 
îiaire  de  voir  employer  ces  substances  par  la  malveillance  dans 
des  intentions  criminelles;  mais  l'inadvertance  et  la  négligence 
de  ceux  (|ui  se  servent  de  vaisseaux  de  cuivre,  dont  l'usage  est 
journalier  dans  les  cuisit)es,  expliquent  le  grand  nombre  d'ac- 
cidens  qui  se  renouvellent  à  chaque  instant  sous  les  yeux  des 
observateurs,  et  souvent  sur  un  grand  nombre  d'individus  à 
la  fois. 

L'article  cuivre  ^  dans  le  tome  \\i  de  ce  Dictionaire  ,  a  été 
traité  par  M.  Gucrsent  avec  un  soin  et  une  exactitude  qui  ne 
nous  laissent  que  fort  peu  de  choses  à  dire  ,  encore  e:^t-ce  sur  les 
caractères  chimitjncs  seulement  des  préparations  de  ce  métal. 

La  dissolution  du  cuivre  s'opère  à  chaud  dans  les  princi- 
paux acides  minéraux  j  qWc  présente  en  général  une  couleur 
bleue  ou  verte. 

\iC  sulfate  de  cuivre  en  particulier  est  bleu. 

L'acide  nitrique  à  25  degrés  ,  mis  à  froid  sur  des  copeaux  de 
cuivre,  ^)f7Y^'^ rapidement,  laisse  dégager  beaucoup  de  vapeurs 
de  gaz  acide  nitroux  orangé,  dissout  tout  le  cuivre  ,  passe  au 
hleUy  et  le  mélange  est  entièrement  transformé  en  nitrate  de 
cuivre. 

Si  l'on  opère  à  chaud  l'action  est  beaucoup  plus  vive. 

L'acide  hydro-chlorique  forme  avec  le  cuivre  un  hydro- 
chlorate  au  n)inimum  ,  dont  la  potasse  précipite  un  oxyde 
jaune  orangé .,  et  un  hydro-chlorate  au  maximum -ye/t  ou  bleu^ 
et  que  les  alcalis  précipitent  en  bleu. 

La  dissolution  de  l'oxyde  de  cuivre  dans  l'ammoniaque  est 
d'utjc  belle  couleur  bleue. 

11  a  déjà  été  dc-monlré  (tome  vu  ,  pages  553  et  554)  qne  le 
cuivre  à  l'état  métallique  pur  n'est  point  vénéneux.  L'huile, 
«on  plus  que  le  vinaigre,  ne  le  dissolvent  point  dans  les  or- 
ganes digestifs. 

On  a  soutenu  néanmoins  pendant  longtemps  que  le  lait 
chauffé  ou  laissé  dans  des  vases  de  cuivre  non  oxydés  di&sa^r 
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vail  une  portîon  de  ce  mclal  cl  agissait  comme  poison.  Eller, 
physicien  de  Berlin  ,  a  t'ait  bouillir  dans  un  chaudron  bien  dé- 
capé, du  lait,  du  ihé ,  du  café,  de  la  bière,  et  de  l'eau  de 
pluie;  et,  au  bout  de  deux  heures  d'ébullilioH ,  il  lui  a  été 
impossible  de  découvrir  dans  ces  liquides  la  moindre  trace  de 
cuivre.  11  n'en  est  point  de  même  de  l'eau  cliargée  d'hydro- 
chlorate  de  soude  ;ellc  dissout  une  certaine  quantité  du  métal. 
Mais  un  phénomène  bien  remarquable,  qu'Eller  a  annoncé  le 
premier,  et  que  M.  Oifîla  et  moi  nous  avons  constaté  plusieurs 
fois,  c'est  que  si  l'eau  chargée  d'hydro-chlorate  de  soude  est 
mêlée  auparavantavec  du  bœuf,  du  lard  et  du  poisson,  le  liquide 
résultant  ne  renferme  pas  un  atome  de  cuivre  :  circonstance 
qui  doit  par  conséquent  rendre  extrêmement  rares  les  empoi- 
sonnemens  par  les  alimens  cuits  dans  des  vases  de  cuivre  non 
oxydé. 

Le  deutoxyde  de  cuivre  est  d'un  brun  noirâtre.  A  une  tem- 
pérature élevée,  il  se  désoxyde  facilement  par  le  chai  bon  et  les 
corps  gras.  A  la  température  ordinaire,  il  se  dissout  sans  tîfer- 
vescence  dans  l'acide  sulfiiriijuc  affaibli.  L'ammoniaque  le 
dissout  sur-le-champ  et  devient  bleue.  11  est  insoluble  dans 
l'eau. 

Le  carbonate  de  cuivre  vert  se  comporte  avec  le  charbon  , 
l'ammoniaque  et  l'eau  ,  comme  le  deutoxyde. 

11  se  dissout  avec  une  légère  effervescence  dans  l'acide  sul- 
furique  affaibli. 

Voyez ^  dans  le  volume  déjà  cité  (  pag.  547  etsuiv.),le5 
effets  que  les  alimens  et  les  boissons  pai  aisscnt  avoir  sur  le  deu- 
toxyde et  le  carbonate  de  cuivre. 

Le  verl-de-gris  est  une  combinaison  d'acétate  de  cuivre, 
d'hydrate  de  deutoxyde  de  ce  métal  et  de  cuivre  métallique. 
Il  renferme  aussi  des  rafles  de  raisin  et  d'autres  corps  étran- 
gers, ce  qui  lient  à  son  mode  de  préparation.  II  est  en  masses 
d'une  couleur  verte  bleuâtre,  composées  d'une  multitude  de 
petits  crystaux  soyeux. 

Pulvérisé  et  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  dans  un  peiic 
tube  de  verre,  il  se  décompose ,  et  donijc  du  cuivre  ii  l'état 
métallique  et  fixe. 

L'acide  sulfurique  du  commerce  le  décompose  avec  effer- 
vescence, et  en  dégage  des  vapeurs  d'acide  acétique. 

Il  ne  se  dissout  qu'en  partie  dans  Vc:\u  bouillante. 

Celte  dissolution  rougit  le  papier  et  i'infusum  de  tournesol  j 
elle  a  une  saveur  slyplique  et  acre,  et  une  teinte  d'un  Ikii 
wrriâlrc. 

Par  l'évaporation ,  elle  laisse  déposer  des  crystaux  ayant  la 
îmmc  d'un  rhomboïde  ou  d'une  pyramide  létracdre  tronquée. 
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Le  gaz  acide  hydro-sulfurique  en  prccipitç  du  sulfure  de 
cuivre  noir. 

Un  cylindre  de  phosphore,  plonge'  dans  celte  dissolulion  , 
se  recouvre  d'une  couche  de  cuivre  mélalli(j[ue ,  et  finit  par 
la  décolorer  entièrement. 

Une  lame  de  fer  parfaileraent  de'cape'e  se  recouvre  aussi 
de  cuivre  métallique  au  bout  de  quelques  heuresj  la  liqueur 
verdit  d'abord,  et  passe  ensuite  au  roitge. 

La  potasse  caustique  ,  en  petite  quantité,  la  pre'cipite  en 
hleu  céleste  ;  à  plus  haute  dose ,  en  hleu  foncé  tirant  sur  le  vert. 
Le  précipite  est  de  l'oxyde  de  cuivre  hydraté,  qui,  par  la 
chaleur,  se  transforme  en  peroxyde,  devient  d'un  brun  noi- 
râtre, et  est  facilement  réductible  alors  par  sa  calcination 
avec  le  charbon. 

Le  sous-carbonate  de  potasse  donne  également  un  précipité 
d'un  hleu  céleste. 

L'ammoniaque  en  sépare  d'abord  un  oxyde  d'un  hleu  plus 
on  moins  foncé ,  qui  se  redissout  dans  un  excès  d'alcali ,  et  la 
liqueur,  qui  n'est  que  de  l'acétate  de  cuivre  ammoniacal ,  de- 
vient A^ un  fort  beau  hleu.  La  sensibilité  de  ce  réactif  est  des 
plus  grandes;  il  suffît  de  quelques  gouttes  pour  démontrer  la 
présence  du  cuivre  dans  une  dissolution  qui  n'en  contient  que 
des  atomes. 

L'eau  de  baryte  donne  lieu  à  un  précipité  hleu  d'oxyde  de 
cuivre  entièrement  soluble  dans  l'acide  nitrique  pur.  La  li- 
queur renferme  de  l'acétate  de  baryte. 

La  dissolulion  aqueuse  d'acide  arsenieux  donne  un  préci- 
pité vert  très-abondant. 

Le  chromate  de  potasse  forme  un  précipité  de  chromate  de 
cuivre  d'un  beau  jaune  et  insoluble. 

Le  précipité  est  brun  marron  par  Thydro-cyanate  de  po- 
tasse tt  de  fer.  Lorsque  les  deux  dissolutions  qu'on  essaye  sont 
très-élendues,  la  liqueur,  sans  se  troubler,  devient  rouge  sur- 
le-champ,  et  le  précipité  ne  se  dépose  qu'au  bout  de  vingi  à 
vingt-ciuq  minutes  environ.  Ce  réactif  est  encore  bien  sensible. 

L'infusum  de  thé  produit  un  précipité  floconneux  diXin  jaune 
rougedlre. 

Un  mélange  d'une  partie  de  dissolution  concentrée  de  vert- 
de-gris  et  de  lo  parties  de  vin  rouge,  conserve  sa  transpa- 
rence, et  précipite  en  /20/r  par  les  hydro -sulfates,  en  brun  mar- 
ron par  l'hydro-cyanate  de  potasse  et  de  fer,  en  gris  très  foncé 
par  l'ammoniaque.  Ce  dernier  précipité  ne  se  redissout  pas 
dans  un  excès  d'acide,  et  le  fluide  qui  surnage  n'est  jamais 
bleu. 

Si  le  mélange  est  de  7  parties  contre  10,  le  précipité  par 
l'ammoniaque  est  noir.  Les  autres  restent  les  mêmes. 
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L'albumine  Jonne  lieu  à  un  précipite  bleuâtre,  composé  de 
matière  animale  et  d'oxyde  de  cuivre,  qui  se  revivifie  aisé- 
ment par  l'action  du  feu. 

La  gélatine  est  sans  action  sur  la  dissolution  d'acétate  de 
cuivre. 

Il  en  est  de  même  du  bouillon. 

Le  lait  est  coagulé  par  une  grande  quantité  de  cette  disso- 
lution. Le  coagulum  lavé  est  d'un  vert  fonce;  cliaulTé  dans  un 
creuset,  il  se  décompose,  et  l'on  obtient  un  charbon  animal 
et  du  cuivre  métallique. 

M.  Guersent  a  également  traité  (/.  c.)  de  l'action  du  vert- 
de-gris  sur  l'économie  animale,  et  des  lésions  de  tissu  qu'il  dé- 
termine; ajoutons  seulement  les  conclusions  suivantes  : 

Le  vert-de-gris  el  l'acétate  de  ciaivre  sont  vénéneux  pour 
l'homme  et  pour  les  chiens,  lorsqu'ils  sont  introduits  dans  le 
canal  digestif  ou  dans  les  veines. 

Ils  n'exercent  aucune  action  délétère   lorsqu'ils  sont   mis 
en  contact  avec  le  tissu  cellulaire.  Une  légère  inflammation 
locale  est  la  suite  de  leur  application. 
Ils  ne  sont  pas  absorbés. 

La  mort,  qu'occasione  leur  introduction  dans  le  canal  di- 
gestif, doit  être  attribuée  à  l'inflammation  qu'ils  développent 
dans  les  tissus  de  ce  canal ,  et  surtout  à  leur  action  sympathi- 
que sur  le  système  nerveux. 

Les  expériences  de  M.  Drouard ,  médecin  du  Mans,  ont  dé- 
montré que  les  crystaux  de  Yéinis  ou  d'acétate  de  cuivre  pur 
agissent  avec  plus  d'énergie  que  le  vert-de-gris.  Du  reste,  ce 
sel  se  comporte  absolument  de  même  avec  les  réactifs. 

L'histoire  du  sulfate  de  cuivre  est  en  partie  traitée  avec  celle 
du  cuivre  lui-même;  il  ne  nous  reste  donc  plus  à  dire  sur  ce 
sel  que  quelques  particularités. 

Pulvérisé  et  mêlé  avec  son  volume  de  charbon  ,  et  chauffé 
jusqu'au  rouge  dans  un  creuset  de  terre,  il  donne  du  cuivre 
métallique  fixe,  du  gaz  acide  sulfureux  et  du  gaz  acide  carbo- 
nique. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  soluble  dans  l'eau. 
Sa  dissolution  est  bleuâtre  et  éprouve,  de  la  part  des  alca- 
lis ,  des  hydro-sulfates ,  de  l'hydro-cyanatc  de  potasse  et  de  fer, 
du  fer,  du  phosphore,  les  mêmes  modifications  que  celle  de 
vert-de-gris  ou  d'acétate  de  cuivre. 

L'eau  de  baryte  la  précipite  abondamment  en  blanc  bleuâtre  ; 
ce  précipité  n'est  que  du  sulfate  de  baryte  blanc  et  de  l'oxyde 
de  cuivre  bleu  : .  l'acide  nitrique  le  blanchit  et  le  dissoute  en 
partie  seulement. 

Le  même  sel  pulvérisé  n'est  nullement  attaque  par  l'acide 
sulfuriquc. 
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MM.  Campbell  et  Smilli  s'accordrnt  h  regarder  le  sulfate  de 
cuivre  coniiDe  un  poison  irritant ,  dont  l'action  se  borne  aux 
parties  qu'il  touclie.  Plusieurs  expériences  nous  ont  conduit  k 
adopter  une  opinion  contraire.  Nous  pensons  ,  avec  M.  Orfila, 
que  ce  sel ,  appliqué  à  l'exlérieur ,  csl  absorbé  et  porte  son  ac- 
tion, d'abord  sur  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  puis 
sur  celle  du  f:;ros  intestin  ,  si  l'animal  résiste  pendant  quelques 
jours  aux  elfets  nieuitriers  du  poison.  L'ouverture  des  cada- 
vres de  plusieurs  (  biens  empoisonnés  par  l'application  de  10  à 
3o  ^rajns  de  sulfate  de  cuivre  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire 
du  cou  et  de  la  partie  interne  de  la  cuisse,  l'a  convaincu  ,  ainsi 
que  nous ,  de  la  justesse  de  cette  assertion.  Chez  tous ,  la  mem- 
brane interne  de  l'estomac  était  phlogosce  et  rouge,  et  offrait 
des  taches  noirâtres.  Cbez  deux  d'entre  eux,  l'inlcrieur  du  rec- 
tum était  d'un  rouge  noir.  Les  poumons  étaient  gorgés  de  sang 
et  maculés  de  pla({ucs  noirâtres.  Le  tissu  celUilaire  correspon- 
dant aux  plaies  qu'on  avait  empoisonnées  était  enflammé  ,  lé- 
gèrement intlltrc  et  recouvert  d'une  couche  vçrdàtre. 

Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  le  nitrate  et  l'bydjjro-chlo- 
rate  de  cuivre  sont  trop  peu  souvent  l'objet  de  je^lierclies 
médico-légjiics,  pour  que  nous  tiailions  de  ces  sels  avec  détail. 
On  trouvera,  d'ailleurs,  tout  ce  qui  les  concerne,  sous  le  rap- 
port de  ia  chimie,  aux  articles  muriate ,  nitroie  et  sulfate. 

Le  vinaigre  et  les  vins  acides  qu'on  laisse  séjourner  dans 
dos  vases  de  cuivre  oxydés,  tiennent  en  dissoluti'  n  uiie  cer- 
taine quantité  de  ce  niclal  et  causent  des  accidens  h  ceux  qui 
en  iont  usage.  Or,  de  tous  les  moyens  propres  h  démontrer 
l'existence  d'une  préparation  cuivreuse  dans  des  liqueurs  de 
cette  espère,  celui  (jui  doit  avoir  la  préférence  consiste  à  faire 
évaporer  justju'h  siccilc  ,  et  à  calciner  le  résidu  avec  du  char- 
bon,  afin  d'obtenir  le  cuivre  métallique.  Si  l'on  se  bornait  à 
l'emploi  des  réactifs,  on  pourrait  être  induit  en  erreur,  puis- 
que, par  son  mélange  avec  le  vin  et  le  vinaigre,  le  vert-de- 
gris  ne  donne  plus  les  précipités  qui  le  distinguent  lorsqu'il  est 
seul. 

()uant  aux  savons  cuivreux,  quelque  compliquée  C[ue  soit 
leur  composition,  on  pourra  toujours,  par  la  calcinatiou,  en 
obtenir  le  cuivre  métallique. 

ESPÈCE  V.  F  réparations  d'étain.  L'histoire  de  l'étain  et  des 
sels  vénéneux  qu'il  peut  fournir  a  été  déjà  présentée  avec 
soin  dans  ce  Diclionaire  (  tom.  xiu),  et  nous  nous  bornerons 
en  conséquence  à  faire  à  ce  qui  en  a  été  dit  quelques  légères 
additions. 

Les  symptômes  généraux  de  renipoisonncment  par  l'hydro- 
chlorate  d'étain  sont  une  saveur  austère,  métallique,  insup- 
portable, un  sentiment  de  constrictiou  à  la  gorge,  des  uau- 


POI  571 

sées,  des  vomissemens  répètes  ;  une  douleur  vive  à  l'cpisgasirc, 
qui  s'étend  hicnlôt  à  toutes  les  autres  légions  de  J'abdomeii  ; 
des  déjections  alviucs  abondantes;  uns  légère  diificullé  de  res- 
pirer j  ia  petitesse,  le  resserrement  et  la  tVéqucnce  du  pouls; 
des  mouvemens  convnlsifs  des  muscles  de  la  face  et  des  extré- 
mités ;  ([uelquefois  la  paialysic.  La  luorl  est  la  terminaison  la 
pins  oi-dinaire  de  ces  accidcns. 

Les  lésions  déterminées  p^r  ce  sel  ressemblent  beaucoup  à 
celles  que  produisent  d'autres  irriians,  notamment  le  deuio- 
clîlorure  de  mercure.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et 
des  giemières  poitions  de  l'intestin  grêle  est  communément 
d'un  rouge  foncé,  presque  noire,  durcie,  serrée,  tannée,  dif- 
ficile à  enlever,  ulcérée  dans  que!(jues  points  j  quelquefois 
elle  est  d'un  rouge  de  sang.  Souvent  aussi  du  sang  veineux 
extravasé  forme  de  petites  taches  noires  entre  les  membranes 
uiuqueuse  et  mnsculcuse  de  l'estomac. 

ESPÈCE  vj.  Préparations  de  zinc. 

A.  Sulfate  de  zine  ou  vitriol  blanc,  a.  Propriétés  phynques 
et  chimiques.  Tel  qu'il  est  dans  le  commerce,  ce  sel  contient 
toujours  du  sulfate  de  fer,  et  quelquefois  du  sulfate  de  cui- 
vre; il  est  sous  la  forme  de  masses  bianclics,  grenues  comme 
du  sucre,  souvent  tachetées  de  jaune;  il  a  uiie  saveur  acre, 
stjptique  et  métallique  assez  forte;  il  est  solublc  dans  à  peu 
près  deux  fois  et  demie  sou  poids  d'eau  i\  i5  degrés. 

Ainsi  dissous  ,  il  rougit  la  teinture  de  tournesol. 

La  potasse  et  l'ammoniaque  en  précipitent  un  oxyde  hlanc 
verddlre,  facilement  solubie  dans  un  excès  du  dernier  de  ces 
alcalis;  l'oxyde  obtenu  par  la  potasse,  lavé,  dessécîié  et  cal- 
ciné avec  du  charbon,  est  revivifie  ii  une  très-haute  tempéra- 
ture. 

L'hydro-cyanate  de  potasse  et  de  fer  donne  un  précipité 
bleu  peu  foncé. 

Les  hydro-sulfates  forment  dans  la  dissolution  un  dépôt  noi- 
râtre d'Jjydro  sulfate  de  zinc  et  d'iiydro  sulfate  de  fer. 

Le  chromatede  potasse  donne  avec  elle  un  précipité  de  chro- 
niate  de  zinc  d'un  jaune  orangé. 

La  noix  de  galle  et  l'infusum  chargé  de  thé  la  précipitent  en 
bleu  violet  foncé. 

Le  vin  de  Bourgogne  et  l'eau  sucrée  sont  sans  action, 

La  gélatine  donne  naissance  à  quelques  légers  Hocons  d'un 
hlanc  jaunâtre. 

L'albumine  détermine  la  formation  d'un  dépôt  blanc. 

Le  lait  est  caillé  par  une  assez  grande  quantité  de  celte  dis- 
solution. 

La  bile  de  l'homme  en  précipite  quelques  {liocons  jaunâtres. 

Si  le  sulfate  de  zinc  est  parfaitement  pur,   il  précipite  eu 
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blanc  par  la  potasse,  l'ammoniaque,  l'hydro-cyanaté  âé  po- 
tasse et  de  1er  ;  et  en  blanc  légèrement  jaunâtre  par  les  hydro- 
sulfates  de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque.  L'infusum  al- 
coolique de  noix  de  galle  donne  simplement  à  sa  dissolution 
un  aspect  faiblement  laiteux. 

b.  Action  du  sulfate  de  zinc  sur  Vécononiie  animale.  De 
tous  les  sels  mëlalliques,  c'est,  sans  contredit,  celui  qui  pro- 
duit le  moins  d'accidens  graves.  Doué  à  un  haut  degré  de  la 
propriété  émétique,  il  est  presque  immédiatement  rejeté  par 
le  vomissement  lorsqu'on  l'introduit  dans  l'estomac.  Un  chien 
de  moyenne  taille  en  a  pris  plus  de  7  gros  dissous  dans  deux 
onces  d'eau  ,  et,  le  lendemain,  il  était  parfaitement  rétabli. 
Mais  si ,  au  lieu  de  laisser  à  l'animal  la  faculté  de  vomir,  on 
lui  lie  l'œsophage  après  avoir  introduit  dans  son  estomac  une 
quantité  suffisante  de  sulfate  de  zinc,  ou  que  l'on  injecte  ce 
sel  dans  les  veines,  la  vie  est  détruite  au  bout  d'un  'temps  va- 
riable. 

Quels  sont  les  organes  sur  lesquels  cette  substance  porte 
spécialement  son  action? 

D'après  un  certain  nombre  d'expériences,  il  semble  qu'une 
dissolution  concentrée  de  sulfate  de  zinc  introduite  dans  les 
veines  agit  en  stupéfiant  le  cerveau  ;  quelquefois  elle  paraît 
agir  aussi  sur  les  poumons,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
symptômes  thoraciques  sont,  dans  ce  Cas,  purement  dépeu- 
dans  de  l'affection  nerveuse. 

Lorsqu'on  applique  un  ou  deux  gros  de  sulfate  de  zinc  fine- 
ment pulvérisé  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de 
]a  cuisse  des  chiens ,  ces  animaux  ne  tardent  point  à  être  frappés 
d'une  insensibilité  générale,  qui  commence  par  les  membres 
postérieurs,  et  qui  les  fait  paraître  comme  paralysés  :  ils  meu- 
rent communément  au  bout  de  cinq  ou  six  jours.  Quelquefois, 
cependant,  on  observe  des  accidens  moins  graves;  lesanimaui 
"vomissent  plusieurs  fois  et  finissent  par  se  rétablir.  Quand  la 
mort  a  lieu,  on  découvre  souvent,  à  l'ouverture  des  cadavres, 
un  nombre  variable  de  petites  ulcérations  rondes,  à  fond  noir, 
entourées  d'une  auréole  blanchâtre,  surtout  vers  le  pylore. 
L'intestin  grêle  contient  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  bile.  Dans  un  cas  particulier,  la  surface  interne  des  ven- 
tricules du  cœur  offrait  des  taches  rouges  superficielles,  mais 
très-étendues ,  les  poumons  étaient  crépitaus  et  piquetés  de 
taches  noires  (Smith). 

Parmentier ,  Schueler  et  M.  Fodéré  nous  ont  laissé  des  exem- 
ples d'cmpoisonnemens  chez  l'honmie  par  le  sulfate  de  zinc. 
Ou  peut  conclure  de  leurs  observations  que  les  principaux: 
symptômes,  dans  ce  cas,  sont  :  une  saveur  acerbe,  un  senti- 
mcni  de  strangulation,  des  nausées,  des  vomissemens  abou- 
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dans,  des  déjections  alvines  iVéquentes,  des  douleuis  dans  la 
légion  épigaslriqae  et  ensuite  dans  tout  le  bas-vetjlre,  la  dif- 
ficulté de  lespâer,  l'accélération  du  pouls ,  la  pâleur  du  visage 
et  Je  refroidissement  des  membres. 

c.  Léaions  de  tissu  produites  par  le  suif  aie  de  zinc.  Ce  sel 
étant  peu  corrosif,  ne  détermine  jamais  dos  accidcns  bien  con- 
sidérables j  chez  les  animaux  mêmes  où  il  a  été  retenu  dans 
l'estomac  par  la  ligature  de  l'œsophage,  et  où  il  a  été  donné 
à  très-haute  dose,  onn'observequ'uneinflammaiion  peu  intense 
de  la  membrane,  avec  laquelle  il  s'est  trouvé  en  contact; 
quelquefois,  il  y  a  du  sang  noir  extravasé  sur  la  membrane 
musculeuse  de  l'estomac  et  des  intestiirs. 

ESPÈCE  vij.  Préparations  d' argent.  A  l'article  nitrate^  dans 
le  trente-septième  volume  du  Dictionaire,  on  a  pu  voir  que 
le  nitrate  d'argent  était  un  sel  vénéneux  que  l'on  employait 
depuis  longtemps  comme  hydragogue,  lorsque,  dans  ces  der- 
niers temps,  plusieurs  médecins  de  diverses  contrées  se  sont 
accordés  pour  le  recommander  contre  i'épilepsie.  Mais,  dans 
cet  article,  cette  substance  n'a  été  examinée  que  sous  le  rapport 
thérapeutique;  on  ne  l'a  point  envisagée  sous  le  point  de  vue 
des  recherches  médico-légales  ;  c'est  une  lacune  que  nous  allons 
lâcher  de  remplir. 

A.  Nitrate  d'argent^  crystausç  de  lune  y  pierre  infernale. 
a.  Propriétés  physiques  et  chitniques.  La  pierre  infernale  n'est 
que  du  nitrate  d'argent  fondu. 

Ce  sel  crystallise  en  larmes  minces,  larges ,  d'un  beau  blanc 
et  de  formes  variées. 

Sa  saveur  est  amère,  acre  et  très-caustique. 

La  pierre  infernale  ou  les  crystaux  avec  lesquels  on  la  fa- 
brique, mis  sur  des  charbons  ardens  ,  animent  leur  combus- 
tion ,  se  gonflent,  se  boursoufflent ,  se  décomposent ,  et  laissent 
l'argent  métallique  sur  les  charbons.  On  voit  aussi  s'élever  en 
même  temps  des  vapeurs  de  gaz  acide  mXtenx  (ïun  jaune  orangé. 

L'eau  à  i5  degrés  en  dissout  environ  son  poids.  La  dissolu- 
tion est  incolore  et  tache  la  peau  en  violet. 

L'acide  hydro-chlorique  et  les  hydro-chlorates  solubles  en 
précipitent  du  chlorure  d'argent. 

La  potasse,  la  soude  et  l'eau  de  chaux  la  décomposent;  un 
oxyde  d'argent  brun  fontié  est  précipité,  et  l'acide  nitrique 
s'unit  aux  bases  alcalines, 

L'aniaioniaque  ne  Ja  trouble  point,  parce  qu'elle  forme 
avec  elle  un  nitrate  d'argent  ammoniacal  soluble. 

Les  hydro-sulfates  en  précipitent  du  sulfure  d'argent  noir. 

L'acide  chromique  et  le  chromate  de  potasse  donnent  un 
précipité  d'un  beau  rouge  écarlate,  qui  passe  au  pourpre  par 
l'action  de  la  lumière;  c'est  du  chromate  d'argenl. 

Par  l'acide  arscuieux  cl  les  arseniles  âolubles,  ce  précipite' 
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esl  jaune,  et  devient  noir  par  raclion  de  l'air;  c'est  un  arsenité 

d'aigeiiî. 

Par  l'addition  de  quelques  gouttes  de  phosphate  de  soude, 
il  esV  jaune  ;  c'est  du  pliospiiale  d'arj^etit. 

Un  bâlon  de  phosphore,  plongé  dans  cette  dissolution  ,  la 
décompose,  passe  en  partie  à  l'état  d'acide  piiosphoreux  ou 
pliosphori(}ue ,  et  donne  un  précipité  d'argent,  l'ne  lame  de 
cuivre  bleuit  la  liqueur,  et  donne  également  un  précipité  d'ar  ' 

Ije  précipité  est  blanc  par  l'hydro-cyanate  de  potasse  et  de 
fer. 

L'infusuni  alcoolique  de  noix  de  galle  est  sans  effet. 

Un  mélange  de  dix  parties  de  vin  de  Bourgogne  et  d'unç 
partie  de  dissolution  de  nitrate  d'argent  est  légèrement  trouble 
et  acquiert  une  teinte  violette.  L'acide  hjdro-chlorique  y  fait 
naître  un  précipité  blanc,  (jui  devient  rose  à  l'air.  Les  hydro- 
sullales  donnent  avec  lui  un  dépôt  d'un  brun  verddlre ;  le 
phosphate  de  soude  le  précipite  en  bleu  violacé. 

Un  mélange  de  quinze  parties  d'un  infiisum  de  thé  et  de 
deux  parties  de  la  dissolution  de  nitrate  d'argent,  donne,  au 
bout  de  trois  à  quatre  minutes,  un  précipité  floconneux  d'un 
rou^e  pourpre  fonce  tirant  sur  le  noir.  Si  l'on  n'emploie  qu'une 
partie  de  la  dissolution  du  nitrate  d'argent,  la  liqueur,  d'une 
couleur  jaune,  passe  d'abord  au  rouge,  puis  au  noir,  sans 
que  sa  transparence  soit  troublée.  L'acide  liydro  chloiique  y 
détermine  un  dépôt  jaune  caillebotté. 

L'albumine  précipite  abondamment  le  nitrate  d'argent.  Ce 
piécipité  est  en  grumeaux  lourds,  blancs,  et  facilement  disso- 
iubles  dans  un  excès  d'albumine. 

La  gélatine  est  sans  action. 

Un  mélange  de  neuf  parties  de  bouillon  et  d'une  partie  de 
dissolution  de  nitrate  d'argent  donne  instantanément  un  pré- 
cipité blanc  jaunâtre  très-lourd. 

Le  lait  est  coagulé  en  grumeaux  blancs  très-petits  par  la 
même  dissolution,  et  la  liqueur  devient  transparente. 

La  bile,  versée  dans  la  solution  du  nitrate  d'argent,  donne 
im  précipité y^w/îc  orange'. 

h.  Action  du  nitrate  d'argent  sur  l  économie  animale.  Un 
élève  eu  pharmacie  ayant  avalé  de  la  pierre  infernale,  il  en 
résulta  des  accidens  considérables,  des  douleurs  horribles,  la 
gangrène  et  le  sphacèle  des  premières  voies  (  Boerhaave  ). 

Injectée  dans  les  veines,  même  à  très  petite  dose,  la  disso- 
lution de  co  sel  développe  les  symptômes  les  plus  alarmans,  et 
occasione  presque  constamment  la  mort. 

Des  expériences  faites  sur  les  animaux  vivans  paraissent 
avoir  démontré  que,  dans  ce  cas,  le  poison  détruit  iinmcdia- 
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Hument  la  vie,  en  agissant  siu-  les  poumons  et  sur  îc  système 
nerveux. 

Introduit  dans  restomac ,  son  action  est  beaucoup  moins 
intense.  Il  paraît  seulement  co:roder  les  tissus  avec  lesquels 
il  est  en  conlacl,  et  déterminer  une  inflammation  plus  ou 
moins  considérable.  J'ai  vu  des  épiieptiques  en  prendre  jour- 
nellement des  doses  effrayantes  (lo,  12,  i5  giaius). 

c.  Lésions  de  tissu  que  produit  le  nitrate  d'argent.  Si  celte 
substance  a  e'te  ini^érée,  et  si  son  action  n'a  point  éié  immédia- 
tement assez  énergique  pour  réduire  en  bouillie  la  metnbianc 
muqueuse  de  l'estomac,  celle-ci  est  d'un  rouge  plus  ou  moins 
foncé  et  plus  ou  moins  général.  On  observe  des  escarres  d'un 
blanc  grisâtre  ou  d'un  noir  intense  dans  plusieurs  points  de  sa 
surface,  et  cette  altération  est  beaucoup  plus  marquée  lorsque 
le  sel  a  été  pris  à  l'état  solide. 

Si  la  membrane  muqueuse  est  détruite,  la  couche  cliarnnc 
de  l'estomac  est  enflammée,  d'un  rouge  vif,  et  parsemée  d'es- 
carres. 

Quelquefois  il  y  a  des  perforations  compleltcs  du  viscère. 

L'intérieur  de  la  bouche,  le  pharynx  et  l'œsophage  offrent 
quelquefois  des  altérations  analogues. 

Lorsque  le  sel  vénéneux  a  été  poussé  par  les  veines,  le  sang 
devient  noirâtre ,  avant  la  mort,  dans  ii^s  artères;  on  trouve, 
lors  de  l'autopsie  des  cadavres,  plusieurs  portions  des  pou- 
mons livides,  compactes  et  héjjatisées;  le  sang  conlenu  dans 
le  cœur  est  noir;  cet  organe  perd  avec  la  vie  toute  faculté  de 
se  coniracler;  quelquefois  la  membrane  muqueuse  du  duodé- 
num est  phlogosce. 

E>5rÈCE  viij.  Préparations  d'or.  Dans  tous  les  temps,  on  a 
voulu  trouver  dans  l'or,  le  plus  précieux  des  métaux,  des 
secours  contre  les  attaques  des  maladies,  comme  on  possé- 
dait en  lui  une  ressource  assurée  contre  celles  de  la  pauvreté. 
De  nos  jours  ,  on  a  examiné  (paelques-unes  de  ses  préparations, 
on  leur  a  accordé  un  rang  dans  les  listes  de  médicamcns,  ou 
leur  a  recormu  des  propriétés  vénéneuses  que  nous  allons  exa- 
miner. 

A.  Hydre  chlorate  d'or.  a.  Propriétés  physiques  et  chimiques. 
11  crystallise  en  aiguilles  d'un  jaune  foncé. 

Sa  saveur  est  styptique. 

Sur  les  charbons  ardens,  il  se  décompose  et  donne  de  l'or 
métallique,  du  chlore  et  du  gaz  acide  hydro-chlorique. 

Il  attire  l'humidité  et  se  dissout  fort  bien  dans  l'eau. 

Sa  dissolution  est  jaune;  elle  rougit  la  teinture  de  tourne- 
sol et  tache  la  peau  eu  pourpre. 

En  petite  quantité,  l'ammoniaque  en  précipite  des  flocons 
d'un  jaune  rougedtre  ;  a  plus  haute  dose,  le  précipité  est /au/ie 
àerin.   Ces  flocons  ne  sont  autre  chose  que  de  l'or  fulminant. 
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A  chaud ,  la  potasse  en  précipite  de  l'oxyde  d'or  brun  noi- 
râtre. 

L'hydro-cjamtte  de  potasse,  et  de  fer  n'occasione  aucun 
trouble  dans  la  liqueur.  Il  en  est  de  même  de  l'eau  sucrée. 

Les  hjdro-suUates  de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque 
donnent  un  dépôt  chocolat  foncé.  C'est  du  sulfure  d'or. 

Le  proto-sulfate  de  fer  forme  tout  à  coup  un  précipité  brun  y 
tandis  que  des  pellicules  d'or  viennent  nager  à  la  surface  du 
liquide.  Le  précipité  est  de  l'or  métallique,  qui  devient  bril- 
lant par  1^  frottement.  11  reste  dans  la  liqueur  du  deuto  ou  du 
irito-sulfate  de  fer. 

Le  proto-hydro-clilorate  d'étain,  mis  en  contact  avec  l'hy- 
dro-chlorale  d'or,  passe  à  l'état  de  deuto-hydro-chlorate 
d'élain  ,  et  laisse  précipiter  un  dépôt  pourpre ,  composé  d'or 
et  d'oxyde  d'étain. 

Le  nitrate  d'argent  donne  un  précipité  rougedtre  y  qui  pa- 
raît être  du  chlorure  d'argent  mêlé  d'oxyde  d'or. 

L'infusum  de  thé  en  donne  un  d'un  jaune  rougedtre. 

L'infusum  alcoolique  de  noix  de  galle  fait  passer  au  rouge  la 
dissolution  d'hydro-chlorate  d'or,  où  elle  forme  bientôt  un 
précipité  chocolat,  tandis  que  de  minces  pellicules  d'or  flottent 
à  la  surlace  du  liquide. 

Cette  dissolution,  mêlée,  à  la  dose  de  quelques  gouttes,  à 
du  vin  de  Bourgogne,  le  précipite  en  beau  pourpre  fonce'.  On 
observe  également  des  pellicules  d'or  métallique. 

L'albumine  produit  un  précipité  floconneux  très-abondant 
et  jaunâtre. 

La  gélatine  forme  sur-le-champ  de  longs  û]amens  jaunâtres 
entrelacés. 

Le  lait  est  caillé  en  gros  grumeaux  qui  se  précipitent. 

La  bile  de  l'homme  détermine  la  formation  d'un  précipité 
floconneux  vert.,  qui  passe  bientôt  au  pourpre  ou  au  violet. 

h.  Action  de  l' hydro-chlorate  d'or  sur  l'économie  animale. 
Ce  sel  a  des  propriétés  extrêmement  énergiques.  Administré  à 
la  dose  d'un  dixième  de  grain  par  jour,  il  a  occasioné  dans  un 
cas  une  forte  fièvre  (Chrestien).  Plusieurs  expériences  tentées 
sur  des  chiens  nous  ont  prouvé  qu'introduit  dans  l'estomac, 
il  agit  avec  moins  d'intensité  que  le  deulo-chlorure  de  mer- 
cure j  injecté  dans  les  veines,  son  action  est  des  plus  meur- 
trières ,  et  occasioné  la  mort  en  se  portant  sur  les  poumons. 

On  ne  possède  aucun  exemple  d'empoisonnement  arrivé 
chez  l'homme  par  l'hydro-chlorate  d'or. 

Introduit  dans  l'estomac  des  animaux,  il  agit  comme  cor- 
rosif et  les  fait  succomber  à  rinflammalion  qu'il  développe  dans 
les  parois  du  canal  digestif. 

B.  Or  fulminant.  On  nomme  ainsi  un  composé  d'ammo- 
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tiiaqtic  et  d'oxyde  d'or ,  solide,  insipide,  inodore,  jaune  et 
plus  pesant  que  l'eau,  qui  dëlonne  avec  une  violence  extraor- 
dinaire par  son  exposition  à  la  chaleur  ou  par  l'etfet  d'un 
frottement  rapide. 

L'or  fulminant  est  insoluble  dans  l'eau  j  les  acides  forts  le 
décomposent. 

Cette  substance  produit  des  tranchées,  de  l'anxiété,  de.s 
spasmes,  des  convulsions,  le  vomissement,  la  diarrhée,  le 
pijalisme  ,  des  défaillances,  et  assez  souvent  la  mort  (  Plenck, 
loxicologia^  "Vienne,  1^85).  A  la  dose  de  quatre  à  six  grains, 
elle  a  occasioné  la  plupart  de  ces  accidens  chez  des  individus 
auxquels  on  l'adminislrait  comme  lébrifuge  ou  comme  anti- 
hypocondriaque, et  chez  une  demoiselle  d'une  'f^nsiitution 
délicate,  elle  a  déterminé  des  vomissemens  d'une  matière  ver- 
dâtre,  une  grande  anxiété  et  la  mort  (Frcd.  Hoffmann).  Rivi- 
nus  di;  avoir  trouvé  des  trous  dans  Les  intestins  d'un  enfant  qui 
avait  été  ainsi  empoisonné. 

ESPÈCE  ix.  Préparations  de  bismuth.  Ces  préparations ,  quoî- 
qu'employées  avec  avantage,  dans  un  certain  nombre  d'affec- 
tions spasmodiques,  paraissent,  dans  quelques  circonstances,- 
occasioner  des  accidens  plus  ou  moins  graves,  et,  données  à 
haute  dose,  sont  évidemment  vénéneuses.  C'est  au  moins  ce 
que  démontrent  des  obseï  val  ions  de  feu  M,  Odier,  et  les  ex- 
périences faites  par  M.  Orfila  sur  les  chiens. 

A.  JSitrate  de  bismuth,  a.  Propriétés  physiques  et  chimiques. 
Lorsqu'il  est  crystallisé,  ce  sel  est  partagé  par  l'eau  distillée 
en  deux  portions,  l'une  soluble,  l'autre  insoluble;  celle-ci  est 
un  sous-nitrate. 

La  dissolution,  incolore,  rougît  la  teinture  de  tournesol, 
et  est  douée  d'une  saveur  styptique  et  même  caustique. 

Si  on  la  met  en  contact  avec  beaucoup  d'eau  ,  elle  se  tronve 
décomposée  au  bout  de  quelque  temps,  devient  laiteuse ,  se 
trouble  de  plus  en  plus,  et  dépose  une  petite  quantité  de  sous- 
nitrate  de  bismuth  d'une  couleur  blanche. 

L'ammoniaque  y  forme  un  précipité  blanc  d'oxyde  de  bis- 
muth. 

L'acide  hydro-sulfurique  gazeux  ou  liquide,  et  les  hydro- 
sulfates en  donnent  un  îioir^  qui  est  du  sulfure  du  même 
métal. 

Par  l'hydro-cyanate  de  potasse  et  de  fer,  le  précipité  est 
blanc  jaunâtre  tirant  légèrement  sur  le  vert. 

Par  h-  chromaie  de  potasse,  il  est  d'un  beau  jaune  orangé. 

L'infusum  alcoolique  de  noix  de  galle  sépare  un  précipité 
hlanc  jaunâtre  jïoconneux. 

Il  en  est  de  morne  d'un  fort  infusum  de  thé. 

Un  mélange  de  dix  parties  de  vin  de  Bourgogne  et  d'une 
43.  37 
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partie  de  clissolulioa  salurëe  de  nîtrale  àc  bismuth,  donne 
imaiédiaternent  an  précipité  ro.<;e  tirant  sur  le  violet.  Lo  li- 
quide qui  surnage  conserve  la  couieui-  du  vin;  in.iis  il  piéci- 
pite  en  noir  par  les  hydro-sulfates,  au  bout  de  quelques 
minutes  en  contact,  L'atnmoniaque  le  décolore  sans  le  préci- 
piter. 

En  le  faisant  e'vaporer  et  en  le  calcinant  avec  du  charbon  , 
on  obtient  le  bismuth  à  l'état  métallique. 

Si,  au  lieu  d'une  seule  partie  di;  la  dissolution  de  bis* 
ttiuth,  on  en  emploie  quatre  ou  cinq,  le  dépôt  est  plus  abon- 
dani  et  la  cou'eur  rouge  du  via  est  bien  moins  intense. 

La  gélatine  est  ici  sans  action,  mais  l'albumine  forme  sui- 
lecharnp  un  précipite  blanc,  mucilagineux  ,  assez  abondant 
et  difficile  à  ramasser. 

La  bile  de  l'homme  donne  lieu  a  la  formation  de  grumeaux 
filamenteux  d'un  jaune  clair. 

Le  lait  est  complètement  caillé  par  la  dissolution  de  bis- 
mmh.  Le  coagulum  est  blanc  et  surmonté  par  un  liquide 
transparent. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  ou  blanc  de  fard ^  insoluble- 
dans  l'eau,  a  ordinairement  la  forme  de  flocons  blancs  ou  de 
paillettes  nacrées. 

A  une  légère  chaleur^  il  se  dissout  complètement  dans 
l'acide  nitrique. 

Fortement  calciné  avec  du  charbon,  il  abandonne  du  bis- 
muth à  nu. 

b.  Action  des  nitrates  de  bismuth  sur  l'économie  animale. 
Los  préparations  de  bismuth  qui  contiennent  de  l'oxj'^gène  sont 
douées  de  qualités  vénéneuses  assez  énergiques;  injectées  dans 
ïes  veines,  introduites  dans  l'eslomac,  ou  appliquées  siiv  ie 
tissu  cellulaire,  elles  peuvent  occasioner  la  mort  en  peu  de 

temps. 

En  effet,  le  nitrate  et  le  sous-nitrate  de  bismuth  enflamment 
et  corrodent  les  tissus  avec  lesquels  on  les  met  en  contact,  il 
est  probable  que  le  système  nerveux,  sympathiquement  ex- 
cité, est  la  principale  cause  de  la  mort,  surtout  lorsque  la  vie 
est  détruite  en  peu  de  temps. 

Quelques  expériences  tendraient  en  outre  à  nous  faire  penser 
qu'une  partie  de  ce  poison  est  lentement  absorbée  et  porte  son 
action  meurtrière  sur  le  cœur. 

Chez  l'homme,  des  angoisses,  des  anxiétés  très-alarmantes 
(  Académ.  des  sciences  de  Berlin ,  1 753  ) ,  des  nausées,  des  vo- 
missemens,  la  diarrhée  ou  la  constipation,  des  coliques,  une 
chaleur  incommode  dans  la  poitrine,  des  frissons  vagues,  de* 
vertiges  et  de  l'assoupissement ,  ont  été  les  symptômes  que 
plusieurs  praticiens  habiles,  Odier,  Dclaroche,  etc.,  et  nous- 
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mêmes  avons,  dans  quelques  circonstances,  vu  suivre  l'emploi 
des  préparations  de  bismuth. 

Chez  les  animaux,  où  l'on  peut  faire  des  expe'riences ,  en 
le  donnant  à  assez  haute  dose,  nous  avon«  remarque  qu'il  itou- 
vait  rendre  la  respiration  très-difficile,  et  que  des  convulsions 
précédaient  quelquefois  la  mort.  Lors  de  l'ouverture,  on 
trouve,  si  le  poison  a  été  introduit  dans  l'estomac,  la  mem-' 
brane  muqueuse  de  ce  viscère  rouge,  ulcérée,  ou  même  ré- 
duite en  bouillie,  suivant  la  dose,  et  les  poumons  d'une 
teinte  livide  plus  ou  moins  étendue,  ou  même  hépatisés  en 
partie. 

ESPÈCE  X.   Acides  concentrés» 

A.  Acide  .sulfurique  ^  ou  huile  de  vitriol.  A  l'article  acide 
sulfuric/ue.,  dans  ce  Dictionaire,  on  n'a  considéré  ce  corps  que 
sous  les  rapports  de  la  fabrication  et  de  la  thérapeutique.  On 
n'a  point  du  tout  examiné  ses  propriétés  vénéneuses;  il  sem- 
ble, en  effet,  que  raiement  il  doive  causer  des  émpoisonne- 
mens;  sa  saveur  horrible,  Ja  facilité  avec  laquelle  il  corrode 
toutes  les  substances  avec  lesquelles  il  est  mis  en  contact,  doi- 
vent immédiatement  avertir  de  sa  présence  et  du  danger  qui 
l'accompagne.  Plus  o'une  fois,  cependant ,  il  a  servi  à  consom- 
mer des  suicides;  ])lus  d'une  fois  aussi,  il  a  aidé  des  projets 
criminels,  et  a  été  introduit  par  l'anus  dans  les  intestins.  Sou- 
vent encore,  par  suite  d'une  funeste  inadvertance,  il  a  donnfî 
lieu  aux  accidons  l.s  plus  terribles. 

a.  Propriétés  phy.^iques  et  chimiques.  La  plupart  des  carac- 
tères de  l'acide  sulfuriqûesont  rappelés  dans  le  tome  t  du  Dic- 
tionaire. Nous  ne  les  énumérerons  donc  pas  ici;  nous  ne  par- 
lerons que  de  ceux  qu'il  importe  spécialement  au  médecin  lé- 
giste de  connaître. 

En  faisant  bouillir,  dans  une  petite  fiole,  de  l'acide  sulfu- 
rique  et  du  charbon  en  poudre  fine  ,  il  se  dégage  du  gaz  acide 
sulfureux,  reconnaissable  à  son  odeur,  et  du  gaz  acide  carbo- 
nique. 

En  mêlant  h  parties  égales  l'acide  sulfurique  concentré  et 
l'eau,  la  température  s'élève  subitement  h  84**  -f-  o  du  ther- 
momètre centigrade.  Si  l'on  emploie  une  fois  plus  d'acide  que 
d'eau ,  la  chaleur  monte  'n  loS"  -j-  o, 

La  paille,  le  bois  et  toutes  les  substances  végétales  que  l'on 
met  à  froid  dans  l'acide  sulfurique,  sont  désorganisés,  ramol- 
lis ,  noircis;  il  s'en  sépare  du  charbon,  et  après  l'expérience 
l'acide  se  trouve  contenir  de  l'eau. 

Avec  l'eau  de  baryte,  il  forme  un  précipité  hlanc  de  sul- 
fate de  baryte,  très  abondailt  et  insoluble  dans  l'acide  nitri- 
que. Le  même  phénomène  a  lieu  avec  une  sohi(ion  dMiydro- 
chloratc  ou  de  nitrate  de  baryte. 

h' 
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Ce  précipité  ,  lavé  et  calciné  avec  du  charbon,  fournit  du 
sulfure  de  baryte. 

Avec  l'acétate  ou  le  nitrate  de  plomb,  on  a  un  précipité 
blanc  très-abondant  de  proto-sulfate  de  plomb. 

L'acide  sulfurique  avive  la  couleur  du  vin  ,  mais  il  n'occa- 
sione  aucun  changement  dans  l'eau  sucrée,  ni  dans  l'infusum 
chargé  de  thé. 

Uni  au  vinaigre  en  petite  quantité,  il  ne  le  trouble  point  , 
et  il  le  rend  beaucoup  plus  acide.  On  peut  reconnaître  un  pa- 
reil mélange  en  le  saturant  de  carbonate  de  chaux  en  poudre; 
il  se  forme  d'un  côté  de  l'acétate  de  chaux  soluble,  et  de 
l'autre  du  sulfate  de  la  même  base  insoluble  qu'on  obtient  ea 
filtrant. 

Il  rend  plus  limpide  la  dissolution  de  gélatine. 

Il  précipite  abondamment  l'albumine  en  blanc. 

Il  caille  le  lait  sur-le-champ. 

En  en  versant  une  ou  deux  gouttes  dans  une  assez  grande 
quantité  de  la  bile  de  l'homme,  on  obtient  sur-le-champ  un 
beau  précipité  jaune  clair,  qui  passe  au  jaune  orange'  par 
l'addition  d'une  plus  grande  quantité  d'acide ,  qui  d'ailleurs 
dépose  alors,  au  bout  de  quelques  minutes,  de  légers  flocons 
d'un  vert  fonce'. 

Mêlé  au  sang  fluide  ,  il  le  coagule  et  le  décompose  -,  s'il  est 
très-concentré,  il  le  brunit  fortement  et  le  charbonne. 

b.  Action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'écononde  animale. 
La  plus  petite  quantité  d'acide  sulfurique  suffit  pour  faire 
naître  les  symptômes  les  plus  effrayans,  et  même  pour  déter- 
miner la  mort,  soit  qu'on  l'mjecte  dans  les  veines,  soit  qu'on 
l'introduise  dans  l'estomac,  soit  enfin  qu'on  l'applique  à  la 
surface  du  corps. 

Dans  le  premier  cas  ,  il  détruit  la  vie,  parce  qu'il  coagule 
le  sang ,  en  exerçant  sur  lui  une  véritable  action  chimique  d'au- 
tant plus  forte,  que  la  quantité  injectée  est  plus  considérable. 

Dans  le  second  ,  la  mort  arrive  promptement  par  l*action 
du  caustique,  qui  produit  l'inflammation  et  la  désorganisation 
de  l'estomac,  lequel  réagit  sur  le  cerveau  par  le  moyen  des 
nombreuses  ramifications  nerveuses  qui  lient  ces  deux  organes. 

Dans  le  troisième,  l'animal  succombe  aux  premiers  effets 
de  la  brûlure  ou  k  l'abondante  suppuration  qui  eu  est  la 
suite. 

Les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'acide  sulfurique 
sont  les  suivans  :  saveur  austère,  acide  ,  styptique  ,  insuppor- 
table ;  sentiment  de  chaleur  acre  au  pharynx,  le  long  de  l'œso- 
phage et  dans  l'estomac;  douleuv  aiguë  a  la  gorge;  fétidité  de 
l'haleine;  nausées  continuelles;  vomissemens  excessifs  de  ma-, 
tières,  tantôt  noires  comme  de  l'encre ,  tantôt  mêlées  de  sang 
artériel  ou  veineux,  et  toujours  acres,  amères,  styptiques  et 
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faisant  effervescence,  en  tombant  sur  les  corps  calcaires;  cons- 
tipatiou  ,  ou  selles  sanguinolentes  ;  coliques  et  douleurs  atroces 
clans  tout  l'abdomen  et  dans  la  poitrine;  dyspnée,  anxiétés, 
angoisses;  fréquence  ,  petitesse  ,  concentration  et  irrégularité 
du  pouls  ;  sentiment  continuel  de  froid  à  la  peau;  horripila— 
lions  par  intervalles  ;  abattement  extrême;  inquiétude,  grande 
agitation,  impossibilité  de  garder  la  même  position  ;  altéra- 
tion peu  marquée  d'abord  ,  mais  bientôt  décomposition  vé- 
ritable des  traits  du  visage  ;  agitations  convulsives  dans  les 
muscles  de  la  face  et  des  lèvres  ;  libre  exercice  des  facultés 
intellectuelles,  et  parfois  éruption  boutonneuse  à  la  peau. 

Souvent  la  luette,  les  amygdales  ,  le  voile  du  palais  et  toutes 
les  parties  de  la  bouche  sont  recouvertes  d'escarres  blanches  ou 
noires,  qui,  en  se  détachant,  causent  de  l'irritation  sur  le 
larynx,  et  déterminent  une  toux  fatigante;  la  voix  est  altérée 
dans  ce  cas,  et  analogue  à  celle  qui  caractérise  le  croup. 

Voii'à  du  moins  le  résumé  d^s  diverses  particularités  obser- 
vées dans  un  grand  nombre  d'expériences,  et  chez  plusieurs 
malades  dont  l'histoire  nous  a  été  transmise  avec  soin  par 
d'habiles  praticiens,  comme  MM.  Desgi anges  [Recueil  périod, 
de  la  Soc.  de  méd.  de  Paris ^  tom.  vi ,  pag,  3  ,  an  vu  ) ,  Piu- 
guson  [Journal  de  médecine^  avril  iyio,p.  2ft3  ) ,  ïartra 
[Essai  inaugural  sur  l'empoisonnement  par  l'acide  nitrique, 
p.  23 1,  etc.),  et,  avant  eux,  par  Tulpius  et  plusieurs  autres. j 
c.  Lésions  de  tissu  produites  par  f  acide  sulfurique.  Lors 
de  l'autopsie  des  cadavres  des  individus  morts  pour  avoir 
pris  de  l'acide  sulfurique,  on  trouve  une  altération  plus  ou 
moins  profonde  de  tous  les  tissus  avec  lesquels  ce  corps  a  été 
en  contact  ;  tantôt  il  n'y  a  que  simple  rubéfaction  du  pharynx  et 
de  l'œsophage,  et  tantôt  ces  organes  sont  ulcérés  en  totalité  ou 
en  partie,  ga;.!grénés  et  même  réduits  en  une  matière  pulta- 
cée  noirâtre. 

Quelquefois  l'acide  sulfurique  renferme  de  l'indigo  en  solu- 
tion :  c'est  ce  qui  a  lieu  en  particulier  pour  une  piéparation 
tinctoriale  très-répandue,  le  bleu  de  composition  ou  le  bleu  en 
liqueur.  Dans  ce  cas  ,  les  lésions  de  tissu  offrent  quelques 
caractères  spécifiques  qu'il  est  bon  d'indiquer  aux  gens  de 
l'art. 

Chez  un  chien  qu'on  avait  empoisonné  avec  cette  substance , 
on  a  trouvé  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche ,  de  la  langue 
et  de  l'œsophage  d'un  vert  foncé  ;  le  pharynx  ,  la  membrane 
muqueuse  de  la  face  inférieure  de  l'épigloite  et  celle  du  larynx 
d'un  rouge  de  cerise  ;  la  face  interne  de  l'estomac,  noire  dans 
toute  son  étendue,  excepté  dans  quelques  points  pris  du  cardia, 
où  elle  présentait  une  teinte  verdâtre  ou  jaunâtre.  La  mem" 
brane  musculeusc  était  ^b  et  la  parsemée  de  taches  rouges. 
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Ces  akérlilionsoniété  remarquées,  par  M.  TaïUa,  à  un  plus 
Juuit  degré  encore  chez  une  jeune  fille  de  vingt-deux  ans  ,  qui 
avait  avalé  une  once  de  bleu  décomposition  dans  l'intentiou 
de  se  faire  périr. 

B.  Acide  nitrique  ou  eau-forte.  Nous  faisons  ici ,  par  rap- 
port à  l'acide  nitrique,  la  même  remarque  générale  que  nous 
vencnns  de  faire  au  sujet  de  l'acide  sullurique.  Son  histoire  n'a 
point  été  traitée  complètement,  à  Tarlicle  qui  le  concerne  » 
dans  le  tome  premier  du  Dictionaire  :  nous  sommes  obligés 
d'y  revenir  ici ,  d'aalant  plu»  que ,  de  tous  les  poisons  miné- 
raux, il  est  celui  dont  on  a  fait  le  plus  fréquemment  usage 
pour  consommer  le  suicide. 

a.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  L'acide  nitrique  pur 
est  un  liquide  incolore,  odorant  et  tellement  caustique, 
qu'il  détruit  les  matières  organisées  avec  lesquelles  il  est  mis 
en  contact. 

11  colore  en  jaune  la  peau  et  les  tissus  animaux. 

Chauffé  dans  une  fiole  avec  du  charbon,  du  soufre  ou  du 
phosphore,  il  est  décomposé  dans  l'espace  de  quelques  mi- 
nutes d'ébuUilion.  11  se  dégage  du  deuioxy  de  d'azote  qui  passe 
à  l'état  de  gaz  acide  nitreux  à^un  jaune  orangé^  parle  simple 
contact  do  l'air. 

"Versé  3ur  de. la  limaillf!  de  cuivre,  il  détermine  une  vive 
effervescence,  donne  des  vapeurs  de  gaz  acide  nitreux,  et  se 
transforme  en  nitrate  die  cuivre  vert,  qui  devient  bientôt  hleu. 

Avec  la  potasse,  la  baryte,  la  soude ,  la  slrontiane,  etc.,  il 
forme  des  sels  (\ui  fusent  sur  les  charbons  ardens  ,  qui  brûlent 
très-vivement  quand  on  les  mélange  avec  du  soufre,  et  qu'on 
les  jeiie  dans  un  creuset  rouge  ,  et  qui  sont  décomposés  sur- 
le-champ  par  l'acide  sulfurique ,  en  répandant  des  vapeurs 
bîojiches  peu  épaisses. 

Il  n'occasione  aucun  trouble  dans  l'eau  sucrée,       • 

Mêlé  à  un  fort  infusum  de  thé,  il  en  augmente  la  colo- 
rai i  ou. 

Il  rend  le  vin  de  Bourgogne  plus  roug<;  sans  le  troubler; 
mêlé  avec  ce  vin  à  la  dose  d'une  partie  sur  quatre,  il  n'agit 
plussur  la  tournure  de  cuivre  à  froid  ;  mais, .à  chaud, le  mélange 
«ievient  bientôt  d'un  blanc  jaunâtre  ;  l'effervescence  succède; 
le  cuivre  se  dissout ,  et  la  liqueur  passe  au  très-beaii  vert.  Vers 
la  fm  de  l'opération  ,  il  se  dégage  un  s^az  jaune  orangé,  qui  a 
tout  à  la  fois  l'odeur  du  gaz  acide  nitreux  et  celle  de  l'élher 
Eiti  ique. 

Il  ne  trouble  point  le  vinaigre,  et  conserve  toutes  ses  pro- 
priétés malgré  son  union  à  ce  liquide.  Pour  reconnaître  sa 
l)résence  dans  le  mélange,  il  faudrait  saturer  celui-ci  avec  la 
pelasse  pure,  faire  évaporer  jusqu'à  siccité,et  traiter  le  produit 
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par  l'alcool  très  concentre,  qui  dissout  l'acelate  de  potasse, et 
qui  laisse  intact  le  mélange  fie  !a  niême  base. 

L'albumine  donne  inslanlancmt'nt ,  par  l'acide  Jiilricjue,  un 
abondant  précipite  hlavc  qui  jaunit  en  peu  de  temps.  Si  l'on 
fait  bouillir,  avec  une  dissoliUion  de  potasse  pure,  ce  préci- 
pite lavé  et  desse'cl)c,  on  a  une  liqueur  d'un  rouge  niapiifif/ue^ 
qui  brunit  ^av  l'évapoialion ,  et  qui  se  décompose  par  i'ebul- 
îilion  avec  l'alcool ,  lequel  enlève  la  matière  animale  et  l'excès, 
d'alcali  employé,  et  abandonne  du  nitrate  de  potasse. 

Toutes  les  matières  animales  se  coniporleul  de  la  même 
manière  avec  l'acide  nitrique. 

Cet  a<  ide  ne  trouble  point  la  dissolution  de  gélatine. 

Il  coagule  sur- le-cliamp  le  lait  en  grumeaux  d'abord  blancs 
et  bientôt  après  jaunes. 

A  la  dose  d'une  ou  de  d'ux  gouttes,  il  précipite  abondam- 
ment en  jaune  la  bile  de  l'Iiomme  ,  et,  à  plus  forte  dose,  en 
vert  et  même  en  rouge  de  brique. 

Il  coagule  subitement  le  sang  fluide. 

b.  Action  de  l'avide  nitrique  .sur  Vecononde  animale.  Cette 
action,  que  suit  presque  constamment  la  mort,  est  ellVayanie 
par  Kl  rapidité  de  sa  marche  cl  par  la  gravité  des  symptômes 
qu'elle  détermine.  Ces  symptômes  sont  à  peu  près  les  njêmes 
que  ceux  que  produit  l'acide  suHuriquc,  et  les  expériences  sur 
les  animaux  démontrent  que  le  poison  agit  absolument  sur  les 
mêmes  organes.  Quelques  expériences  de  ce  genre,  tentées 
par  M.  Tartra,  lui  ont  donné  les  résultats  suivans  :  ils  nous 
paraissent  assez  importans  pour  être  consignés  ici. 

L'acide  nitrique,  introduit  en  petite  quantité  dans  le  canal 
alimentaire,  se  combine  aussitôt  et  entièrement  avec  le  tissu 
animal. 

A  plus  haute  dose,  il  agit  de  même  'a  l'instant  du  premier 
contact,  mais  reste  en  grande  partie  dans  l'estomac,  où  il  est 
alors  libre  et  affaibli. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  continue  d'agir  jusqu'à  sa  disparition 
complète,  inseniiblement  opérée  dans  l'espace  de  quelqi:es 
heures,  et  constamment  avec  plus  de  rapidité  sur  le  vivant 
que  sur  le  cadavre,  probablement  à  cause  de  la  propriété  accé- 
lératrice de  la  chaleur  animale. 

Si  l'on  était  curieux  de  lire  des  observations  détaillées 
d'cmpoisonnemens  par  l'acide  nitrique,  on  en  trouverait  dans 
l'excellente  dissertation  de  M.  Tartra,  et  dans  le  Traité  fie  toxi- 
cologie générale,  publié  par  notre  excellent  collaborateur  M.  le 
professeur  Orula  ;  mais  nous  allons  présenter  la  marche  de 
«es  empoisonnemens  ,  suivant  leur  degré  d'intensité,  et  la  durée 
de  la  maladie  qu'ils  causetit  ;  cl  en  cela  le  médecin  que  nous 
venons  de  citer  nous  servira  de  guide. 
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L'acide  nitrique  vient  d'être  bu ,  aussitôt  chaleur  brûlante 
à  la  bouche,  dans  l'œsophage,  dans  l'estomac;  douleur  vive, 
dé^dgemeut  de  gaz ,  rapports  abondans  ,  nausées  ,  hoquets  y 
bientôt  épigastralgie atroce  et  vomissemens  re'pétës  et  excessifs 
de  matières  liquides  ou  solides,  qui  produisent  une  sorte  d'efter- 
vescence  en  tombant  sur  le  sol  ;  odeur  et  saveur  particulières  et 
persistantes  des  matières  vomies;  tuméfaction  du  ventre;  ten- 
sion assez  grande  et  sensibilité  exquise  au  moindre  contact  ; 
sentiment  de  iroid  à  l'extérieur  du  corps;  horripilations  par 
intervalles;  membres,  et  plus  particulièrement  les  cuisses  et 
les  jambes,  quelquefois  glacés  ;  pouls  petit ,  enfonce  ,  paifois 
précipité  ou  tremblotant;  anxiétés  honibles,  agitation  conti- 
nuelle, contorsions  en  tous  sens,  angoisses  inexprimables, 
poids  des  couvertures  insupportable;  insomnie  prolongée j 
épigastre  dur  et  gonflé  au  toucher;  soif  extrême  ;  ingestion  des 
boissons,  suivie  de  douleurs  vives  ,  déchirantes  ,  corrosives,  ou 
de  simples  tranchées;  dans  certains  cas,  peu  de  douleurs  et 
d'agitation  ;  calme  trompeur  par  l'effet  delà  contrainte  mo- 
rale ou  le  haut  degré  de  la  désorganisation  intérieure,  et  ap- 
parence illusoire  d'amélioration. 

Plus  tard,  déglutition  difficile,  ténesme,  constipation  opi- 
niâtre; envies  d'uriner,  mais  sans  effet;  physionomie  singu- 
lièrement altérée  pendant  l'exacerba tion  des  douleurs  ;  pâleur , 
faiblesse,  haleine  exirêmenient  fétide;  dans  quelques  cas,  vi- 
sage plombé;  sueurs  froides,  gluantes,  onctueuses  et  grasses  , 
ramassées  en  grosses  gouttes  ;  souvent  espèce  d'embarras  ,  d'obli- 
tération à  la  gorge;  intérieur  de  la  bouche  et  de  l'arrière- 
bouche,  d'un  blanc  mat  ;  membrane  buccale  épaissie  et  comme 
brûlée;  surface  de  la  langue  très-blanche  ou  d'une  couleur 
orangée;  dents  jaunes  et  quelquefois  vacillantes  ;  impatience 
de  placer  les  bras  hors  du  lit  et  quelquefois  de  se  lever. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  détachement  partiel  ou 
exfoliation  totale  de  la  membrane  muqueuse  de  ia.  bouche; 
lambeaux  Uultans  dans  l'intérieur  du  pliarynx,  gênant  la  dé- 
glutition et  la  respiration,  et  altérant  le  son  de  la  voix  ;  cha- 
que bord  libre  des  lèvres  presque  toujours  marqué  d'une  ligne 
courbe  qui  olfrc,  dès  les  premiers  inslans,  une  couleur  blanche 
ou  légèrement  citrine;  quelquefois  taches  jaunes  sur  le  menton, 
les  doigts,  etc.  Le  pouls  devient  faible,  abattu,  inégulier, 
inégal,  parfois  intermittent,  le  plus  souvent  misérable  ,  cons- 
tamment précipite- 
Les  douleurs  dans  le  ventre  sont  un  signe  que  Je  poison  est 
descendu  dans  les  intestins  ,  ou  qu'il  s'est  épanché  dans  la  cavité 
abdominale  par  suite  de  quelque  rupture.  M.  Tartra  est  porté 
h  croire,  d'après  ses  observations  ,  que  lorsqu'on  avale  peu 
d'acide  nitrique,  la  douleur  est  en  général  bien  plus  vive  que 
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lorsqu'on  en  prend  une  grande  quantité'.  Dans  le  premier  cas, 
le  cauoiique  paraît  agir  en  largeur  ;  il  ne  détruit  que  l'épaisseur 
de  la  membrane  muqu*euse,  et  il  irrite  seulement  violemment 
les  réseaux  nerveux  :  dans  le  second  cas,  tout  est  frappé  de 
mort  ;  les  nerfs  sont  détruits  et  désorganisés. 

L'absence  des  douleurs  est  doue  d'un  mauvais  présage. 

Plus  ces  douleurs  sont  fortes,  plus  les  vomissemens  sont 
répétés. 

Le  sentiment  de  froid,  commun  à  beaucoup  d'empoison- 
iieniens,  est  plus  marqué  dans  celui-ci  que  dans  aacun  autre. 

Cette  njaladie  peut  se  leiminer  de  plusieurs  manières  : 

lo.  Par  une  mort  prompte  au  bout  de  quelques  heures. 

•2°.  Par  une  mort  qui  arrive  à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée:  alors  le  malade  dépérit  insensiblement;  il  vomit  à 
diverses  reprises  des  lambeaux  membraneux  détachés  des  par- 
ties scarifiées  ,  et  qui  ont  quelquefois  la  forme  et  l'étendue  de 
l'estomac  et  de  l'œsophage  entiers  :  ces  lambeaux  exhalent  une 
odeur  fétide  insupportable  ;  les  digestions  sont  éminemment 
pénibles  ,  et  la  constipation  se  prolonge  durant  des  mois 
entiers. 

3°.  Par  une  gucrison  incomplète.  Les  malades  ne  succom- 
bent pas  ,  mais  ils  traînent  misérablement  le  reste  de  leurs 
jours,  éprouvant  de  temps  en  temps  des  douleurs  et  des  cha- 
leurs insiipportales. 

4'»-  Par  la  gucrison  totale. 

c.  Lésions  de  tissu  produites  par  l'acide  nitrique.  Si  les 
individus  ont  succombé  rapidement  à  l'ingestion  du  poison, 
leurs  cadavres  ont  l'épidcrme  du  bord  libre  des  lèvres  plus 
ou  moins  orangé ,  comme  brûié  et  facile  à  détacher  ;  la 
membrane  interne  de  la  bouche  est  d'une  couleur  blanche, 
souvent  citriue;  les  dents  sont  jaunes  et  vacillantes;  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'arrière-bouche  et  du  pharynx  oflre  des 
traces  visibles  d'inflammation  \  la  surface  de  l'œsophage  est  en- 
duite d'une  matière  jaune  ,  grasse  au  toucher  ,  et  paraissant 
résulter  d'un  mélange  d'albumine  concrétée ,  et  des  débris  de  la 
membrane  nmqueuse  altérée  d'une  manière  spéciale.  L'cs- 
loniac  est  violemment  phlogosé  ,  particulièrement  vers  le 
pylore  ;  le  commencement  du  duodénum  est  dans  le  même 
cas;  l'un  et  l'autre  présentent  quelquefois  des  taches  gangre- 
neuses, des  réseaux  de  vaisseaux  sanguins,  dilatés  et  remplis 
d'un  sang  noir  et  coagulé;  ils  sont  amincis  ,  comme  dissous, 
et  près  de  se  déchirer  au  moindre  contact  ;  un  enduit  épais  , 
grenu,  pultacé  ,  d'un  jaune  verdàtre  ,  les  tapisse  eu  totalité  ; 
une  bouillie  jaune  avec  des  Iloçons  semblables  à  du  suif  rem- 
plit leur  cavité  ;  les  rides  de  l'estomac  sont  très-brunes  et  ré- 
duites en  pulrilagC;   le  pylore  est  trcs-rctrcci  j  les  parois  du 
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duodénum  et  du  jéjunum  sont  tachées  en  jaune,  tirant  par- 
lois  sur  le  voit.  Ces  altérations  diminuent  ensuite  progressive- 
ment dans  le  reste  du  canal  alimentaire,  et  le  gros  intestin  est 
communément  distendu  par  des  matières  fécales  très-dures  et 
moulées.  Le  péritoine  est  épaissi,  ferme,  d'un  rouge  sale,  re- 
couvert de  taches  albumineuses  ;  des  adlvérenccs  nombreuses 
léuiiissent  tous  les  viscères. 

Dans  quelques  circonstances,  l'cstomacest  très-distendu  ;  dans 
d'autres,  il  est  fort  resserré  sur  lui-même,  ce  qui  arrive  surtout 
s'il  a  été  perforé  :  alors  il  y  a  dans  l'abdomen  un  épanche- 
lupul  énorme  d'un  liquide  épais  ,  jaune  cl  floconneux,  et  une 
iuilammntion  plus  ou  moins  intense  des  viscères  du  ventre  et 
de  la  poitrine. 

Parfois  aussi,  des  gouttes  de  poison  échappées  du  vase  sont 
tombées  sur  les  mains  ou  sur  d'autres  parties  du  corps  ,  et  les 
ont  tachées  en  jaune. 

d.  Acide  hydro-chlorique  ou,  niiirialique.  a.  Propriétés  chi- 
miques et  physiques.  Ce  liquide  est  incolore,  d'une  odeur  pi- 
quante et  d'une  saveur  acide  foriemcnt  caustique.  11  rougit 
tortement  la  teinture  de  tournesol. 

Exposé  à  l'action  du  calorique  dans  des  vaisseaux  fermés, 
il  laisse  dégager  une  graude  quantité  de  gaz  acide  hydro-chlo- 
ri<{ue  ,  incolore,  très-so)uble  dans  l'eau  ,  d'une  odeur  très-pi- 
quante ,  qui  excite  la  toux,  qui  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol, et  qui  evhale  a  l'air  une  vapeur  blanche  très-épaisse, 
parce  qu'il  s'unit  avec  l'eau  de  l'atmosphère  pour  former  de 
nouveau  de  l'acide  hjdro  chlorique  liquide. 

Ce  dernier  ,  concentré  et  exposé  à  l'air  ,  répand  tout  à  coup 
des  vapeurs  du  même  genre. 

Il  se  combine  avec  la  potasse,  la  soude,  la  baryte,  et  donne 
avec  ces  bases  des  sels  <pii  précipitent  en  blanc  la  dissolution 
de  nifratc  d'argent ,  qui  font  effervescence  avec  l'acide  sulfu- 
rique  concentré,  et  laissent  dégager  des  vapeurs  blanches, 
épaisses,  irès-piquantcs. 

îl  transforme  le  nitrate  d'argent  en  chlorure  d'argent. 

Il  ne  trouble  ni  l'eau  de  chaux  ,  ni  la  dissolution  de  gélatine, 
ni  l'eau  saturée  de  sucre,  ni  l'infusum  chargé  de  thé. 

Sa  vapeur  ne  corrode  point  le  verre. 

Avec  les  sels  de  plomb,  il  donne  un  précipité  blanc,  lourd, 
soluble  dans  trente  ou  quarante  fois  son  poids  d'eau  distillée. 

Chauffé  avec  le  peroxyde  de  manganèse,  il  laisse  dégager 
du  chlore  sous  la  forme  d'une  vapeur  jaune  verdàlre,  et  il 
donne  naissance  à  du  proto-hydro-chlorate  de  manganèse. 

Son  mélange  avec  le  vin  rouge  et  le  vinaigre  n'occasioue 
aucun  tror.ble  dans  ces  liquides,  seuléiiipnt  leur  coulcuv  de- 
vient uu  peu  plus  inicusc.  '  vM  '•^*   ' 
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Pour  reconnaîlre  la  présence  de  l'acide  bydro-chlorique  en 
pareil  cas  ,  il  faut  faire  bouillir  le  mélange  dans  un  appareil 
distillaloire;  au  bout  de  quelques  minutes,  Tacide  bydro- 
chlorique  est  volatilisé  et  passe  dans  le  récipient,  et  on  l'essaye 
par  le  nitrate  d'argent ,  avec  lequel  il  donne  un  précipité  blanCy 
caillebottc,  lourd,  insohihledans  l'eau  et  dans  l'acidenitrique 
pur  ,  mais  soluble  dans  ratnnionia(jue. 

11  précipite  abondamment  1  albumine  sous  la  forme  de  flo- 
cons blancs. 
,11  coagule  le  lait  en  grumeaux  épais. 

A  petite  dose,  il  précipite  abondamment  en  jaune  la  bile 
de  l'homme;  à  plus  haute  dose,  le  précipité  est ^»erf. 

Quelques  ^^outtes  de  cet  acide  coagulent  le  sang  fluide. 

b.  Action  de  V acide  J^ydro-chlorique  sur  l' économie  animale. 
Il  agit  à  la  manière  des  acides  sulfurique  et  nitrique.  Injecté 
dans  les  veines,  il  produit  la  mort  subitement  en  coagulant  le 
sang;  introduit  dans  l'estomac,  il  déterniiue  en  fort  peu  de 
temps  une  inflammation  des  plus  intenses  ;  le  système  nerveux 
est  sympalhi(|uemenl  affecté,  et  la  vie  uc  larde  point  à  être 
détruite. 

Les  symptômes  sont  les  mêmes  que  ceux  énoncés  précédem- 
ment,  seulement  il  paraît  que  les  personnes  qui  ont  avalé 
une  certaine  quantité  du  poison,  répandent  par  la  bouche,  dans 
les  premiers  momens,  une  finnée  épaisse,  blanche  et  piquante. 

c.  Lésions  de  tissu  produites  par  l'acide  hydro-chlorique. 
Elles  ont  le  plus  grand  1  apport  avec  celles  que  produit  l'acide 
sulfurique. 

D,  Acide  phosphoriqiie.  a.  Propriétés  physiques  et  chinù- 
(lyift?^.  Cet  acide  est  solide,  inodore,  incolore,  d'une  saveur  très- 
aigre,  ou  sous  la  fcrn^e  d'une  pâte  épaisse,  lourde,  et  rou- 
gissant fortement  la  teinture  de  tournesol. 

Au  feu,  il  fond  et  se  transforme  en  un  verre  blanc  et  trans- 
parent. 

Dans  un  creuset  de  platine,  on  parvient  à  le  vaporiser. 
,   Pulvérisé  avec  trois   parties  de  charbon,  et  chauffé  forte- 
ment dans  un  creuset,  il  se  décompose  rapidement  et  donne 
du  phosphore  qui  s'enflamme.  Il  se  dégage  en  même  temps 
du  gaz  acide  carbonique  ou  du  gaz  oxyde  de  carbone. 

il  est  facilemeui  soluble  dans  l'eau. 

Celte  dissolution  précipite  en  blanc  les  eaux  de  baryte,  de 
slroniiane  et  de  chaux  :   ces  [)récipilés  sont  soiubies  dans  un 
excès  d'acide  ,  ou  dans  l'acide  niii  ique  pur. 
,   Bile  précipite  en  blanc  bleuâtre  la  dissolution  d'acétate  de 
cuivre.  Le  précipité  peut  se  redissoudre  dans  un  excès  d'acide. 

Elle  précipite  en  blanc  la  dissolution  de  prolo-nitrate  de 
incrcure,  et  celle  d'hydro-chloratc  d'étain  du  commerce. 
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Elle  n'agit  point  sur  celle  de  deuto-hydro-clilorate  du  même 
métal,  d'hydro-chloiated'or  ,  de  sulfate  de  zinc,  et  de  proto- 
hydro-clilorate  acide  de  cobalt. 

Avec  celle  de  proto-Iiydro-chlorate  acide  de  cobalt,  mé- 
langé d'une  petite  quantité  d'ammoniaque,  elle  donne  sur-le- 
champ  un  beau  précipité  rose  de  phosphate  de  colbat,  que 
quelques  gouttes  d'alcali  font  passer  au  bleu-violace. 

Elle  n'agit  ni  sur  le  vin  ,  ni  sur  l'eau  sucrée;  elle  rend  plus 
transparente  la  dissolution  de  gélatine. 

Avec  la  bile  de  l'homme ,  elle  se  comporte  comme  l'acide 
hydro-chlorique, 

b.  et  c.  Action  de  l'acide  phosyhorique  sur  l'économie  ani- 
male; lésions  qu'il  produit.  H  agit  de  la  même  manière  que 
les  acides  dont  nous  venons  de  présenter  l'histoire  ,  seulement 
il  a  moins  de  violence. 

E.  Acide  oxalique,  a.  Propriétés  physiques  et  chimiques. 
Cet  acide  végétal  est  en  petits  crystaux  blancs,  aciculaires 
ou  lamelleux  ,  d'une  saveur  acide  très-piquanle.  Il  rougit  for- 
tement la  teinture  de  tournesol. 

L'action  du  feu  le  volatilise. 

Sa  dissolution  aqueuse  ,  avec  l'eau  de  chaux  et  tous  les  sels 
calcaires,  sans  en  excepter  le  sulfate,  donne  un  précipité 
soluble  dans  l'acide  nitrique ,  et  insoluble  dans  un  excès  d'a- 
cide oxalique. 

Avec  la  potasse  ,  la  soude  et  l'ammoniaque,  elle  forme  des 
oxalates  neutres  solubles  dans  l'eau,  ou  des  suroxalales  moins 
solubies. 

b.  Action  de  l'acide  oxalique  sur  l'économie  animale.  A  la 
dose  de  36  a  ';j 2  grains,  cet  acide  détermine,  chez  les  chiens 
les  plus  robustes,  tous  les  phénomènes  de  l'empoisonnement 
par  les  corrosifs ,  et  amène  la  mort  au  bout  de  six  ,  douze  ou 
vingt  quatre  heures. 

On  trouve  ,  dans  la  Bibliothèque  médicale,  pour  le  mois 
d'octobre  i8i4)  l'histoire  d'une  demoiselle  qui  mourut  en 
quarante  minutes  pour  en  avoir  avalé  une  demi-once  j  et,  dans 
le  Journal  d'Ediubourg  ,  pour  le  mois  d'avril  1817,  celle  de 
deux  empoisonnemens  de  la  jnême  nature  ,  terminés  aussi  par 
la  mort. 

Les  malades  ont  ressenti  immédiatement  dans  le  ventre  des 
douleurs  inexprimables. 

c.  Lésions  de  tissu  produites  par  l'acide  oxalique.  A.  l'ou- 
vcrtuie  du  cadavre  des  chiens  empoisonnés  par  celle  substance, 
on  trouve  l'estomac  et  le  rectum  torlement  enflammés  avec  des 
taches  et  des  rides  noires. 

Chez  l'homme  ,  en  a  observé  de  même  que  l'estomac  était 
fortement  enflammé ,  comme  gangrène  et  parsemé  de  taches 
uqiies. 
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F.  Acide  nitreux.  a.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  Il 
peut  être  bleu,  vert,  jaune  orange  clair  ou  foncé,  suivant 
qu'il  est  plus  ou  moins  chargé  de  gaz  acide  nitreux. 

11  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol. 

Son  odeur  et  sa  saveur  sont  très-marquées. 

Par  l'action  du  calorique,  il  laisse  dégager  en  quantité  des 
vapeurs  de  gaz  acide  nitreux  d'un  jaune  orangé. 

L'acide  liydro-sulfurique  liquide  est  sur-lechamp  décom- 
posé par  luij  il  se  forme  un  dépôt  de  soufre  d'un  blanc  jau- 
nâtre^ et  il  se  dégage  de  l'azote  ou  du  gaz  oxyde  d'azote. 

Il  dissout  avec  énergie  le  cuivre,  le  mercure,  le  zinc  et  le' 
fer.  Il  y  a  effervescence  et  dégagement  abondant  de  gaz  acide 
nilreux. 

Il  agit  sur  nos  tissus  avec  une  extrême  violence. 

G.  Acide  hjdro  phtorique  oujluorique.  a.  Proprie'te's  phy- 
siques et  chimiques.  A  l'état  de  pureté,  cet  acide  est  liquide, 
incolore,  d'une  odeur  piquante  et  très-pénétrante,  d'une  sa- 
veur très-désagréable. 

II  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol. 

Il  donne,  à  l'air,  des  vapeurs  blanches  très-épaisses  qui  atta- 
quent le  verre. 

Mêlé  avec  l'eau  ,  il  produit  du  bruit  et  beaucoup  de  chaleur.' 

Il  dissout  facilement  la  silice,  et  corrode  le  verre. 

Il  précipite  l'eau  de  chaux. 

H.  Acide  sulfureux  liquide,  a.  Propriéte's  physiques  et  chi- 
miques. Il  est  limpide,  incolore,  très-sapide ,  d'une  odeur  pi- 
quante de  soufre  qui  brûle. 

Par  l'action  du  calorique  ,  dans  des  vaisseaux  clos ,  il  fournit 
une  très-grande  (fuantité  de  gaz  acide  sulfureux. 

Mis  en  contact  avec  la  dissolution  de  proto-hydro-chlorate 
d'élain,  il  se  décompose,  transforme  le  sel  en  deuto-hydro- 
chlorate  en  lui  cédant  son  oxygène,  et  laisse  précipiter  du 
soufre. 

Avec  la  potasse,  la  soude,  etc. ,  il  donne  naissance  a  des 
sulfites,  que  l'acide  sulfuri(jue  décompose  avec  effervescence 
et  dégagement  de  gaz  acide  sulfureux. 

I.  Acide  tartarique.  a.  Proprie'lés  phjysiques  et  chimiques. 
Cet  acide  cryslallise  en  aiguilles  fines,  en  prismes  hexaèdres 
irréguliers,  ou  en  lames  carrées  rhomboïdalesà  bords  obliques. 

Sa  saveur  est  piquante  et  très-acide. 

11  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol. 

Exposé  au  feu,  il  noircit,  fume,  se  boursouffle,  exhale  une 
vapeur  aigre  ,  piquante  ;  il  brûle  avec  une  flamme  bleue,  et 
laisse  Jinc  grande  quantité  de  charbon  spongieux. 

Il  se  dissout  dans  l'eau  j  sa  dissolution  précipite  l'eau  de 
fihaux,  mais  elle  est  sans  action  sur  le  sulfate  de  la  même  base. 
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Le  précipite  obtenu  dans  îe  premiei"  cas,  se  dissout  dans  l'a- 
cide nitrique  et  dans  un  excès  d'acide  tartarique. 

Avec  la  potasse,  la  soude  et  l'aninrioniaque,  il  forme  des  tar- 
trates  neutres,  solubles,  ou  des  surtartrates  moins  soiubles,  sui- 
vant la  quantité  d'acide  employée. 

b.  Action  den  acides  tiitreux ,  hydro-phtorique  ,  sulfureux 
liquide  et  tartarique  sur  V économie  animale.  Le  mode  d'action 
de  ces  acides  sur  l'économie  animale,  les  symptômes  qu'ils 
développent ,  les  lésions  de  tissu  qu'ils  produisent,  sont  les 
mêmes  à  peu  près  que  pour  les  acides  sulfurique,  niliique, 
hydro-chlorique  et  oxalique.  Nous  croyons  donc  ne  devoir 
entrer  dans  aucun  détail  à  ce  sujet. 

Nous  rappellerons  seulement  que  M.  Thénard  ,  qui ,  le  pre- 
mier, a  fait  contïaître  l'acide  hydro-phlorique,  a  remarqué  que 
cet  acide  est  de  tous  les  corps  le  plus  corrosif;  qu'il  agit 
sur  le  tissu  animal  avec  une  énergie  extrême;  qu'à  peine 
appliqué  sur  la  peau,  il  l'a  déjà  désorganisée  ;  «ju'une 
forte  douleur  succède  bientôt  ;  que  les  parties  voisines  du 
point  touché  deviennent  blanches  et  douloureuses;  qu'il  se 
forme  une  ampoule  épaisse  et  remplie  de  pus.  Quand  bien 
même,  dit  ce  savant  chimiste,  la  quantité  d'acide  serait  très- 
petite  et  à  peine  visible,  ces  phénomènes  auraient  encore  lisu  , 
seulement  ils  ne  seraient  produits  que  dans  l'espace  de  quel- 
ques heures. 

ESPÈCE  XI.  Alcalis  caustiques  ou  carbonates. 

A.  Potasses,  a.  Proprieïé.s physiques etchimiqurs.l^HTpotaîs^ 
pure  ou  hydrate  de  deutoxydc  de  potassium  est  un  coips  so- 
lide, blanc,  très-âcre  et  très-caustique,  rendant  savonneuse 
et  grasse  l'extrémité  du  doigt  qui  l'a  touché,  verdissant  forte- 
ment le  sirop  de  violette,  et  rétablissant  la  couleur  de  la  tein- 
ture de  tournesol  rougie  par  les  acides. 

Exposée  au  feu,  la  potasse  se  fond  à  un  degré  un  peusup- 
rieur  à  celui  de  la  chaleur  rouge. 

Exposée  à  l'air,  elle  attire  Thumidité  et  l'acide  carbonique 
que  l'atmosphère  peut  renfermer  dans  son  sein  ,  et  tombe  en 
deliquium. 

Sa  dissolution  dans  l'eou  distillée  verdit  \e  sirop  de  vio- 
lette, et  ne  se  trouble  point  par  le  contact  du  gaz  acide  car- 
bonique. 

Elle  précipite  en  jaune  serin  l'hydro-chl  orale  de  platine  :  ce 
précipité  est  un  peu  soiuble  dans  l'eau. 

Avec  les  acides  sulfurique,  nitrique,  etc.,  elle  constitue  des 
sels  solubles. 

Par  leur  mélange,  les  dissolutions  concentrées  de  sulfate  de 
potasse  et  de  sulfate  acide  d'alumine  se  troublent  et  laissent 
déposer  une  multitude  de  petits  cryslaux  d'alun. 
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Avec  le  nitrate  cl'arp;ent ,  clic  donne  lin  précipite' a>er^o/à'e  , 
soluble  en  eiilier  dans  l'acifle  nitiif|ue  pur. 

Elle  est  sans  action  apparente  sur  l'eau  sucrée  ,  l'intusuni 
chargé  de  thé,  les  dissolutions  d'albumine  et  de  gélatine,  le 
lait  et  la  bile. 

Elle  change  en  un  vert  très-foncé  la  couleur  du  via  roug-T. 

Elle  empêche  la  coagulation  spontanée  du  sang. 

La  pierre  a  cautère  ne  diffère  de  la  potasse  pure  qu'en  ce 
qu'elle  renferme  du  sulfate  et  de  l'hydro  chlorate  dépotasse, 
de  Ja  silice,  un  peu  d'oxyde  de  fer, etc.  Aussi  ,  avec  le  nitrate 
d'argent  ,  ur)e  partie  du  précipité  formé  est  blanc ^  cailleboité, 
et  iii-soluble  dans  l'acide  nitrique  pur.  C'est  du  chlorure 
d'argent. 

Le  sous  carbonate  de  potasse  ou  sel  de  tartre  est  encore  bien 
moins  pur  :  il  ne  crjstallise  point  ;  il  agit  sur  le  sirop  de  violelte 
le  vin,  le  thé,  le  lait,  la  bile,  l'eau  sucrée,  l'albumine,  la  gé- 
latine, l'eau  et  l'hydro- chlorate  de  platine,  comme  la  potasse 
pure. 

Il  fait  effervescence  avec  les  acides  sulfarique ,  nitrique  , 
liydro-chloriquc,  etc. 

11  précipite  en  blnnc]es  hydro-chlorates  ou  nitrates  solu- 
bles  de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux. 

b.  AcLîon  de  la  potasse  sur  l'économie  animale.  Des  expé- 
riences faites  sur  les  animaux  ont  prouve  que  la  potasse 
pure,  injectée  dans  les  veines,  produit  la  mort  en  coagulant 
le  sang,  phénomène  bien  extrordinaire  sans  doute,  puisque 
cette  même  substance  empêche  la  coagulation  spontanée  du 
sang  hors  de  ses  vaisseaux. 

Introduite  dans  l'estomac,  elle  enflamme  ce  viscère,  le 
corrode  et  le  perfore,  en  sorte  f{uc  l'animal  succombe  à  nue. 
véritable  gastrite,  dont  la  gangrène  est  quelquefois  la  termi- 
naison. 

Les  symptômes  alarmans  que  cet  alcali  fait  naître  chez 
riiomme  ,  sont  les  suivans  :  saveur  acre  ,urincuse  et  caustique; 
chaleur  vive  à  la  gorge  ;  nausées;  vomissetnens  de  tnatières  sou- 
vent sanguinolentes  ,  verdissant  le  sirop  de  violette,  et  faisant 
ordinairement  effervescence  avec  les  acides;  déjections  alvines 
abondantes,  épigastralgie  atroce,  convulsions,  altération  dos 
facultés  de  l'intellect ,  etc. 

Si  la  potasse  a  été  avalée  à  une  dose  un  peu  forte,  la  mort 
ne  tarde  point  h  arriver  {Bibliolh.  méd^,  mars  ,  1818). 

c.  Lésions  de  tissu  produites  par  la  potasse.  De  tous  les  poisons 
corrosifs  ,  c'est  la  potasse  (jui  perfore  le  plus  souvent  l'estomac. 
Elle  produit  aussi  rinflanimation  des  membranes  de  ce  vis- 
cère et  des  intestins. 

B.  Soude.  Cet  alcali  a  les  pins  grands  rapports  avec  le  pré- 
cédent pour  SCS  propriétés  physiques  et  chimiques^  de  naême  que 
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pour  son  mode  d'action  sur  l'éconoraie  animale.  Remarquons 
donc  seulement  ici  que  la  soude  et  le  sous-carbonate  de  soude 
n'occasionent  aucun  trouble  dans  la  dissolution  de  l'hydro- 
chlorate  de  platine,  et  que  le  sulfate  de  soude  ne  donne  point 
d'alun  par  son  mélange  avec  le  sulfate  acide  d'alumine. 

C.  Ammoniaque  liquidtf  ou  alcali  volatij"  fluor,  et  sous-carho- 
nate  d^ ammoniaque,  a.  Propriéte's  phjsiques  et  chimiques.  Une 
partie  de  ces  propiiéte's  ayant  été  exposée  à  l'article  ammonia- 
que (tome  1^"^  de  ce  Diclionaire),  nous  croyons  devoir  nous 
borner  h  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  alors  quelques  faits  qui  inté- 
ressent le  médecin  légiste. 

L'ammoniaque  n'est  troublée  ni  par  le  gaz  acide  carbonique, 
ni  par  l'eau  saturée  de  ce  gaz,  ni  parla  dissolution  du  nitrate 
d'argent. 

Elle  précipite  en /rtifne  :^erin  l'hydro-chlorate  de  platine. 
Son  sulfate  donne  de  l'alun  par  sou  mélange  avec  le  sulfate 
acide  d'alumine. 

En  excès ,  elle  précipite  en  blanc  le  sulfate  de  magnésie 
dissous  dans  l'eau. 

Elle  fait  passer  au  vert  foncé  la  couleur  du  vin  rouge. 
Elle  ne  parait  agir  ni  sur  l'eau  sucrée,  ni  sur  le  lait,  la 
bile,  l'alburtiine  et  la  gélatine. 
Elle  ne  coagule  point  le  sang. 

Le  sous-carbonate  d'ammoniaque  partage  une  partie  des  pro- 
priétés de  l'ammoniaque  liquide.  Il  est  très-volatile  ;  il  verdit 
Je  sirop  de  violette  ,  etc. 

L'acide  sulfurique  le  dissout  avec  effervescence,  et  le  change 
en  sulfate,  qui  fournit  de  l'alun  par  son  union  avec  le  sulfate 
acide  d'alumine. 

Il  précipite  en  hlanc  les  hydro  chlorates  et  les  nitrates  solu- 
bles  de  chaux  ,  de  baryte  et  de  strontiane  ,  que  l'ammoniaque 
liquide  ne  trouble  point. 

b.  Action  de  l ammoniaque  liquide  et  de  son  sous-carbonate 
sur  l'économie  animale.  Injectée  dans  les  veines  ou  introduite 
dans  l'estomac,  l'ammoniaque  liquide  occasione  presque  tou- 
jours la  mort,  tantôt  en  agissant  sur  le  système  nerveux,  et 
particulièrement  sur  la  colonne  vertébrale,  tantôt  en  produi- 
sant une  inflammation  plus  ou  moins  considérable  des  diverses 
parties  du  canal  digestif,  dont  l'irritation  détermine  syrapalhi- 
qucment  la  lésion  du  cerveau. 

Fou  M.  Nysten  a  consigné  dans  la  Gazette  de  santé,  année 
1816,  l'histoire  d'un  empoisonnement  causé  par  cette  subs- 
tance. Martinet,  Huxham,  Haller,  etc.,  en  ont  aussi  conserve 
quelques  exemples.  Il  en  résulte  que,  plus  d'une  fois,  l'amnio- 
niaque  liquide  a  occasione  ^a  mort  dans  l'espace  de  quelques 
minutes  y  après  avoir  brûlé  les  lèvres,  la  langue,  le  palais,  etc., 
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ou  au  bout  d'un  espace  de  temps  plus  considf.'iable ,  à  la  suite 
d'heinonagies  df'S  intestins  et  du  nez,  de  fièvre  hectiffiie,  d'in- 
flammation violente  de  Ja  mernbrane  muqueuse  du  larynx  et 
des  bronches,  d'une  sorte  de  croup  aij^u ,  de  convulsions  ,  de 
tétanos ,  etc. 

c.  Lésions  de  tissu  produites  par  l'ammoniaque.  Elles  n'of- 
frent rien  de  particulier. 

D.  Hydro  chlorate  d' ammoniaqij,e  ou  sel  ammoniac,  a.  Pro- 
prie'tés physiques  et  chimiques.  Elles  ont  o-te  exposées,  de  même 
que  le  mode  d'action  de  ce  sel,  tome  xxxiy  de  ce  Diclionaire, 
pag.  538  et  suivantes. 

ESPÈCE  xij.  Terres  alcalines  caustiques. 

A.  Baryte  et  sels  de  baryte,  a.  Propriétés  physiques  et  chi- 
miques. Une  partie  de  ces  propriétés  a  ete  exposée  à  l'article 
baryte.  Il  ne  nous  reste  ici  qu'à  ajouter  quelques  mots  propres 
à  faire  connaître  plus  exactement  au  médecin  légiste  les  carac- 
tères de  ces  substances  essentiellenjent  vénéneuses. 

La  baryte  pure  verdit  le  sirop  de  violette  et  rougit  la  cou- 
leur du  curcuma. 

Elle  absorbe  l'eau  en  dégageant  de  la  chaleur  à  la  manière 
de  la  chaux. 

Elle  se  dissout  à  chaud  dans  l'eau  distillée. 

Celte  dissolution  précipite  en  blanc  par  le  gaz  acide  carbo- 
nique ,  par  l'eau  chargée  de  ce  gaz  et  par  les  sous-carbonates  al- 
calins. 

Avec  l'acide  sulfurique  et  tous  les  sulfates  solublcs,  elle 
donne  un  précipité  blanc ^  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide 
nitrique. 

La  baryte  solide  se  dissout  très-bien  dans  l'acide  hydro- 
chlorique. 

L'eau  de  baryte  trouble  légèrement  le  vin  ;  mais  elle  reste 
sans  action  sur  l'eau  sucrée,  sur  l'albumine,  la  gélatine  et  le 
lait. 

Elle  ne  précipite  point  l'infusura  chargé  de  thé,  mais  elle 
donne  au  mélange  la  (acuité  de  veidir  le  sirop  de  violette. 

Elle  précipite  imrnédialemeut  en  jaune  verddtre  la  bile  de 
l'homme. 

Le  carbonate  de  baryte  ne  diffère  de  la  baryte  que  par  son 
insolubilité  dans  l'eau  <;t  par  l'cffervescenc<-  qu'il  éprouve  en 
se  dissolvant  dans  les  acides  nitrique  et  hydro-chloiit|iie. 

L'hydro-chlorate  ou  muriate  de  baryie  a  une  saveur  acre 
très  pi(juante  ,  et  est  sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol  et 
sur  le  sirop  de  violette. 

il  se  dissout  bien  dans  l'eau.  Sa  dissolution  est  limpide,  in- 
«olore  et  transparente. 
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Elle  n'éprouve  aucun  cliangement  de  la  part  de  l'ammo* 
niaque. 

Les  sous-carbonate?  de  potasse  ,  de  soude  et  d'ammoniaque 
la  précipitenl  t;u  blanc  ,  de  mcrue  que  l'acide  sult'urique  et  les 
fiuU'ates  solublcs,  et  le  nilrate  d'argent.  Le  précipité  obtenu  est, 
suivant  le  réactif,  du  carbonate  ou  du  sulfate  de  baryte ,  ou  du 
chlorure  d'argent. 

Elle  n'est  point  troublée  par  les  hydro-sulfates  de  potasse, 
de  soude  et  d'ammonia([ue  préparés  avec  l'eau  distillée. 

Elle  trouble  légèrement  le  vin  de  Bourgogne,  ce  qui  dépend 
de  la  décomposition  des  sulfates  solubles  qu'il  renferme. 

Elle  n'agit  ni  sur  l'eau  sucrée,  ni  sur  l'infusum  de  thé,  ni 
sur  l'albumine,  la  gélatine  et  le  lait. 

Elle  précipite  en  jaune  vcrdàlre  la  bile  de  l'homme, 
b.  Action  des  préparations  de  baryte  sur  V économie  animale. 
L'hydro-chloiale  de  baryte  est  un  poison  des  plus  violens.  In- 
jecté dans  les  veines,  introduit   dans  l'estomac,  appliqué  à 
i'extérieur  ,  il  produit  rapidement  la  mort. 

Dans  le  premier  cas,  il  amène  cette  terminaison  funeste  ert 
a^^issant  sur  le  système  nerveux  et  en  coagulant  le  sang.  Dans 
les  deux  derniers,  il  exerce  également  son  action  sur  le  sys- 
tème nerveux  ,  après  avoir  été  absorbé  et  transporté  dans  le 
torrent  de  la  circulation  ;  il  détermine  en  oulre  l'inflammation 
des  tissus  avec  lesquels  il  est  en  contact.  M.  Brodie  a  fait  deux 
expériences  a  ce  sujet  ;  il  en  conclut  que  l'hydro-chlorate  de 
baryte  cause  la  mort  en  agissant  sur  le  cerveau  et  sur  le  cœur 
{  Philosophical  Transactions,  1812).  Le  laborieux  M.  Ortlla 
en  a  fait  un  plus  grand  nombre,  et  constamment  il  a  trouvé  les 
jioumons  sains  et  crépitans. 

Une  jeune  fille  avala  une  once  d'hydro-chlorate  de  baryte 
croyant  prendre  du  sulfate  de  soude  :  presque  immédiatement 
«près  l'ingestion,  la  malade  éprouva  un  sentiment  de  brûlure; 
ïcs  vomissemens ,  les  convulsions,  la  céphalalgie  et  la  surdité 
îie  tardèrent  point  a  se  déclarer,  et  la  mort  eut  lieu  au  bout 
d'une  heure  (  Journal  of  sciences  and  arts  y  1818). 

C'est  la  seule  observation  que  nous  connaissions  d'empoi- 
sonnement par  un  sel  barytique  chez  l'homme. 

Les  expériences  sur  les  animaux  nous  démontrent  clairement 
que  la  baryte  pure  ou  carbonatée,  introduite  dans  l'estomac, 
cause  la  mort  en  agissant  sur  le  système  nerveux  ,  et  en  corro^ 
dant  le  viscère  avec  lequel  elle  est  en  contact. 

B.  Chaux  vive  ou  oxyde  de  calcium,  a.  Propriétés  physiques 
et  chimi(pies.  La  chaux  verdit  le  sirop  de  violette  et  rougit  la; 
couleur  du  curcuma. 

Elle  donne  lieu  à  plasicur*  phénomènes  remarquables  loi» 
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«lie  son  union  avec  l'eau  ,  phénomènes  qui  ont  e'te'  l'objet  d'une 
dissertation  particulière  de  notre  collaborateur  et  savatat  ami 
M.  le  chevalier  Cadet  de  Gassicourt.  Voyez  l'article  chaux, 
tome  V. 

L'eau  de  chaux  précipite  abondamment  en  hlanc  par  le  gaz 
acide  caTboni([ue ,  par  l'eau  qui  est  chargée  de  ce  gaz,  et  par 
les  sous-carbonates  alcalins  solubles.  Ce  précipité  est  facile- 
ment redissous  dans  un  excès  d'acide  carbonique. 

Elle  n'est  point  troublée  par  l'acide  suKurique  ,  à  cause 
de  la  dissolubilité  assez  prononcée  du  sulfate  de  chaux  qui  se 
forme. 

L'acide  oxalique  et  l'oxalate  d'auMnoniaque  donnent  avec 
elle  un  précipité  blanc  insoluble  dans  un  excès  d'acide  oxa- 
lique. 

Elle  change  en  jaune-clair  la  couleur  du  vin  de  Bourgogne, 
et  produit ,  dans  ce  liquide  ,  un  précipité  floconneux  d'un  brun 
tirant  un  peu  sur  le  violet. 

Dans  fiufusum  chargé  de  tlié ,  une  petite  quantité  d'eau  de 
chaux  fait  naître  un  nuage  verddlrc  un  peujoncé ;  à  plus  haute 
dose,  elle  détermine  le  dépôt  d'un  précipité  peu  abondant,  et 
de  couleur  rouge  d'ocre. 

L'albumine,  la  gélatii*j  et  le  lait  sont  sans  action  sur  elle, 
et  lui  laissent  la  propriété  de  verdir  le  sirop  de  violette. 

Elle  trouble  légèrement  la  bile  de  l'homme  ,  et  lui  fait  aban- 
donner ut\  précipité  brun  au  bout  de  quehjues  lieurcs. 

b  et  c.  Action  de  la  chaux  vive  sur  Ve'conomie  animale  ;  le'- 
sions  de  tissu  quelle  produit.  Introduite  dans  l'estomac,  la 
chaux  nous  a  paru  être  un  poison  peu  énergique,  et  déterminer  la 
mort  en  produisant  l'inllaramation  des  tissus  avec  lesquels  ou 
îa  met  en  contact. 

L'empoisonnement  par  celle  substance  est  accompagné  de 
nausées,  de  vomissemens,  d'épigastralgie,  de  coliques,  de  dé- 
jections alvines,  en  un  mot  de  tous  les  symptômes  de  la  gas- 
trite et  de  l'entcirite. 

Lors  de  l'autopsie  des  cadavres,  on  ne  remarque  qu'une 
phlogose  plus  ou  moins  intense  de  l'estomac  et  des  intestins. 

ESPtiGExiij.  1°.  Phosphore,  a.  Propriétés  physiques  et  chi- 
jniques.  L'histoire  de  ce  corps  a  été  exposée  précédemment 
(  Voyez  phosphore).  Nous  ajouterons  seulement  ici  que  l'eau 
sucrée,  l'infusura  chargé  de  thé,  l'infusum  alcoolique  de  noix 
de  galle,  l'albumine,  la  gélatine,  le  lail ,  la  bile,  ne  dissolvent 
point  If  phospliorc  à  la  température  ordinaire, 

b.  Action  du  pho.^pliore  sur  l'économie  animale. 

Dissous  dans  l'huile  d'olives  et  injecté  dans  les  veines,  le 
phosphore  produit  la  mort  dans  un  espace  de  temps  très-court. 

OS. 
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M.  Mngendie  a  fait  voir  que  lorsqu'on  injecte  de  l'huile  pho«- 
pli)»:c  dans  Ja  plèvre  d'un  chien,  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes,  l'animal  exhale  à  chaque  expiration  une  vapeur  blan- 
clie  assez  abondante,  dans  laquelle  il  ja  une  très  grande  quan- 
tité d'acide  phospliali(|ue.  Le  phénomène  est  beaucoup  plus 
sensible  lorsqu'on  injccie  cette  préparation  dans  la  veine  ju- 
gulaire. 

Dans  les  deux  cas,  la  mort  est  prompte,  et  n'est  précédée 
d'aucun  symptôme  nerveux  remarquable. 

A  l'ouverture  des  cadavres,  on  trouve  les  cavités  ganchcs 
du  cœur  remplies  de  sang  noir  et  fluide  comme  les  droites. 
Les  poumons  otfienl  plusieurs  plaques  livides  ;  leur  tissu  est 
serré  et  moins  crépitant  que  dans  l'état  naturel,  dans  une  cer- 
taine partie  de  leur  étendue.  L'estomac  n'offre  aucune  alté- 
ration. 

D'après  cela  ,  l'on  doit  croire  que  le  phosphore  introduit 
de  celte  manière  dans  l'économie,  traverse  les  poumons,  ab- 
sorbe l'oxjgène  de  l'air  et  passe  à  l'état  d'acide  phosphatique, 
avec  formation  probable  d'un  peu  d'acide  phosphorique.  Le 
passage  de  ces  acides  dans  le  tissu  délicat  de  l'oigane,  y  fait 
naître  une  inflammation  presque  instantanée  ,  qui  s'oppose  à 
l'exercice  de  ses  fonctions ,  et  donne  bientôt  lieu  à  l'asphyxie 
et  à  la  mort. 

Introduit  dans  l'estomac,  le  phosphore  cause  la  mort  en 
déterminant  une  inflammation  plus  ou  moins  vive  des  diverses 
parties  du  canal  digestif,  qui,  si  elle  est  intense  ,  occasione 
sympalhiqueinent  uue  lésion  du  système  nerveux.  L'action  de 
cette  substance  est  lente,  et  il  arrive  assez  souvent  que,  plu- 
sieurs heures  après  son  ingestion,  les  tissus  de  l'estomac  n'ont 
encore  rien  éprouvé  de  ia  part. 

Le  phosphore  paraît,  dans  ce  cas,  ne  développer  les  acci- 
dens  mentionnés  qu'en  se  combinant  avec  l'oxygène  de  l'air 
contenu  dans  le  canal  alimentaire,  et  en  donnant  naissance  à 
tle  l'acide  phosphatique ,  et  probablement  h  de  l'acide  phos- 
phorique ,  de  sorte  que  la  corrosion  dépend  de  l'action  de  ces 
acides. 

Lorsqu'on  fait  prendre  le  phosphore  en  cylindres,  l'inflam- 
mation est  plus  vive  dans  les  cndioils  des  intestins  qu'il  a  déjà 
franchis  ,  que  dans  ceux  avec  lescjuels  il  se  trouve  actuellement 
en  contact  ;  ce  qui  dépend  de  l'action  de  l'acide  phosphatique 
formé, 

La  combustion  en  est  d'ailleurs  d'autant  plus  lente  que  l'es- 
tomac renferme  une  plus  grande  quantité  d'alimens,  qui  met- 
tent le  phosphore  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 

Lorsi|u'oii  fait  avaler  une  solution  de  phosphore  dans  l'huile, 
la  combusliou  est  des  plus  rapides,  l'animal  succombe  au  mi- 
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lieu  des  mouvemcns  convulsils  les  plus  horribles.  Il  se  produit 
probablemeiil  de  l'acide  phosphorique. 

M.  Giulio,  piolesseui  de  médecine  a  Turin,  a  e'crit  que  le 
phosphore  subit,  dans  l'estomac  et  les  intestins  des  animaux, 
une  véritable  combuslion  ,  pendant  laquelle  le  calori(jue  et  les 
vapeurs  dégagées  agissent  sur  les  viscères  et  en  détermiuenl  la 
phlogose  ;  que  celle-ci  n'est  pas  nécessaire  pour  produiie  la 
mort  de  l'animal  ;  que  l'impression  cuisante  iaile  sur  les  ueits 
de  l'estomac  et  des  intestins  suffit  pour  expliquer  les  eli'rts 
meurtriers  du  poison;  que  la  mort  des  grenouilles  dipend  sou- 
vent de  l'arrivée  des  simples  vapeurs  phosphoreuses  et  du  cou- 
tactseulemenl  de  l'intérieur  de  la  bouche  avec  le  phosphore,  elc; 
M.  Giulio  a  fait  ses  expériences  sur  de  jeunes  coqs  et  sur  des 
grenouille^. 

Les  symptômes  et  les  lésions  de  tissu  auxquels  le  phosphore 
donne  naissance  diffèrent,  suivant  la  forme  sous  laquelle  il  a 
été  ingéré.  Plus  il  est  divisé,  plus  les  accidtiis  sont  terribles. 
S'il  est  solide,  en  petits  cylindres  ,  les  symptômes  ne  se  dé- 
clarent que  quelques  heures  après  qu'il  a  été  avalé,  et  ils  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  caractérisent  l'inllammaiion  de  l'es- 
tomac et  des  intestins.  S'il  a  été  dissous  dans  l'huile  ou  dans 
l'éther ,  quel  que  soit  l'état  de  l'estomac ,  bienlôt  les  souffrances 
les  plus  cruelles,  les  vomissemcns  les  plus  opiniàties  et  les 
symptômes  nerveux  \es  plus  graves  annoncent  une  mort  immi- 
nente. 

2°.  Sulfate  de  fer  du  commerce  ou  proton-sulfate  de  fer  ^  ou 
couperose  verte,  a.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  Ce  sel 
se  présente  sous  la  forme  de  rhombes  transparent,  verls,  d'une 
saveur  siyptique,  analogue  à  celle  de  l'encre. 

Il  s'effleurit  à  l'air  et  se  couvre  de  taches  jaunâtres  opaques. 
11  se  dissout  dans  deux  parties  d'eau  froide,  et  dans  les  trois 
quarts  de  son  poids  d'eau  bouillante. 

La  dissolution  est  verte  et  se  décompose  par  le  contact  de 
l'air.. 

Avec  la  potasse,  la  soude  ou  l'ammoniaque,  elle  donne  un 
précipité  blanc  de  protoxyde  de  1er,  qui,  par  le  contact  de 
l'air,  passe  subitement  au  vertfojicé ,  puis  au  rouge. 

Avec  l'hydro-cianate  de  potasse  et  de  fer  le  précipité  est 
hlanc  aussi ,  mais  il  devient  bleu  aussitôt  qu'on  l'expose  a. 
l'air. 

Les  divers  changemens  de  couleur  indiqués  peuvent  être  ins- 
tantanément produits  par  le  chlore. 

b  et  c.  Action  du  proto- sulfate  de  fer  sur  l'économie  animale i 
lésions  quUproduit.  D'après  les  expériences  de  M.  le  professeur 
Orfila  et  celles  de  M.  le  docteur  Smith,  le  sulfate  de  i<  r  est  un 
poisoD  poux  les  chiens,  joit  lorsqu'il  estiairoçluit  dans  l'csto- 
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mac  ou  dans  les  veines ,  soit  lorsqu'il  est  appliqué  sur  te  lissu 

cellulaire. 

On  peul  iiUroduiie  dans  les  veines  huit  à  dixgrainsde  ce  sel 
dissous  dans  l'eau,  sans  occasioner  la  mort  des  chiens;  on  re- 
marque seulement,  deux  ou  trois  minutes  après  l'injection,  que 
les  animaux  v  omissent  el  poussent  des  cris  aigus:  quelque  temps 
après  ils  fout  des  eflorts  pour  évacuer,  et  ne  tardent  pas  à  se 
rétabli)'. 

Le  proto  sulfate  de  fer  de'terniine  une  irritation  locale  sui- 
vie de  l'inflaraniation  des  parties  avec  lesquelles  il  est  en  con- 
tact. Ainsi  un  chien  ,  mort  en  vini!;t  six  heures  après  avoir  pris 
2  gros  de  ce  composé,  et  n'ayant  éprouvé  d'autre  sympiùme 
qu'une  insensibilité  générale,  avait  dans  l'estomac  plusieurs 
taches  rouges,  allongées;  l'inlestiu  grêle  oifr'iit  des  bosselures 
noirâtres  ,  et  la  partie  supérieure  du  rectum  ,  des  rides  rouges. 

Les  poumons,  le  cœur  et  le  cerveau  sont  ordinairement  in- 
tacts. 

ESPÈCE  xiv.  T^erre  et  émail  en  poudre.  Il  n'est  rien  moins  que 
prouvé  que  le  verre,  l'émail  en  poudre  et  les  pierres  dures, 
soient  des  poisons  capables  de  corroder  les  parties  avec  les- 
quelles on  les  met  en  contact.  On  n'a  jamais  imaginé  de  faire 
passer  pour  des  poisons  les  épingles,  les  aiguilles  ,  les  fiag- 
mens  de  couteau,  etc.,  qu'on  pouvait  avoir  avalés,  e-  nombre 
de  médecins,  cependant,  ont  rangé  dans  celte  classe  ks  coips 
dont  il  s'agit  dans  cet  article.  Des  expériences  multipliées  faius 
par  MM.  Ca'dani ,  Mandru  zato  et  l.esauvage  di'monlienl  li  ur 
innocuité,  à  laquelle  ne  croient  point  MM.  Poital  ,  Fodéré  et 
Marc.  Quelques  essais  faits  par  nous  ,  dit  M.  Orfîia  ,  nous  por- 
tent à  nous  ranger  de  l'avis  des  premiers.  Au  reste,  quand  bien 
même  il  n'y  aurait  qu'un  seul  cas  avéré  dans  lequel  ks  subs- 
tances vitreuses  auraient  causé  desaccideus,  nous  poumons  être 
excusés  de  nous  en  occuper  ici. 

Au  reste  encore,  nous  concluons  avec  M.  Lesauvage  : 

«  1°.  Que  le  verre  et  les  substances  analogues  n'ont  ,  sur  les 
organes  digestifs  des  animaux  vivans,  aucune  propriété  chimi- 
que, et  que  les  matières  fluides  ou  gazeuses  contenues  dans  ces 
mêmes  organes  n'exercent  non  plus  aucune  action  cliimi.|ue 
sur  les  substances  vilriformes; 

«  2".  Que  c'est  par  erreur,  et  en  se  fondant  sur  des  préjugés, 
que  des  auteurs,  d'ailleurs  recnnmandables ,  ont  cru  que  ces 
mêmes  substances  jouissaient  de  propriété»  particulières  et  très- 
actives. 

«  3°.  Qu'on  a  plutôt  imaginé  qu'observé  les  effets  mécani- 
ques des  fragmens  irréguliers  du  verre  sur  le  canal  intestinal.^ 
tt  encore  moins'conslalé  ceux  de  la  poudre  plus  ou  moins  fine 
de  celle  substance. 
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«  4*-  Que  c'est  avec  la  prevenlion  de  ces  vraisemblances 
qu'on  a  lecm'illi  les  lails  que  l'on  croyait  propres  à  dcn?oi,trer 
celte  opinion,  <  t  (pie  par  conséquent  ces  lails  n'ont  pas  été  vus 
avec  un  esprit  dégagé  de  préjugés. 

«  S^.  Que  de  CCS  nn mes  iails  ,  les  uns  ne  sont  point  autlie!i- 
tiques  ,  n'ayant  point  été  vus  par  ceux  qui  les  rap[)ortcnl  ,  et 
que  l'on  reconnaît  dans  l'histoire  des  autres  des  synipiômcs 
tividens  de  maladies  connues. 

«  6^^.  Que  l'on  n'est  point  embarrassé  pour  citer  maintenant 
des  laits  nombreux  d'ingestion,  non-seuiemrnt  de  verre  et  de 
dianians,  mais  encore  de  fVagmens  considérables  de  ces  mêmes 
Substances  avalées  sans  accident. 

«  y°.  Que  les  expériences  faites  à  dessein  sur  les  animaux 
vivans  mettent  liois  de  doute  non-seulement  que  ces  subs- 
tances ne  sont  poini  capables  de  léser  mécani(|uemenl  les  voies 
alimentaires,  mais  encore  qu'elles  ne  produisent  pas  même  la 
plus  légère  irritation. 

«  80,  Enfin  ,  qu'une  expérience  que  chacun  peut  faire  faci- 
lement et  sans  danger  sur  soi- n»ême,  prouve  que  ces  substance* 
ne  produisent  aucune  sensation  douloureuse.  »  (  Dissertation 
soutenue  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  août  ,  1810  , 
in-40.  ). 

ESPÈCE  XV.  Iode.  L'histoire  de  ce  poison  ,  extraite  de  la  toxi- 
cologie publiée  par  notre  collaborateur,  M.  Oriîla,  a  été  pré- 
sentée déjà  à  l'article  iode  (tome  xxv,  pag.  ô-jg  et  suiv.).  Nous 
ajouterons  seulement  ici  quelques  faits  à  ce  qu'en  a  alors  dit 
M.  De  Lens. 

Si  Ton  fait  chauffer  une  plaque  de  fer,  et  qu'on  verse  dessus 
une  certaine  quantité  d'iode,  sur-le-champ  il  se  volatilise  en 
répandant  des  vapeurs  violettes  très-belles. 

L'iode  est  peu  soluble  dans  l'eau,  a  laquelle  d'ailleurs  il 
donne  une  légère  teinte  jaune  d'ambre. 

Introduit  en  petite  quantité  dans  l'estomac,  l'iode  agit  commo 
un  léger  excitant  et  détermine  le  vomissement. 

A  la  dose  d'un  gros  ,  il  fait  constamment  périr  en  quatre  ou 
cinq  jours  les  chiens  dont  on  a  lié  l'œsophage ,  en  produisant 
Jentement  des  ulcéraiions  sur  les  points  de  la  membrane  mu- 
queuse avec  lesquels  il  a  élé  en  contact. 

A  la  dose  de  2  à  3  gros  ,  lorsqu'on  n'a  point  lié  l'œsophage, 
il  agit  de  même  sur  les  animaux,  qui  lardent  plusieurs  heures 
à  vomir,  quand  même  une  partie  du  poison  a  déjà  clé  évacuée 
par  les  selles. 

Il  produit  rarement  la  mort  lorsqu'il  a  été  administré  à  la 
dose  d'un  ou  deux  gros,  et  que  les  animaux  le  rejellenl  peu 
de  temps  après  par  des  vomissemens  répétés. 

Jl  ne  détruit  point  la  vie  lorsqu'on  l'applique  à  l'exlérieui-, 
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Il  paraît  agir  de  la  même  manière  sur  l'homme  et  sur  les 
chier)s. 

ESPÈCE  XV  j.  Hydro-sulfate  sulfuré  de  potasse  ovjbie  de  soufre 
dissous  dans  l'eau.  JNavier  et  quelques  autres  praticiens  esti- 
mables ont  beaucoup  vanté  cette  substance  comme  l'antidote 
du  sublimé  corrosif,  de  l'acide  arsenieux  ,  des  sels  de  cuivre  et 
des  préparations  de  plomb.  Nous  verrons  plus  tard  combien 
cette  propriété  si  préconisée  est  illusoire.  Prouvons  actuelle- 
ment que  le  foie  de  soufre,  dont  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  seront  exposées  natuiellement  à  l'article  sulfure  de 
potasse ^  est  un  des  poisons  corrosifs  les  plus  énergiques. 

Introduit  dans  l'estomac  ,  à  la  dose  d'un  à  six  gros  en  solu- 
tion dans  1  ou  3  onces  d'eau  ,  il  cause  constamment  la  mort 
chez  les  chi<  ns  ,  dont  l'estomac  paraît  ensuite  fortement  en- 
flammé et  corrodé. 

Kn  mettant  une  goutte  d'une  forte  dissolution  de  celle  subs- 
tance dans  la  gueule  d'un  chien  très-jeune,  l'animal  t;xpire 
bientôt,  et  l'on  trouve  sa  trachée-artère  gorgée  de  mucosités 
(  Magendie). 

Une  dame  ;»ffectée  de  pyrosis  depuis  douze  ans  environ 
faisait  un  usage  habituel  des  eaux  de  Barèges  j  par  une  erreur 
inconcevable,  on  lui  présente  une  solution  concentrée  de  sul- 
fure de  potasse,  préparée  pour  le  bain.  A  peine  en  a-t-elle  avalé 
quelques  gorgées,  qu'elle  tombe  évanouie,  agitée  de  mouve- 
mens  convulsifs  ,  et  rend  par  la  bouche  une  écume  jaunâtre. 
1\1.  le  docteur  Cayol,  mandé  sur-le  champ,  se  rend  en  toule 
hâte  chez  la  malade  ;  mais  elle  n'était  déjà  plus,  elle  avait  ex- 
piré en  moins  d'un  quait-d'heure. 

A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  la  membrane  muqueuse 
de  la  bouche,  du  pharynx  et  de  l'œsophage  blanchâtre,  déco- 
lorée, mais  d'ailleurs  sans  altération  de  tissu  ;  l'estomac,  con- 
tracté sur  lui-même,  était  tapissé  intérieurement  par  une  cou- 
che de  matièie  jaune  ({\\e  Ton  reconnut  pour  du  soufre.  Après 
avoir  ratissé  cet  enduit ,  qui  était  très -adhérent ,  on  remarquait 
une  rougeur  assez  vive  de  la  membrane  muqueuse,  dont  le  sys- 
tème capillaire  était  très-injecîé  dans  quelques  points.  Le  duo- 
dénum, di'pourvu  de  la  couche  jaunâtre  observée  dans  l'esto- 
rnac  ,  était  rouge  et  enflammé.  Celte  rougeur  et  cette  inflamma- 
tion, d'auiant  plus  intenses  qu'on  les  observait  plus  loin  de 
l'estomac,  s'élendaient  à  tout  le  quart  supérieur  de  l'intestin 
grêle.  Les  bronches  présentaient  dans  toute  leur  étendue  une 
couleur  blanche  semblable  a  celle  de  la  membrane  muqueuse 
de  la  bouche  et  du  pharynx.  Le  tissu  des  poumons  était  mol- 
lasse, non  crépitant,  et  gorgé  d'un  sang  noir,  livide,  extrême- 
ment fluide.  Les  autres  organes  n'offraient  rien  de  particulier 
(  Nouveau  journal  de  médecine .^  avril  i8ib). 
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On  doit  conclure  de  ces  faits  que  l'hydro-sulfale  sulfuré  de 
potasse,  introduit  dans  l'estomac  ,  occasioiie  la  mort  en  agis- 
sant sur  le  système  nerveux  et  en  corrodant  forlenjenlles  mem- 
branes de  l'estomac. 

En  outre,  il  est  certain  que  la  corrosion  est  d'autant  plus 
légère  ,  que  la  dose  du  poison  administrée  est  plus  grande,  les 
phénon)ènes  nerveux  étant,  dans  ce  cas ,  beaucoup  plus  intenses. 
Nos  expériences  nous  ont  convaincu  de  celte  vérité,  qui  n'a 
point  non  plus  échappé  au  savant  professeur  Emmert,de 
Berne,  au  sujet  des  poisons  corrosifs  en  général. 

Injecté  dans  les  veines,  l'hydro-sulfate  sulfuré  de  potasse 
produit  la  mort  presque  instantanément  en  agissant  particuliè- 
rement sur  le  système  nerveux. 

Lorsqu'on  l'applique  à  l'extérieur,  il  détermine  une  inflam- 
mation locale  et  une  irritation  sympathique  du  système  ner- 
veux, auxquelles  on  doit  attribuer  la  mort. 

ESPÈCE  xvij.  Canlharides.  Un  article  spécial  a  déjà  été  con- 
sacré aux  cantharides  dans  le  tome  iv  de  ce  Dictionaire.  A 
l'article  insecte  ^  j'ai  inséré  presque  tout  ce  qui  les  concerne  , 
même  sous  le  rapport  de  la  médecine  légale.  Il  ne  nous  reste 
donc  plus  ici  qu'à  faire  connaître  les  résultats  des  expériences 
multipliées  que  M.  Uifila  a  entreprises  dans  le  but  de  faire 
connaître  l'action  isolée  sur  l'écononjie  animale  des  nombreux 
principes  qui  constituent  ces  animaux  si  utiles  et  si  redou- 
tables. 

La  poudre  de  cantharides,  appliquée  à  assez  forte  dose  sur 
la  peau  et  sur  le  tissu  cellulaire ,  on  introduite  dans  l'estomac 
de  l'homme  et  des  chiens,  agit  comme  un  poison  irritant  très- 
enorgique. 

Elle  donne  ordinairement  lieu  aux  symptômes  suivans  lors- 
qu'elle a  été  prise  à  l'intérieur;  odeur  nauséabonde  et  infecte  ; 
saveur  acre  ,  désagréable;  nausées;  vomissemcns  abondans  ; 
déjections  alvines  copieuses  et  souvent  sanguinolentes;  épigas- 
tralgie  des  plus  vives;  coliques  affreuses  ;  douleurs  atroces  dans 
les  hypocondres  ;  ardeur  dans  la  vessie  ;  urine  souvent  sangui- 
nolente ,  pria^'isme  opiniâtre  et  très-douloureux;  pouls  fré- 
quent, dur;  s.  liliment  de  chaleur  très-incommode;  respiration 
pénible,  accélérée  ;  quelqueïois  horreur  des  liquides;  convul- 
sions, tétanos  ,  délire,  etc. 

L'on  observe  la  plupart  de  ces  symptômes  dans  le  cas  où 
la  poudre  a  été  appliquée  sur  le  tissu  cellulaire  ou  sur  la 
peau  ,  et  en  outre  l'inflammation  ou  la  gangrène  de  ces  par- 
lies. 

Cette  poudre  détermine  des  lésions  analogues  ii  celles  qui  se  dé- 
veloppent sous  l'influence  des  au  très  poisons  irri  tans.  Ainsi,  lors- 
qu'elle a  «lé  introduite  dans  l'estomac,  on  remarque  quelque- 
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fois  dans  les  tuniques  du  canal  digestif  des  tubercules  fongueux, 
des  varices,  des  ulcéralions,  des  lâches  noires  formées  par  du 
sang  extravasé.  Elle  ne  produit  pas  toujours  l'inflammation  de 
la  membrane  muqueuse  de  la  vessie  et  des  parties  gcuiialcs. 
Ce  genre  d'altération  a  principalement  lieu,  1-orsque  l'individu 
ne  succombe  qu'un  ou  deux  jours  après  l'empoisonnement.  Les 
lésions  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  le  cas  où  la  poudre  a  été 
appliquée  à  l'cxtéiieur.  La  partie  avec  lacpielle  le  poison  a  été 
mis  en  contact,  est  infillrce,  enflammée  ou  staiifiJe.  La  vessie 
et  les  organes  de  la  génération  sont  ordinairement  phlogosés; 
mais  il  est  rare  qu'on  découvre  la  moindre  altération  dans  le 
canal  digestit. 

Dans  l'enipoisonnoment  par  la  poudre  de  cantharides ,  la 
mort  doit  être  aUribuéea  l'irrilaliou  locale  qu'elle  exerce  ,  et  à 
son  action  sympalliique  ïur  )e  syslènie  nerveux.  Elle  est  ce- 
pendant absorbée  en  partie,  porlce  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation ,  et  elle  agit  d'une  manière  spéciale  sur  la  vessieet  sur  les 
organes  génitaux. 

Les  propriétés  déléières  de  la  poudre  de  canlharides  ne  rési- 
dent pas  dans  toutes  les  parties  (jui  la  constituent. 

Ces  propriétés  doivent  êtie  attribuées  à  la  matière  crystalline 
découvcrle  par  M.  Rubiquet ,  au  principe  volatil  huileuoc ^  et 
peut  cire  aussi  à  la  matière  noire. 

L'huile  verte,  la  subslance  jaune  soluble  dans  l'alcool  et  in- 
soluble dans  l'éther,  cl  la  poudre  de  cantharides  épuisée  par 
Veaii^  produits  dans  lesquels  on  ne  trouve  ni  la  matière  de 
M.  Robiquet,  ni  l'huile  volatile,  ne  jouissent  d'aucune  pro- 
priété vénéneuse. 

La  poudre  de  canlharides  privée  seulement  du  principe  vo- 
latil ,  agit  encore  comme  caustique ,  mais  moins  que  la  poudre 
ordinaire. 

Les  extraits  aqueux  et  alcoolique  de  canlharides,  dans  les- 
quels on  trouve  la  nuitière  vésicante  de  M.  Robiquet,  agissent 
avec  plus  d'énergie  que  la  poudre  ;  mais  leur  action  serait 
encore  plus  vive  s'ils  n'étaient  point  débarrasse's  du  principe 
volatil. 

L'action  physiologique  des  divers  produits  vénéneux  des 
canlharides  est  absolument  semblable  à  celle  de  la  poudre. 

La  partie  des  canlharides  soluble  dans  l'huile  d'amandes 
douces,  injectée  dans  les  veines  à  une  dose  peu  élevée,  porte 
son  action  sur  le  système  nerveux ,  et  principalement  sur  la 
colonne  vertébrale. 

CLASSE  SECONDE.  Les  poisoiis  astn'figens. 

Caractères.  Ces  poisons  déterminent  un  rétrécissement  mar- 
qué des  gros  intestins  ,  particulièrement  du  colon.  Ils  peuveiit 
iiéfimapius  aussi  développer  l'iullaramalion  des  tissus  qui  ecm- 


P  O I  6o3 

posent  le  canal  digestif,  et  ils  portent  leur  action  sur  le  sys- 
tème nerveux,  assez  fréquemment. 

EsrÈcE  j.  Préparations  saturnines.  Ce  sont  les  seuls  poisons 
que  renferme  la  seconde  classe.  Tout  ce  qui  les  concerne  a  été 
précédemment  exposé  aux  articles  acétate  de  plomb ,  colique 
.saturnine  ,  litharge  ,  plomb.  Nous  nous  croyons  donc  dispensés 
d'en  parler  pour  le  moment.  Voyez  d'ailleurs  saturnines,  (ma- 
ladies). 

CLASSE  TROISIÈME.  Les  poisous  âcres. 

Caractères.  Les  substances  vénéneuses  acres  ont  une  saveur 
plus  ou  nioins  caustique,  et  dclerminenl ,  lorsqu'on  les  applique 
à  la  surface  du  corps,  une  inflammation  accompagnée  de  phlyc- 
tènes,  laquelle  se  termine  par  la  chute  de  l'épiderme  et  parla 
suppuration. 

Introduites  dans  l'estomac ,  leur  action  ressemble  assez  à  celle 
des  poisons  corrosifs  dans  ses  effets  immédiats  el  consécutifs. 
JNous  allons  successivement  les  passer  en  revue. 

ESPÈCE  j.  Ellébore  bianc,  veratrum  album ,  Linnaeus.  L'his- 
toire naturelle  et  n)édicalede  cette  plante  a  été  exposée  à  l'article 
ellébore  de  ce  Dictionaire  ,  tom.  xi,  pag.  ^36  et  suiv.  Il  ne 
nous  reste  qu'à  examiner  ici  ses  propriétés  vénéneuses,  et  la 
manière  dont  elle  cause  la  lésion  des  forces  de  la  vie. 

La  racine  d'ellébore  blanc,  appliquée  sur  le  tissu  cellulaire 
après  avoir  été  pulvérisée,  est  rapidement  absorbée,  portée 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  détermine  des  vomissemens 
violens  et  diverses  lésions  du  système  nerveux  auxquelles  les 
animaux  ne  tardent  pas  à  succomber,  et  qui  paraissent  ana- 
logues à  celles  que  les  narcotiques  développent.  A  l'ouverture 
des  cadavres  ,  on  observe  des  traces  d'infi:ammation  dans 
divers  points  de  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif  et 
dans  la  plaie.  Plusieurs  expérience-s  nous  ont  offert  les  mêmes 
résultats,  et  celles  de  MM.  Eramert  el  Schabel  [Dissert,  inaug, 
de  e/Jectib.  veneni  radicum  veralri  alb.  et  hellebori  nigr.  Tu- 
bing,  1817  )  ont  pleinement  confirmé  l'opinion  consignée  par 
M.  Orfîla  dans  la  première  édition  de  sa  Toxicologie  générale, 
et  par  moi  et  M.  Caventou,  dans  un  rapport  fait  à  la  Société 
médicale  d'én)ulation  sur  un  cas  de  médecine  légale. 

La  marche  des  accidens  est  encore  plus  effrayante  si  on  in- 
troduit le  poison  dans  les  vaisseaux  sanguins  ,  on  si  on  l'appli- 
que sur  les  membranes  séreuses,  parce  que  l'absorption  est  plus 
piompie  (Scliabel).  Des  chiens  dans  la  veine  jugulaire  des- 
quels on  ava.t  injecté  de  la  décoction  d'ellébore  blanc,  mou- 
rurent subitement  (Courlen,  Wiborg,  Schécle). 

Elle  agit  de  la  même  manière  lorsqu'on  l'introduit  dans  la 
cavité  de  l'estomac,  mais  ses  effets  soiit  plus  tardifs  et  moins 
intenses.  Au  reste,  la  phlogose  locale  ne  peut,  dans  ce  cas, 
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rendre  raison  de  la  mort,  qui  arrive  constamment  par  Tadmi- 
nisualion  d'une  certaine  dose. 

Remarquons  cependant  que  si  les  animaux  ont  conservé  la 
facultti  de  vomir,  ils  peuvent  ne  pas  succomber  soui  l'influence 
d'une  petite  quantité  du  poison. 

C'est  dans  la  partie  de  ce  poison  soluble  dans  l'eau  que  rési- 
dent ses  propriétés.  On  obtient  au  reste  de  la  racine  d'ellébore 
hlanc  0,54  d'extrait  aqueux  et  o,4o  d'extrait  alcoolique 
(Schabel), 

M.  Schabel  attribue  au  contraire  les  qualités  délétères  de 
cette  substance  à  sa  partie  résineuse. 

Wiborg  et  Schéele  ont  accordé  la  qualité  émélique  à  la  par- 
tie résineuse,  et  les  propriétés  narcotiques  à  la  matière  gom- 
meuse.  En  cela,  ils  ne  sont  point  d'accord  avec  M.  Schabel  ^ 
dont  les  expériences  sont  en  contradiction  avec  leurs  asser- 
tions. 

Suivant  le  même  M.  Schabel,  l'action  de  l'ellébore  blanc 
est  nulle  lorsqu'on  applique  cette  substance  sur  l'épiderme, 
les  organes  fibreux  ou  les  nerfs.  Cependant  Ettfnuller  rapporte, 
et  nous  croyons  le  fait  qu'il  cile  exact,  que,  posée  sur  l'abdo- 
men, cette  racine  occasione  un  vomissement  violent. 

Un  lavement  de  décoction  d'ellébore  blanc  produisit  chez 
un  chat  une  mort  rapide,  précédée  d'emprosthotonos  et  de  con- 
vulsions. On  a  obseivé  qu'un  suppositoire  delà  même  racine 
fait  vomir  (  Schreder  ). 

Donnée  à  grande  dose,  elle  tue  rapidement ,  après  avoir  oc- 
casione des  convulsions  et  la  dyspnée.  A  moindre  dose  ,  l'af- 
fection qui  résulte  de  son  administration  peut  durer  plusieurs 
heures.  Les  symplômesde  cette  affection  sont  d'ailleurs,  d'après 
M.  Schabel,  d'abord  une  respiration  pénible  et  lente,  une  fré- 
quence moindre  dans  le  nombre  des  battemens  du  pouls  ;  des 
nausées  ;  des  vomissemens  de  matières  bilieuses  et  muqueuses  ; 
le  ptyalisme;  ensuite  une  grande  difficulté  dans  la  station  el  la 
progression  ;  des  tremblemens  dans  les  muscles  des  membres 
postérieurs  ,  et  dans  certaines  circonstances  seulement  dans 
ceux  des  membres  antérieurs.  Alors  les  mouvemens  de  la  cir- 
culation et  de  la  respiration  peuvent  s'accélérer;  la  langue  sort 
èe  la  bouche  ;  la  faiblesse  est  excessi>''e  et  l'animal  reste  couché 
sur  le  flanc.  Les  vomissemens  cessent  le  plus  ordinairement  ; 
les  convulsions  se  déclarent ,  augmentent  de  temps  à  autre  ,  et 
ne  tardent  pas  h  être  suivies  de  l'opisthotonos  ,  de  l'emprostho- 
tonos  et  de  la  mort. 

Dans  certaines  circonstances  il  y  a  intermittence  du  pouls, 
gêne  de  la  respiration  et  diminution  notable  dans  la  chaleur  in- 
térieure et  extérieure. 

Si  après  l'empoisonnenienl ,  la  santé  se  rétablit ,  ce  qui , 
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cl'après  Lcdel ,  peut  arriver  même  chez  les  personnes  qui  ont 
éprouve  des  convulsions,  la  respiration,  le  pouls  et  la  tem- 
pérature du  corps  reviennent  peu  à  peu  à  leur  élat  naturel. 

Chez  les  animaux  qui  n'ont  pas  ëtc  tues  inslantanement,  on 
trouve  les  poumons  lourds,  gorgés  de  sang,  couverts  d'une 
membrane  dense,  et  offrant  plusieurs  taches  biunesj  quelque- 
fois ils  sont  emphysémateux  ;  la  trachée-artère  et  ses  grandes 
ramifications  ne  sont  point  altérées  (Schabel  ). 

I-.es  vaisseaux  biliaires  et  la  vésicule  du  fîel  sont  remplis  de 
bile;  on  trouve  aussi  une  certaine  quantité  de  ce  liquide  dans 
l'intestin  grêle  ;  le  foie  est  souvent  gorgé  de  sang  j  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  et  d'une  partie  des  intestins  est  rouge. 

Les  cavités  du  cœur,  particulièrement  celles  du  côté  droit 
sont  distendues  par  du  sang  noir ,  qui  est  fluide  peu  de  temps 
après  la  mort ,  mais  qui  se  coagule  rapidement  par  le  contact 
de  l'air. 

Les  autres  organes  paraissent  sains. 

M.  Schabel  conclut  de  ces  diverses  observations  que  les  pro- 
priétés délétères  de  cette  racine  ont  quelques  rapports  avec 
celles  de  l'hydro-chlorate  de  baryte  et  de  l'émélique.  Cepen- 
dant elle  agit  avec  plus  de  rapidité,  elle  produit  moins  de  dé- 
jections alvines,  et,  appliquée  ailleurs  que  sur  l'estomac, 
elle  excite  plus  vite  et  plus  constamment  le  vomissement. 
Quant  à  nous,  nous  la  regardons  comme  essentiellement  stu- 
péfiante ,  et  comme  détruisant  spécialement  la  sensibilité  et  la 
motilité. 

ESPECE  ij.  Ellébore  noir,  hellthorus  niger.  On  trouvera  des 
détails  assez  étendus  sur  celte  plante  aux  articles  ellébore,  déjà 
cité,  et  elléborisme. 

Sa  racine  agit  de  la  même  manière  que  celle  d'ellébore 
blanc,  mais  elle  est  moins  active. 

L'extrait  alcalin,  qui  fait  partie  des  pilules  de  Bâcher,  est 
également  très-énergique. 

La  teinture  alcoolique  de  noix  de  galle  ne  détruit  pas  ses 
propriétés  délétères,  non  plus  que  celle  de  l'ellébore  blanc 
(^Schabel  ). 

L'eau  distillée  d'ellébore  noir  agit  sur  le  système  nerveux. 

Cette  substance  cause  l'inflammation  du  rectum,  fait  que 
M.  Schabel  n'admet  point,  parce  qu'il  n'existe  réellement  que 
chez  les  animaux  qui  ont  survécu  quelques  heures  à  l'adminis- 
tration du  poison  ,  et  que  ceux  sur  lesquels  il  a  opéré  sont 
morts  en  quelques  minutes.  Le  même  écrivain  accuse  encore 
notre  collaborateur,  M.  Orfila,  d'être  en  contradiction  sur  ce 
point  avec  lui-même  j  mais  nous  nous  permettrons  de  lui  rap- 
peler que ,  parmi  les  expériences  rapportées  dans  la  première 
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édition  de  la  Toxicoloj;;ic  générale,  deux  seulement,  là 
deuxième  et  la  cinquième,  ont  été  leiminées  par  la  mort^ 
et  que,  dans  ces  deux  cas,  l'iutciieur  du  rectum  était  d'un 
louce  cerise. 

ESPECE  iij.  Bryone,  bryonia  clioïca ^  Linu.  Une  partie  de 
l'histoire  de  cette  plante  a  été  écrite  à  l'article  bryone,  t.  ni 
de  ce  Dictionaire  :  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Nous  ajou- 
terons seulement  ici  les  observations  suivantes  sur  son  action 
délétère. 

Sur  l'homme  cotume  sur  les  chiens,  la  racine  de  bryone 
cause  des  vomissemcns  violens  accompagnés  de  défaillances , 
de  vives  douleurs,  de  déjections  alviues,  séreuses  et  abon- 
dantes ,  de  soif,  etc. 

Elle  tue  les  chiens  :  nos  expériences  nous  l'ont  démontré  ; 
elle  cause  aussi  la  mort  chez  l'homme  ,  ainsi  que  le  prouve 
une  observation  insérée  dans  la  Gazette  de  santé  pour  le  mois 
de  septembre  i8i  i. 

Ses  effets  paraissent  dépendre  de  l'inflammation  qu'elle  dé- 
veloppe, et  de  l'irritation  sympathique  du  système  nerveux 
plutôt  que  de  son  absorption. 

Sa  propriété  délétère  réside  particulièrement  dans  son  prin- 
cipe soluble  dans  l'eau. 

ESPECE  iv.  Elatérium,  extrait  du  momordica  elateriiun. 
Nous  renvoyons  également  au  nu)t  elatérium,  déjà  traité  dans 
ce  Dictionaire ,  en  ajoutant  seulement  à  ce  qui  en  a  été  dit  en 
son  lieu  les  résultats  suivans  de  nos  recherches ,  et  de  celles 
de  M.  Orfila  sur  les  qualités  délétères  de  cette  matière. 

Les  premiers  effets  de  l'élatérium  dépet^dent  de  l'inflamma- 
tion locale  qu'il  détermine,  autant  que  de  son  absorption;  Ces 
effets  d'ailleurs  diffèrent  peu  de  ceux  que  produisent  les  deux 
ellébores. 

C'est  à  la  lésion  du  système  nerveux  sympathiquement  af- 
fecté qu'il  faut  attribuer  la  mort  qui  est  la  suite  de  l'adminis- 
tration de  cette  substance  à  l'intérieur,  ou  de  sa  mise  eu  con- 
tact avec  le  tissu  cellulaire. 

L'élatérium  exerce  une  action  spéciale  sur  le  rectum. 

ESPECE  V.  Coloquinte,  cucumis  colocynthis ,  Linn.  Ce  sujet 
a  déjà  été,  comme  les  précédeus ,  traite  en  partie,  f^oyez  co- 
loquinte, tome  VI. 

Les  effets  de  la  coloquinte  dépendent  principalement  de 
son  action  locale  et  de  l'irritation  sympathique  qu'éprouve  le 
système  nerveux. 

Elle  est  cependant  absorbée,  portée  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation ,  et  eile  agit  diteclement  aussi  sur  le  système  nerveux 
et  sur  le  rectum. 
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Son  aclivîlé  réside  à  la  fois  dans  la  portion  soluble  dans 
l'eau  ,  et  dans  celle  qui  est  insoluble  dans  ce  fluide. 

Elle  agit  sur  l'homme  comme  sur  les  chiens. 

Sou  absorption  a  lieu  quand  on  la  met  en  contact  avec  une 
plaie  :  alors  la  membrane  nmqueuse  du  rectum  est  spéciale- 
ment allcrée, 

D'apiès  les  expériences  entreprises  par  M.  Orfîla,  la  colo- 
quinte cause  la  phlogose  de  l'estomac  et  du  rectum  ,  tandis  que 
la  masse  de  1  intestin  grêle  est  dansTétatuatureh  Colle  particu- 
larité a  également  lieu  pour  l'élalérium  et  pour  plusieurs  autres 
poisons;  elle  paraît  dépendre  de  la  rapidité  de  leur  passage 
dans  l'intestin  grêle ,  et  de  leur  séjour  plus  long  dans  le  rec'tum 
et  l'estomac. 

Dans  un  cas  d'empoisonnement  par  la  coloquinte,  qu'a  ob- 
servé M.  le  docteur  Garon,  d'Annecy,  et  dont  la  mort  a  été  la 
terminaison,  il  y  avait  une  inflammation  des  plus  intenses  de 
tous  les  viscères  de  l'abdomen. 

ESPECE  vj.  Gomme-gutte,  gummi  guttce.  Voyez  l'article  f£ui 
concerne  cette  substance  ,  t.  xviii ,  p.  582. 

La  gomme-gutte  peut  être  introduite  à  assez  forte  dose  dans 
l'estomac  des  chiens  auxquels  on  n'a  point  enlevé  la  faculté 
de  vomir,  sans  donner  lieu  à  des  accidens  graves  (Oifila). 

Dans  le  cas  conlraiie,  elle  détermine  une  mort  prompte, 
qui  ne  paraît  pas  dépendre  de  son  absorption,  mais  qui  est  la 
conséquence  de  l'action  locale  énergique  qu'elle  exerce  ,  et  de 
l'irritation  sympathique  du  système  nerveux. 

Lors  de  l'autopsie  des  cadavres,  on  observe  les  lésions  de 
tissu  qui  sont  la  dépendance  immédiate  de  celle  manière 
«i'agir. 

Elle  détruit  aussi  Ircs-rapidement  la  vie  lorsqu'on  l'appli- 
que sur  le  tissu  cellulaire;  alors  ses  effets  sont  analogues  k 
ceux  d'une  brûlure  étendue  qui  ne  produirait  point  d'escarre. 

Dans  ce  cas,  à  l'ouverlurc  (les  cadavres,  on  ne  rencontre  au- 
cune altération  dans  les  organes  de  la  digestion,  et  le  membre 
opéré  est  enflammé  et  infiltré.  ^ 

ESPECE  vij.  Garou,  daphne  gnidium  ,  Linn.  Nous  engageons 
le  lecteur  à  consulter  l'articie  garou  ^  t.  xvii. 

Introduite  dans  l'estomac,  ou  appliquée  sur  des  plaies  après 
atoir  été  pulvérisée,  l'écorce  de  garou  n'est  point  absorbée. 

Elle  détermine  une  inflammalion  locale  très-énergique,  et 
une  irritation  sympathique  du  système  nerveux,  auxcjuelles 
on  doit  attribuer  les  phénomènes  meurtriers  qui  suivent  soû 
administration.  Vicat  dit  c|ue  le  garou  a  occasioné  une  diar- 
rhée mortelle,  et  Linnœus  rapporte  qu'une  jeune  peisoiuie  at- 
teinte d'uae  fièvre  iulerraittente,  péril  hémoploïque  pour  avoir 
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pris  comme  purgatif  une  douzaine  de  baies  de  daphne  mezc 

réuni  [Flora  suecica^  n°.  338.). 

ESPECE  viij.  ^ic\n ,  ricinus  communis ^  Linn.  L'exposé  des 
propriétés  médicales  et  des  caractères  botaniques  de  celte 
plante  et  de  ses  produits,  est  fait  aux  articles  palma  chrisii 
et  ricin.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ses  effets  comme 
poison. 

Les  semences  de  ricin ,  exactement  écrasées  ,  déterminent 
une  irritittion  i<HaIc,  et  agissent  sur  le  système  nerveux  apiès 
avoir  été  absorbées. 

Les  viscèies  abdominaux  des  cliiens  morts  parce  qu'on  leur 
a  fait  avaler  celte  substance  no  présentent  que  des  traces  d'une 
phlogosK  trop  peu  intense  pour  pouvoir  être  considérée  comme 
l'origine  de  leur  m^rt. 

ESPECE  ix.  Euphorbe  et  suc  d'euphorbe  épaissi.  L'histoire 
naturelle  ei  m  ;dicale  du  suc  d'euphorbe  a  déjà  été  présentée 
li  ïanic\e euphorbe  ^noas  engageons  le  lecteur  à  y  recourir. 

Il  y  a  beaucoup  d'euphorbes  vénéneuses,  même  dans  nos 
contrées  :  telles  sont  les  euphorbia  antiquorum,  euphorbia 
esula ,  euphorbia  nerifolia ,  euphorbia  lalhyris  ,  euphorbia  pe- 
plus ,  euphorbia  palustris ,  euphorbia  canariefisis ,  euphorbia 
helioscopia ,  euphorbia  tirucalli ,  euphorbia  verrucosa  ,  euphor- 
bia plaij'phrilos ,  euphorbia  ani/gdaloïdes  ,  euphorbia  cypa- 
rissias ,  euphorbia  hiberna ,  euphorbia  syl\>atica ,  euphorbia 
characias  ,  euphorbia  mauritanica  ,  etc. 

Ces  différentes  plantes  et  le  suc  épaissi  de  l'euphorbe  offi- 
cinale ont  une  action  vénéneuse  analogue.  Une  inflammation 
locale  très-inlense  en  est  la  suite,  et  les  effets  meurtriers  dé- 
pendent ici  plutôt  de  l'irritation  sympathique  du  système  ner- 
veux que  de  l'absorption. 

Lamotte  parle  d'un  clystère  préparé  avec  V euphorbia  cypa- 
rissias  au  lieu  de  mercuriale,  et  dont  l'effet  fut  mortel.  Sco- 
poli  rapporte  aussi  l'histoire  d'une  femme  qui  périt  en  une 
demi-heure  pour  avoir  avalé  trente  grains  de  racine  d'eu- 
/j/toriiae.«/4ï- i^aos  d'autres  circonstances,  le  même  auteur  a 
vu  la  gangrène  de  l'abdomen  et  la  mort  suivre  de  près  l'ap- 
plication imprudente  de  la  même  plante  sur  le  bas-ventre,  et 
uu  œil  êlre  perdu  ,  parce  que  les  paupières  avaient  été  frottées 
avec  son  suc. 

Vicat  raconte  également  qu'un  homme  eut  le  visage  écor- 
ché  pour  l'avoir  souillé  avec  le  lait  de  Veuphorbia  cjparissias. 

ESPECE  X.  Feuilles  de  saihine ,  juniperus  sabina ,  Linnaeus. 
Nous  renvoyons  à  l'article  sabine  pour  tout  ce  qui  concerne 
IMiisloire  naturelle  et  les  vertus  médicamenteuses  de  Ja  plante 
dont  il  s'agit.  Nous  croyons  devoir  avertir  qu'il  en  sera  de 
même  pour  les  articles  non  encore  traités  dans  l'ouvrage. 
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Les  feuilles  de  sabine  causent  une  inflammation  locale  très- 
vive,  et  leurs  effets  délétères  dépendent  principalement  de 
leur  absorption  et  de  leur  action  sur  le  sjslème  nerveux,  sur 
le  rectum  et  sur  Testomàc. 

Appliquées  à  l'extérieur  sur  le  tissu  cellulaire ,  elles  causent 
la  mort,  et  à  l'ouverture  des  cadavres  des  animaux  qui  ont 
succombé  de  cette  manière,  on  observe  des  lésions  plus  ou 
moins  marquées  dans  le  canal  alimentaire,  spécialement  dans 
le  rectum. 

ESPECE  xj.  Rhus  radicans  ou  rhus  toocicodendron.  M.  Bosc, 
avec  raison,  réunit  ces  deux  arbrisseaux  en  une  seule  espèce 
(  Actes  de  la  société  de  médecine  de  Bruxelles  ). 

Les  divers  faits  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  recueillis  au 
sujet  de  leurs  propriétés  délétères,  autorisent  à  penser  que 
leur  principe  le  plus  dangereux  est  celui  qui  se  dégage  à  l'état 
de  gaz  de  leurs  diverses  parties,  quand  ils  ne  leç  livent  pas 
les  rayons  directs  du  soleiî. 

M.Van  Mous,  de  Bruxelles,  a  publié  à  ce  sujet  un  travail  fort 
intéressant.  Ce  principe  agit  comme  les  poisons  âcre.s  ;  mais 
ses  effets  sur  l'économie  animale  varient  d'ailleurs  suivant  la 
disposition  des  individus  et  les  circonstances  dans  lesquelles 
ils  sont  placés  :  telle  pe/sonne  ,  par  exemple,  ne  pourra  point 
passer  à  côté  d'un  toxicodendron  sans  en  ressentir  des  effets 
désagréables;  telle  autre,  au  contraire,  pourra  le  manier  im- 
punément. M.  Van  Mons,  après  avoir  recueilli  une  certaiae 
quantité  de  ce  gaz  ,  engagea  son  frère  à  j  plonger  la  main  et 
celui  ci  éprouva  aussitôt  une  cuisson  brûlante,  suivie  d'inflam- 
mation, de  tension  et  d'enflure.  La  même  expérience,  répétée 
avec  le  gaz  pris  en  plein  midi,  et  dan^'  un  vase  exposé  au  so- 
leil, fut  sans  effet.  Fontana  avait  déjà  rapporté  les  accidens 
qui  lui  arrivèrent  pour  avoir  touché  le  même  arbrisseau,  mais 
il  avoue  en  même  temps  qu'il  ne  détermina  aucun  symptôme 
fâcheux  chez  des  animaux  auxquels  il  fit  avaler  le  lait  qui  eu 
découle,  ou  sur  la  peau  desquels  il  l'appliqua.  M.  Boullon, 
médecin  d'A.bbevilIe,  se  l'inocula  aussi  en  vain. 

L^extrait  aqueux  de  toxicodendron,  administré  à  l'intérieur, 
ou  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire,  déteinune  une  irritation 
locale,  suivie  d'une  inflammation  plus  ou  moins  intense,  et 
exerce  une  action  stupéfiante  sur  le  système  nerveux  après 
avoir  été  absorbé,  La  mort  est  le  plus  souvent  la  conséquence 
de  ces  expériences.  Voyez  les  résultats  de  celles  qui  sont  con- 
signées dans  le  Traité  de  Toxicologie  générale. 

Il  agit  de  la  même  manièie  lorsqu'il  est  injecté  dans  la  veine 
jugulaire. 

Le  rhus  vernix  produit  des  effets  analogues  à  ceux  qui 
viennent  d'être  exposés. 

43.  39 
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FsrECE  xij.  Anémones  diverses.  La  pulsatile,  anémone  pul- 
salilla,  délermine  une  inflammalion  intense  des  parties  avec 
lesquelles  elle  est  eu  contact;  elle  est  en  même  temps  absorbée 
et  portée  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

Bulliaid  rapporte  qu'un  vieillard  atteint  d'un  rhumatisme 
goutteux,  eut  toute  Ja  Jambe  gangrenée  pour  avoir  applique 
sur  son  mollet  la  racine  de  cette  plante  écrasée  entre  deux 
pierres. 

Elle  paraît  a£;ir  en  stupéfiant  le  système  nerveux,  comme 
Jes  expériences  de  M.  Oifila  et  nos  observations  spéciales  nous 
î'ont  prouvé. 

Elle  exerce  probablement  aussi  une  action  irritante  sur  les 
poumons  et  sur  l'eslomac. 

Les  propriétés  délétères  résident  dans  toutes  les  parties  de 
la  plante  fraîche;  quand  elle  a  été  desséchée  ,  elles  devieiment 
pour  ainsi  dire  nulles. 

Vicat  a  vu  l'extrait  â''anemone  pratemis  causer,  à  la  dose 
de  7.  gros,  des  rongeniens  d'estomac.  Bergius  {Mat.  med.)  rap- 
porte qu'un  enfant  fut  atteint  d'une  inflammation  des  pau- 
pières et  de  la  conjonctive  pour  avoir  été  exposé  aux  émana- 
tions du  suc  de  cette  plante  en  cvaporation. 

Bulliard  dit  avoir  vu  des  convulsions  lioniblcs  provenir  de 
l'administration  d'undecoctum  à^ anémone  sylvestris. 

Les  habitans  du  Ramstchatka  empoisonnent  avec  le  suc  de 
V  anémone  nemorosa .,  leurs  flèches,  dont  les  blessures  sont 
presque  constamment  mortelles. 

Les  animaux  qui  mangent  de  celte  plante  éprouvent  de  la 
faiblesse  dans  les  jambes  et  des  tremblemcns,  et  périssent  en 
peu  de  jours,  après  avoir  eu  des  déjections  sanguinolentes. 

ESPECE  xiij.  Aconits  divers.  A  l'article  rtconzV ,  on  n'a  pré- 
senté l'histoire  abrégée  que  d'une  seule  espère  de  ce  genre,  Va- 
conitum  napellus  ^  qu'on  nomme  vulgairement  le  napel.  Nous 
serions  donc  obligés  de  la  compléter  et  de  dire  ici  quelques 
mots  des  autres  espèces  vénéneuses,  si  l'on  ne  trouvait  au  mot 
napel  tous  les  détails  nécessaires  à  cet  égard,  et  même  les  con- 
clusions tirées  des  expériences  les  plus  ré<  entes  de  notre  colla- 
borateur. 

ESPECE  xiv.  Chélidoine  ,  chelidonium  majus ,  Linn.  La  chéli- 
doine  et  son  extrait  déterminenl  des  accidens  graves  suivis  de 
la  mort,  soit  qu'on  les  administre  à  l'intérieur,  soit  qu'on  les 
mette  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire. 

Leurs  effets  délétères  paraissent  dépendre  de  l'iriitalion  lo- 
cale qu'ils  exercent ,  autant  que  de  leur  absorption  et  de  leur 
action  sur  le  système  nerveux. 

Ils  paraissent  agir  sensiblement  sur  les  poumons  ,  car  dans  les 
cadavres  des  chiens  qui  ont  été  empoisonnés  avec  ces  substances, 
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•n  trouve  ces  organes  livides ,  peu  cre'pilans ,  et  gorge's  Je  sang 
tn  f^e'iieral.  Ployez  chéliuoine. 

ESPECE  XV.  Staphysaigre,  delphinium  staphy^ogria ,  Linn. 
La  staphysaigre  n'est  pas  absoibee,  et  ses  piopru'î.'s  délétères 
de'pendent  de  l'irrilaliou  locale  qu'elles  déterminent,  et  de  la 
lésion  sympathique  du  système  nerveux.  Eu  effet,  sa  poudre, 
sèche,  mise  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire,  cause  une 
vive  inflammation  avec  suppuration ,  mais  n'amène  point  la 
mort. 

C'est  la  partie  des  graines  de  stapliysaigre  soluble  dans 
l'eau  qui  est  la  plus  active  :  aussi  les  effets  locaux  sont -ils 
plus  intenses  lors(ju'on  en  humecte  la  poudre  avant  de  l'ap- 
pliquer sur  le  tissu  cellulaire.  La  mort  même  peut  survenir 
alors;  mais  les  organes  intérieurs  n'offrent  aucune  altération 
apparente. 

ESPECE  xvj.  Narcisse  des  prés,  narcissus  pseudonarcissus, 
J^ojcz  ce  qui  concerne  cette  plante,  tome  xxxv ,  page  i'à5  eC 
suivantes. 

ESPECE  xvij.  OEnantlie  safranée,  œnanthe  crocata,  Linn. 
T^oyez  ce  qui  en  est  dit  à  l'article  œnanthe^  tome  xxxvii. 

ESPECE  xviij.  Giatiole  ,  gratiola  ojficiiialis  ^  Linn.  L'extrait 
de  gratiole  détermine  une  irritation  locale  très  vive  ,  qui  peut 
être  suivie  de  la  mort,  soit  qu'on  le  donne  à  l'intérieur,  soit 
qu'on  l'applique  extérieurement  sur  le  tissu  cellulaire. 

Buchner,  Blair ,  Boerhaave,  M.  Bouvier  {Journ.  ge'ne'r. 
de  méd.  )  ont  vu  plusieurs  fois  des  accidens  graves  se  déve- 
lo[iper  sous  rinfluence  de  cette  plante.  Le  dernier,  en  paiiicu- 
iier,  a  remurqué  que,  dans  plus  d'un  cas,  les  lavemens  de 
gratiole  déterminent  4a  nymphomanie  chez  les  femmes  d'un 
tempérament  ardent. 

La  graiiole  ne  paraît  pas  être  absorbée,  et  ses  effets  dépen- 
dent de  la  lésion  sympathique  du  système  nerveux. 

L'extrait  de  gratiole  a  une  activité  beaucoup  plus  grande 
lorsqu'on  l'injecte  dans  les  veines.  Voyez  gratiole. 

ESPECE  xix.  Pignon  dinde,  jatropha  curcas,  Linn.  Lisez 
l'histoire  presque  complète  de  cette  substance,  à  l'article  nu;- 
dicinier ,  tome  xxxii  ,  page  126.  Nous  ajouterons  seulement 
que  MM.  Pelletier  et  Caventou  établissent,  dans  un  travail 
récent ,  que  le  pignon  d'Inde  est  composé  d'albumine  coagu- 
lée ,  d'albumine  non  coagulée  ,  de  gomme t  de  fibres  ligneuses  , 
d'une  huile  particulière  ,  et  d'un  acide  nouveau  qu'ils  appel- 
lent yrtfrop/ti<y«e. 

L'huile,  d'après  les  expériences  de  ces  deux  chimistes,  est 
un  violent  poison  pour  les  oiseaux  et  les  mammifères.  J'ai  re- 
connu qu'elle  occasionait  sur  la  peau  des  escarres  noires  et 
sèches,  setliblables  à  celles  que  causent  les  caustiques  minéraux. 

39. 
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Le  principe  acide  odorant  paraît  être  l'origine  de  ces  pro- 
priétés :  il  su(fit  en  effet  de  saponifier  l'huile,  pour  qu'elle 
cesse  d'être  vénéneuse.  Cet  acide  irrite  fortement  le  nez  lors- 
qu'on l'exhale  par  la  chaleur  ;  mis  sur  la  langue ,  il  agit  comme 
l'huile,  mais  d'une  manière  encore  plus  prompte.  {Journ.de 
pharm.  et  des  scienc.  access.^  juillet  1818). 

ESPECE  XX.  Scille,  scilla  maritima.  La  scille  excite  le  plus 
souvent  des  nausées  et  des  vomissemens  à  une  certaine  dose  ; 
elle  produit  l'accélération  des  raouvemens  de  la  circulation 
et  de  la  respiration  ,  la  dilatation  des  pupilles,  la  faiblesse, 
l'assoupissement ,  des  cris,  des  convulsions  et  même  la  mort. 

A  l'ouverture  des  cadavres  ,  le  canal  digestif  n'offre  aucune 
altération  ,  soit  que  le  poison  ait  été  donné  à  l'intérieur  ou  ap- 
pliqué sur  le  tissu  cellulaire.  Dans  le  premier  cas,  le  cœur  est 
gorgé  de  san^  noirâtre  et  coagulé}  mais  les  poumons  sont  dans 
l'état  naturel. 

Les  effets  meurtriers  de  la  scille  dépendent  donc  principa- 
lement de  son  absorption  ,  et  de  l'action  qu'elle  exerce  sur  le 
système  nerveux. 

L'accélération  de  la  respiration  qu'elle  détermine  est  la  suite 
de  cette  action  sur  le  système  nerveux,  puisque  les  poumons 
ne  présentent  aucune  affection  organique  visible. 

Il  y  a  cependant  une  irritation  locale  d'autant  plus  énergi- 
que, que  la  mort  tarde  davantage  à  survenir.  Voyez  scilt.e. 

ESPECE  xxj.  Vermiculaire  brûlante,  sediun  acre^  Lin.  Donne 
à  la  dose  ce  quatre  onces  environ  ,  le  suc  de  celte  plante  cause 
la  moit  aux  chiens  qu'on  a  privés  de  la  faculté  de  vomir.  Lors 
de  l'aulopsie  des  cadavres,  on  trouve  que  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  est  très-enflammée,  que  le  canal  intestinal 
est  dans  son  état  habituel,  et  que  les  poumons  ont  acquis  un 
peu  de  densité.  Celle  substance  détermine  donc  une  irritation 
locale  assez  intense,  et  la  mort  dépend  de  la  lésion  consécu- 
tive du  système  nerveux,  ployez  sÎ-dots. 

ESPÈCE  xxij.  Renoncules  diverses.  Les  plantes  de  ce  genre  qui 
sont  vénéneuses  sont  l»s  ranunculus  acris  ^sceleratus.Jlajnmulaj 
thora  «  arvemis ,  bulbe  us ,  nlpestris ,  polyanthemos  ,  illy riens , 
graaiineus ,  aiiaticus,  aijuatilis,  platanijblius  ^  etc.  Voyez  ee- 

KONCULE. 

Ces  différentes  plantes  et  leurs  extraits  produisent  une  in- 
flammation vive  des  tissus  sur  lesquels  ou  les  applique.  L'es- 
tomac des  animaux  soumis  aux  expériences  est  constamment 
phlogosé  quand  le  poison  a  été  introduit  dans  son  intérieur. 

Appliqués  à  l'extérieur,  ces  extraits  ou  les  plantes  qui  les 
fournissent  font  naître  une  vive  inflammation  locale  ,  avec  tu- 
jnélaction  cl  iufiiliation  ,  mais  ne  déterminent  aucune  lésion 
dans  le  canal  digestif, 

La  XAorl  qui  tésulte  de  leur  administration  ou  de  leur  ap- 
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plicatlon  à  la  surface  du  corps  est  la  conse'quencc  de  leur  action 
sur  le  systèuie  nerveux. 

Leur  absorption  ne  nous  paraît  point  avoir  lieu. 

ESPÈCE  xxiij.  Colchique  d'automne,  colchicum  autumnale y 
Linn.  Les  semences  de  cette  plante  sont  un  poison  ,  et  plusieurs 
enfans  sont  morts  pour  en  avoir  mangé. 

Quant  aux  propriétés  délétères  des  bulbes  de  colchique  ,  les 
avis  sont  très-partages.  Cratochwill ,  Storck  ,  Haller  les  re- 
gardent comme  innocentes ,  et  nos  propres  expériences  nous 
feraient  assez  pencher  pour  leur  opinion.  Mais  bien  des  obser- 
vateurs recommandables  ont  eu  occasion  de  leur  voir  produire 
de  mauvais  effets,  et  tout  récemment  M.  Everard  Home  vient, 
par  une  série  d'expériences  ,  d'établir  leur  nocuité.  Le  climat 
et  la  saison  doivent  donc  être  ici  pour  beaucoup. 

II  faut  conclure  des  faits  consignés  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  Londres  par  le  savant  anglais  que  nous  ve- 
nons de  citer, 

i".  Que  les  bulbes  fraîches  de  colchique  exercent  une  ac- 
tion délétère  sur  l'économie  animale. 

2°.  Qu'elles  n'agissent  sur  l'estomac  et  sur  les  intestins  que 
après  que  leurs  principes  ont  été  absorbés  et  portés  dans  le 
torrent  de  la  circulation. 

3".  Qu'elles  agissent  du  reste  particulièrement  sur  ces  or- 
ganes ,  dont  la  membrane  interne  éprouve  une  vive  inflam- 
mation. 

Dans  le  journal  d'Edimburgh  pour  le  mois  d'avril  1818, 
on  trouve  uu  exemple  d'empoisonnement  par  la  teinture  vi- 
neuse du  colchique  arrivé  chez  l'homme.  IL  y  eut  d'abord  des 
nausées,  des  vomissemens  ,  des  selles  souvent  involontaires  , 
puis  une  soif  ardente  ,  de  violentes  douleurs  dans  l'estomac 
et  les  intestins,  et  enfin  un  grand  épuisement  ,  du  délire,  une 
cessation  presque  complette  des  battomens  du  pouls.  La  mort 
eut  lieu  dans  la  matinée  du  troisième  jour.  A  l'ouverture  da 
cadavre,  on  ne  découvrit  aucune  trace  d'inflammation  dans 
les  intestins  ,  l'estomac  seul  était  rouge. 

ESPÈCE  xxiv.  Divers  autres  végétaux  'vénéneux  acres.  Les 
effets  des  diverses  plantes  dont  nous  devons  parler  ici  collec- 
tivement sont  analogues  à  ceux  des  végétaux  dont  nous  venons 
d'offrir  l'histoire  avec  quelque  étendue. 

M.  Orfila  a  fait  prendre  a  des  chiens  les  bulbes  contuses  de 
la  couronne  impériale  ;  ces  animaux  n'ont  péri  qu'au  bout  de 
trente-six  ,  quarante-huit  ou  soixante  heures  ;  leur  canal  di- 
gestif était  sain  {7'oxicologie  générale),  f^oyez  couronne  im- 
périale et  rRITlLLAlRE. 

Le  dompte-venin  ,  administré  à  des  chiens,  lésa  fait  périr 
d'une  inflammation  de  l'estomac  en  un  jour  ou  deux  {ibidem). 
J^oyez  MQhiFiAOïi  et  dompte-yeinin. 
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Nous  prions  encore  le  lecteur  de  consulter  les  articles  arum, 

ATARMTA,  CKVADILIE  ,  CLEMATITE  ,  CYCLAME  ,  CYNANQUE  ,  DEN- 
TELAIP.E,  GOUET  ,  HYDROCOTYLE  ,  JALAP  ,  PÉDICULAIRE  ,  ROSACE  , 
SCAMMOMiE  ,   etc. 

Mais  ,  comme  à  rarticle  jalap  ,  les  recherches  intéressantes 
de  M.  Félix  Cadet  de  G:issicoutt  sur  les  propriétés  vénéneuses 
do  la  résine  de  jalap,  seul  principe  délétère  de  la  racine  de 
celte  plante,  ont  été  omises,  nous  jugeons  utile  d'en  consigner 
ici  les  résultats. 

En  contact  avec  les  membranes  muqueuses  ,  cette  résine 
prodiiit  une  excitation  géneiale  ,  et  provoq  e  des  sécrélions 
abondantes  de  la  part  de  ces  me  nbraues  et  de  l'appareil  de  la 
sécrétion  biliaire.  D'autres  fois,  elle  occasione  les  symptômes 
d'une  inflammation  locale  ,  et  le  plus  souvent  alors  les  suites 
en  sont  funestes. 

En  contact  avec  le  péritoine,  la  résine  de  jalap,  convena- 
blement dissoute,  agit  d'abord  comme  diurétique;  la  péritonite 
qui  est  la  suite  de  son  injection  dans  la  cavité  de  l'abdomen, 
est  accon)pagnée  d'une  diarrhée  abondante,  puis  de  dysenterie 
et  d'une  entérite  qui  se  termine  par  gangiène.  Les  fonctions  du 
foie  participent  évidem.nent  à  la  perturbation  générale. 

L'inflammation  est  purement  locale  si  l'injection  est  faite 
dans  la  plèvre.' 

Les  frictions  de  cette  résine  combinée  avec  la  graisse  et  ses 
applications  réitérées  h  forte  dose  sur  la  peau  de  la  région  hy- 
pogastrique,  ont  produit  la  diarrhée  et  la  dysenterie. 

Ap[iliquée  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  région 
lombaire,  elle  ne  produit  qu'une  inflammation  simplcmentlo- 
caie. 

L'injection  delà  résine  de  jalap  à  assez  forte  dose  dans  les 
veines  ne  produit  aucun  effet  remarquable  ,  même  au  bout  de 
dix  jours. 

CLASSE  jv.  Les  poisons  narcotiques.  Caractères  Ces  poisons 
sont  rapidement  absorbés  ,  et  causent  la  stupeur,  l'assoupisse- 
ment ,  la  paralysie  ou  l'apoplexie,  et  des  mouvemens  convul- 
sifs. 

ESPÈCE  j.  Opium  ,  opium  thebaïcum.  On  trouvera  h  peu  près 
tout  ce  qui  concerne  cette  substance  et  ses  propriétés  vénéneuses 
aux  articles  narcotiques  ,  >'arcotisme  ,  opium,  pavot.  Nous 

?'■  renvoyons  le  lecteur ,  et  nous  ne  rapporterons  que  des  corol- 
aires  propres  à  faire  connaître  notre  manière  de  voir. 

Employé  à  forte  dose  ,  ce  corps  ne  doit  cire  rangé  ni  parmi 
les  excitans,  ni  parmi  les  narcotiques  ;  il  exerce  un  mode  d'ac- 
tion particulier  qui  ne  saurait  cire  désigné  exactement  par  au- 
cune des  dénominations  actuellement  en  usage  dans  la  matière 
médicale. 
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En  effet ,  tous  les  animaux  soumis  à  l'influence  d'une  assez 
forte  dose  de  ce  poison  sont  plonges  ,  peu  de  temps  après,  dans 
un  état  d'assoupissement  marqué  j  leur  tète  devient  lourde  j 
ils  éprouvent  des  vertiges  ;  leurs  extrémités  postérieures  fai- 
blissent et  ne  tardent  point  à  être  entièrement  paralysées  ,  phé- 
nomènes qui  annoncent  une  action  stupéfiante  directe  ;  vingt- 
cinq ,  trente  ou  quarante  minutes  après  ,  le  pouls  est  plein  , 
fort ,  souvent  accéléré;  des  mouveraens  convulsifsont  lieu  ;  ces 
mouvemens  ,  faibles  d'abord  ,  deviennent  bientôt  tellement  in- 
tenses ,  que  les  animaux  sont  subitement  soulevés  du  sol  ;  leur 
tête  est  fortement  renversée  sur  le  dos  ;  leurs  membres  se  roi- 
dissent  par  intervalles  et  sont  agités  ;  souvent  il  y  a  des  cris 
plaintifs,  phénomènes  qui  annoncent  une  action  stimulante. 
Cette  excitation  dure  jusqu'au  moment  de  la  mort  ,  qui  arrive 
au  bout  de  deux  ,  trois  ou  quatre  heures ,  et  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  met  h  arriver,  les  symptômes  de  stupéfaction, 
primitivement  développés,  persistent.  Les  animaux,  loin  d'être 
prolbndémcnl  endormis  ,  peuvent  êire  tirés  de  leur  état  d'as- 
soupissement par  un  bruit  léger,  parle  moindre  contact,  ou  lors- 
qu'on approche  de  leurs  yeux  un  objet  quelconque,  souvent 
mêmie  lorsqu'on  les  secoue,  ils  se  roidisscnt  fortement,  presque 
comme  ceux  qui  ont  pris  de  la  noix  vomique.  H  y  a  loin  de 
là  aux  phénomènes  que  produisent  l'ellébore  et  le  camphre, 
c'est-à-dire  deux  substances,  l'une  éminemmenl  stupéfïanle  ^ 
et  l'autre  essentiellement  excitante. 

L'opium  ,  employé  à  petite  dose,  paraît  borner  son  action  a<i 
développement  des  symptômes  que  nous  avops  dit  se  déclarer 
d'abord,  ceux  qui  annoncent  la  slupéfaclion  :  quclij^uefois  ce- 
pendant il  produit  une  excitation  très-intense,  efièt  qui  dépend 
de  l'idiosyncrasie. 

Nous  n'admettons  point  qu'il  y  ait  identité  d'action  entre 
l'opium  et  les  liqueurs  spiritueuses  prises  à  haute  dose. 

ESPÎ;cE  ij.  Morphine  ,  morphiuni.  Ce  sujet  a  déjà  été  traité  , 
tom.  xxxiv  du  Diclionaire. 

Le  lecteur  voudra  bien  y  recourir.  Nous  allons  seulement 
ici  offrir  quelques  conclusions  générales  relatives  à  l'action 
de  cette  singulière  substance  ,  de  cette  espèce  d'alcali  organi- 
que ,  dont  la  découverte  a  été  ie  signal  do  plusieurs  autres  dé- 
couvertes importantes  en  matière  médicale  et  en  toxicologie. 
Ij'on  sait  généralement,  au  reste,  que  M.  Yauquelin  avait  re- 
connu antécédemment  un  principe  analogue,  la  ilaphnine  , 
dans  l'écorce  du  daphné  des  Alpes  {daphne  alpina)  ,  et  que 
M.  Boullay,  l'un  des  pharmaciens  les  plus  distingués  de  Paris, 
avait  signalé  l'existence  d'une  autre  matière  alcaline,  la  ^t- 
crofojri/?^,  dons  la  coque  du  Levant  {meni.spermum  cocculus  ^ 
Linn-,  cocculus  suberosus  ,  Decand.).  Mais  c'est  seulement  de- 
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puis  la  découverte  de  M.  Sertueiner  qu'on  a  trouvé  la  strych' 
nine  dans  la  fcve  Saint-Ignace  (  igiiacia  amara) ,  Linn.  ,  dans 
Ja  noix  vomique  istrjrrhnos  niix  vomica,  Linn.,)  et  dans  le  bois 
de  couleuvre  (stiychnos  coliihrina)  ;  la  brucine  dans  Tt-coice 
de  la  fausse  anj^ustuie  \hrucœa  antidysenten'cn)  ;  la  delphine 
dans  les  graines  du  siaphysài^ie  {delphinium  staphysagria  ^ 
Linn.) ,  et  d'autres  substances  analogues  dans  la  digitale 
pourprée ,  et  probablement  dans  quelques  autres  plantes  sur 
JesqucUes  les  expérimentateurs  ,  et  parmi  eux  on  doit  signaler 
avec  honneur  MM.  Pelletier  et  Caventou  ,  s'exercent  avec  zèle 
en  ce  moment 

La  morphine  seule  peut  être  introduite  dans  l'estomac  des 
chiens  les  plus  faibles  à  la  dose  de  douze  grains  ,  sans  donner 
lieu  à  aucun  phénomène  sensible  j  tandis  qu'une  pareille  dose 
d'extrait  aqueux  d'opium  détermine  un  empoisonnement  vio- 
îcnt  suivi  quelquefois  de  la  mort  j  celle  nullité  d'action  de  la 
morphine  dépend  de  son  peu  de  solubilité  et  de  la  difficulté 
avec  laquelle  elle  est  attaquée  par  les  sucs  de  l'estomac.  Nos 
expériences  nous  ont  pleinement  convaincu  de  ce  fait  impor- 
tant ,  et  M.  de  Lens ,  dans  son  article  sur  la  morphine  ,  nous 
paraît  avoir  basé  son  opinion  contraire  à  celle  de  M.  Oifila  et 
à  la  nôtre  sur  des  principes  que  l'on  peut  contester. 

Les  sels  de  morphip.e  solubles  dans  l'eau  ,  tels  que  l'acétate, 
le  sulfate,  l'hjdrochlorate,  donnent  exactement  lieu  aux  mêmes 
eymptômes  que  l'extrait  aqueux  d'opium,  ce  qui  tend  a  faire 
croire  que  les  effets  de  ce  dernier  médicament  doivent  être  at- 
tribués à  un  sel  de  morphine,  qui  est  probitblemenl  le  méconate, 
dont  l'existence,  annoncée  par  M.  Scrluerner,  aété  confirmée 
par  des  expériences  récentes  de  M.  Robiquet ,  notre  collègue  k 
la  société  philomatique.  Ce  résultat  important  doit  nous  por- 
ter naturellement  à  rechercher  la  morphine  dans  les  plantes 
indigènes  ,  à  la  séparer  pour  la  transformer  en  sel ,  et  à  substi- 
tuer celui-ci  à  l'extrait  aqueux  d'opium. 

A  dose  égale  cependant,  ce  dernier  exerce  sur  l'économie 
animale  une  action  moins  intense  que  la  morphine  dissoute 
dans  l'acide  acétique  j  il  n'est  point ,  en  effet,  entièrement  for- 
mé de  morphine  ,  et  si  on  la  lui  enlève,  il  peut  être  adminis- 
tré à  forte  dose  sans  déterminer  les  symptômes  de  l'empoison- 
nement, et  s'il  conserve  quelquefois  une  légère  action,  cela 
tient  à  ce  que  la  séparation  de  la  morphine  n'a  point  été  com- 
pléiement  opérée. 

Six  grains  de  morphine  en  solution  dans  l'huile  d'olives  ont 
une  action  égale  à  celle  de  douze  grains  d'extrail  aqueux  d'o- 
pium ,  ce  qui  prouve  que  l'huile  neutralise  moins  que  ne  le 
iont  les  acides  ,  les  propriétés  vénéneuses  de  la  morphine. 

Comme  toutes  les  substauces  qui  agissent  après  avoir  été 
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absorbées  ,  la  morphine  produit  des  effets  bien  plus  marque's 
lorsqu'elle  est  injectée  dans  les  veines  ,  que  si  on  l'applique 
sur  le  lisiju  cellulaire ,  ou  que  si  on  l'introduit  dans  les  voies 
dif^estives. 

ESPÈCE  iij.  Jusquiame  noire,  hyosciamus  jnger;  jusquiame 
blanche  ,  hyosciamus alhus  ,  et  jusquiame  physaloïde,  H.phy- 
saloïdes.  T'oyez  ce  qui  concerne  ces  plantes  vénéneuses  dans 
l'article  particulier  qui  leur  est  consacré  ,  tom.  xxvi ,  p.  554  » 
et  suivantes  de  ce  Dictionaire. 

Uhjosciamus  scopolia  est  également  fort  vénéneux. 

Il  en  est  de  même  de  la  jusquiame  dorée,  hyosciamus  aU' 
reus.  M.  de  Voilemont,  ayant  fait  prendre  le  decoctum,  de  la  ra- 
cine de  ce  végétal  à  des  chiens  ,  a  vu  survenir  chez  ces  animaux 
un  tremblement  et  une  faiblesse  dans  les  jambes;  les  plus 
avancés  en  âge  ont  été  cinq  ou  six  jours  sans  vouloir  ni  manger 
ni  boire,  et  sont  morts  ensuite  :  les  jeunes,  au  contraire,  ont  bu 
excessivement  presque  sans  manger  ,  et  se  sont  trouvés  bien 
porlans  au  bout  de  huit  h  dix  jours. 

ESPECE  iv.  Acide  hydrocyanique  ou  prussique.  a.  Propriétés 
physiques  et  chimiques.  Cet  acide  ,  dont  M.  Gay  Lussac  a  com- 
posé récemment  le  nom,  est  formé,  selon  ce  savant  chimiste, 
d'hydrogène  et  de  cyanogène  ,  qui  contient  de  l'azote  et  du 
carbone.  11  existe  dans  certaines  matièr-cs  animales  ,  dans  l'é- 
corce  du  merisier  à  grappes  [cerasus  padus)  ;  dans  le  laurier- 
cerise  {cerasus  lauro-cerasus);  dans  les  fleurs  et  les  amandes 
du  pêcher  [amrgdalus  persica) ,  elc ,  etc. 

Dans  son  état  de  concentration  le  plus  grand  ,  il  est  liquide, 
incoloie,  doué  d'une  odeur  excessivement  forte  d'amandes 
aincres  et  d'une  saveur  d'abord  fraîche,  puis  très-brûlante 
bientôt ,  et  occasionant  de  la  toux  et  une  irritation  vivt^du  la- 
rynx. Sa  pesanteur  spécifique  ,  à  7  °  du  thermomètre  centigra- 
dre,  est  ck'  0,70^8;  il  rougit  faiblement l'infusum  de  tournesol; 
il  entr(^  en  ébullition  à  i5^-\-i  du  thermomètre  centigrade,  et 
se  congèle  à  environ  i5^ — o  ;  il  s'enflamme  à  l'air  par  l'appro- 
che d'un  corps  incandescent  ;  difficilement  soluble  daus  l'eau  , 
il  l'est  beaucoup  dans  l'alcool. 

Mis  en  contact  avec  le  chlore  ,  il  forme  un  acide  particulier 
que  M.  (tSLy  Lussac  A  nommé  chloro-cyaniquej  et  M.  Berthollct 
acide  prussique  oxygéné. 

Il  picripite  en  hlancXe  nitrate  d'argent. 

Uii!  ô  ia  potasse  et  au  fer,  il  constitue  un  sel  triple,  qui  est 
Yhydrocyanate  de  potasse  et  de Jer,  et  qu'on  reconnaît  à  sa 
couioiii  citriue  et  à  sa  solubilité  dans  l'eau,  ainsi  qu'aux  carac- 
tèiLS  suivans  que  présente  sa  dissolution. 

Jï-ile  pri^cipiie  en  bleu  plus  ou  moins  foncé  les  sels  de  fer  au 
second  et  au  troisième  degrés  d'oxydation  :  QXicramoisi  un  peu 
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brunâtre ,  les  sels  de  cuivre  an  maximum  :  en  couleur  desan^, 
les  sels  d'urane  :  en  verL-pomme  o-iix  de  nickel. 

b.  Action  de  l'acide  hydro-cyanique  surl'économie  animale. 
L'acide  lijdro-cyiinicfiie  ,  préparcf  à  la  manière  de  Scheele  , 
nuleur  de  la  decouveite  de  cet  acide,  on  suivant  le  procédé 
do  M.  Gaj-Lussac,  qui  en  a  dotjnè  riiisloire  la  plus  complelte 
et  la  plus  curieuse,  n'af^jit  point  de  la  même  manière.  Celte 
différence  vient  de  ce  que  ,  dans  un  cas  ,  il  est  à  l'état  de  pu- 
reté ,  tandis  que,  dans  l'autre,  il  contient  beaucoup  d'eau. 

M.  Orfiiîa  fit  avaler  à  une  petite  chienne  deux  gouttes  de 
l'acide  Ijydro  cyanique  ordinaire  ;  aussitôt  après  ,  la  respira- 
tion de  l'animal  d'^vint  précipitée  ,  sa  marche  chancelante  ; 
elle  tomba  ,  urina  abondamment ,  vomit  deux  fois  ,  mais  fut 
bientôt  rétablie.  Cinq  heures  après  ,  il  lui  en  donna  huit  gout- 
tes, et  les  symptômes  suivans  se  manifestèrent  immédiatement  : 
toux  ;  salivation  ;  respiration  accélérée;  marche  chancelante  ; 
faiblesse  des  membres  abdominaux  ;  cris  plaintifs;  évacuation 
aîvine;  chute;  opisthotonos;  dilatation  de  la  pupille-,  roideur 
tétanique  ;  et  ,  en  moins  de  cinq  minutes  ,  paralysie  des  pattes, 
postérieures  d'abord  ,  puis  des  antérieures;  insensibilité  géné- 
rale ;  pouls  accéléré;  grande  mobilité  des  yeux  et  des  paupiè- 
res ;  enfin  assoupissement  :  quinze  minutes  après  ,  l'animal  se 
releva  ,  urina,  eut  un  accès  d'opistholonos  ,  et  fut  rétabli  en 
ime  demi-heure. 

Le  lendemain,  on  lui  fit  avaler  de  nouveau  seize  gouttes  du 
même  poison.  A  l'instant,  la  respiration  devint  accélérée  ;  il  se 
manifesta  des  convulsions  ,  de  l'opisthotonos  ,  puis  de  l'em- 
prosthotonos;  des  cris  aigus  étaient  poussés  à  chaque  moment  ; 
les  pattes  de  devant  étaient  posées  sur  la  tète  ,  le  tétanos  fut 
bientôt^énéral  ,  alors  les  pupilles  se  dilatèrent  ,  les  oreilles  se 
refroidirent  ;  l'urine  coula  abondamment  ;  la  paralysie  devint 
générale  ;  la  langue  pendait  hors  de  la  bouche  ;  les  yeux 
étaient  fixes  ,  les  paupières  mobiles  encore.  Au  bout  de  cinq 
a  six  mitujlcs  ,  il  survint  de  la  dyspnée,  du  trismus  ,  des  sou- 
bresauts ,  et  après  une  demi-heure  ,  la  chienne  sujet  de  l'ex- 
périoncc  ,  se  releva  ,  et  parut  souffrir  du  bas-ventre;  effrayée 
au  moindre  bruit,  elle  cherchait  l'obscurité  et  tremblait.  Une 
heure  après  elle  mangea  avec  avidité. 

Si  l'on  donne  trente  ou  quarante  gouttes  de  ce  même  acide 
hydro-cyanique  de  Schéele  à  des  chiens  ou  k  des  chats,  ils 
poussent  des  cris,  sont  agités  de  mouvemens  convulsifs  et  pé- 
rissent au  bout  de  six  ,  douze  ou  quitr/e  minutes. 

Injecte  dans  l'anus,  dans  l'abdomen,  dans  la  capsule  syno- 
viale du  genou  et  dans  le  vagin,  à  la  dose  de  20  à  ^o  gouttes, 
et  nur  des  chats,  cet  acide  détermine  des  vomissemens  et  des  con- 
vulsions. 
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Mis  en  contact  avec  la  dure-mère  ou  avec  les  nerfs  du  bras , 
il  ne  développe  aucun  sjinptôme  fâcheux. 

Vingt  gouttes  introduites  dans  l'estomac  d'un  lapin  le  firent 
périr  en  trois  minutes.  La  mort  est  encore  pli-j  promptemcnt 
déterminée  chez  cet  animal ,  si  l'on  en  injecte  seulement  quel- 
ques gouttes  dans  la  veine  jugulaire. 

M.  Schrader  a  reconnu  (ju'une  seule  goutte  d'acide  hydro- 
cyanique  ,  introduite  dans  l'anus  ou  dans  le  bec  d'un  moineau, 
lui  donnait  des  convulsions  terribles  et  le  tuait  en  quatre  ou 
cinq  minutes  (  Journal  allem.  de  Vcllen  tt  Tromsdorl)\  xxi®. 
vol  );  et  M.  Coullon,  que  quinze  gouttes  suffisaient  pour  faire 
promptement  périr  un  canard  (  Dissert,  inaugurale  sur  l'acide 
prussique.  Paris,  1808,  in -80.  Une  seconde  édition  vient  de 
paraître  en  1819).  Au  reste,  ces  deux  auteurs,  M  leprofesseur 
Jimmcrt  (  Dissert,  inaugur.  viedica  de  i^enenatis  acidi  borussici 
in  aniniaUa  efjectihus  ,  i8()5  )  ;  et  M.  Robert,  de  Rouen  (  ylnn. 
de  chimie ^  octobre,  j8i4  )>  ont  multiplié  les  expériences  de 
ce  genre  sur  une  foule  d'animaux  différons,  tant  à  sang  chaud, 
qu'à  sang  froid.  Ce  dernier,  en  particulier,  a  exposé  successi- 
vement des  chiens ,  des  oiseaux  ,  des  lapins  ,  des  cJiats,  à  l'ou- 
verture d'un  malras  de  deux  litres  de  capacité,  contenant  de 
l'air  mêlé  de  gaz  acide  hydro-cyaniquc  :  tous  ces  animaux  sont 
morts  au  bout  de  deux,  quatre,  six,  huit  ou  dix  secondes,  en 
ouvrant  la  gueule,  et  en  rendant  une  grande  quantité  de  sa- 
live. 

M.  Coullon  a  poussé  le  courage  jusqu'à  essayer  sur  lui- 
même  l'effet  redoutable  d'un  poison  aussi  subtil.  Il  avala, 
dit-il  ,  successivement  20,  3o,  4<^?  ^o,  Go,  80  et  8  >  gouttes 
d'acide  hydro-cyanique  dans  autant  d'eau.  L'amertume  de 
celte  liqueuA'  lui  parut  insupportable;  il  n'éprouva  rien  aux 
premières  doses  ;  mais  ,  après  avoir  pris  les  dernières  ,  il  eut  h 
l'instant,  pendant  quelques  minutes,  une  sécrétion  de  salive 
plus  abondante  et  deux  ou  trois  nausées;  le  pouls,  de  cin- 
quante-sept à  cinquanle-huit  pulsations,  monta  au  bout  de  dix 
minutes  à  soixante-dix  sept  ou  soixante-dix-luiit  ,  mais,  dans 
l'espace  d'une  heure  et  demie,  il  redescendit  à  son  état  normal. 

Durant  quelques  minutes,  il  sentit  de  la  pesanteur  de  tête 
«t  une  légère  céphalalgie  syncipilale,  et,  pendant  plus  de  six 
heures,  il  éprouva  une  anxiété  précordiale  assez  marquée,  al- 
ternant avec  une  faible  douleur  pulsativc  au  même  lieu. 

Un  professeur  de  chimie  avait  oublié  sur  une  table  un  flacon 
qui  renfermait  de  l'alcool  chargé  d'acide  hydrocyaniquc:  la 
domestique,  séduite  par  l'odeur  agréable  du  mélange,  en 
avale  un  petit  verre  ,  et  tombe  morte  au  bout  de  deux  minutes, 
«omme  irappée  d'apoplexie  [Ann.  de  chimie,  octobre,  i8i4  )• 

TcJIe  est  donc  lu  force  de  l'acide  hydro-cyanique  préparé  à 
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la  manière  de  Schecle.  Elle  ne  penl  néanmoins  entrer  en  com- 
paraison avec  celle  de  cet  acide  obtenu  à  l'état  de  pureté  par 
M.  Gaj  Lussac.  De  tous  les  poisons  connus,  il  est  celui  qui 
agit  avec  l'énergie  la  plus  marquiie  et  la  rapidité  la  plus  ef- 
frayante. 

L'extrémité'  d'un  petit  tube  de  verre  trempée  légèrement 
dans  un  flacon  qui  contenait  quelques  gouttes  d'acide  hjdro- 
.  cyaniqwe  pur  ,  fut  transportée  immédiatement  dans  la  gueule 
d'un  chien  vigoureux.  A  peine  le  tube  avait-il  touché  la  langue, 
que  l'animal  fît  deux  ou  trois  grandes  inspirations  précipitées 
et  tomba  roide  mort  (  Magendie ,  Annales  de  chimie  et  de 
jyhysique,  décembre  1817). 

Quelques  atomes  de  ce  liquide,  appliqués  sur  l'œil  d'un  autre 
chien,  produisirent  des  effets  semblables  et  aussi  meurtriers. 
Une  seule  goutie  du  même  acide  étendue  de  quatre  gouttes 
d'alcool  ,  injectée  dans  la  veine  jugulaire  d'un  troisième,  le 
tua  subitement ,  comme  s'il  eût  été  frappé  de  la  foudre  ou  at- 
teint d'un  boulet  [ihid). 

ESPÈCE  v.  Le  [annçv-cei'ne  ,  cerasus  lauro^cerasus^  ou  pru- 
nus lauro-cerasus ^  Linn.  L'histoire  complette  de  ce  végétal 
vénéneux  a  été  exposée  avec  tout  le  soin  possible  par  notre  es- 
timable collaborateur,  M.  Loiseleur-Deslongchamps,  à  l'article 
l<mrier-cerise  j  tome  xxvii  de  ce  Dictionaire.  Nous  prions  donc 
le  lecteur  de  vouloir  bien  y  avoir  recours,  et  nous  nous  con- 
tenterons de  tirer  des  faits  que  contient  cet  excellent  mémoire 
le»  corollaires  suivans,  qui ,  au  reste,  appartiennent  presque 
en  entier  à  M.  Orfila. 

i".  Tout  porte  à  croire  que  le  laurier-cerise  n'est  pas  seul  de 
son  genre  nuisible  au  libre  exercice  des  fonctions  chez  les  ani- 
maux ,  mais  que  les  feuilles  de  pécher  ,  les  amandes  des  abri- 
cots, des  pmnes,  àeVantygdalus  amara,  des  cerises,  les  pépins 
des  pommes,  des  poires,  etc.  ,  en  un  mot  tous  les  corps  cou- 
tenant  de  l'acide  hydro  cyanique,  ont  une  action  plus  ou 
moins  délétère  sur  les  êtres  animés. 

2°.  L'acide  hydro-cyanique  de  Schéele  est  plus  manifeste- 
ment nuisible  aux  animaux  qui  ont  le  sang  chaud  qu'il  ne  l'est 
pour  ceux  qui  l'ont  froid. 

3o.  Il  produit  la  mort  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  la 
circulation  est  pliKi  active  et  que  les  organes  de  la  respiration 
sont  plus  étendus. 

4°.  11  est  plus  pernicieux  aux  jeunes  animaux  qu'aux  autres. 

5".  Il  exerce  son  action,  quel  que  soit  le  tissu  organique 
avec  lequel  on  le  met  en  contact ,  les  nerfs  et  la  dure-mère  ex- 
ceptés. 

G^'.  L'intensité  de  son  action  varie  selon  les  paities  sur  les- 
quelles il  a  été  appliqué.  11  est  trèsdciélcre  injecté  dans  la  lia- 
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chce  artère  ou  dans  la  veine  jugulaire  (Emmert)  ;  il  l'est 
moins  injecté  dans  le  thorax  ;  moins  encore,  s'il  est  introduit 
dans  l'estomac  ou  dans  le  rectum  ;  son  action  <st  plus  faible 
aussi  lorsqu'on  l'applique  sur  des  blessures  ,  et  la  mort  airive 
plutôt  dans  le  cas  où  la  blessure  a  été  faite  aux.  membres  anté- 
rieurs (  idem  ). 

'jo.  Si  la  dose  n'est  point  assez  forte  pour  procurer  la  mort, 
l'animal  revient  très-promptement  à  son  état  nalur<  l ,  surtout 
si  le  poison  a  été  mis  en  contact  avec  l'œil  ou  ave»:  l'cslomac. 

80,  Ses  effets  dépendent  de  son  absorption  et  de  son  trans- 
port dans  le  torrent  de  la  circulation. 

90.  Son  action  est  ralentie,  mais  non  suspendue,  lorsqu'on 
le  met  en  contact  avec  une  partie  qui  ne  communique  plus 
avec  le  cerveau  ou  avec  la  moelle  épinièie. 

100.  Il  j)araît  agir  sur  l'iiomme  comme  sur  les  animaux  à 
sang  chaud  des  classes  inférieures  à  lui. 

iio.  Il  détruit  l'irritabilité  et  est  un  véritable  narcotique. 

120.  Il  ne  produit  aucune  lésion  inflammatoire  ap[)arerite 
après  la  mort;  pourtant  le  système  veineux  parait  engorgé  , 
tandis  que  les  artères  sont  vides;  les  pupilles  paraissent  dila- 
tées et  les  poumons  tachés  à  leur  surface. 

Ces  lésions,  au  reste,  sont  communes  à  plusieurs  poisons 
stupéfians. 

i3o.  L'eau  distillée  et  l'huile  de  laurier-cerise  >  ainsi  que  les 
amandes  amères ,  ont  sur  l'économie  animale  une  action  ana- 
logue à  celle  de  l'acide  hydro-cyanique. 

M.  le  professeur  Fou((uier,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité 
à  Paris,  a  cependant  annoncé  à  la  société  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  (ju'il  avait  fait  prendre  sans  inconvénient  une 
piuie  d'eau  distillée  de  laurier-cerise,  par  jour,  à  des  malades. 
Nous  attendons  avec  impatience  le  travail  qu'il  doit  donner  sur 
ce  médicament. 

i4o.  L'extrait  aqueux  de  laurier-cerise  n'est  point  vénéneux 
ou  ne  l'est  que  très-peu  ,  ce  qui  dépend  sans  doute  de  ce  que 
l'acide  hydro-cyanique  s'est  volatilisé  pendant  l'évaporation 
du  liquide  à  siccité. 

ESPÈCE  vj.  La  laitue ^vireusc, /rtc^Morï  wro,ja.  L'histoire  de 
cette  plante  de  la  classe  des  synanlhrrces  et  <le  la  famille  des 
chicoracées  a  été  présentée  à  l'artich"  laitue.  Nous  n'ajouterons 
que  peu  de  chose  a  ce  ([ui  en  a  été  «lit  en  cet  endioii. 

Ayanlappli(|ué  sjr  le  tissu  celiulairedu  dos  d'un  chien  deux 
gros  d'extrait  aqueux  de  laitue  vireuse,  M.  Orfila  a  vu,  cinq 
jours  après,  l'animal  avoir  des  vertiges  lels  iju'il  lui  éiaii  im- 
possible de  se  tenir  debout:  il  avait  con^tamujent  refuse  les 
alimcns,  sans  pour  cela  présentt-r  .'Ucun  sympiànj''  naiholo- 
gique  remarquable.  Il  esl  mort  le  même  jouv.  Ou  Dix  poiut 
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trouvé  J'altciation  sensible  dans  les  organes  intérieurs.  Un  pe- 
tit chiin,  soumis  à  Ja  même  expi-rience,  e»t  mort  au  bout  de 
soixante-dix  heures,  n'ajant  été  que  légèrement  assoupi  et 
n'ayant  eu  (jue  des  vertiges. 

Cet  extrait,  suitoul  lorsqu'il  est  préparé  en  évaporant  au 
bain-marie  le  suc  de  la  puuUe  traîclie ,  procédé  bien  préférable 
à  la  décoction  ,  tue  les  chiens ,  à  la  dose  de  deux  ou  trois  gros 
dissous  dans  deux  onces  d'eau  ou  donnés  seuls,  lorsqu'on  l'in- 
troduit dans  l'estomac. 

On  a  injecte  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  de  moyenne 
taille  Irente  six  grains  d'extrait  de  laitue  viieuse  acheté  chez 
un  pharmacien  et  dissous  dans  quatre  gros  d'eau.  Au  bout  de 
deux  minutes,  il  est  survenu  des  voniissemens  j  l'animal  a 
marché  d'abord  avec  rapidité,  puis  il  s'est  arrêté,  fatigué  et 
comme  assoupi.  Au  bout  de  cinq  autres  minutes,  il  a  eu  des 
vertiges;  sa  marche  était  chancelante;  et  neuf  minutes  après 
l'injection  ,  il  est  tombé  sur  ses  pattes  de  derrière  ,  pour  se  cou- 
cher presque  aussitôt  sur  le  côté,  voyant  et  entendant  bien, 
mais  ayant  la  respiiation  gênée  et  accélérée.  Il  est  resté  six  mi- 
nutes dans  cet  élat  :  alors  on  l'a  secoué;  il  a  fait  sept  ou  huit 
pas  sans  chanceler,  et  il  est  retombé  j  la  tête  s'est  renversée  sur 
ie  dos,  et  les  pattes  sont  devenues  le  siège  de  mouvemens  con- 
vulsifs;  il  a  poussé  quelques  cris  plaintifs,  a  fait  de  vains  ef- 
forts pour  vomir  et  a  succombé  au  bout  de  trois  minutes.  On 
l'a  ouvert  sur-le-champ  :  le  sang  contenu  dans  le  cœur  était 
fluide  et  sans  altération  dans  sa  couleur;  les  poumons  ,  crépi- 
tans  et  rosés,  ne  contenaient  qu'une  petite  quantité  de  sang. 

II  paraît  évident  que  le  principe  nuisible  de  la  laitue  vi- 
reuse  est,  avant  d'agir,  absorbé  et  porte  dans  le  torrent  de  la 
circulation,  et  que  son  action  est  plus  intense  et  plus  rapide 
lorsque  le  poison  est  injecté  dans  la  veine  jugulaire  que  dans 
le  cas  où  il  est  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse, 
quoique  dans  cette  dernière  circonstance  même  il  ait  des  effets 
plus  marqués  que  lors  de  l'ingestion  par  les  voies  ordinaires. 

Il  agit  sur  le  système  nerveux  à  la  manière  des  naicoliques. 

ESPÈCE  vij.  La  douce  amère,  solanum  dulcauiara^  la  mo- 
relle,  solamun  rrigrum.he  lecteur  consubeia  avec  un  avantage 
bien  grand  l'excellent  article  douce-aintre ,  fait  pour  ce  Dic- 
tionaire  par  M.  le  docteur  Guersent,  et  l'article  movelle  ^  par 
M.  le  docteur  Loiseieur-Deslongchamps.  Nous  nous  croyons 
donc  dispensés  d'entrer  ici  dans  aucun  détail  étendu. 

Piemarquonscependant,  par  rapport  à  ces  voj^ftaux  et  à  quel- 
ques autres  plantes  du  genre  solanum^  que  M.  le  docteur  Du- 
nal ,  savant  botaniste  de  ftîontpellicr ,  a  observé  que  le  suc  des 
solanum  nigrurn  ,  villosum  ,  nodijlorum  ,  vnniatum  ,  appliqué 
sur  les  yeux  ,  occasionail  la  dilatation  de  la  pupille  et  un  com- 
mencement d'amaurosis.  Cet  effet,  qui  duredeux,  trois,  quatre 
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ou  cinq  Iicures,  est  cependant  moins  marqué  que   lorsqu'oQ 
emploie  dans  le  même  bul  l'extrait  ou  le  suc  de  belladone. 

La  pulpe  et  les  graines  de  quinze  baies  de  solarium  fuscaliim, 
avalées  par  un  chien,  n'ont  point  tarde'  à  produire  la  dyspnée, 
en  même  temps  que  les  muscles  de  l'abdomen  se  contractaient 
et  se  relâchaient  avec  foice  j  les  lèvres  devinrent  tremblo- 
tantes et  se  couvrirent  d'écume  ;  il  y  eut  des  efforts  infructueux 
de  vomissement,  de  l'augmenlation  dans  la  chaleur  du  corps 
et  des  mouvemens  convulsils.  Une  heure  et  demie  après,  l'ani- 
mal étjit  plus  calme  et  avait  vomi  la  plus  grande  partie  du 
poison  ;  il  ne  larda  point  à  être  rétabli. 

ESPÈCE  viii.  L'if,  taxas  buccata  ,  Liim.  Les  auteurs  sont  loin 
d'être  d'accord  sur  les  (jualités  nuisibles  ou  sur  l'innocuité  de 
l'if,  dont  l'histoire  occupe  déjà  une  place  dans  ce  Diclionaire  j 
mais  depuis  que  l'article  où  elle  est  consignée  a  été  livré  à 
l'impression  ,  plusieurs  faits  nouveaux  ont  été  connus. 

M.  Grognier,  professeur  à  l'école  royale  vétérinaire  de  Lyon, 
ayant  fait  bouillir  deux  cent  quarante  grammes  (  sept  onces)  de 
fruits  d'if,  privés  de  leurs  pe[)ins,  dans  un  litre  d'eau  jusqu'à 
réduction  de  moitié,  en  administra  \e  clecoclumk  un  chien  bar- 
bet qui  était  à  jeun,  et  ne  remarqua  aucune  altération  dans  sa 
santé. 

Le  même  expérimentateur  a  donné  à  un  cheval  un  mélange 
de  seize  hectogrammes  d'avoine  et  de  huit  hectogrammes  da 
pépins  d'if;  l'animal  les  a  mangés  sans  difficulté  et  n'a  mani- 
ïcsté  aucun  signe  d'empoisonnement. 

Chez  un  chien  barbet  de  moyenne  taille  et  âgé  de  quatre  ans, 
le  suc  extrait  des  feuilles  de  l'arbre  a  causé  le  vomissement  à 
la  dose  de  5o  grammes ,  et  ensuite  d'un  hectogramme  (  Gazette 
de  santé ^  premier  novembic  ,  1817). 

M.  Orfila  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  gros 
et  robuste  ^o  grains  d'extrait  aqueux  préparé  avec  les  mêmes 
feuilles  et  en  dissolution  dans  une  demi-once  d'eau.  Deux  mi- 
nutes après  l'animal  a  éprouvé  des  vertiges;  sa  tête  paraissait 
lourde  ;  ses  extrémités  postérieures  commençaient  à  fléchir.  Au 
bout  de  cinq  minutes,  il  était  assoupi  et  sur  le  point  de  tom- 
ber, lorsqu'il  s'est  réveillé  subitement.  Les  symptômes  ont 
alors  diminué,  et  le  lendemain  le  rétablissement  semblait 
complet. 

Il  semble,  au  reste,  que  l'if  doit  être  rangé  parmi  les  nar- 
cotiques, et  que  la  diversité  (jui  existe  à  sou  égard  dans  les 
opinions  des  auteurs,  naît  dç  ce  qu'ils  ont  examiné  des  ifs 
d'âges  variés  et  exposés  dans  des  lieux  différens.  Toutes  les 
parties  de  ce  végétal  ne  sont  point  d'ailleurs  également  véné- 
neuses. 

ESi'iiCE  jx.    L'herbe   de   Saiul-Chrislophe ,  actœa  spicata  ^ 
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Linn. ,  et  quelques  autres  plantes.  Linnœus  dit  que  les  baies 
de  celte  plante  ont  suffi  pour  exciter  chez  un  individu  qui  en 
avait  avale',  un  délire  furieux  suivi  de  la  mort ,  et  Colden  con- 
firme ce  fait.  Ce  dernier  même,  avance  que  l'ingestion  de  la 
teinture  de  sa  racine  peut  causer  un  malaise  marqué  et  des 
sueurs  froides  {Jet.  Lpsal.^  i74^>  P^g-  i32).  Cependant, 
M.  Orfila  a  souvent  fait  prendre  à  des  chiens,  depuis  quaUe 
jusqu'à  six  onces  du  decoctum  de  cette  plante,  et  u'a  observé 
aucun  phénomène  sensible. 

On  doit  encore  ranger  parmi  les  poisons  narcotiques  végé- 
taux, le  physalis  somnifera ,  dont  la  racine,  selon  PJenck, 
quoique  nuisible,  est  cependant  moins  délétère  que  l'opium  ; 
Vazalea  pontica ,  Lin. ,  qu'un  grand  nombre  d'auteurs  s'accor- 
dent à  regarder  comme  l'origine  des  mauvaises  qualités  du 
miel,  qui  causa  une  dysenterie  accompagnée  de  vomissemens, 
d'ivresse  et  de  fureur,  aux  soldats  grecs  de  la  fameuse  retraite 
des  dix  mille;  l'ers,  ervum  ervilia,  Lin.,  dont  les  semences, 
mêlées  avec  celles  des  plantes  céréales  pour  faire  de  la  farine, 
donnent  au  pain  des  propriétés  malfaisantes,  et  déterminent, 
chez  ceux  qui  font  usage  de  ce  pain,  un  grand  affaiblissement 
des  membres  abdominaux  (Binninger,  Cbseiv.,  etc.,  cent,  v, 
obs.  70),  et  même  des  paralysies  incurables  (Yalisneri ,  Ca- 
lera di  Miuerv. ,  tom.  iv  ,  pag.  220) ,  l'herbe  à  quatre  feuilles, 
Paris  quaclrifolia,\u\n.^  qui  occasione  des  vomissemens,  des 
spasmes,  des  sueurs  copieuses,  et  une  giande  sécheresse  dans 
le  pharynx,  comme  Gesner  l'a  cproavé  sur  lui  même  en  en 
avalant  un  gros  dans  du  vin  et  du  vinaigre. 

Quant  au  safran,  crocus  orientalis ,  que  quelques  médecins 
regardent  comme  un  narcotique,  ]\L  Orfîla  a  fait  des  expé- 
riences qui  prouvent  qu'il  n'est  point  délétère  pour  les  chiens, 
ou  du  moins  qu'il  ne  l'est  qu'à  un  degré  très- faible.  Mais 
comme  cet  article  mérite  quelques  détails,  nous  renvoyons 
pour  cela  le  lecteur  au  mot  safran. 

ESPÈCE  X.  Le  gaz  azote  et  ses  composés.  Ce  gaz,  transpa- 
rent, incolore,  sans  odeur,  impropre  à  la  combustion,  de  la 
pesanteur  spécifique  de  0,96613,  ne  rougissant  point  la  tein- 
ture de  tournesol  et  ne  troublant  pas  l'eau  de  chaux  ,  asphyxie 
en  ci.'.q  minutes  les  cabiais  qu'on  plonge  dans  son  sein,  et 
même  les  fait  périr  en  trois  minutes  et  demi ,  si  l'on  commence 
par  vider  l'air  qui  occupe  les  cellules  de  leurs  poumons , 
ainsi  que  l'ont  prouvé  les  expériences  de  feu  Nysten. 

Quand  on  immerge  un  animal  dans  le  gaz  azote  pur  ou 
presque  pur,  il  se  manifeste  de  la  gêne  dans  sa  respiialion, 
qui  devient  grande,  élevée  et  précipitée;  il  s'affaiblit  progres- 
sivement, mais  sans  aucune  îçsioa  des  fonctions  uciveuses  ^ 
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clil  M.  DupuyiiPn.  Après  la  nioii,  les  ailère^  sont  gorgccs  de 
sang  noir. 

Celle  asphyxie  n'a  iicu  f|uc  par  défaut  d'oxygène,  puisqiroa 
rappelle  facilement  à  la  vie  les  jeunes  animaux  (]ui  en  sont  la 
proie,  si  on  les  expose  à  l'air. 

M.  le  professeur  Dupuytren  croit  avoir  remarque  que  ce 
gaz  est  aussi  une  des  causes  du  plomb  ou  asphyxie  des  fosses 
d'aisance. 

i^e  gaz  azote  n'est  pats  nuisible  seulement  lorsqu'il  est  mis 
en  conlacl  avec  la  menibrarie  muqueuse  des  bronches  des  ani- 
maux vivans.  Nysten  a  injecté  ,  dans  la  veine  jugulaire  de  plu- 
sieurs chiens,  depuis  vingt  jusqu'à  cent  cinquante  centimètres 
cubes  de  gaz  azote,  et  ces  animaux  ont  poussé  des  cris  doulou- 
reux, ont  olR-rt  une  roideur  convulsive  des  membres  et  du 
tronc,  un  pouls  rare  et  à  peine  sensible,  et  ont  éprouvé  de 
J'agilalion  et  du  raîentissemcnt  dans  les  mouvcmens  de  ia. 
ïespiration,   scène  de  douleur  terminée  par  la  mort. 

Le  gaz  azote  paraît  donc  exercer  une  action  sédative  sur  la 
force  vitale  du  cœur,  eu  même  temps  qu'il  agit  mécaniquc- 
lïient  sur  cet  organe.  v 

Le  gaz  protoxyde  d'azote  ou  oxydule  d'azote,  invisible, 
sans  odeur,  d'une  saveur  douceâtre  ,  de  la  pesanteur  spécifique 
de  i,5'2o'},  est  soluble  dans  l'eau  ,  qui  ne  dissout  point  l'azole. 
Mis  en  contact  avec  la  mèche  d'une  bougie  dont  la  flamme  est 
éteinte  et  qui  ne  présente  plus  ([ue  quelques  points  en  ignition, 
il  la  rallume  et  la  fait  brûler  avec  éclat. 

Les  effets  de  ce  gaz  ne  sont  point  les  mêmes  sur  tous  les  in- 
dividus qui  le  res])irerit.  M.  H.Davy,  par  exemple,  dit  avoir 
éprouvé  d'abord  des  vertiges  et  des  picolemens  à  l'estomac  , 
suivis,  vers  la  lin  de  l'expérience,  d'un  grand  d-veloppement 
des  forces  musculaires  et  d'une  sorte  de  délire  gai,  qui  finit 
par  des  éclats  de  rire.  M.  Proust,  ancien  professeur  de  chimie 
à  Madrid,  ne  ressentit  que  des  étouidissenjens  et  ini  malaise 
insupportable.  IM.Oifi'a,  dans  une  expc'rience  sur  lui-même, 
a  obtenu  un  pareil  effet.  Mais  une  société  d'amateurs  tpii  s'éta- 
blit h  Toulouse,  a  fait  des  essais  qui  confirment  les  résultats 
obtenus  par  M.  H.  Davy,  résultats  que  quelques  personnes 
sont  loin  de  pouvoir  admettre. 

D'après  des  injections  decee;az  faites  dans  les  veines,  Nys- 
ten a  conclu  qu'il  se  dissout  avec  la  plus  grande  promptitude 
d.ms  le  sang  veineux  des  animaux;  qu'il  haute  dose,  il  pro- 
duit sur  le  système  nerveux  des  phénomènes  analogues  à  ceux 
qu'il  délernnne  l()rs(|u'on  le  respire  en  grande  quantité;  que 
CCS  phénomènes  peuvent  être  suivis  de  la  mort,  qui  com- 
mence alors  par  le  cerveau;  enfin,  'ju'ii  n'occasione  aucnu 
changement  dans  le  sang  artériel, 
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CLASSE  CINQUIEME.  Les  poisons  narcotico-âcres.  Caractères, 
Saveur  acre  et  nauséaboude;  aclioii  des  narcotiques  et  des  ru- 
befians  tout  h  la  fois, 

ESPÈCE  j.  Belladone,  atrepa  helladona,  Lin.  La  bella- 
done est  une  plante  de  la  famille  des  solanëes  et  de  la  pen- 
tandrie-nionogynie.  Elle  croît ,  sur  le  bord  des  fosses  et  des 
routes,  dans  les  bois  montueuxj  elle  est  très- vénéneuse  pour 
riaoîTime  et  pour  les  chiens.  Les  journaux  de  médecine  et  les 
actes  des  sociétés  savantes  ont  conservé  en  grand  nombre  des 
exemples  des  accidens  funestes  qu'elle  peut  causer.  M.  E.  Gaul- 
tier de  Claubry  a  vu  plus  de  cent  cinquante  militaire-;  empoi- 
sonnés avec  des  baies  de  la  belladone,  qu'ils  cueillirent  à 
Pjrna,  près  de  Dresde;  et  Mappi  nous  apprend  que  le  vin  de 
belladone  occasiona  une  gangrène  universelle,  qui  fut  suivie 
de  la  mort. 

On  peut  affirmer  que  celte  plante  et  son  extrait  n'ont  qu'une 
action  locale  peu  intense,  mais  que  leurs  principes  sont  ab- 
sorbés, passent  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  et  agissent  sur 
le  système  nerveux,  plus  spécialement  sur  le  cerveau. 

Elle  détermine  des  symptômes  communs  à  plusieurs  autres 
empoisonnemens. 

Son  action  est  beaucoup  plus  intense  lorsqu'on  l'injecte 
dans  les  Ntïines,  que  si  on  l'applique  sur  le  tissu  cellulaire. 

ESPÈCE  ij.  La  pomme  épineuse,  dalura  stramoniuni,  Lin- 
nœus.  Le  datura  stramoniiun  est  une  plante  herbacée  de  la 
f.iMiiile  des  solanées  et  de  la  pentandrie-monogynie.  Il  en  sera 
question,  à  l'article  sfmwome,  d'une  manière  spéciale. 

Il  partage  du  reste  ses  propriétés  vénéneuses  avec  plusieurs 
autres  espèces  du  genre  dalura,  comme  les  datura ferox ,  me- 
fcl^  tatida,  loevis,  etc.  Quant  aux  conclusions  que  l'on  peut 
tirer  des  expériences  nombreuses  entreprises  par  M.  Orlîla  et 
par  d'autres  médecins  ,  dans  la  vue  de  constater  les  propriétés 
de  ces  végétaux  maîfaisans,  elles  sont  entièrement  analogues 
à  celles  que  nous  avons  données  en  parlant  de  la  belladone. 

Un  des  caractères  de  l'empoisonnement  par  le  datura  stra- 
monium  est  un  délire  furieux.  Swaine  [Essars  and  ohserv. 
physiol.  and  lîtter.  ^  vol.  ii,  pug.  24?)  *  constaté  ce  fait  chez 
un  individu  qui  fut  paralysé  de  tout  le  corps,  et  qui  resta 
dans  cet  état  pendant  sept  heures,  pour  avoir  pris  le  décoc- 
tunt  de  trois  capsules  de  celte  plante  dans  le  lait.  Haller, 
Krause,  Storck,  Sprœgel,  Plehvve,  s'accordent  à  dire  que  le 
datura  cause  l'ivresse,  le  délire,  la  perte  des  sens,  l'assoupis- 
sement, une  forte  de  rage,  l'amnésie  continuelle  ou  passagère, 
des  convulsions,  la  paralysie  des  membres,  des  sueurs  froides, 
des  tromblemens,  une  soif  vive. 

Haller  a  trouvé  chez  une  femme  merle  empoisonuc'e  par  la 
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graine  de  cette  plante  ,  la  substance  corticale  du  cerveau  pleine 
de  sang  et  des  grumeaux  durs  dans  la  cavité  du  crâne. 

ESPÈCE  iij.  Le  tabac,  nicotiana  tabacum,  Lin.  Le  tabac  est 
«ncore  une  plante  de  la  famille  des  solanées  et  de  la  pentan- 
drie-monogynie.  Ses  caractères  botaniques  et  ses  usages  seront 
expose's  dans  un  article  particulier,  et  nous  11e  devons  ici  le 
considérer  que  sous  le  rapport  toxicologique. 

Ses  feuilles  ,  entières  ou  réduites  en  poudre,  telles  qu'on  les 
trouve  journellement  dans  le  commerce,  sont  douées  de  pro- 
pri('tcs  véne'neuses  très-prononcées,  qui  paraissent  résider  dans 
un  principe  que  l'eau  leur  enlève. 

M.  Orfila  ayant  introduit,  à  huit  heures  du  matin,  cinq 
gros  et  demi  de  tabac  râpé,  dans  l'estomac  d'un  chien  robuste 
t;t  de  moyenne  taille,  lui  a  lié  immédiatement  après  l'œsophage. 
Quelques  minutes  après,  l'animal  a  fait  des  efforts  pour  vomir. 
A  deux  heures  un  quart,  il  marcliail  avec  lenteur,  éprouvait 
des  vertiges  légers  et  avait  un  tremblement  continuel  des  mem- 
bres abdominaux.  Les  organes  des  sens  paraissaient  jouir  de 
toutes  leurs  facultés;  la  respiration  était  un  peu  accélérée.  A 
quatre  heures  dix  minutes,  il  était  étendu  sur  le  flanc,  ne 
pouvant  se  soutenir  sur  ses  pattes;  sa  tète  était  lourde  et  trem- 
blante; sa  physionomie  étonnée;  les  muscles  des  .vertèbres 
cervicales  semblaient  agités  de  mouvemens  convulsifs;  les 
membres  étaient  flasques;  les  sens,  un  peu  émoussés.  La  res- 
piration était  gênée,  profonde  et  accélérée;  le  cœur  battait  avec 
force  et  rapi_dité  :  la  mort  est  survenue  à  cin(j  heures. 

Le  même  professeur  a  appliqué  à  huit  heures  un  quart , 
deux  gros  de  tabac  rapc,  humecté  de  deux  gros  d'eau  sur  le 
tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  autre 
chien  de  moyenne  taille.  Dix  minutes  après,  l'animal  a  vomi. 
A  huit  heures  et  demie ,  il  fît  des  efforts  infructueux  pour  vomir 
encore,  et  il  commença  à  éprouver  des  vertiges  très-légers, 
ainsi  qu'un  tremblement  assez  marqué  dans  les  membres  ab- 
dominaux; sa  physionomie  portait  l'empreinte  de  la  stupeur. 
A  neuf  heures  moins  un  quart,  le  tremblement  devint  général , 
et  la  démarche  vacillante  par  l'affaiblissement  du  train  de 
derrière.  Cinq  minutes  après,  Tanimal  s'est  couché  sur  le 
ventre,  ayant  les  membres  postérieurs  relevés  et  les  antérieurs 
ih'chis;  dans  cette  position,  il  cherchait  à  se  redresser  en  fai- 
sant des  efforts  en  tous  sens ,  et  en  frappant  le  sol  avec  sa  lète. 
Quelques  instans  plus  tard,  il  s'est  étendu  sur  le  côté,  dans 
un  grand  état  de  relâchement.  A  neuf  heures  vingt  minutes 
des  convulsions  assez  fortes  agitaient  ses  membres  par  inter- 
valles; les  sens  ne  paraissaient  nullement  émoussés;  la  respi- 
ration n'était  point  gènéc.  La  mort  a  eu  lieu  h  neuf  heures 
quarante  miinitcs. 

4o. 
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La  même  expérience  a  été  répétée  avec  quatre  gro"»  de  pon- 
dre de  tabac,  que  l'on  avait  trailcc  h  liiu't  leprises  dirf(;rentes 
par  une  grande  (juanlilë  d'eau  bouillante,  afin  de  l'épuiser 
compléleinenl.  Quarante-liuit  Iveures  après,  l'animai  n'avait 
éprouvé  aucun  sjrnptonie  notable;  il  est  mort  à  la  fia  du 
troisième  jour;  mais  il  est  bon  de  reniarquer  qu'il  était  faible 
et  qu'on  ne  lui  avait  point  donné  d'alimens. 

Une  forte  infusion  ou  une  décoction  de  feuilles  sèches  de 
tabac  cause  ,  chez  les  chiens  aussi ,  des  accidens  analogues  ,  cl 
la  mort  même,  soit  qu'on  l'introduise  dans  l'estomac,  comme 
l'a  fait  M.  Ortîla,  soit  qu'on  l'injecle  dans  le  rectum ,  comme 
l'a  tenté  M.  Brodie. 

Une  seule  goutte  d'huile  obtenue  par  la  distillation  du  tabac 
fut  mise ,  par  ce  dernier  physiologiste ,  sur  la  langue  d'un  jeune 
chat;  aussitôt  tous  les  muscles  entrèrent  en  convulsion,  et  la 
respiration  s'accéléra.  Un  quart  d'heure  après,  l'animal  pa- 
raissait rétabli  :  on  recommença  l'expérience,  et  il  mourut  en 
deux  minutes. 

Celte  même  huile,  et  à  pareille  dose ,  cause  des  accidens 
analogues,  lorsqu'on  l'introduit  dans  le  rectum  des  chiens. 
M.  Macartney,  professeur  à  Dublin,  en  a  appliqué  quelques 
gouttes  ii  la  surface  de  l'encéplmle  mise  à  découvert  sur  un  la- 
pin :  au  bout  d'une  demi-heure,  aucun  symptôme  ne  s'était 
développé;  on  fit  alors  périr  l'animal  en  mettant  sur  sa  langue 
deux  gouttes  seulement  du  liquide  vénéneux.  Un  demi-scru- 
pule de  celui-ci  fut  introduit  juscpie  dans  les  hémi?phères  du 
cerveau  d'un  autre  lapin,  et  tout  aussi  impunément.  Sur  ua 
troisième  animal  du  même  génie,  le  nerf  scialique  fut,  sans 
aucun  inconvénient,  nm  en  contact,  à  plusieurs  reprises,  avec 
ce  poison,  qui ,  cependant,  à  la  dose  d'une  goutte  appliquée 
ur  la  langue  ,  détermina  aussitôt  la  morl,  comme  dans  les  cas 
précédens, 

IjCS  exemples  d'empoisonnement  par  le  tabac  ne  sont  pas 
rares  chez  l'homme.  Le  poète  Sanleuil  expira  au  milieu  des  dou- 
leurs les  plus  atroces,  pour  avoir  bu  un  verre  de  vin  dans  le- 
quel on  avait  mis  du  tabac  pulvérisé. 

Les  observations  d'enipoisonnement  par  cotte  substance, 
que  l'on  trouve  conservées  dans  les  Ephéméridcs  des  curieux 
de  la  nature  (dec.  u,  ann.  iv,  pag.  4^),  etc.),  et  dans  d'autres 
recueils,  ainsi  que  les  expériences  doiu  nous  avons  offert  quel- 
ques exemples,  prouvent  que  les  mauvais  effets  du  tabac  dé- 
pendent d'une  action  spéciale  sur  le  système  nerveux. 

Le  tremblement  général  que  produit  le  tabac  s'observe  ra- 
rement sous  l'influence  d'autres  poisons. 

L'action  de  sa  portion  soluble  dans  l'eau  est  bien  plus  in- 
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Icnse  si  on  î'injccle  dans  l'anus,  que  si  on  l'appliqua  sur  le 
tissu  cellulaire  ou  que  si  on  l'introdiiil  datis  restornac 

Inapplication  du  tabac  doleiniine  également  une  phlogose 
locale  plus  ou  moins  éner£çi(|ue. 

L'Jiuile  qu'il  contient  n'agit  directement  ni  sui'  l'enci^phale 
ni  sur  les  neris. 

J)ans  les  animaux  empoisonnes  par  le  tabac,  les  poumon* 
paraissent  en  gciséral,  après  la  mort,  livides  dans  toute  leur 
etenducj  leur  tissu  est  plus  dense  que  dans  l'état  naturel ,  et  iU 
se  soutiennent  difficilement  sur  l'eau;  souvent  leur  surface  est 
marquetée  de  taches  noires;  les  intestins  sont  sains  assez  com- 
munément, mais  l'estomac  est  (réquemment  enllammé. 

ESPÈCE  jv.  La  digitale  pourprée,  digitalis  purpurea.  Ployez 
l'article  qui  concerne  cette  plante  douée  de  propriétés  singu- 
lières, dans  le  tome  ix  de  ce  Dicliouaire. 

Nous  rappellerons  seulement  ici  que  ,  quoi  qu'elle  ait  été  la 
source  féconde  d'une  foule  d  hypotlicscs  frivoles  et  d'opinions 
contradictoires,  la  digitale  a  de  tout  temps  passé  pour  un  poi- 
son violent;  Dodonc,  Boerhaavc,  Haller,  Lentitt,  Murray, 
Ueddoés,  etc.,  nous  ont  conservé  des  exemples  iunestcs  de  ses 
pernicieux  effets,  et  les  expériences  tentées  sur  les  animaux  vi- 
vans  par  Salerne,  Scliiemann  et  M.  le  professeur  Orfila  ont  mis 
hors  de  doute  ses  propriétés  délétères.  Un  jeune  médecin  de  la 
faculté  de  Paris ,  M.  Auguste  Gérard,  a  poussé  le  zèle  pour  la 
science  jusqu'à  prendre  des  doses  assez  fortes  de  ce  poison, 
afin  d'avoir  l'occasion  d'observer  sur  l'homme  les  phénomènes 
produits  par  l'usage  de  celte  plante  (  Recherches  sur  les  e/Jv/s 
de  la  digitale  pourprée  ;  Dissert  inaug. ,  Paris,  1819)  :  ses  es- 
sais sont  tout  récemment  publiés. 

Nous  dirons  aussi  que  des  recherches  chimiques  très-nou- 
velles semblent  démontrer  dans  la  digitale  l'exislence  d'un  al- 
cali organique,  comme  on  en  a  déjà  trouvé  dans  la  fausse 
angusturc  ,  dans  la  noix  vomique ,  dans  la  fève  Saint- 
Ignace,  etc, 

La  poudre  de  digitale,  ses  extraits  aqueux  et  alcoolique  et 
sa  teinture  sont  des  (joisous  très  -  énergiques  :  MiVI.  Orfila  et 
Gérard  s'accordent  à  regarder  l'extrait  résineux  comme  plus 
actif  que  les  autres  préparations. 

L'action  des  deux  extraits  est  d'ailleurs  plus  vive  et  plus 
rapide  lorsqu'on  les  injecte  dans  la  veine  jugulaire,  que  sj  ou 
les  appli((ue  sur  te  tissu  cellulaire,  et  surtout  que  si  on  les  in- 
troduit dans  l'estomac,  même  en  rmpcchant  le  vomissement. 

Toutes  les  préparations  do  la  digitale  commencent  pur  agir 
comme  emétiqucs. 

Leurs  effets  sur  les  oi^anes  de  la  circulation  diffèrent  sui- 
vant la  conslilulion  s  ks  idiosjncrasiw  cl  Utdispositiou  dos  di- 
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vers  individus;  quelquefois  on  n'observe  aucun  changement 
dans  l'action  de  ces  organes  ;  plus  souvent  les  battemens  du 
cœur  sont  ralentis;  assez  frequemnaent  ils  sont  au  contraire  ac- 
céle'rés,  forts  et  intermittens,-  cependant  on  peut  avancer  en 
soname  que  la  digitale  est  un  puissant  sédatif  du  cœur  et  du 
système  nerveux ,  pourvu  qu'elle  soit  placée  dans  un  estocnac 
sain,  auquel  cas  elle  vient  se  ranger  parmi  les  narcotiques. 

I/extrait  résineux  paraît  agir  spécialement  sur  le  cœur  ou  sur 
le  sang,  puisque  ce  fluide  se  trouve  constamment  coagulé  im- 
médiatement après  la  mort ,  lorsque  cet  extrait  a  été  introduit 
dans  l'estomac  ou  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  (Orfila  ). 

La  digitale  et  ses  préparations  n'agissent  sur-  le  cerveau 
qu'après  avoir  été  absorbées  :  elles  produisent  alors  une  sorte 
de  stupéfaction  instantanée  à  laquelle  succède  bientôt  la  mort. 

La  poudre  de  ce  végétal  détermine  une  irritation  locale  sui- 
vie d'une  inflammation  assez  intense. 

ESPÈCE  v.  Le  mouron  rouge,  aiiagalis  arvensis ,  Linn.  Ce! te 
plante  a  été  décrite  et  ses  propriétés  ont  été  exposées  avec  dé- 
tail à  l'article  mouron  de  ce  Dictionaire. 

ESPÈCE  vj .  L'aristoloche  commune  ,  aristolochia  clematilis  , 
Linn.,  et  l'aristoloche  anguicide,  aristolochia  anguicida,  Jac- 
quin.  Ces  deux  plantes  appartiennent  à  la  famille  des  asaroï- 
des  de  M.  de  Jussieu  ,  et  à  la  gynandriehexandrie  de  Linnaeus. 
La  première  est  indigène  ;  on  la  rencontre  assez  fréquemment 
dans  les  bois  des  environs  de  Paris ,  sur  le  bord  des  ruisseaux 
et  dans  les  terrains  argileux-,  elle  pousse  abondamment  sur  les 
hauteurs  du  parc  de  Saint-Cloud  ,  du  côté  de  Sèvres,  où  je  l'ai 
souvent  rencontrée  ,  en  Normandie ,  en  Anjou ,  etc.  ;  elle  a  une 
Saveur  acre  et  amèrej  elle  exerce  une  action  stupéfiante  sur 
le  système  nerveux,  et  peut  même  donner  la  mort  lorsqu'on 
la  fait  prendre  a  une  dose  élevée  ;  c'est  au  moins  ce  que  dé- 
montrent les  expériences  récentes  de  M.  le  professeur  Orfila. 

Elle  produit  aussi  une  légère  inflammation  des  tissus  sur 
lesquels  on  l'applique. 

La  racine  est  plus  active  que  les  autres  parties  de  la  plante. 

Quant  à  ï aristolochia  angidcida ,  son  suc  donné  aux  serpens 
à  la  dose  de  quelques  gouttes,  leur  occasione  des  vertiges  et 
les  fait  périr  promptement  dans  les  convulsions  j  c'est  là  tout 
ce  que  l'on  sait  de  cette  plante  curieuse,  mais  peu  ou  mal 
connue. 

ESPÈCES  vij  ,  viij,  ix,  X  et  xj.  La  grande  ciguë,  coniiim  ma- 
culatum  ^  Linn.;  la  ciguë  aquatique,  c/ci/<ana  a</Mrtfica  ,  La- 
marck;  cicuta  virosa ,  Linn.;  la  petite  ciguë,  œthusa  cyna- 
pium ,  Linn.  ;  la  rue,  rata  graveolens y  Linn.;  le  laurier-rose, 
nerium  oleander,  Linn.  M.  le  docteur  Guersent  ayant  con- 
sacré un  article  savant  à  l'histoire  naturelle  et  médicale  dïs 
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diverses  ciguës,  et  même  a  l'exposition  cle  leurs  propriétés  vc- 
néneuses,  nous  ne  ferons  que  donner  ici  sur  ces  plantes  quel- 
ques conclusions  ge'nérales  ayant  rapport  à  la  toxicologie. 

Les  expériences  de  M.  Orlila  prouvent  que  les  feuille  fraî- 
ches de  la  grande  ciguë,  coniimi  macidaiiini ,  Iburnissent  à  l'é- 
poque de  l'entier  développement  de  la  plante  un  suc  qui  pos- 
sèdedes  propriétés  vénéneuses  très -énergiques,  tandis  que,  dans 
le  même  temps,  le  suc  extrait  des  racines  est  peu  actif;  elles 
apprennent  également  que  les  divers  extraits  de  ciguë,  dont  la 
variété  estetonnante ,  à  cause  des  différens  modes  de  préparation 
suivis  par  les  pharmaciens,  déterminent  des  effets  plus  rapides  et 
plus  marqués,  lorsqu'on  les  injecte  dans  la  veine  jugulaire,  que 
dans  le  cas  où  on  les  applique  sur  le  tissu  cellulaire,  et,  a 
plus  forte  raison,  que  lorsqu'on  les  introduit  dans  restouiac. 

Le  principe  vénéneux  de  celte  plante  et  de  ses  produits  est 
d'abord  absorbé  et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  :  puis 
il  agit  sur  le  système  nerveux,  et  principalement  sur  l'esto- 
mac. Les  expériences  du  même  professeur  et  les  observations 
d'empoisonnement  par  la  ciguë  conservées  dans  les  recueils  pé- 
riodiques, ne  permettent  guère  de  douter  de  ce  fait. 

La  grande  ciguë,  en  outre,  exerce  une  irritation  locale 
capable  de  déterminer  une  inflammation  plus  ou  moins  in- 
tense. 

La  ciguë  aquatique  exerce  sur  l'homme  et  sur  les  chiens 
une  action  analogue  à  celle  de  la  grande  ciguë ,  mais  plus  éner- 
gique. 

La  petite  ciguë,  qu'on  a  souvent  confondue  avec  le  persil , 
apiuni  petroselinum ,  est  également  vénéneuse  et  peut  causer 
la  mort,  comme  Rivière  a  eu  occasion  de  le  remarquer  chez 
un  individu  qui  périt  après  avoir  mangé  uiic  certaine  quantité 
de  cette  plante,  et  dont  la  langue  fut  trouvée  noire,  l'estoniac 
rempli  par  une  sérosité  brunâtre,  le  foie  dur  et  jaune,  la  ral« 
livide. 

En  observant  attentivement  les  symptômes  signalés  par 
plusieurs  praticiens  chez  les  persoimes  empoisonnées  par  la  pe- 
tite ciguë,  on  peut  les  réduire  aux  suivans  :  chaleur  au  go- 
sier, soif ,  vomissemens;  parfois  diarrhée;  respiration  courte 
Gt  suspirieuse;  pouls  petit  et  fré(juent  ;  céphalalgie;  vertiges  ; 
engourdissement  dans  les  membres,  délire. 

La  rue  est  une  plante  assez  importante  par  ses  propriétés  pour 
mériter  une  mention  particulière:  nous  dirons  donc  seulement 
ici  qu'elle  exerce  une  irritation  locale  capable  do  déterminer 
une  inflammation  plus  ou  moins  vive,  mais  en  général  peu  in- 
tense ;  et  que  son  huile  essentielle  introduite  dans  les  veines 
agit  à  la  manière  des  narcotiques.  M.  Oifila  soupçonne  qu'elle 
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se  comporte  de  îa  même  soiie  cjuatid  on  la  porte  dans  l'esto- 
mac, mais  qu'alors  son  énergie  tsl  moins  grande.  P'ojez  I'.ue. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  (]ui  a  été  dit  du  Jaurier- 
rose ,  tome  xxvii,  page  i>J6  et  suivantes  de  ce  Diclionaire  : 
MM.  Loiselcur-DcsIongcham[)s  et  Mar<iuis  ont  épuisé  ce  sujet 
avec  le  talent  (|ui  les  caractérise. 

ESficLs  xij  et  xiij.  L'upas  tieuté  ,  .strychnos  dente  ,  et  la  noix 
yoniique ,  str/chnos  nujc  vomica.   Voyez  ivo  ,  woix  vomique, 

STRYCilNlNE,    UPAS. 

ESPÈCE  xjv.  Fève  de  Saint-Ignace,  ignalia  amara.  Comme 
les  deux  poisons  précédens,  la  lève  de  Saint-Ignace  appaitient 
à  la  lamiJledes  strychnoïdes ,  et  doit  ses  propriétés  vciieneuses 
à  la  stryclmine,  espèce  d'alcali  organique  dont  MM.  Pelletier" 
et  Caventou  ont  démonlré  la  présence  dans  les  graines  de  ce 
végétal,  comme  dans  celles  de  lu  noix  vomique.  Voyez  ^olX 
voMiQUE  et  strychnine. 

Nous  allons  profite^-  du  rapprochement  de  ces  trois  sortes  de 
poison  pour  offrir  quelques  résultais  généraux  de  toxicologie 
iburuis  par  les  expériences  et  par  l'observation  au  sujet  des 
plantes  du  genre  strjcimos. 

L'upas  tieuté,  la  noix  vomique  et  la  fève  de  Saint -Ignace 
«ioivent  être  regardés  comme  des  excitans  de  la  moelle  épi- 
liière,  sur  laquelle  ils  portent  leur  action,  en  déterminant  o 
tétanos  et  l'immobilité  du  thorax,  laquelle  entraîne  inévitable- 
ment à  sa  suite  une  asphyxie  a  laquelle  succombent  les  ani- 
maux soumis  aux  expériences,  ou  les  hommes  empoisonnés  par 
C!S  substances. 

Quelle  que  soit  la  surface  des  corps  avec  laquelle  ces  ma- 
tières vénéneuses  aient  été  mises  en  contact  d'une  manière  con- 
venable, elles  sont  absorbées  et  entraînées  dans  les  voies  de  la 
circulation,  probablement  même  par  l'intermède  des  veines, 
comme  l'a  observé  M.  le  docteur  Magendie. 

Injectées  dans  la  cavité  des  plèvres,  ou  dans  celle  du  péri- 
toine, de  même  que  dans  la  veine  jugulaire,  elles  manilesleat 
promptement  leur  activité  délétère;  celle-ci  est  moindre  si  on 
les  introduit  dans  des  artères  éloignées  du  cœur,  ou  si  on  le* 
applique  à  l'extérieur. 

Leurs  effets  tendent  encore  plus  à  se  développer  lorsqu'on 
les  a  placées  sur  des  membranes  muqueuses. 

Leur  action  est  nulle  dans  le  cas  oîi  la  moelle  de  l'épine  est 
détruite  chez  l'animal  sujet  de  l'expérience. 

Les  extraits  aqueux  de  noix  vomique  et  de  fève  de  Saint- 
îgnacc  sont  pluséncrgi([ues  que  la  poudre  de  cesgiaines;  mais 
ils  le  sont  moins  que  leurs  extraits  résineux,  et  suiiout  que  la 
strychnine. 

ï-SPÈCK   3.V.   L'aiigusiure   feiruginetise  ^   hiiicea  Jerru^inea, 
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Les  caractères  pliysiqucs  el  chimiques  de  celte  e'corce  ont  été 
exposes  presque  fciilièreinent  à  rarlicJe  anginlure  ;  ses  propiié- 
l(  s  médicales  oiit  elé  examinées  par  un  grand  nombre  de  nrié- 
deciijs  i'rançais  ou  étrangers,  tous  plus  ou  moins  distingués  ; 
mais  ce  n'est  que  depuis  i'ort  peu  de  temps  qu'on  ja  démontré 
Ja  présence  d'une  nouvelle  base  alcaline,  la  brucine ,  qui  s'y 
rencontre  à  l'élal  de  combinaison  avec  l'acide  galliquc. 

Oii  extrait  plus  difficilement  la  brucine  de  Técorce  d'angus- 
lurc  lerrugintuse  ,  que  la  morphine  de  l'opium  et  que  la  strych- 
nine de  la  noix  vomique. 

Cette  substance  crystallise  régulièrement  en  prismes  obliques, 
à  base  paraliélograniiqtie  ou  eu  masses  feuilletées  d'un  blaiic 
nacré,  ayant  l'aspect  d'acide  borique;  elle  crystallise  en  cliaui- 
piguons  lorsqu'elle  est  dissoute  dans  l'alcool. 

L'éthcr  n'a  pas  sur  elle  une  action  bien  marquée,  l'eau 
bouilhinte  en  dissout  la  5oo^.  partie  de  snti  poids,  et  l'eau 
froide  la  85o®.  partie;  elle  forme  des  sels  avec  les  acides. 

Elle  est  très-amère  el  elle  agit  sur  l'économie  animale  de  la 
même  manière  que  la  strychnine,  mais  avec  beaucoup  moins 
de  force. 

li'écorce  d'angusture  ferrugineuse  a  cependant  été  bannie 
avec  juste  raison  des  officines  des  pharmaciens  par  suite  d'oi- 
dres  émanés  des  auioiités  supérieures  dans  plusieurs  étals  du 
Nord. 

Une  foule  d'expériences  et  d'observations  nous  prouvent 
que  sa  poudre  et  ses  préparations  ont  une  action  analogue  à 
celle  de  la  noix  vomique  et  des  autres  stiychnos  en  général. 

M.  Enunert  a  communique  à  notre  anii,  M.  le  professeur 
Orfila,  les  résultats  d'un  travail  important  qu'il  a  faità\ientie 
sur  récorce  d'une  espèce  d'angusture,  à  laquelle  Kambacli  a 
«lonné  le  premier  ,  en  i8o4,  le  nom  d'ongustura  virota.  Celle 
écorcc  est  probablement  la  même  que  celle  du  brucea J'crrugi- 
?iea  ;  elle  est ,  comme  celle-ci ,  un  poison  violenlpour  rïiomuic, 
les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  lors- 
qu'on la  met  en  contact  avec  les  membranes  muqueuses,  la 
plèvre,  le  péritoine  et  toutes  les  parties  abondamment  pour- 
vues de  vaisseaux  sanguins;  elle  est  au  contraire  inerte  ou  peu 
acLÏve,  quand  on  l'applique  sur  les  nerfs,  les  tendons  ou  l'epi- 
derme  non  lé^é. 

On  peut,  dit  M.  Emmert,  arrûter  complètement  les  effets 
de  ce  poison  eu  empêchant  la  circulation  dans  la  partie  sur 
laquelle  il  a  été  placé.  La  décoction  do  café  semble  en  aug- 
menter la  violence. 

Après  la  mort,  les  muscles  qui  n'étaient  point  soumis  à 
l'empire  de  lu  volonté  conseivcnt  encore  quelque  temps  h'aii 
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irrilabililé,  tandis  que  celte  propriété  est  subitement  détruite 
dans  les  autres. 

Le  protesseur  que  nous  venons  de  citer  a  vu  succomber  un 
enfant  qui  avait  pris,  par  megarde,  le  decoclum  de  cette 
ëcorce  ;  il  conservait  l'usage  des  facultés  do  l'intellect ,  et 
priait  instamment  qu'oti  ne  le  touchât  point,  car  il  éprouvait 
des  crampes  terribles  après  chaque  attouchement;  il  eut  une 
transpiration  abondante  ,  mais  ne  mourut  pas. 

ESPECE  xvj.  L'upas  anliar,  antiaris  toxicaria ,  Leschenault. 
Voyez  l'article  ?^o,  où  l'histoire  de  l'upas  antiar  est  presque 
complette.  Nous  rappellerons  simplement  ici  que  l'anliar  est 
très-vénéneux  lorsqu'il  est  injecté  dans  la  carotide,  dans  la 
veine  jugulaire  ou  dans  la  cavité  du  crâne;  qu'il  l'est  beau- 
coup moins  quand  il  est  introduit  dans  les  plèvres  ,  appli- 
qué sur  le  tissu  cellulaire,  ou  poussé  dans  l'estomac;  qu'il 
est  d'abord  absorbé,  puis  porté  dans  les  voies  circulatoires 
avant  d'agir  sur  le  cerveau  et  sur  la  moelle  de  l'épine  j  qu'il 
produit  la  perte  des  sens,  qu'il  fait  pousser  des  cris  aigus, 
qu'il  cause  le  renversement  et  la  torsion  de  la  tête  chez  les 
animaux  soumis  à  son  influence;  enfin  qu'il  est  aussi  émélique. 

M.  Brodie  présume  que  l'upas  antiar  agit  sur  le  cœur  qu'il 
rend  insensible  au  stimulus  ordinaire  du  sang  (Philosophical 
Transactions ^  i8i  i  ).  M.  Emmert  partage  son  opinion. 

ESPECE  xvij.  Le  ticunas  ou  poison  américain.  Ce  poison  est 
préparé,  dit  La  Condamine,  par  les  Indiens  de  l'intérieur  do 
l'Amérique  Méridionale  avec  un  soin  tout  particulier.  Ils  le 
retirent,  à  l'aide  du  feu,  du  suc  de  plusieurs  plantes,  et  par- 
ticulièrement de  certaines  lianes,  au  nombre  de  plus  de  trente 
espèces  différentes.  Cette  préparation  se  transmet  fidèlement 
de  génération  en  génération  ,  et  s'exécute  aussi  scrupuleuse- 
ment,  aussi  solennellement  que  la  composition  de  la  théria- 
que  chez  les  Européens  (  Vojez  les  Mémoires  de  l'académie 
des  sciences ,  année  1745). 

Fonlana ,  qui  a  fait  beaucoup  d'expériences  avec  le  ticunas  , 
a  combattu  l'assertion  de  La  Condamine,  qui  veut  que  son 
odeur  soit  mortelle  pour  ceux  qui  la  respirent,  et  qui  nous 
apprend  que  des  femmes  condamnées  à  mort  ont  été  tuées  par 
ses  vapeurs. 

Le  même  auteur  dit  qu'il  est  vénéneux  quand  il  est  pris  in- 
térieurement, mais  qu'il  en  faut  une  quantité'  notable  pour 
luer  même  un  petit  animal. 

Appliqué  sur  la  peau  a  peine  égratignée,  il  peut  donner  la 
mort,  moins  facilement  néanmoins  aux  animaux  les  plus  gros 
qu'à  ceux  qui  sont  petits  et  faibles. 

Les  blessures  empoisonnées  des  muscles  sont  plus  mcur« 
trières  que  celles  de  la  peau ,  des  oreilles ,  etc. 
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Les  flèches  enduilcs  de  licunas  (less('c!i<:'  foni  cjcs  LIossuioî 
plus  dangcieuses  que  le  poison  dissous  dans  l'euu  et  sculciucut 
applique' sur  la  partie  lésée. 

Le  poison  de  ces  flèches  est  plus  subtil  si  on  les  trempe  au- 
paravant dans  de  l'eau  chaude  ;  il  acquieil  encoïc  plus  de  vio- 
lence, si  on  les  plonge  dans  le  ticunas  bouilli  dans  l'eau  à  con- 
sistance de  sirop. 

Les  symptômes  que  ce  poison  détermine  le  plus  communé- 
ment sont  des  convulsions,  des  faiblesses,  la  perte  totale  des 
forces  et  du  mouvement,  la  diminution  ou  l'abolition  du  sen- 
timent. Si  la  mort  n'arrive  pas  en  quelques  minutes,  les  fonc- 
tions se  rétablissent  bientôt,  et,  quoiqu'on  reste  longtenqvs 
dans  un  étal  de  léthargie,  l'on  ne  paraît  point  avoir  souffert. 

Il  tue  dans  l'instant  lorsqu'il  est  introduit  dans  la  ve«ne  ju- 
gulaire ;  mais  il  ne  coagule  point  le  sang  à  la  manière  du  ve- 
nin de  la  vipère  (  Fontana ,  Traité  sur  le  venin  de  la  wpère  ). 

ESPECE  xviij  et  xjx.  Du  J^f  oorara  et  du  curare.  M.  Èrodio 
a  fait  insérer  dans  les  Transactions  philosophiques  pour  l'an- 
née i8ii,  un  Mémoire  intéressant  et  renfermant  un  certain 
nombre  d'expériences  propres  à  faire  connaître  les  effets  du 
woorara  ,  poison  avec  lequel  les  Indiens  de  la  Guiane  arment 
les  pointes  de  leurs  flèches  ,  et  que  Bancrolt  regarde  comme 
extrait  d'une  sorte  de  liane.  Cette  substance  ne  paraît  point 
différer  beaucoup  du  licunas,  et.  comme  lui,  cause  la  mort 
bientôt  après  son  application  à  la  surface  du  corps. 

Les  observations  de  M.  Brodie  le  portent  à  penser  que  le 
•w'oorara ,  après  son  application,  est  absorbé  par  les  veines , 
et  qu'il  détruit  les  fonctions  du  cerveau  j  ce  qui  entraîne  ru 
peu  de  temps  l'abolition  de  celles  des  poumons. 

Quant  au  curare,  il  est  aussi  célèbre  sur  les  bords  de  l'Orc^- 
uoquequele  ticunas  l'est  dans  la  vallée  de  l'Amazone.  Commw 
Jui  et  le  woorara,  il  sert  à  empoisonner  les  flèches.  M.  (i« 
Humboldt  nous  apprend  qu'il  est  tiré  de  l'écorce  d'une  liant- , 
appelée  dans  le  pays  vejuco  dema^'acure,  mais  il  n'a  pu  dé- 
terminer à  quel  genre  appartenait  celte  plante. 

Le  suc  de  l'écorce  du  mavacure  est  jaunâtre  ;  oh  le  con- 
centre parle  feu-,  lorsqu'il  a  la  consitance  du  sirop,  on  y  mêle 
le  suc  plus  gluant  encore  de  l'arbre  kiracaguero ,  qui  n'a  rien 
de  vénéneux,  mais  qui  donne  de  la  force  et  du  corps  au  curare, 
qui  a  une  icinte  d'un  brun  noirâtre,  et  qui  ressemble  à  du- 
l'opium. 

Lorsqu'il  est  bien  préparc,  on  le  conserve  trois  ou  quatm 
ans  ;  mais  il  est  d'autant  plus  actif  qu'il  est  plus  récent.  L'abbc 
Salvador  Gilii,  dans  son  Histoire  de  l'Amérique,  dit  qu'il  a 
vu  les  animaux  les  plus  robustes  succomber  avec  une  rapidiiû 
surprenante  lorsqu'ils  sont  blessés  d'uue  flèche  imprégnée  J-s 
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curare. Toute  son  aclion  ,  ajoute-t-il ,  s'exerce  sur  le  sang,  que 
l'on  croit  qu'il  coagule.  On  peut  le  garder  impunément  daiiiî 
la  bouche,  et  l'on  mange  sans  inconve'niejit  les  animaux  dont 
les  blessures  ont  été  rendues  mortelles  par  ce  poison.  L'humi- 
dilc  atlaiblit  beaucoup  sa  puissance. 

KSVECK  XX.  Le  camphre.  Sous  le  rapport  de  ses  propriétés 
physiques  et  chimi(jues ,  et  sous  le  point  de  vue  de  ses  usaf^esen 
médecine,  nous  croyons  que  lecamphreest  suftisamment  connu 
par  nos  lecteurs  d'après  ce  qu'en  a  dit  le  savant  Chaumetou 
clans  l'article  qu'il  a  consacré  à  celle  substance  dans  le  t.  m  de 
ce  Dictionaire.  Peu  de  personnes  ,  k  l'époque  de  la  publication 
de  ce  volume  (iHi'î),  le  regardaient  comme  vénéneux  ;  quel- 
ques praticiens  seulement  en  avaient  conçu  cette  idée.  Depuis, 
M.  le  professeur  Orlila  a  publié  une  série  d'expériences  qui 
prouvent  combien  cette  opinion  était  fondée.  Elles  sont  ren- 
Itrmées  dans  une  Thèse  soutenue  à  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  dans  le  mois  de  janvier  i8i5,parM.  le  docteur  Cour- 
raut,  son  élève  particuliei-. 

Ainsi  le  camphre  introduit  dans  l'estomac  des  chiens  à  la 
dose  de  deux  ou  trois  gros  ,  occasione  des  symptômes  graves, 
suivis  presque  toujours  de  la  mort;  ses  elfets  déiélères  sont  en- 
core plusévidens  lorsqu'on  l'injecle  dans  les  veines. 

Lorsqu'il  est  introduit  dans  l'estomac  en  suspension  dans 
une  huile,  il  ne  tarde  point  h  être  absorbé  et  poité  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation.  Alors  il  agit  en  excitant  éiiergiquement 
le  cerveau  et  tout  le  système  nerveux  ,  et  en  produisant  la  mort 
en  très-peu  de  temps,  au  milieu  des  convulsions  les  plus 
violentes. 

Lorsqu'il  est  directement  mêlé  au  sang,  il  produit  les 
mêmes  phénomènes,  mais  beaucoup  plus  lapideinent. 

Appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  Ja 
cuisse,  chez  les  chiens,  il  a  une  action  plus  lente,  mais  entière- 
ment analogue.  Chez  l'homme,  on  sait  généralement  que  des 
frictions  failes  sur  la  même  région  avec  de  l'huile  camphrée, 
modèrent  l'irritation  poriée  sur  les  reins  et  sur  la  vessie  par 
l'application  des  vcsicatoires  :  ce  qui  prouve  encore  qu'alors 
il  est  absorbé. 

Le  camphre  en  fragmcns  n'est  point  digéré;  il  exerce  une 
action  locale  capable  de  produire  l'ulcération  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac,  el  par  conséquent  la  mort. 

ESPECE xxj.  Lesco([uesdu  Lewànl, cocculus  siiherosus^Yiecan- 
dollc.  Ces  fruits,  dont  il  a  déjà  étécfuestion  dans  le  sixième  vo- 
lume de  cet  ouvrage,  ont  fait  le  sujet  d'une  analyse  chin»i<[ue 
très-curieuse  faite  en  1812  par  M.  Boullay ,  habile  pharmacien 
«le  Paris,  et  dont  les  résultats  sont,  que  la  semence,  séparer; 
de  l'enveloppe  ligneuse  qui  la  rcuferine  ,coulicnl,   1°.  moiUt; 
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de  son  poids  environ  d'une  huile  fixe  concrète  céracée  ;  tP  .une 
substance  iw^éto-aniinale  alhumineuse  ;  3o.  une  matière  colo- 
rante .spéciale.,  /{* .  un  principe  amer  nou^^eau,  crjslallisahle  et 
've'néneuJTf  que  M.  lioull;iy  a  nouimce  picrotoxine  \  5°.  des 
parties  fibreuses  ;  (j".  du  malate  acidulé  de  chaux  et  de  po- 
tasse; T°.  Du  sulfate  et  de  l' hjdro-chlora te  de  potasse  ;  H",  du 
phosphate  de  chaux  ;  9°.  un  peu  de  1er  et  de  silice. 

La  manière  dont  cette  semence  agit  sur  les  poissons  et  sur 
les  uuties  anitnaux  à  qui  l'on  en  fait  prendre,  a  engagé  plu- 
sieurs médecins  à  exaniiner  son  mode  d'action.  11  a  déjà 
rté  rendu  compte  des  expériences  curieuses  entreprises  par 
M.  Goupil ,  de  Nemours,  dans  l'intention  de  démontrer  que  la 
chair  des  poissons  empoisoimés  par  la  coque  du  Levant  est  vé- 
néneuse. Nous  dirons  ici  que  la  picrotoxine  est  la  partie  essen- 
tiellement délétère,  ainsi  que  l'ont  prouvé  celles  de  MM.  Bou- 
lay  et  Orfila. 

Ce  dernier  pense  en  outre  que  la  coque  du  Levant  agit , 
comme  le  camphre,  sur  le  système  nerveux,  et  plus  particu- 
lièrement sur  le  cerveau,  et  qu'on  ne  doit  point  la  considérer, 
avec  M.  Goupil ,  comme  un  poison  acre  et  irritant. 

Lorsqu'on  l'administre  sans  l'avoir  beaucoup  divisée  ,  elle 
borne  ses  effets  à  produire  des  nausées  et  quelques  vomisse- 
n»e;is  (  Orfila). 

ESPECE  xxij.  Les  champignons  vénéneux.  Consultez  les  ar- 
ticles champignon  et  toxicologie. 

ESPECE  xxiij.  L'alcool  ou  esprit-de-vin.  Ce  liquide,  intéres- 
sant sous  plus  d'un  rapport ,  n'a  été  examiné  dans  ce  Diclio- 
naire,  ni  à  l'article  alcool,  ni  à  l'article  esprit-de-vin.  Il  le 
sera  ,  sous  le  point  de  vue  d'^  la  pharmacie  ,  de  l'hygiène  et  de 
la  thérapeutique,  à  l'article  vin  (esprit-de-)  j  nous  y  ren- 
voyons donc  le  lecteur,  et  nous  dirons  simplement  ici  que 
l'aîcool,  pris  en  quantité  suffisante,  produit  un  empoisoinie- 
ment  évident,  dont  le  premier  degré  est  connu  sous  le  nom 
d'ivresse. 

L'ivresse  complelle  est  un  état  certainement  apoplectique  , 
qui  eniranie  l'abolition  des  sens  et  de  l'entendement,  et  pen- 
dant lequel  la  face  est  livide  ou  pâle,  la  respiration  sterto- 
reuse,  la  station  difficile,  la  bouche  écumeuse,  et  le  senti- 
ment plus  ou  moins  complètement  perdu.  Cet  état  peut  durer 
trois  ou  quatre  jours  et  se  terminer  par  la  mort ,  ainsi  que  Mor- 
gagni  l'a  dit  dans  son  immorte!  ouvrage  (  De  sedih.  et  causis 
morb. ,  lib.  i ,  episi.  xix,  art.  35). 

Les  exp(;riences  entreprises  par  M.  Orfila  lui  ont  démontré 
i''.  que  l'alcool  agit  avec  moins  d'énergie  lorsqu'il  est  injecté 
dans  le  tissu  cellulaire  que  dans  le  cas  où  il  est  iotioduit  dajjs 
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IVslomac;  mais  qu'il  est  encore  beaucoup  plus  aclif  quand  ou 
Je  pousse  dans  la  veine  jugulaire; 

2°.  Qu'il  commence  par  déterminer  une  vive  excitalion  du 
cerveau,  à  laquelle  succèdent  le  coma  et  l'insensibilité; 

3".  Que  ses  premiers  effets  sont  le  résultat  de  l'action  qu'il 
exerce  sur  les  extrémite's  nerveuses,  et  qui  se  propage  jusqu'au 
cerveau  ;  il  est  cependant  absorbe'  par  la  suite; 

4".  Qu'il  n'y  a  point  identité,  comme  on  l'a  prétendu  , entre 
son  action  et  celle  de  l'opium  :  celui-ci  en  effet  n'agit  qu'a- 
près avoir  été  absorbé  :  aussi  est-il  beaucoup  plus  actif  lors- 
qu'on l'injecte  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  ,  que  quand 
il  est  introduit  dans  l'estomac,  parce  que,  dans  le  premier 
cas,  l'absorption  est  plus  énergique;  l'alcool,  au  contraiie, 
agissant  sur  les  extrémités  nerveuses,  doit  déterminer  des 
phénomènes  plus  rapides  et  plus  intenses  dans  l'estomac,  que 
lorsqu'il  est  appliqué  sur  la  cuisse  ; 

5".  Que  l'alcool  occasione  constamment  une  excitation  dont 
la  durée  varie,  et  qui  est  suivie  d'un  état  comateux  et  d'une 
grande  insensibilité;  l'opium,  au  contraire^  commence  par 
donner  lieu  à  un  assoupissement  toujours  accompagné  de  la. 
paj'alysie  des  membres  abdominaux  ,  et  qui  est  bientôt  suivi 
des  phénomènes  convulsifs  les  plus  horribles  ,  en  sorte  que  les 
animaux  soumis  aux  expériences  finissent  par  être  dans  un  vé- 
ritable état  d'excitation. 

M.  Brodie  pense  que  l'alcool  n'est  point  absorbé  et  qu'il  agit 
sjrtipalhiquement  sur  le  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs  de 
l'estomac.  Plusieurs  faits  semblent  venir  à  l'appui  de  son  asser- 
tion ,  car  les  animaux  qui  succombent  après  avoir  pris  de  l'al- 
cool offrent  une  inflammation  marquée  de  ce  dernier  viscère, 
ce  qui  n'arrive  point  au  cerveau  ;  d'ailleurs,  les  accidens  déve- 
loppés par  l'ingestion  de  cette  liqueur  ont  lieu  si  rapidement , 
t[u'on  ne  peut  point  supposer  que  l'absorption  ait  eu  le  temps 
de  s'effectuer.  En  outre,  une  personne  ivre  se  rétablit  souvent 
par  le  simple  effet  du  vomissement. 

Une  circonstance  non  moins  favorable  ii  celte  théorie ,  c'est 
que  lorsqu'on  a  introduit  dans  l'estomac  de  l'alcool  uni  à  la, 
teinture  de  rhubarbe ,  et  que  l'on  examine  l'urine  après  la  mort^ 
on  ny  découvre  point  la  teinture  ;  tandis  ([ue  lorsque  celle-ci 
est  absorbée  et  transportée  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
on  peut  la  retrouver  dans  l'urine  en  y  ajoutant  un  peu  de  po- 
tasse, d'après  le  procédé  de  sir  Everard  Home. 

Le  même  M.  Brodie  compare  l'action  qu'exerce  l'alcool  sur 
le  cerveau  à  celle  qui  est  le  résultat  de  la  commotion  ou  de  la 
pression  de  cet  organe.  Ces  actions  mécaniques  en  effet  déter- 
iriinent  l'immobilité  et  Tinsensibililé  générales,  la  dilatation 
des  pupilles,  la  dyspnée  et  la  mort ,  si  elles  sont  prolongées. 
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tsPÈcE  xxjv.  L'ellicv  sulfuri(]ue.  M.  Ordla  ayant  introduit 
dans  l'estomac  d'un  petit  chien  robuste  une  dcoii-once  d'ether 
sulfurique  et  lui  ayant  ensuite  lie  l'œsophage,  a  vu  cet  animai 
éprouver  des  vertiges  au  bout  de  cinq  minutes,  ne  plus  pou- 
voir se  soutenir,  avoir  la  respiration  gênée  et  accélérée,  ap- 
puyer sa  têle  sur  le  sol  et  faire  des  efforts  infructueux  pour  se 
relever,  au  bout  de  dix,  quoiqu'il  conservât  l'intégrité  des  fa- 
cultés de  ses  sens  et  qu'il  n'éprouvât  point  de'convulsions  j 
pousser  des  cris  plaintifs  et  chercher  à  vomir  au  bout  de  seize. 
Quelques  instans  après,  il  a  cessé  de  se  plaindre,  et  il  est 
tombé  dans  un  état  de  grande  insensibilité  ;  ses  membres  étaient 
très- flasques.  Au  bout  de  quarante-cinq  minutes ,  il  s'est  plaint 
de.  nouveau  et  paraissait  beaucoup  moins  assoupi  :  il  s'est  con- 
tourné en  différens  sens  pour  se  relever,  et  ce  n'est  qu'au  bout 
de  cinq  minutes  qu'il  y  est  parvenu  ;  ses  membres  abdominaux 
n'étaient  point  paralysés  ,  mais  il  était  tourmenté  de  vertiges 
qui  rendaient  sa  marche  chancelante;  la  respiration  continuait 
i»  être  gênée  et  accélérée.  Au  bout  d'une  heure,  il  est  tombé  de 
nouveau  et  est  devenu  insensible;  mais  la  mort  n'est  arrivée 
qu'à  la  troisième  heure. 

Lors  de  l'autopsie  de  son  cadavre,  on  a  trouvé  dans  l'esto- 
juac  une  petite  quantité  d'un  fluide  visqueux  et  brunâtre;  la 
membrane  muqueuse  du  viscère  était ,  dans  toute;  son  étendue  , 
<Tun  rouge  noirâtre  et  fortement  enflaa^méc;  les  autres  mem- 
J)ranes  étaient  d'un  rouge  vif  j  la  membrane  interne  du  duodé- 
)iam  paraissait  un  peu  phlogosée;  le  reste  des  voies  digestives 
était  dans  l'état  naturel  ;  le  cœur  renfermait  du  sang  noir  eu 
partie  fluide  ,  en  partie  coagulé  ;  les  poumons  étaient  gorgés  de 
sang  fluide. 

Chez  un  autre  chien  petit  et  faible,  le  même  expérimenta- 
teur a  injecté,  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de 
lu  cuisse,  trois  gros  et  demi  d'éther  sulfurique.  Au  bout  d'une 
lieure,  l'animal  n'avait  éprouvé,  à  ce  qu'il  parut ,  aucun  symp- 
tôme remarquable  j  au  bout  de  douze,  il  a  poussé  des  cris 
plaintifs  ;  sa  démarche  fut  quelque  temps  chancelante,  il  sem- 
bla fort  abattu,  mais  il  ne  succomba  qu'à  la  fin  du  quatrième 

jour.    ^O/esÉTHER  SULFURIQUE. 

ESPÈCE  XXV.  Le  gaz  acide  carbonique  et  le  gaz  oxyde  de  car- 
Lone.  Voyez  ce  qui  concerne  ces  deux  gaz  dans  le  tome  xvu 
du  Dictionaire. 

ESPÈCE  xxvj.  Le  seigle  ergoté.  Consultez  les  articles  ergot 

et  ERGOTISME,  tOmC  XIII, 

ESPÈCE  xxvij.  L'iviaie,  loUuni  temulentuni.,  Linn.  L'histoire 
de  cette  plante  et  de  ses  propriétés  malfaisantes  a  été  exposée 
par  MM.  Loiseleur-Deslongcharaps  et  Marquis  dans  le  l.  xxvi. 
Qu'il  nous  suffise  dédire  que  les  qualités  vénéneuses  de  la  fa- 
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rinc  tirée  des  giaines  cle  celle  planlc  çjraminéc  vionncnl  d'ôire 
confirmées  par  les  observations  de  IM.  le  docteur  Cordier,  ipii 
a  consigné  le  résultat  de  ses  remarques  dans  une  lettre  adres- 
se'e  à  M.  OrHIaet  insérée  dans  le  Nouveau  Journal  de  médecine 
(décembre  1819). 

ESPÈCE  xxviij.  Le  manconiliier  ,  hippomane  juancinella, 
J^oyez^  tome,  xxx  ,  J'articlc  qui  concerne  cet  arbre  connu  sous 
dos  rapports  si  défavorables. 

ESPÈCE  xxjx  et  xxx.  Le  persil  d'âne  ou  cerfeuil  sauvage, 
chœrophyllum  sylvestre  1  hinn. ,  et  le  siuin  lalifoUuni.  Linn. 
La  racine  de  la  première  de  ces  plantes,  de  la  lamille  des  om- 
bellifères  et  de  la  pentandrie  digynie,  et  qui  pousse  commu- 
nément sur  la  lisière  de  nos  grands  bois,  cause,  dit  on,  lors- 
qu'on la  cueille  en  hiver,  le  délire,  un  assoupissement  très- 
profond,  de  l'engourdissement,  un  sentiment  de  strangulation, 
mais  ne  détermine  point  la  mort. 

Quant  à  la  racine  du  sium  latifolium  ,  qui  pousse  dans  les 
ruisseaux  et  dans  les  lieux  inondés  ,  et  qui  appartient  éga- 
lement h  la  famille  des  ombcliifèrcs  et  à  la  pentandrie  digynie, 
Beycrsten  assure  que,  cueillie  au  mois  d'août,  elle  a  occasionc 
des  délires  furieux  à  des  enfans  et  a  des  bestiaux,  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  même  morts.  Elle  ne  paraît  point  nuisible 
lorsqu'on  la  mange  avant  le  milieu  de  l'été.  Les  feuilles  ne 
sont  point  malfaisantes,  au  rapport  de  Gmelin. 

ESPÈCE  xxxj.  Les  fleurs  odorantes.  Consullez  les  articles  odeup« 
et  OLFACTION,  tomc  XXXVII  du  Diclionaire.  J'ai  tâché  d'y  réu- 
nir tout  ce  qui  concerne  l'action  des  molécules  des  corps  qisi 
se  détachent  d'eux  pour  voltiger  dans  l'atmosphère  et  vcnii' 
frapper  la  membrane  pituitaire. 

CLASSE  SIXIÈME.  Lcs  poisons  scptiqucs  ou  puirélîans.  —  Ca- 
ractères. Les  poisons  septiques  causent  par  leur  action  une  fai- 
blesse générale,  la  dissolution  des  humeurs,  et  des  syncopes, 
sans  altération  oïdinaire  des  facultés  intellectuelles. 

ESPÈCE  j.  L'acide  hydro-sulfurique,  gazeux  ou  liquide  (  /i/-- 
flrogène  sulfure).  L'histoire  de  cet  acide  a  été  déjà  en  partie 
ollerle  aux  lecteurs  aux  articles  gaz  hydrogène  sulfuré ,  tome 
XVII,  pag.  44'  ^^  suiv.  du  Diclionaire,  hydrogène  suif ure\  clc. 
Lors  de  l'impression  de  ces  articles  on  ne  savait  point  encore 
généralement  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  était  réellement  un 
acide,  c'est  ce  ([ui  nous  engage  h  donner  ici  le  résumé  suivant 
de  ses  propriétés. 

incolore,  translucide,  d'une  odeur  cxtraoï'dinaircment  fé- 
tide, analogue  a  celle  des  œufs  pourris  ;  il  rougit  Vinfusum  de 
tournesol;  il  brûle  avec  une  llamme  bleuâtre  lorsqu'on  l'en- 
flamme à  l'air,  et  laisse  déposer  du  soufre  sur  les  parois  du 
vase  où  la  combustion  s'est  opérée;  mêlé  au  chlore,  il  se  dé- 
compose subileincul.  ccdc  sou  hydrogène,  qui  se  transforme 
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en  acide  hydio-chlorique,  et  le  souCic  est  mis  à  nu;  il  estso- 
luble  dans  l'eau  et  précipite  en  ya^/ie  clait  l'acide  arsenieux  , 
en  noir  les  sels  de  cuivre,  de  plomb  et  de  bismuth. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  déjà  que  les  animaux  pé- 
rissent peu  de  secondes  après  qu'on  les  a  plongés  dans  l'acide 
h^drosulfurique  gazeux,  un  des  poisons  dont  l'action  est  ins- 
tantanée. M.  Cliaussier,  un  des  premiers,  a  public  sur  les  pro- 
priétés très-délélères  de  ce  corps  une  série  d'expériences  des 
plus  intéressantes  {Journal  de  SédilloL ,  octobre  1802),  et, 
depuis,  feu  Nysten  en  a  offert  le  complément  dans  ses  Recher- 
ches de  physiologie. Plusieurs  physiologistes,  ou  autres  savans, 
au  nombre  desquels  je  n'oserais  me  citer,  mais  qui  sont  connus 
par  la  publication  de  plusieurs  mémoires  ou  ouvrages  impor- 
tons, comme  MM.  les  professeurs  Oifila,  Thénard,  Dupuy- 
Ireu,  etc.,  ont  encore  plus  récemment  répété  ou  varié  les  ex- 
périences ,  et  il  résulte  de  ces  travaux  nombreux  ; 

i^.  Qu'un  animal  quelconque  périt  dans  l'espace  de  quelques 
secondes  si  on  le  plonge  dans  une  atmosphère  de  gaz  acide  liy- 
dio-sulfurique;  plus  d'une  fois,  avec  mon  excellent  ami  M.  le 
professeur  Duméril,  j'ai  employé  ce  moyen  pour  f;iire  mourir 
sur-le-champ  et  dans  un  état  de  résolution  complette  certains 
animaux  invertébrés,  qui ,  ainsi  que  les  limaces  ,  les  larves  de 
plusieurs  insectes  coléoptères  ou  diptères,  offrent  une  irritabi- 
lité musculaire  prolongée  beaucoup  au-delà  du  terme  de  la 
vie,  et  une  consistance  trop  grande  dans  la  plupait  de  leurs 
organes,  ce  qui  met  un  obstacle^ouvent  insurmontableaux  re- 
cherches analomiques; 

2*^.  Que  le  même  animal  tarde  nn  peu  plus  à  succomber 
lorsque  le  gaz  est  mêlé  à  une  très-grande  quantité  d'air  atmos- 
phérique; mais  il  suffit  que  celui-ci  en  contienne —'—  pour  tuer 
un  oiseau  en  peu  de  moinens  ;  celui  qui  eu  renferme  ^  donne 
3a  mort  à  un  chien  (^e  moyenne  taille,  et  un  cheval  ne  résiste 
pas  mieux  dans  un  air  aucjuel  on  en  a  ajouté  —•, 

3°.  Qu'api  es  la  mort,  les  cavités  du  nez  et  dos  bronches  sont 
tapissées  d'un  mucus  visqueux  et  brunâtre;  le  sangesi  épais  et 
noir;  les  poumons,  le  foie,  la  raie^  les  reins,  le  cerveau  ,  et 
eu  général  les  organes  pourvus  d'un  grand  nombre  de  vaisseau* 
sanguins,  ont  une  teinte  brune  ou  noirâtre;  les  muscles  ont  lu 
nième  couleur  et  ont  perdu  toute  leur  contractilité  ;  la  résis- 
tance est  diminuée  dans  les  parties  molles  en  général,  ce  qui 
fait  qu'elles  se  déchirent  faciU  nient  et  tombent  presque  en  pu- 
trilage,  en  répaiulanl  immédialement  une  odeur  fétide; 

4°.  Que  le  gaz  acide  hydro-stilfurique ,  si  actif  lorsqu'il  est 
respiré,  l'est  un  peu  moins  lors(|u'on  l'iiUroduit  dans  la  plèvre, 
•feinsi  que  l'a  démontré  M.  Orilla,  ou   qu'on  l'injecte  dans  la 
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veine  jugulaire ,  comme  le  prouvent  les  essais  du  même  profes- 
seur et  ceux  de  Nyslen; 

5^.  Qu'il  l'est  encore  moins  si  on  le  pousse  seulement  dans 
Je  tissu  cellulaire,  dans  l'estomac  ou  dans  ie  rectum; 

6°.  Qu'il  perd  beaucoup  de  son  e'ncrgic  si  l'on  se  contente 
de  l'appliquer  a  la  surface  du  corps;  et  que,  dans  ce  cas,  en 
particulier,  son  action  est  d'autant  plus  faible  que  les  animaux 
sorit  d'un  plus  gros  volume,  ainsi  que  l'a  observé  Nysten;  ce 
qui  fait  que  nous  pouvons,  sans  inconvénient,  nous  plonger 
dans  dos  bains  d'eau  chargée  d'acide  hydro-sulfurique,en  ayant 
soin  d'y  demeurer  peu  de  terups  et  d'empêcher  l'entrée  du  gaz 
dans  les  voies  de  la  respiration  ; 

n".  Qu'il  est  entièrement  absorbé  sans  éprouver  la  moindre 
décomposition ,  et  qu'il  est  porté  dans  le  torrent  de  la  circu- 
Jaliou; 

8*^.  Qu'alors  ,  s'il  est  en  petite  quantité,  il  ne  cause  que  du 
malaise  ,  des  envies  de  vomir,  des  convulsions  générales,  mais 
plus  spécialement  dans  les  muscles  de  la  poitrine  et  des  mâ- 
clio-ires  ;  un  grand  froid  de  toute  la  surface  du  corps,  de  l'irré- 
gularité dans  la  respiration  et  un  embarras  extrême  dans  le 
pouls; 

9»,  Tandis  que,  s'il  a  été  porté  plus  abondamment  dans  l'in- 
térieur des  organes,  l'homme  ou  l'animal  asphyxiés  sont  pri- 
vés de  comiaissance  ,  de  sentiment  et  de  mouvement;  ayant  lé 
corps  froid,  les  lèvres  violettes,  la  face  livide,  la  bouche  ou  la 
gueule  remplies  d'une  écume  sanguinolente,  les  yeux  fermés  et 
sans  éclat;  la  pupille  dilatée  et  immobile;  le  pouls  petit ,  fré- 
quent, irrégulier  et  tumultueux;  la  respiration  courte,  diffi- 
cile comme  convulsive;  les  membres  dans  l'état  de  relâche- 
ment le  plus  complet  ; 

lo^.  Et  que  si  la  dose  du  poison  absorbée  est  encore  plus  con- 
sidérable, ou  voit  les  muscles  éprouver  des  contractions  vio- 
lenles  de  peu  de  durée  ,  qui  sont  remplacées  par  des  convul- 
sions et  par  le  renversement  du  dos  ;  des  cris  aigus ,  des  mugisse- 
mens  semblant  indiquer  d'ailleurs  l'existence  de  vives  douleurs; 

1 1°.  Qu'il  apporte  probablement  une  altération  dans  la  com« 
position  du  sang; 

11°.  Qu'il  ne  lue  point  en  opérant  la  distension  du  cœur 
pulmonaire,  lorsqu'on  Tinjecte  dans  les  veines,  puisqu'il  est 
très-soluble  dans  le  sang. 

L'acide  hydro-sulfurique  liquide  empoisonne  absolument  de 
la  même  manière  que  l'acide  hydio-sulIari{pje  galeux.  Uu 
exemple  d'un  empoisotmement  de  cette  nature  vient  d'être  pu- 
blié dans  le  Nouveau  Journal  de  médecine  pour  l'année  1819. 

ESPÈCE  ij.  Les  miasmes  dégagés  des  matières  en  putréfaction 
ou  du  corps  des  animaux  malades,  ployez  l'article  EffUJVE  , 
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dans  lequel  notre  estimablecoiJaborateur, M.Fouinier-Pescay 
a  rassemblé  une  loulc  de  faits  curieux. 

EsPKGE  iij.  Les  alimcns  corrompus.  Ils  sont  de  veriiables 
poisons.  M.  Fodéré  di^  qu'au  siège  de  Mantoue,  plusieurs  per- 
sonnes qui  furent  obligées  de  se  nourrir  de  chau-  de  cliival  à 
detni-pourrie  éprouvèrent  une  gangrène  sèche  des  membres  et 
des  symptômes  de  scorbut  porté  au  plus  haut  degré. 

Les  organes  des  animaux. ,  lorsqu'ils  sont  putréfiés,  ne  sont 
pas  seulement  un  poison  quand  ils  sont  introduits  dans  l'esto- 
mac; ils  le  deviennent  si  ou  les  applique  à  l'extérieur  du  corps. 
Ainsi  M.  OrfiJa,  ayant  posé,  sur  le  tissu  cellulaire  de  la 
partie  interne  de  la  cuisse  d'un  chien  robuste  une  portion  d'en- 
céphale tellement  pourrie  qu'elle  était  sous  la  forme  d'une 
bouillie  épaisse,  a  vu  cet  aninial  périr  dans  l'aballement  au 
bout  de  dix-huit  heures,  sa  plaie  étant  peu  cnllammée,  mais 
suppurant  beaucoup.  Voj'ez  putri^faction. 

ESPÈCE  iv.  Les  animaux  venimeux.  Vojez  les  articles  abeille, 

AllAlONKE,  HYDROPHOBIE,  INSECTE,  MORSURE,  POISSONS  ,  PUSTULE 
MALIGNE,  RAGE,  SCORPION,  SERPENT,  SERPENT  A  SONNETTES, 
TARENTULE  ,  VENIMEUX  ,  VENIN  ,   VIRUS. 

(  Hirp.  cloqdet) 

N.  B.  Cet  article  avait  d'abord  dû  être  fait  collectivement  par 
MM.  Orfila  et  Cloquet  ;  des  circonstances  particulières  ayant 
obligé  le  premier  de  ces  médecins  à  en  abandonner  la  rédac- 
tion, M.  Cloquet  en  est  resté  seul  chargé;  mais  il  a  pu  pro- 
fiter avec  un  avantage  bien  grand  pour  nos  lecteurs  des  maté- 
liaux  nombreux  et  des  belles  expériences  de  son  collaborateur» 
dont  personne  ne  pouvait  mieux  que  lui  être  à  même  d'ap- 
précier les  résultats. 

DE  ALBANo  (petius),  ï)e  vettenis  eoi-umtjue  rentedils;  \n-\° ,  P^enetiis  ^ 

1473. 
PONZETTi  (Ferdinandus),   De  venenis  commentariiis ;  in-fol.   P'enetiis  ^ 

1492. 
SANTES  DE  Ai\noYNTS,  De vcnenis  ;  in-fol.  f^enetiis,  1492. 
AvEr.noES,  De  venenis.  yirgenlorati,  i5o3. 
ii»ccriAitT(  j.  F.),  De  venenis  ;  in-îj."-  Unsilcœ .,  iSog. 
GUAiNERius  (Anlonius),  De  venenis  i'm-^'i.  Papirc,   i5i8. 
CARUAiuus,  Quœstio  de  venenis  ad  leiniinurn; 'in-(ol.  f^eneliis ,  i548. 
AnMA(j.Fr.  ),  De  venenis  ;  in-8".  lurini,  1557. 
CAnDANiis  (h.),  Devcncnis.  Libri  1res.  Palnviœ,  t5G3. 
cnEviNCS,  Deux  livres  des  venins-  in-4°.  Anvers,  i568. 
—  Devcncnis.  yî ntv'erpicv ,  iS^t. 
MF.ncuRiALis  (nieronym.),  De  ucneiiis  et  morhis  venenosis ;  in-S^.  Fi-an" 

cofurli,  I  584 . 
BAccius  (Andréas) ,  De  venenis  et  antidotis ;  in-4''.  Romœ,  i58G. 
A  roNSKCA  (  r.odericns),  De  venenis.  Rnmir,  1587. 
r.ooRONCHLS  ( joliann.-paptisia).  De  vwr'uis  venejicis  et  venejîciis,  libri 

quatuor;  iu-S°.  f^cncliii ,  i5gi. 
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jESSEiîins,  Diss.  de  morhis,  quos  venena  intra  corpus  assumta  efficiunL ; 

in-4°-  ^itebeigce,  iSgô. 
Diss.  de  morhis  quos  venena  exLrinsecus  morsu,  iclu  illala  inferunlj 

in-4°-  Vitebcrgce,  1096. 
AB  UFFENBACH  (  Petfus),  De  vcncnis  et  morhiferis  medicinis ;  '\n-^o.  Basi" 

lece,  1597.  .  .  .  / 

FCCHS,  De  -venenis.  Dissertatio  ;  10-4°,  Basileœ ,  1602. 
r.oEGUER  (J.)>  De  venenis.  Dissertatio;  in-4°.  Lipsiœ ,  i6o3. 
A  BRA  (Henricus),  De  curandis  venenis  per  medicamenta  iimplicia  et  fa- 
cile parahilia;  in-8''.  Arnhemii,  i6o3. 
DANIEL  (a.)i  De  venenis  ;  in-4°.  Marpurgi,  i6o4« 
>vEiKAET,  Diss.  de  venenis  ;  in-4°-  Basileœ,  1608. 
BURGGRAV   ( jo.-iiiriest. ) ,  Alexipharmacum  omnium  venenornm;   in-8^. 

Lugduni  Batavorum ,  1610. 
zccCARi  (  Mar.),  Metliodus  occurrendi  venenalis  corporihus  ;  in-40.  JYea- 

poli  ,1611. 
ziEGLER  (j).  De  venenié;  in-4''.  Basileœ,  1625. 
BURSER  (joachini.),  Paradoxuni  de  venenis  ;  in-4°.  Basileœ,  162 5. 
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POISSONS  DANGEREUX  et  VÉNÉNEUX,  S.  m.  pi.  Pcu  d'cties 
sont  plus  dignes  i]ue  les  poissons  de  toute  raltcnlion  du  mé- 
decin; l'élude  de  ces  animaux  e'claite  la  physiologie  par  les 
particularilés  sans  nombre  que  présente  leur  organisation  ;  elle 
dirige  les  démarches  de  l'homme  de  l'art  dans  plus  d'un  cas  où 
il  est  obligé  de  faire  l'application  des  règles  de  rhj'giène.  Au- 
cune classe  des  corps  organisés  ne  mérite  peut-cue  plus  nos 
soins  et  notre  examen.  Et  en  effet ,  dit  avec  éloquence  ,  et 
à  peu  près  en  ces  termes,  le  digne  continuateur  de  liufion  ^ 
M.  le  comte  de  Lacépède ,  dans  quelle  classe  rencontre- 
rions-nous et  touj  les  titres  possibles  à  l'attention  du  natura- 
liste, diversité  de  familles,  graiîd  nombre  d'espèces  ,  prodi- 
gieuse fécondilé  des  individus  ,  facile  multiplication  sous  lou* 
les  climats  ,  utilité  variée  de  toutes  les  parties,  et  une  nourri- 
turc  plus  abondante  pour  l'homme,  et  une  matière  plus  ré- 
clamée par  l'industrie,  et  des  préparations  plus  répandues 
dans  le  commerce  ,  dans  les  arts  et  dans  la  pharnîacie?  Quels 
sont  les  animaux  dont  la  recherche  peut  employer  tant  de  bras 
utiles  ,  accoutumer  de  si  bonne  heure  à  braver  la  violence  des 
tempêtes ,  produite  tant  d'habiles  et  intrépides  navigateurs,  efc 
créer  ainsi  pour  une  grande  natioti  les  élémensdesa  force  pen- 
dant la  guerre  et  de  sa  prospérité  pendant  la  paix  ? 

Certaines  peuplades  ne  vivent  presque  exelusivement  que 
de  poissons  ou  de  mollusques;  l'usage  de  ces  alimens  est  re- 
commandé chez  ({uelqucs  autres  par  les  dogmes  de  la  re!igi"fi, 
ei  souvent  dans  des  voyages  ou  dans  des  circoastances  foitces^ 
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l'on  est  oblige  de  s'en  cotileiiier.  Les  personnes  qui  seraient 
curieuses  de  connaîlre  les  effets  de  celte  nourriture  chez 
l'homme  peuvent  consulter  avec  fruit  l'article  ichlhyophagie  de 
ce  Dictionaire.  Nous  ne  devons  ici  considérer  les  poissons  ni 
sous  le  rapport  de  l'hygiène,  ni  sous  celui  de  leur  organisât  ion  ; 
il  nous  faut  nous  borner  à  l'exposition  des  qualités  délétères 
que  présente  la  chair  de  quelques  espèces  et  à  l'examen  des 
accidens  auxquels  elle  peut  donner  lieu.  Nous  indiquerons 
aussi  les  phénomènes  morbides  qui  accompagnent  les  blessures 
que  font  certaines  autres  espèces  avec  cks  dards  qui  semblent 
empoisonnés,  et  ceux  qui  peuvent  être  causés  par  la  décharge 
d'un  appareil  électrique  complique  et  aussi  actif  qu'effrayant. 

Tourmentés  sans  cesse  par  l'aiguillon  irrésistible  d'une  faim 
dévorante  qui  les  maintient  dans  un  état  de  guerre  perpétuel  , 
passant  sans  relâche  de  l'attaque  à  la  défense  et  de  la  défense  à 
l'attaque,  les  poissons  ont  reçu  de  la  nature  des  armes  offen- 
sives et  défensives  aussi  variées  que  redoutables.  C'est  ainsi  que 
de  loin  quelques-uns  d'entre  eux  atteignent  ou  repoussent  leur 
ennemi  par  une  puissance  invisible  qui  le  frappe  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair,  et  qui  brille,  éclate  et  le  renverse  comme  s'il 
était  fiappé  de  la  foudre. 

Quelle  est  donc  cette  force  merveilleuse  et  soudaine,  cet 
agent  impondérable  qui  a  des  effets  si  surprenans  ?  C'est  ce 
même  feu  électrique  que  l'antique  poésie  a  mis  entre  les  serres 
de  l'aigle,  que  l'art  du  physicien  excite  dans  nos  laboratoires, 
et  qui,  condensé  par  la  natuie,  resplendit  dans  les  nuages  et 
sillonne  l'atmosphère.  Leur  identité  a  été  bien  constatée  non- 
seulement  parla  nature  des  commotions  que  les  poissons  doués 
de  ce  pouvoir  magique  font  éprouver  à  ceux  qui  les  touchent 
iuiprudcmment  ,mais  encore  parce  qu'on  évite  ces  commotions, 
«n  ne  communiquant  avec  l'animal  qu'à  l'aide  de  corps  iso- 
lans  ;  ctu'in  ,  parce  ({u'en  le  mettant  en  rapport  avec  la  bou- 
teille de  Leyde  ,  celle-ci  se  charge  comme  avec  une  machine 
électrique. 

Mais  les  organes  qui  ,  chez  les  poissons  ,  distillent  ce  fluide 
si  actif,  ont  beaucoup  plus  d'analogie  avec  la  pile  galvanique 
qu'avec  la  bouteille  de  Leyde. 

Plusieurs  poissons  de  familles  Irès-éloignées  jouissent  des 
facultés  extraordinaires  dont  nous  parlons,  et  sont  placés  dans 
des  genres  fort  différens  les  uns  des  autres,  sans  que,  pour 
cela  ,  l'ordre  des  rapports  naturels  soif  dérangé  en  rien.  Jusqu'à 
présent  on  ne  compte  encore  que  six  à  dix  espèces  électriques  , 
et  chacune  d'elles  appartient  à  l'un  des  genres  torpille  ,  §yni- 
KonotC}  ceinture ,  vialaptérure ,  télraodon  et  rhinohate. 

La  propriété  électrique  de  la  torpille  est  connue  depuis  des 
^içcks.  Platon  5  presque  contemporain  d'Hippocrate ,  tait  dire 
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à  Socrate,  dans  un  de  ses  dialogues  :  rc  Tu  mas  étourdi  par 
tes  objections  ,  comme  la  torpille,  poisson  de  mer  aplati ,  étour- 
dit ceux  qui  la  touchent.  »  Elle  est  encore  aujourd'hui  comme 
autrefois  un  sujet  de  terreur  et  d'ëionuement  pour  le  vulgaire, 
et  la  réputation  de  cet  animal  s'est  Ici leraenl répandue,  même 
parmi  les  classes  les  moins  instruites  des  diffc'rentes  nations  du 
monde,  que  son  nom  est  devenu  populaire  ,  et  la  nature  de  ses 
qualités,  vraies  ou  lausses,  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  pro- 
verbes ;  mais  si  l'on  a  d'un  côté  observé  avec  soin  ses  proprié- 
lés  ,  on  est  de  l'autre  resté  longtemps  incertain  sur  la  place 
qu'on  devait  lui  assigner  dans  la  vaste  classe  des  êtres  animés. 

Linné  a  rangé  la  torpille  dans  son  grand  genre  des  raies  , 
sous  la  dénomination  de  raja  torpédo  ,  qui  a  été  adoptée  gé- 
néralement par  les  ichllijologistcs  jusque  dans  ces  derniers 
temps.  Mais,  depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà  ,  soit  dans 
les  cours  qu'il  fait  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  soit  dans 
sa  Zoologie  analytique,  M.  le  professeur  Duméril  a  séparé  les 
torpilles  des  raies,  pour  en  faire  un  genre  particulier  ,  sous  le 
nom  de  torpédo  ^  nom  que  nous  retrouvons  dans  Pline  le  natu- 
raliste (lib.  IX  ,  cap.  XVI ,  xxiv ,  xlii  ,  li  ,  et  lib.  xxxii ,  cap.  xi). 

Ce  genre  ,  qui  appartient  comme  celui  des  raies  ,  à  la  famille 
des  plagiostomes  ,  et  qui  a  été  adopté  par  M.  le  professeur 
G.  Cuvier ,  renferme  plusieurs  espèces  qui  avaient  été  confon- 
dues par  Linné  en  une  seule.  On  les  rencontre  fréquemment 
les  unes  et  les  autres  dans  la  mer  Méditerranée,  en  sorte  que 
nous  trouvons  tout  naturel  qu'il  soit  fait  mention  de  ces  pois- 
sons dans  Aristole  (Hist.  animal.  ,\'\h.  ix  ,  cap.  xxxvn)  et  dans 
Athénée,  puisque  ces  auteurs  étaient  grecs  ,  et  pouvaient  avoir 
eu  l'occasion  d'en  voir  quelques  individus. 

Ces  espèces  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  : 

1°.  La  torpille  vulgaire  à  cinq  taches  ,  torpédo  narke  ; 

2°.  La  torpille  à  une  tache ,  torpédo  uiùmaculata  ^Khso. 

5".  La  torpille  maibrée,  torpédo  marmorata,  Risso. 

4°.  La  torpille  de  Galvani ,  torpédo  Galvatiii^  Risso. 

Nous  sommes  forcés  par  la  nature  de  l'ouvrage  auquel  cet 
article  est  destiné  de  laisser  aux  naturalistes  le  soin  de  décrire 
ces  espèces  ,  d'indiquer  leurs  différences,  de  faire  connaître 
leurs  mœurs.  Nous  ne  pouvons  nous  occuper  que  de  la  faculté 
particulière  qu'elles  ont  reçue  de  la  nature,  faculté  en  vertu 
de  laquelle  elles  accumulent  dans  leur  corps,  et  font  jaillir 
avec  rapidité  le  fluide  électrique,  en  imprimant  une  commotion 
soudaine  et  paralysante  au  bras  le  plus  robuste  qui  s'avance 
pour  les  saisir,  à  l'animal  le  plus  vigoureux  qui  veut  les  dévo- 
rer. A  l'aide  de  cette  faculté,  elles  frappent  d'engouidisscnienl 
la  proie  dont  elles  veulent  s'emparer;  elles  annihilent  tout  ià 
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Jafois  Jes  efforts  de  ceux  qu'elles  attaquent  et  Je  ceux  contre 
lesquels  elles  se  défendent,  semblables  à  ces  eiiclianiercsses 
dont  la  mythologie  poétique  des  Grecs  avait  placé  l'empire  au 
milieu  des  flots  ou  près  des  rivages  des  îles  désertes. 

Piedi ,  le  premier  ,  chercha  à  acquérir  sur  les  phénomènes 
auxquels  la  curieuse  faculté  delà  torpille  donne  lieu  ,  des  con- 
naissances plus  nettes  et  plus  exactes  que  celles  dessavans  qui 
l'avaient  précédé  ,  et  donna  ainsi  l'exemple  aux  observateurs, 
dont  les  expériences  se  sont  multipliées  avec  le  temps,  et  mé- 
ritent un  moment  d'attention  de  notre  part. 

Voici  d'abord  ce  que  remarqua  Redi  sur  une  torpille  que 
l'on  venait  dépêcher.  A  peine  l'eul-il  touchée  et  serrée  avec  la 
main  qu'il  ressentit  dans  cette  partie  un  picotement  qui  gagna 
le  bras  et  l'épaule,  et  qui  lut  suivi  d'un  tremblement  désagréa- 
h!o ,  et  d'une  douleur  accablante  et  aiguë  dans  le  coude ,  en 
.sorte  qu'il  fut  presque  immédiatement  obligé  de  lâcher  prise. 
La  même  impression  se  renouvela  à  chaque  nouveau  contact, 
mais  la  douleur  et  le  tremblement  diminuèrent  graduellement 
à  mesure  que  la  mort  de  l'animal  approchait,  mort  qui  arriva 
décidément  au  bout  de  trois  heures  ,  et  qui  entraîna  l'abolition 
des  facultés  engourdissantes  qui  s'étaient  manifestées  pendant 
toute  la  durée  de  la  vie  [Esperienze  intorno  à  dwene  cose  na- 
turali ,  Florence,  1671). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement,  comme  on  pourraitJe  croire 
d'après  cette  narration  de  Redi,  lorsque  la  torpille  est  très- 
affaiblie  et  près  d'expirer  qu'elle  ne  fait  plus  ressentir  de  com- 
motion électrique  ;  il  arrive  souvent  qu'elle  ne  donne  aucun 
signe  de  sa  puissance  invisible  ,  quoiqu'elle  jouisse  de  toute 
la  plénitude  de  ses  forces.  J'ai  remarqué  ce  fait  sur  les  côtes  de 
la  mer  Méditerranée,  en  1814  ;  mais,  avant  moi,  en  1777, 
M.  le  comte  de  Lacépède  l'avait  noté  d'après  des  observations 
faites  sur  trois  ou  quatre  poissons  de  cette  espèce  qui  avaient 
été  péchés  à  la  Rochelle  depuis  peu  de  temps,  et  qu'on  tenait 
pleins  de  vie  dans  de  grands  baquets  remplis  d'eau  ;  il  futprès 
de  deux  heures  à  les  toucher  et  à  les  manier  en  différens  sens 
sans  qu'ils  lui  fissent  ressentir  aucun  coup  {Hist.  nat.  despoiS' 
sons).  R.éaumur  rapporte  également  qu'il  toucha  impunément 
et  à  plusieurs  reprises  des  torpilles  qui  étaient  encore  dans  la 
mer,  et  qu'elles  ne  lui  firent  éprouver  leur  vertu  engourdis- 
sante que  lorsqu'elles  furent  fatiguées  en  quelque  sorte  de  ses 
attouchemcns  réitérés.  Au  reste  ,  si  nous  en  croyons  cet  excel- 
lent observateur,  la  sensation  qu'on  éprouve  alors  est  très-dif- 
férente des  engourdissemens  ordinaires;  on  ressent ,  dit-il ,  dans 
toute  l'étendue  du  bras  une  sorte  d'élonnement  qu'il  csl  diffi- 
cile de  bien  peindre,  mais  cjui  a  quelque  rapport  avec  la  dou- 
leur que  l'on  éprouve  lorsque  l'on  s'est  fiappé  rudement  le 
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coude  contrequelqup  corps  dur  [Mémoires  de  l' Académie  royale 
des  Sciences  de  Paris,  aime'e  J7i4)« 

Le  même  savant  doime  la  lelaiion  d'une  expe'rieucc  propre 
à  ollrir  une  idée  du  degré  de  force  auquel  s'élève  le  plus  sou- 
vent i'élcclricité  que  peuvent  fournir  les  organes  du  poisson 
dont  nous  parlons.  11  mit  une  torpille  et  un  canard  dans  un 
vase  qui  contenait  de  l'eau  de  nier  ,  et  qui  était  recouvert  d'un 
linge  ,  de  manière  à  ce  (|ue  le  canard  ne  pût  point  s'envoler  , 
mais  eût  la  faculté  de  respirer  très-librement;  au  bout  de  quel- 
ques heures,  on  le  trouva  mort  ,  foudroyé,  pour  ainsi  dire, 
par  son  ennemi. 

Après  Réautnur  ,  la  science  de  l'élecUicité,  récemment  créée, 
occupa  tous  les' esprits  ;  onclierclia  à  en  étendre  le  domaine  ; 
le  docteur  Bancroîi  soupçonna  que  la  veilu  de  la  torpille  se 
I  attachait  à  la  même  cause  que  les  phénomènes  électriques  ; 
et  Waîsh  ,  savant  anglais  ,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  ,  démontra  celle  identité  ])ar  de  nombreuses  expérien- 
ces qu'il  fit  dans  i'ile  de  Ré  ,  et  qu'il  répéta  à  la  Rochelle,  en 
présence  des  membres  de  l'académie  de  celte  ville.  lYous  allons 
présenter  un  précis  fort  court  de  ces  expériences  qui  sont 
consignées  dans  un  Mémoire  publié  à  Londres,  en  i-^^q» 
sous  le  titre  suivant  :  Of  ihe  eleclric  propcrty  of  tlie  tor- 
pédo. 

On  posa  une  torpille  vivante  sur  une  serviette  mouillée; 
on  suspendit  au  plafond  de  la  chambre  où  elle  était  placée 
deux  fils  de  laiton  à  l'aide  de  cordons  de  soie  qui  devaient  les 
isoler  ;  auprès  de  la  torpille  étaient  huit  personnes  isolées  aussi 
parle  moyeu  de  tabourets  faits  de  matières  non  conductrices 
de  l'électiicité,  et  sur  lesquels  elles  étaient  montées. 

Tout  étant  ainsi  disposé  ,  un  bout  d'un  des  fils  de  laiton  fut 
appliqué  sur  la  serviette  mouillée  qui  soutenait  l'animal ,  et 
l'autre  bout  fut  plongé  dans  un  premier  bassin  plein  d'eau. 
Une  des  personnes  présentes  plongea  un  doigt  d'une  main  dans 
ce  bassin,  et  un  doigt  de  l'autre  main  dans  un  second  bassin 
également  rempli  d'eau  ;  une  seconde  personne  plaça  de  même 
un  doigt  d'une  main  dans  celui-ci ,  et  un  doigt  de  l'autre  main 
dans  un  troisième,  «t  ainsi  de  suite  les  huit  personiies  présentes 
co)nmuni(]uèrt;nt  l'uiie  avec  Tautre  par  le  moyen  de  l'eau  con- 
tenue dans  neuf  bassins.  Alors  Walsh  plongea  dans  le  der- 
nier bassin  un  bout  du  second  fil  métallique,  et,  ayant  fait 
loucher  l'autre  bout  au  dos  de  la  toipille,  il  établit  ainsi  à 
l'inslant  un  conducteur  de  plusieurs  pieds  de  contour ,  et 
formé  sans  interruption  par  le  ventre  de  l'animal ,  la  serviette 
mouillée,  le  premier  fil  de  laiton,  le  premier  bassin ,  les  huit 
observateurs,  le  second  fil  de  laiton  et  le  dos  de  la  torpille. 

Les  porlious  animées  de  ce  cercle  conducteur,  c'est-ii-dire 
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les  huit  individusqui  avaient  eu  le  courage  de  meltre  les  doigts 
dans  l'eau  des  bassins  ,  ressentirent  soudain  une  commotion  qui 
1)6  différait  de  celle  que  fait  éprouver  la  décharge  d'une  batterie 
électrique  que  par  sa  moindre  force.  Et  cependant,  Walsh, 
qui  ne  faisait  point  partie  de  la  chaîne  conductrice,  ne  reçut 
aucun  coup,  quoiqu'il  fût  beaucoup  plus  près  du  centre  du 
danger  que  les  huit  autres  personnes.  Qui  peut  se  refuser  à 
voir  ici  la  parfaite  identité  de  l'électricité  et  de  l'action  stupé- 
fiante de  la  torpille? 

Lorsque  ce  même  animal  était  isolé,  il  faisait  éprouver  à 
plusieurs  personnes  isolées  aussi,  jusqu'à  quarante  ou  cin- 
quante secousses  successives  dans  l'espace  de  quatre-vingt-dix 
secondesj  ces  secousses  étaient  sensiblement  é^^ales,  et  chaque 
effort  pour  donner  ces  commotions  était  accompagné  d'une 
dépression  marquée  des  yeux ,  qui ,  trcs-saillans  dans  leur  état 
naturel ,  rentraient  alors  dans  leurs  orbites. 

Les  mêmes  expériences  ont  démontré  la  fausseté  d'une  opi- 
nion émise  autrefois  par  Kœmpfer  (  Amœnitat.  exotic. ,  1712, 
pag.  5i4)  ;  savoir  que  l'on  pouvait,  en  retenant  son  haleine , 
se  garantir  de  la  commotion  que  donne  la  torpille.  Cette  pré- 
caution est  absolument  inutile,  et  plusieurs  personnes  ont  con- 
firmé en  cela  les  observations  faites  par  Walsh. 

Enfin,  dans  le  cours  des  séances  expérimentales  entrepris 
par  ce  savant  anglais ,  on  remarque  encore  que  toutes  les  subs- 
tances propres  à  laisser  passer  facilement  le  fluide  électrique, 
transiireltaient  rapidement  la  commotion  produite  par  la  tor- 
pille, tandis  que  tous  les  corps  appelés  non  conducleurs  op- 
posaient à  sa  puissance  un  obstacle  insurmontable.  Ainsi,  en 
touchant,  par  exemple,  Tanimal  avec  une  baguette  de  verre 
ou  un  bâton  de  cire  d'Espagne,  on  n'éprouvait  aucun  effet; 
mais  on  était  frappé  violemment,  lorsqu'on  employait  dans  le 
même  but  une  barre  de  métal  ou  un  corps  très-raouillé. 

Les  recherches  des  physiciens,  depuis  cette  époque,  n'ont 
fait  que  confirmer  les  observations  intéressantes  de  Walsh. 
Spallanzani  est  entièrement  d'accord  avec  lui.  Il  a  reconnu 
que  lorsqu'on  place  la  torpille  sur  une  plaque  de  verre,  elle 
donne  un  coup  beaucoup  plus  fort,  mais  il  n'a  pas  été  plus 
heureux  que  lui  pour  découvrir  l'étincelle  au  moment  du 
choc.  Cette  gloire  était  réservée  au  célèbre  Galvani ,  qui  Ta  dis- 
tinguée à  l'aide  du  microscope,  et  qui  rapporte  ce  fait  dans 
des  Mémoires  adressés  à  Spallanzani,  et  imprimés  à  Bologne, 
en  1797.  En  1791,  Guisan,  néanmoins,  qui  répéta  avec  soin 
les  expériences  de  Walsh,  de  Willamson  ,  d'Ingenhouz,  etc., 
sur  ce  sujet,  avait  aperçu  dans  l'obscurité  la  lumière  de  l'étin- 
celle électrique. 

Si  de  ces  recherches  faites  avec  sang-froid  et  discernement. 
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nous  passons  à  ce  qu,'ont  dit  les  anciens  me'decins  sur  les  pro- 
priétés de  la  torpille,  nous  y  trouverons  beaucoup  d'exagéra- 
tion. Ainsi  ,  Ambroise  Paré  ,  qui  avait  tort  bien  indiqué 
(liv.  XXI,  chap.  i),  l'espèce  d'engourdissement  que  cause  la 
torpille  aux  mains  de  ceux  qui  touchent  seulement  le  retz  oh 
elle  est  prise,  croit  que  celui  qui  y  a  touché  en  peut  mourir 
{iiv.  c. ,  chap.  9).  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  un  être  aussi  singu- 
lier ne  pouvait  manquer  d'occuper  une  place  distinguée  parmi 
les  substances  médicamenteuses.  Hippocrate  (  Lib.  de  intern. 
affectib.)  en  conseille  la  chair  rôtie  aux  malades  atteints  d'une 
hydropisie,  à  la  suite  des  affections  du  foie;  Pline  {HisL 
/»u?2f/. ,  lib.  xxxii ,  cap.  6)  la  recommande  comme  laxalive; 
Dioscoride  la  faisait  appliquer  sur  la  tête  dans  les  céphalées 
chroniques  ,  et  dans  les  rhumatismes.  Galien  et  ses  successeurs, 
Paul  d'Egine  et  Avicenne  suivent  en  cela  Dioscoride,  mais 
recommandent  que  l'animal  soit  vivant,  ce  que  veut  aussi 
Marcel  lus  Empiricus.  Scribonius  Largus  dit  que  l'affranchi  An- 
teroes  fut  guéri  de  la  goutte  par  une  semblable  application, 
et  Aètius  {Tetrahib. ,  1 ,  cap.  i85)  assure  que  lorsque  la  tor- 
pille est  morte,  elle  ne  guérit  plus  les  douleurs. 

Ne  nous  étonnons  donc  point  de  voir  de  nos  jours  les  Abys- 
sins lier  sur  une  table  leurs  malades  atteints  de  la  fièvre,  et 
leur  appliquer  ce  poisson  tout  vivant  successivement  sur  tous 
les  membres.  Cette  opération  fait  souffrir  cruellement  ;  mais 
elle  est,  dit-on,  véritablement  fébrifuge. 

On  en  faisait  aussi  entrer  la  chair  dans  quelques  prépara- 
tions pharmaceutiques;  c'est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  Ni- 
colas Myrepse  et  dans  Alexandre  de  Tralles  (lib.  11)  la  com- 
f>osition  d'un  cérat  adoucissant  employé  contre  la  goutte  et 
es  rhumatismes  articulaires,  et  dont  la  torpille  faisait  la  base. 

Elien  dit  que  la  cliair  de  ce  poisson ,  macérée  dans  le  vi- 
naigre, est  un  dépilatoire  (lib.  xiii ,  cap.  27  ). 

Nous  venons  de  voir  la  torpille  jouir  de  facultés  bien  ex- 
traordinaires; nous  avons  rapporté  quelques-unes  des  opi- 
nions tout  aussi  extraordinaires  auxquelles  ces  facultés  ont 
donné  naissance,  et  nous  voyons  qu'autrefois  encore  plus 
qu'aujourd'hui  on  pouvait  s'écrier  avec  juste  raison  :  O  cœcas 
hominum  mentes  ! 

Et  en  effet,  abandonnant  la  sphère  des  hypothèses,  les  na- 
turalistes et  les  médecins  de  nos  jours  ont  du  moins,  et  avec 
raison,  voulu  trouver  l'organe  de  la  torpille  oîi  s'élaborait 
cette  électricité  particulière.  Ils  l'ont  décrit,  ils  ont  pu  expli- 
quer son  action  ,  et  comme  les  recherches  faites  à  ce  sujet 
peuvent  servir  à  l^avancement  de  la  physiologie,  nous  allons 
nous  y  arrêter  quelques  instans.  Les  véritables  amis  de  la 
-science  nous  en  sauront  peut-être  quelque  gré. 
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Cet  organe,  double  et  symétrique,  place'  de  chaque  côte  du 
crâne  et  des  branchies,  s'étend  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à un  cartilage  demi-circulaire  qui  borne  en  devant  l'abdo- 
men, entre  les  togumens  de  la  partie  supérieure  de  Tanimal  , 
ceux  de  sa  face  inférieure  et  les  nageoires  pectorales. 

Un  tissu  cellulaire  dense  et  serré  et  quelques  fibres  aponé- 
vrotiques  courtes  et  droites-le  fixent  aux  parties  environnantes 
et  spécialement  au  bord  du  cartilage  dont  nous  avons  parlé. 
Deux  aponévroses,  l'une  à  fibres  longitudinales,  l'autre  h 
fibres  transversales,  recouvrent  sa  face  supérieure.  C'est  la  der- 
nière de  ces  aponévroses  qui  semble  constituer  la  trame  de 
l'organe  proprement  dit;  un  très-grand  nombre  de  prolonge- 
mens  membraneux  se  séparent  en  effet  de  sa  face  inférieure, 
et  sont  disposés  de  manière  à  former  des  prismes  creux  per- 
pendiculaires à  la  surface  du  poisson,  et  qui  ont  d'autant 
moins  de  hauteur  qu'on  les  examine  plus  loin  de  la  ligne  mé- 
diane de  l'animal. 

Le  nombre  des  pans  de  ces  prismes  varie  beaucoup  sur  un 
même  individu;  quelques-uns  en  ont  six,  d'autres  cinq,  et 
d'autres  encore  seulement  quatre j  on  en  voit  de  réguliers, 
mais  la  plupart  ne  le  sont  point. 

Leurs  parois  sont  demi-lransparentcs  et  étroitement  unif% 
h  celles  des  prismes  voisins  par  des  fibres  transversales,  noa 
élastiques. 

Chacun  d'eux  est  en  outre  divisé  intérieurement  en  plusieurs 
loges  par  des  diaphragmes  horizontaux,  formés  par  les  replis 
d'une  membrane  muqueuse  mince  ,  déliée ,  transparente  et 
abondamment  pourvue  de  vaisseaux  sanguins.  Chacune  dos 
loges  est  remplie  par  un  fluide  particulier. 

Dans  les  torpilles  adultes,  on  compte  par  organe  près  de 
douze  cents  de  ces  prismes  creux;  mais,  à  un  âge  moins 
avancp,  on  n'en  trouve  que  quatre  à  cinq  cents,  et  dans  les 
très- jeunes  sujets,  seulement  environ  deux  cents. 

Chaque  organe  est  traversé  par  des  artères,  des  veines,  et 
des  nerfs  si  gros  que  leur  volume  a  paru  à  Hunter  aussi  ex- 
traordinaire que  les  phénomènes  auxquels  ils  donnent  lieu. 
Ces  nerfs  se  ranufient  à  l'infini  et  dans  toutes  sortes  de  direc- 
tions, tant  entre  les  tubes  que  sur  les  cloisons  qui  en  parta- 
gent la  cavité,  puis  semblent  s'épanouir  dans  le  mucus  géla- 
tineux qui  les  remplit.  Ils  viennent  de  la  huitième  paire. 

Redi  et  son  disciple  Lorenzini,  les  premiers  qui  s'occupè- 
rent de  l'anatomie  de  la  torpille  d'une  manière  un  peu  soignée, 
prirent  les  tubes  nombreux  dont  nous  avons  parlé,  pour  au- 
tant de  petits  muscles,  qu'ils  appelèrent  musculifalcati.  Mais 
John  Hunter  {  Philosophical  Transactions ,  l'j'j'à,  pag.  4^'  )? 
Walsh,  M.  le  comte  de  Lacépcde  (  Hùt.  nat.  des  poissons  ) , 
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et  M.  le  chevalier  Geoffroy  Saint-Hilaire  (  Annales  du  Muséum 
lïhist.  nat.  1  tom.  ï  ,  p;i^.  5g2)  ont  donné  de  î'appareii  dotit 
nous  parlons  une  description  bien  plus  completto  que  celle  de 
l'école  italienne,  et  qui  ne  nous  paraît  laisser  que  iort  peu  de 
chose  à  désirer. 

On  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître  ici  une  sorte  d'ap- 
pareil galvanique,  une  véritable  pile  de  Voila,  dont  les  nerfs 
et  la  p.ilpe  muqueuse  et  les  feuillets  aponévrotiques  sont  les 
ëlémens.  Or,  l'on  doit  concevoir  l'cneigie  avec  laquelle  agit 
ce  grand  assemblable  d'environ  deux  mille  quatre  cents  tubes. 

Accusons  donc  seulement  le  peu  de  progrès  qu'avait  encore 
alors  faits  la  physivque  expérimentale ,  des  erreurs  dans  les- 
quelles sont  lombes  Redi  et  quelques  autres  observateurs, 
quand  ils  ont  voulu  expliquer  le  mode  d'action  de  ces  or- 
ganes. Ainsi  l'auteur  italien,  dont  nous  venons  de  rappeler  le 
nom,  se  conformant  aux  principes  admis  de  son  temps ,  a 
supposé  que  des  myriades  de  corpuscules ,  sortant  continuelle- 
ment du  corps  de  la  torpille,  mais  plus  abondamment  dans 
ceilaines  circonstances  que  dans  d'autres,  engourdissaient  les 
membres  dans  lesquels  ils  s'insinuaient,  soit  parce  qu'ils  s'y 
précipitaient  en  trop  grand  nombre  à  la  fois,  soit  parce  qu'ils 
y  trouvaient  des  routes  peu  appropriées  à  leur  forme. 

Borelli  a  attribué  la  commotion  que  l'on  éprouve,  en  tou- 
chant la  torpille,  aux  percussions  réitérées  que  ce  poisson 
exerce ,  pendant  qu'il  s'agite,  sur  les  ligamens  des  articulations 
€t  sur  les  tendons. 

Réaumur,  qui  vint  etisuite,  démontra  la  fausseté  de  l'opi- 
nion de  Borelli ,  mais  n'en  avança  point  une  meilleure.  Ayant 
remarqué  que  le  dos  de  l'animal  est  légèrement  convexe,  et 
qu'il  s'aplatissait  au  moment  où  la  commotion  allait  être 
donnée,  il  pensa  que,  par  la  contraction  lente  qui  est  l'effet 
de  l'aplatissement,  la  torpille  bandait,  pour  ainsi  dire,  tous 
ses  ressorts,  rendait  plus  courts  tousses  cylindres,  et  augmen- 
tait en  même  temps  leurs  bases}  puis  que  tout  à  coup  les  res- 
sorts se  débandaient,  les  fibres  longitudinales  s'allongeaient , 
et  celles  des  cloisons  se  racourcissaienl;  ce  qui  poussait  en  haut 
le  mucus  contenu  dans  les  tubes,  en  sorte  que  le  doigt  qui  tou- 
chait alors  l'animal  recevait  un  coup,  ou  plusieurs  coups 
successifs  de  chacun  des  cylindres  sur  lesquels  il  était  applique. 

Le  docteur  Godefroi  Wils  Schilling,  à  la  syite  d'une  disser- 
tation en  anglais  sur  le  pian,  a  publié  le  détail  d'expériences 
qu'il  a  faites  sur  la  torpille,  et  qui  lui  ont  fait  croire  que  \a. 
cause  de  la  commotion  quelle  praduit  existe  dans  le  magné- 
tisme {Journal  de  physique  ^  septembre  1772).  Il  a  avancé 
que  l'aimant  attira:»*  s  poisson  comme  il  attire  le  fer ,  et  que  , 
pour  rendre  toute  su  vertu  à  Hue  torpille  épuisée  ,  il  fallait  je- 
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ter  de  la  limaille  de  fer  dans  l'eau  dans  laquelle  elle  na- 
geait. 

Le  trichiure  électrique^  trichiurus  electricus  j  Linn.,  an- 
guilla  indien,  Willughby ,  est  un  poisson  de  la  mer  des  Indes, 
placé  par  M.  Dumëril  dans  la  famille  des  péroplères,  et  par 
M.  Cuvier  dans  celle  des  tœnioïdes.  On  lui  a  attribué,  sans 
trop  de  preuves,  un  pouvoir  analogue  à  celui  de  la  torpille. 
11  nen  est  point  de  même  d'une  espèce  de  raie  du  Brésil,  le 
rhinohatus  electricus,  de  M.  Schneider,  et  surtout  de  l'an- 
guille de  Surinam,  gymnonotus  electricus,  sur  laquelle  nous 
allons  offrir  quelques  détails. 

Ce  poisson,  qui  appartient  à  la  famille  des  apodes  pérop- 
tcres,  a  le  corps  très-allongé,  presque  tout  d'une  venue,  cy- 
lindrique et  serpeniiforme  ;  sa  tête  et  sa  queue  sont  obtuses  ; 
en  un  mot  il  ressemble  à  une  anguille  de  cinq  à  six  pieds  de 
longueur.  Mais  il  habite  le  sein  de  ces  fleuves  immenses  qui 
coulent  vers  les  bords  orientaux  de  l'Amérique  Méridionale  , 
dans  des  régions  brûlées  par  les  feux  de  l'atmosphère ,  et  sans 
cesse  humectées  par  l'eau  des  mers  et  des  rivières.  C'est  là 
que  la  terre  est  prodigue  de  végétaux  vénéneux  et  d'animaux 
nuisibles,  impurs  habilans  de  savanes  noyées.  Aussi  l'anguille 
de  Surinam,  de  la  Guiane  française  et  du  Pérou  se  ressent-elle 
de  la  nature  du  climat  sous  lequel  elle  est  destinée  à  vivre.  De 
loin,  elle  atteint  et  renverse  d'une  commotion  électrique  les 
hommes  et  même  les  chevaux  les  plus  vigoureux  et  les  plus 
agiles.  Elle  est  d'autant  plus  redoutable  que,  douée  d'organes 
de  natation  très-énergiques,  elle  est ,  dans  un  espace  de  temps 
incalculable ,  transportée  près  de  sa  proie  ou  loin  de  ses  enne- 
mis, et  peut  par  là  ménager  l'électricité,  qu'elle  sécrète  pour 
ainsi  dire,  afin  de  répandre  tout  à  coup  autour  d'elle  la  mort 
ou  la  stupeur.  Plus  terrible  que  la  torpille,  elle  ne  cesse  d'être 
à  craindre  que  quelque  temps  après  sa  mort. 

La  qualité  torporifique  de  cette  anguille,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  de  ce  gymnonole  électrique,  avait  été  obser- 
vée à  Cayenne  dès   1671  par  le  naturaliste  Richer;  mais  ce 
n'est  que  longtemps  après  cette  époque  que  les  physiciens  et 
les  médecins  cherchèrent  à  en  approfondir  les  phénomènes.  La 
Condamine,  Ingram,  Gravesand,  Allamand,  Gronou  ,  Van 
der  Lott,  Bankroft,  etc. ,  jetèrent  quelque  jour  sur  celle  ma- 
tière intéressante.  Vers  1775,  Williamson,  à  Philadelphie; 
Garden,  dans  la  Caroline;  Walsh  etPringle,  à  Londres,  ont 
fait  connaître   la  source  et  la  nature  de  cette  puissance  éton- 
nante. Mais  c'est  surtout  à  M.  le  baron  de  Humboldt  que  l'on 
doit  des  détails  précieux  sur   l'animal  qui  nous  occupe;  un 
homme  aussi  riche  en  connaissances  exacfcs  que  l'est  ce  célèbre 
Yoyageur  pouvait  seul  les  donner. 


Si  l'on  touche  legyranonoteélectnque  avec  une  seule  main^ 
ou  n  éprouve  point  de  commolion,  ol  du  moins  on  n'en  "' 
sent  quune  tres-fa.be,  tandis  que  la  secousse  est  violente  si 

'uneri'f.'  "  ''"'  «"""^  '  ""^  ^'"^^-^^  assez  "a.  d 
lune  de  1  autre  sur  ce  même  animal.  Ne  peut-on  point,  avec 
M.  de  Lacepede,  voir  ici  une  action  analogue  à  celle  ai  sc^ 
passe  lorsqu'on  cherche  à  recevoir  un  coup'électn  ûe  Z  e 
moyen  d'un  plateau  de  verre  garni  convenable.n^  t  dfpli! 
ques  métalliques,  et  connu  sous  le  u om  de  carrem.^L^ 
n«m^  S.  l'on  n'approche  qu'une  main,  et  qu'on  n"  CcL 
qu  une  sui-n^ce,  a  peine  est-on  frappé;  mais  on  reçoit  un  dioc 
très- vif  SI  l'on  emploie  les  deux  mains,  et  si,  en  ^'anphauant 
aux  deux  surfaces,  elles  les  déchargent  à  la  fiis  ^^  ''^"^""^ 
Touche  ainsi  avec  les  deux  mains  à  la  fois,  le  Doissnn  ^n.  ^ 
.1  s'agit,  assure  Collins  Flagg  (  PJulosoph.  r^J^S  ro/^ 
^meneau  Soaetr,  vol.  „  ,  pag.  ^70),  peut  fournir  assez  de 
fluide  électrique  pour  causer  aux  deux  bras  une  paralysie  de 
plusieurs  années  de  durée.  ^        -^ 

Les  métaux,  l'eau ,  les  corps  mouillés,  etc.  transmettent  la 
force  engourdissante  du  gymnonole,  et  cela  nous  explin,  0 
comment  on  est  attemt  au  milieu  des  fleuves ,  quoiqu'on  soit 
encore  assez  éloigne  de  l'animal,  et  comment,  à  envi  o 
quinze  pieds  de  distance,  de  petits  poissons  sont  immédiute- 
înent  frappes  de  mort.  "'aie 

Au  reste,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  la  torpille,  l'espèce 
darc  de  cercle  que  forment  les  deux  mains,  peut  être  16. 
agrandie  sans  que  la  force  de  la  commotion  soit  sensiblement 
diminuée.  Vmgt-sept  personnes  se  tenant  par  la  main  et 
composant  une  chaîne  dont  les  deux  bouts  correspondaient  à 
deux  points  de  la  surface  du  gjmnonote,  ont  ressemi  à  la 
lois  une  tres-vive  secousse. 

Il  dépend  de  la  volonté  de  l'animal  de  donner  des  commo- 
tions plus  ou  moins  fortes  ;  souvent  même  il  faut  qu'il  se  soit 
pour  ainsi  due,  progressivement  animé.  Ordinairement  les 
premières  de  ces  commotions  sont  plus  faibles  :  elles  devien- 
nent de  plus  en  plus  vives  à  mesure  que  l'irritation  et  "iei 
tation  se  prononcent  davantage;  enfin  elles  sont  terribles  di" 
sent  les  observateurs  ,  quand  il  est  livré  à  une  sorte  de  rage 

Quand  un  gymnonote  a  frappé  ainsi  à  coups  redoublés  au 
tour  de  lui,  il  semble  épuisé,  et  il  lui  faut  un  repos  plus  ou 
moins  prolonge  avant  qu'il  puisse  faire  éprouver  de  nouveaux 
chocs.  On  dirait  qu'il  emploie  ce  temps  à  charger  ses  organes 
foudroyans  dune  nouvelle  quantité  de  lluidc  torporifimie 
tn  Amérique,  suivant  M.  le  baron  deHumboldt,  on  moine 
de  cette  circonstance  pour  prendre  ces  poissons  avec  neu  de 
risques  a  courir.  On  fait  eulier  de  force  des  chevaux  sauvages 
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dans  les  étangs  qu'ils  habitent;  ces  malheureux  quadrupèdes 
reçoivent  les  premières  décharges,  et  les  pêcheurs  s'emparent 
ensuite  des  assailians,  soit  avec  des  filets,  soit  avec  le  harpon 
(Humboldt,  Obsen>.  zoolog. ,  t ,  p.  49etsuiv.)- 

Un  phénomène  bien  digne  d'attention,  et  que  nous  présente 
encore  le  même  poisson,  est  le  suivant  :  on  assure  que  des 
nègres  et  certains  indigènes  des  pays  où  il  se  trouve  jouissent 
du  privilège  de  le  toucher  sans  ressentir  l'influence  de  son  ac- 
tion. On  ignore  si  c'est  en  le  pressant  fortement  par  le  dos, 
comme  l'ont  dit  quelques  personnes,  ou  si  c'est  en  interposant 
entre  leurs  mains  et  le  corps  de  l'animal  quelque  substance 
non  conductrice  de  l'électricité,  ou  en  employant  quelque 
autre  moyen  d'adresse,  qu'ils  ont  intérêt  de  faire  passer  pour 
une  faculté  surnaturelle;  mais  on  sait  positivement  que  des 
femmes  atteintes  de  fièvres  nerveuses  ou  hectiques  ont  pu  le 
manier  sans  nul  inconvénient  (Collms  Flagg,  Humboldt). 

Des  étincelles  entièrement  semblables  à  celles  que  l'on  doit 
à  l'électricité  dans  nos  laboratoires,  manifestent* les  commo- 
tions produites  par  le  gymnonole.  Elb'S  ont  été  vues  pour  la 
première  fois  à  Londres  par  Walsh,  Piingle  et  Magellan.  Il  a 
suffi  au  premier  de  ces  observateurs  ,  pour  les  obtenir,  de  com- 
poser une  partie  de  la  chaîne  avec  doux  lames  de  métal  isolées 
sur  un  carreau  de  verre,  et  assez  rapprochées  pour  ne  laisser 
entre  elles  qu'un  très  petit  intervalle.  On  dislingue  alors  faci- 
lement la  lueur  lorsque  l'expérience  se  fait  dans  une  chambre 
où  la  clarté  du  jour  ne  peut  point  pénétrer.  Williamson  (  P/ii- 
losoph.  Transnct.  ^  tom.  lxv)  a  aussi  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  qui  prouvent  l'identité  de  l'électricité  et  du 
fluide  actif  du  gymnonote. 

C'est  audessus  de  la  vessie  natatoire,  qui ,  chez  ce  poisson, 
s'étend  à  l'intérieur  de  la  queue  ,  et  se  prolonge  jusqu'à  soa 
extrémité,  que  l'on  trouve  un  appareil  plus  étonnant  encore 
par  son  volume  que  par  sa  structure,  appareil  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  point  reconnaître  pour  l'organe  électrique,  et  que 
Hunier ,  le  premier,  a  décrit  avec  exactitude;  tandis  que, 
dès  i6;j3,  Sténon  avait  vu  l'organe  électrique  de  ia  torpille, 
que  Lorenziwi  paraît  avoir  observé  à  la  même  époque  à  peu 
près. 

Chaque  gymnonote  a  quatre  organes  cngourdissans ,  deux 
grands  et  deux  petits  ,  étendus  de  chaque  côté  du  corps  ,  de-* 
puis  l'abdomen  jusqu'au  bout  de  la  queue,  les  premiers  eu 
dessus,  les  seconds  eu  dessous,  et  contre  la  base  de  la  na- 
geoire anale.  L'ensemble  de  ces  quatre  fiisceaux  est  si  consi- 
dérable qu'il  forme  peut-être  le  tiers  de  la  totalité  du  poisson. 
Les  deux  grands  faisceaux  sont  assez  larges  pour  n'être  sé- 
parés l'un  de  l'autre  que  vers  le  haut  par  les  muscles  dorsaux, 


Vers  le  hiilieu  du  corps  par  la  vessie  natatoire  ,  et  vers  ie  bas 
par  une  cloison,  avec  laquelle  ils  s'unissent  intimement,  tan- 
{lis  qu'ils  sont  attaches  par  une  membrane  cellulaire  lâche, 
niais  très  forte,  aux  autres  parties  qu'ils  touchent. 

Les  petits  laisceaux  inférieurs  sont  sépares  des  deux  grands 
faisceaux  supérieurs  par  une  membrane  longitudinale  et  pres- 
que horizontale. 

Chacun  de  ces  quatre  faisceaux  est  formé  par  un  grand 
nombre  d'aponévroses  longitudinales,  parallèles,  horizontales 
et  écartées  les  unes  des  autres  d'environ  une  demi-ligne.  Hun- 
ier en  a  compté  trente-quatre  dans  un  des  grands  faisceaux  , 
et  quatorze  seulement  dans  un  petit  (  Phil.  Trons.^  65  ). 

D'autres  lames  verticales  et  de  la  même  nature,  mais  beau- 
coup plus  nombreuses,  coupent  les  précédentes  presque  à  an- 
gle droit;  ce  qui  forme  un  réseau  large  et  profond,  composé 
de  cellules  multipliées  et  à  plans  rhomboïdaux.  Hunter  a 
compté  deux  cent  quarante  de  ces  lames  verticales  dans  une 
lone;ucur  de  onze  lignes  environ. 

L'intérieur  des  cellules  est  rempli  d'une  substance  onc- 
tueuse et  comme  gélatineuse. 

Cet  appareil,  tout  aussi  analogue  à  la  pile  voltaïque  que 
celui  de  la  torpille,  est  liiis  en  jeu  par  un  système  de  nerfs 
émanés  de  la  moelle  vertébrale,  composé  d'autant  de  troncs 
qu'il  y  a  de  vertèbres,  et  reçoit  en  outre  des  branches  d'un 
gros  nerf ,  qui  se  dirige  en  ligne  droite  du  crâne  à  l'extrémité 
de  la  queue,  en  passant  audessus  du  rachis.  Toutes  les  ramifi- 
cations de  ces  divers  nerfs  se  répandent  et  s'épanouissent  dans 
les  alvéoles  des  organes  électriques,  et  deviennecit  ainsi,  dit 
M.  ie  chevalier  Geoffroy  Saint  Hilaire ,  autant  d'instrumens 
capables  de  frapper  de  mort  ou  au  moins  de  torpeur  tous  les 
animaux  qui  se  trouvent  à  leur  portée. 

L'assemblage  des  parois  des  aréoles  de  ces  organes  est  com- 
paré par  M.  de  Lacépède  avec  beaucoup  de  vraisemblance  à 
une  batterie  composée  d'une  multitude  de  pièces  idio-électri- 
ques,  ou  d'une  suite  nombreuse  de  petits  carreaux  foudroyans. 
Or,  comme  la  force  d'une  batterie  de  celte  sorte  s'évalue  par 
l'étendue  plus  ou  moins  grande  de  la  surface  des  carreaux  ou 
des  vases  qui  la  forment  ,  il  a  calculé  quelle  pourrait  être  la 
grandeur  d'un  ensentbie  que  l'on  supposerait  produit  par  les 
surlaces  réunies  de  toutes  les  membranes  verticales  et  horizon- 
tales que  renferment  les  quatre  organes  torporifi({ues  d'un 
gynmonote  de  la  Guiane,  long -d'environ  quatre  pieds  ,  en  ne 
comptant  cependant  pour  chaque  membrane  que  la  surface 
d'un  des  grands  eûtes  de  la  cloison;  il  a  trouvé  que  cet  en- 
semble offrirait  une  étendue  d"au  moins  cent  Yin;^i- trois  pieds 

4-2. 


6fio  Î^OÏ 

carres,  et  chez  la  torpille  les  deux  organes  ne  donnent  pour 

Ja  même  étendue  que  cinquante-huit  pieds  également  carrés. 

Que  l'on  se  rappelle  les  effets  terribles  que  produisent  dans 
les  cabinets  des  physiciens  des  carreaux  do  verre  dont  la  sur- 
face n'est  que  de  quelques  pieds,  et  l'on  ne  sera  point  étonné 
qu'un  animal  qui  renferme  dans  son  intérieur  et  peut  em- 
ployer à  volonté  un  instrument  électrique  de  cent  vingt-trois 
pieds  carrés  de  surface  ,  puisse  frapper  des  coups  telsqueceux 
clont  nous  avons  parlé. 

Le  malaptérure  électrique,  malapterurus  electricus ^  Lacé- 
pède,  silurus  electricus  ^  Linné,  est  un  poisson  du  Nil  et  de 
quelques  autres  grands  fleuves  de  l'Afrique.  Long  d'environ 
dix-huit  pouces  ,  il  a  la  tcle  et  le  corps  aplatis,  et  les  yeux 
voilés  par  la  peau  :  les  Arabes  le  nomment  raasch,  c'est-à- 
dire  tonnerre,  en  raison  des  commotions  électriques  qu'il 
donne,  comme  la  torpille  et  le  gymuonote  de  Sutinara. 

Chez  cet  animal  ,  ce  n'est  ni  sur  les  côtés  de  la  tête,  ni  au- 
dessous  de  la  queue  ,  que  l'on  trouve  l'organe  électrique.  Il 
est  étendu  tout  autour  du  corps,  audessous  des  tégumens 
communs,  et  est  formé  p^r  un  amas  considérable  de  tissu  cel- 
lulaire tellement  épais  et  serré,  qu'on  le  prendrait  au  premier 
coup  d'œil  pour  une  couche  de  lard;  mais  ,  avec  un  peu  d'at- 
tention, on  reconnaît  bientôt  qu'il  est  composé  de  véritables 
libres  tendineuses  ou  aponévrotiques  ,  qui  s'entrelacent  les 
unes  dans  les  autres,  et  qui,  par  leurs  différens  enlrecroise- 
mens ,  forment  un  réseau  dont  les  mailles  ne  sont  distinctement 
visibles  qu'à  la  loupe.  Les  vacuoles  de  ce  réseau  sont  remplies 
d'une  substance  muqueuse  particulière  ;  elles  ue  peuvent  com- 
muniquer a  l'intérieur,  à  cause  d'une  très-forte  aponévrose 
qui  s'élend  sur  tout  le  réseau  électrique,  et  qui  y  adhère  au 
point  qu'on  ne  peut  l'en  séparer  sans  le  déchirer.  Cette  apo- 
névrose tient  d'ailleurs  aux  ujuscles  par  un  tissu  cellulaire  rare 
et  peu  consistant  (Geoffroy  Saint-Hilaire,  /.  c). 

Le  système  nerveux  qui  anime  cet  organe  électrique  pro- 
vient du  cerveau;  il  est  formé  par  les  deux  longues  branches 
des  nerfs  pueumo-gastriques  ,  qui,  dans  tous  les  poissons, 
marchent  sous  chacune  des  lignes  latérales.  Mais ,  dans  le 
malaptérure  électrique,  les  deux  nerfs  pneumogastriques 
descendent,  en  se  rapprochant  l'un  de  l'autre,  à  leur  sortie 
du  crâne,  vers  le  corps  de  la  première  vertèbre  qu'ils  tra- 
versent :  ils  s'introduisent  d'abord  par  un  orifice  qui  est 
propre  à  chacun  d'eux,  et  en  sortent  ensuite  du  côté  opposé 
par  une  seule  ouverture;  après  s'être  ainsi  rencontrés,  ils  s'é- 
cartent tout  à  coup  ,  et  se  rendent  sous  chacune  des  lignes 
"  latérales,  entre  les  muscles  abdominaux  et  l'aponévrose  géné- 
rale ,  envoyant  sous  la  peau  ,  à  droite  et  à  gauche ,  des  bran- 
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clics  plus  ou  moins  volumineuses ,  au  nombre  de  douze  à 
quinze  de  chaque  côté  :  celles-ci  percent  l'aponévrose  qui 
enveloppe  le  tissu  réliculaire,  pénètrent  dans  le  ceulre  de  ce 
tissu  ,  et  s'y  perdent  en  s'épanouissant. 

Quelques  poissons  encore  peuvent  nuire  à  l'homme  par 
d'autres  moyens  que  par  ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  et; 
il  est  prouvé  que  plusieurs  espèces  ont  reçu  en  partage,  à  la 
place  de  la  vertu  électrique  ,  la  funeste  propriété  de  renfermer 
un  poison  actif;  poison  d'autant  plus  à  craindre,  qu'on  ne 
peut  en  découvrir  la  source.  Rien  en  effet,  chez  ces  animaux, 
ne  ressemble  à  la  conformation  des  crochets  à  venin  de  la  vipère 
ou  des  crotales,  de  l'aiguillon  du  scorpion  j  aucune  partie  du 
corps  ne  paraît  être  le  réservoir  de  la  substance  délétère,  et  les 
accidens  graves  produits  par  la  morsure  des  poissons,  ou  par 
l'action  de  leurs  piquans,  ne  doivent  être  rapportés  qu'à  la 
nature  des  plaies  faites  par  leurs  dents  ou  par  ces  instrumens 
vulnérans.  Mais,  dans  les  mers  équatoriales,  dans  la  saison 
des  chaleurs  ou  dans  d'autres  circonstances  de  temps  et  de  lieu  , 
plusieurs  des  animaux  que  nous  étudions  renferment  souvent, 
au  moment  oii  on  les  prend  ,  un  principe  qui  rend  leur  chair 
vénéneuse  et  capable  de  devenir  un  poison  mortel  pour  l'homme 
et  pour  les  animaux  k  sang  chaud  qui  en  mangent,  soit  que  ce 
jnincipe  soit  inhérent  à  leur  organisation,  ou  qu'il  dépende 
d'alimens  de  mauvaise  nature  encore  renfermés  dans  leurs  en- 
trailles, ainsi  que  paraît  porté  à  le  penser  M.  de  Lacépède. 

Dans  nos  climats,  les  œufs  de  plusieurs  poissons  possèdent 
la  propriété  dont  nous  parlons  :  tels  sont  en  particulier,  et 
surtout  au  premier  printemps,  ceux  du  barbeau,  cyprinus 
barbiiSy  Linné;  barbus  vulgaris ,  Cuvicr.  La  saison  de  l'année 
où  ils  produisent  des  accidens,  a  fait  imaginer  à  plusieurs  per- 
sonnes que  leur  qualité  malfaisante  tenait  k  ce  qu'alors  les 
barbeaux  se  nourrissaient  des  fleurs  de  saule  qui  tombent  dans 
les  eaux  bourbeuses  où  iis  vivent.  Mais  il  est  bon  de  remar- 
quer que  presque  tous  les  œufs  ,  dans  la  classe  d'animaux  dont 
nous  nous  occupons,  sont  purgatifs  à  un  degré  plus  ou  moins 
marqué:  précaution  que  la  nature  a  peut-être  prise  pour  les 
préserver  de  l'action  destructive  des  organes  digestifs  des  ani- 
maux qui  en  font  leur  pâture. 

Certains  poissons  sont  vénéneux  en  tout  temps,  d'autres  ne 
le  deviennent  qu'à  certaines  époques.  C'est  ainsi  que  depuis 
rétablissement  des  Européens  dans  l'Archipel  des  Antilles  ,  les 
voyageurs  ont  mentionné  souvent  un  pliénomènc  dont  les 
causes  sont  encore  couvertes  d'obscurité,  quoique  par  ses  effets 
dangereux  il  intéresse  la  santé  publique  et  même  la  vie  des 
hommes  :  M.  Moreau  de  Jonnès ,  officier  qui  s'est  occupé  beau- 
coup des  sciences  naturelles,  vient  de  fixer  dernièrement  l'at: 


C6a  1^01 

tention  des  hommes  de  l'art  sur  ce  sujet,  dans  un  mémoire  qu'U 

a  1(1  à  l'acade'mie  royale  des  sciences. 

Parmi  les  poissons  que  la  pêche  fournit  journellement  à  la 
subsistance  de  la  population  des  îles  Anlilles,  ceux  qui  tien- 
nent le  premier  rang  par  leur  grandeur,  leur  nombre  et  la 
saveur  de  leur  chair  ,  changent  parfois,  dit-il,  leurs  propriétés 
alimentaires  en  propriétés  évidemment  vénéneuses.  H  ne  se 
passe  guère  d'année  sans  que  plusieurs  individus  ne  soient 
victimes,  au  milieu  de  leurs  repas  ,  du  poison  caché  dans  des 
mets  agréables ,  où  rien  de  nuisible  ne  se  décèle  à  la  vue  ,  au 
goùl  et  à  l'odorat. 

Au  mois  d'octobre  1808, 'le  savant  observateur  que  nous 
venons  de  citer  a  vu  à  la  Martinique,  près  du  Saint-Esprit , 
vingt  pcrsonnnes  être  empoisonnées  par  une  carangue  {caranx 
carangus^  Cuvier;  caranx  carangna,  Lacépède  ;  scomber  ca~ 
rangiis ,  Schneider)  pêchée  la  veille  dans  le  canal  de  Sainle- 
Lucie  ,  et  cependant  le  même  lieu  fournissait  habituellement 
du  poisson  ,  et  notamment  l'espèce  dont  nous  parlons,  à  l'ha- 
bitation où  cet  événement  arriva,  et  jusqu'alors  aucun  acci- 
dent de  ce  genre  nj  avait  eu  lieu.  L'empoisonnement  d'un 
chien  qui  avait  mangé  une  partie  des  entrailles  du  poisson,  et 
î'eXamen  des  vases  culinaires ,  ne  permirent  point  de  croire 
qu'une  cause  étrangère  au  poisson  pût  exister  dans  ce  cas. 

D'après  des  renseignemens  qu'il  recueillit  quelque  temps 
seulement  après  cet  événement,  M.  Moreau  de  Jonnès  ne  sau- 
rait douter  que  le  poison  ne  fût  répandu  également,  ou  du 
moins  sans  aucune  modification  appréciable  par  ses  effets, 
dans  toutes  les  parties  du  corps  du  poisson.  La  tête,  les  os, 
et  quelques  restes  que  se  partagèrent  enire  eux  les  domesti- 
ques, produisirent  les  mêmes  accidens  que  la  chair  du  dos  et 
du  ventre  qui  fut  mangée  par  les  maîtres,  et  (|uc  les  entrailles 
qui  furent  dévorées  par  un  chien. 

En  i8o3,  h  la  Martinique  aussi  ,  un  empoisonnement  ana- 
logue et  accompagné  des  mêmes  circonstances,  avait  eu  lieu 
déjà  avec  des  suites  plus  funestes  encore,  soit  que  les  pro- 
priétés vénéneuses  de  l'animal  fussent  plus  prononcées,  soit 
que  sa  chair  eût  été  partagée  entre  un  moindre  noziibre  de  per- 
sonnes. Deux  personnes  ,  en  effet ,  succombèrent  à  ces  effets  ; 
l'une  immédiatement,  et  l'autre  après  deux  mois  de  souf- 
frances ;  tandis  que  dans  le  premier  cas  que  nous  avons  cité, 
il  ne  mourut  personne,  quciqu'au  bout  de  trois  mois  quel- 
ques individus  ressentissent  encore  des  épreiuies  vives  et  poi- 
gnantes. 

Nous  avons  dit  qu'en  1808  ,  c'est  une  carangue  qui  causa 
le  mal  ;  en  i8o3,  c'était  un  poisson  armé,  diodon  orhicularis ^ 
que  l'on  mangea  imprudemment,  llemarquous  ^  en  passant  ;^^ 
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que  ces  animaux  appartiennent  à  des  familles  fort  éloignées 
l'une  de  l'autre  ,  dans  le  système  iclilhyolosiqoe.  La  piemière 
est  de  celle  des  atractosomes ,  et  l'autre  de  celle  des  osteo- 
dermes  de  M.  Dumcril. 

Beaucoup  de  poissons,  dans  la  mer  d'Amérique,  partagent 
ces  propriétés  avec  ceux  dont  nous  parlons;  la  mer  des  Indes 
et  celle  qui  baigne  les  côtes  d'Afrique  sont  dans  le  même  cas 
que  celle  d'Amérique. 

Depuis  près  de  deux  siècles  déjà,  on  a  fait  mention  des 
propriétés  malfaisantes  de  quelques-uns  de  ces  animaux;  mais 
les  différens  auteurs  qui  en  ont  parlé  s'étant  servis,  pour  les 
désigner,  de  dénominations  vulgaires  et  locales,  il  devient 
difficile  de  déterminer  avec  exactitude  de  quelles  espèces  ils 
ont  prétendu  traiter.  C'est  ainsi  que  Dutertie  a  signalé  les 
mauvais  effets  delà  hécune  ,  de  Y  orphie ,  et  de  deux  autres  pois- 
sons innommés;  que  Labat  a  indiqué  ceux  de  la  vieille  et  du 
tassart;  Laët ,  ceux  du  contre;  Barrère,  ceux  de  la /«ne  ; 
Sloane,  ceux  du  poisson  armé,  du  cojfre  triangulaire,  d'une 
raie;  Moreau  de  Saint-Méry,  ceux  du  cajeux,  espèce  de 
sardine,  etc. ,  etc. 

En  rapportant  ces  poissons  a  leur  véritable  place,  on  trouve 
les  espèces  suivantes  mises,  au  nombre  des  animaux  toxico- 

phores  :  r       n     i  • 

I».  Le  poisson  armé,  diodon  orbicularis ,  famille  des  carti- 
lagineux ostéodermes. 

1^.  La  lune,  telraodon  mola ,  Linn.  ;  orthagoriscus  viola ^ 
Schneider  ;  même  famille. 

a».  Le  tétraodon  ocellé,  tetraodon  ocellatus  ;  même  famille. 

4».  Le  tétraodon  scélérat ,  tetraodon  sceleratus  ;  même  fa- 
mille. 

5°.  La  vieille  ,  lalistes  vetula;  famille  des  chismopnes. 

6°.  La  petite  vieille,  halistes  monoceros ,  Linn.;  aluterus 
monoceros ,  Cuvier  ;  même  famille. 

y*».  Le  coffre  triangulaire  ,  ostracion  trigonus ,  Bloch  ;  ta- 
niille  des  ostéodermes. 

8".  Le  caillcu-iassart,  clupea  ihris sa  ,^\oc\\  \  rapporte  par 
M.  Cuvier  au  genre  mégalope  de  M.  de  Lacépède  :  famille  des 
gymnopomes.  , 

9°.  La  grande  oi-phie,  esox  hrasiliensis j  Linne;  lamille 
des  siagonotes.  ^ 

io°.  La  petite  orphie,  esox  marginatus  ,  Laccpcde. 

11°.  Le  cons^re,  murœnaconger,  Lumé  y  idwnUe  des  pan- 

toptères.  , 

12°.  Le  perroquet,  sparus  psiitacus ,  Lacepede  ;  aurata 
psiWaaw ,  du  Dictionaire  des  sciences  naturelles  ;  famille  des 
iéioponies. 
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Iciô^.omrs^  capitaine,  sparus  erythrurus ,  Bloch;  famille  des 

\%-  /^\^^'c""«'  sphjn^a>na  hecuna  ;  famille  des  siagonotesl: 
tosom'es      t^^on  ,  ^com^^er  %/mu. ,  Linné  ;  famille  des  atrac- 

16°.  La  carangue,  caranx  carangus. 
sons  7"P.^;^7"^''"^"^  '  »"ii<^  de  l^ingcstion  de  la  chair  des  pois, 
olon  n    '^      "''    "''  ^^•■«^^^"■«^=  par  ics   accidens  snivans, 
'nZtTTrT''''\.^  '"  particulier,  selon  M.  Robert 

ui'T?'"'-  ''*"'  douleurs  d'estomac  et  d'entrailles,  d'abord  fai- 
bles el.niermatentcs,  puis  progrcssiveme«l  plus  vio  entes  et  en- 
fincont.nuesetatroces.  Cesdouleurs  semanffestcniarbou^d'^^^^ 
empsplus  ou  mo,ns  court  ;  car  une  mort  certaine  et  prompte 

Ts  oZTr^V  "^  ava.t  mangé  ^a  yello.. .,mF-sprlc, 
Cs  anTL.    ?,"  '  ^"-'^"^  '■"''  par  un  nom  descolo^ 

mes  anglaises,  et  que  ,e  crois  être  le  cailleu  tassart  de  nos 
colons  français,  c'est-à-diie  le   clupea   thrùsa  de  Linné    \l 

mt-Zt"  f  """,  ^'  f'-  ^'-'^^'P'^^  '  ^-^^  ^^-  C-ier  a  lait  un 
ïnegalope^  n.a.s,  le  plus  communémem  ,  ce  n'est  qu'au  bout 
^le  quelques  heures  que  le  mal  se  manifesta  par  de  la  kngueu 

fouleur'-'^  f T"'  '  ^'  ^'  P^^"^'^'"  '  ""^^  g-^'*^«  agitation',  de  a 
lougeui  a  la  face  et  un  resserrement  de  la  t^orge 

Bientôt  surviennent  des  nausées  que  suivent  des  vomisse- 
Z::::^Tc    ?r'^  'r  ^^TV^i-^^  ^e  vertiges,  d'ebl  i l 
;Squ:^n:î:it'répé:éS:'  ''  ^^'^-^^  ^^  d'évacuations  aivines 
Le  sentiment  d'ardeur,  qui  ne  se  faisait  d'abord  sentir  ou'aa 
visage  et  aux  yeux,  finit  par  s'étendre  danstouile  coVp   ^Lis 
plus  pait,cul:e.ement  aux  paumes  des  mains  et  à  la  plante  dès 
pieds.  11  est  souvent  suivi  d'une  éruption  qui  se  manifeste  Pa' 
de   aiges  ampoules  semblables  à  celfes  qu^occasi^e       p^S  ^ 
de  la  punaise  ou  de  l'oitie  ordinaire.  Cette  éruption  se  termine 
par  la  desquamation  de  IVpiderme  etpar  la  chu.e  des  pôns! 
Le  pou.s  est  ordinairement  dur  et  fréquent  d'abord  ,  mais  il 
devient  bientôt  polit  et  faible.  Une  adjxJamie  comple  te  rên- 
b  If.  "l?"''"T"',  ^;-^^'«»  abdominale,  et  le^coma  sem- 
maâ  n    «'''■''  '^'  ^'  '^«'«die,  quei'on  reconnaît  d'une 
Tn    lô^  ««^"^ee  -m  sentiment  de  picotement  qui  se  manifeste 
^dans  les  ma  us  lorsqu'on  les  plonge  dans  l'eau  froide. 

enrouve  X   1'  \Z   T'^'"'"'^  '^^'''''  ^'^'■^^"'•'  ''  ^^  "^^lade 
cpiouvc  ue    a  difficulté  h  rendre  ses  urines,  et  du  ténesme. 

v«m    ?  ?T-  ';  ""''^'^  P'""'  '  ^^  rétablissement  est  lent ,  et  sou- 
vent  11  subsiste  encore  pendant  longtemps  des  douleurs  par^ 
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tiellCsS ,  dans  les  articulations  des  poignets,  des  genoux  et  des 
pieds  ,  et  quelquefois  dans  les  os  cylindriques j  elles  sont  ac- 
compagnées de  mouvemens  involontaires,  de  Iremblcmcnt ,et 
même  ,  dit-on  ,  d'hémiplégie  et  de  paraplégie  ,  et  de  gonfle- 
ment œdémateux  des  pieds. 

Quelques  navigateurs ,  dont  les  équipages  furent  très-incom- 
modés  pour  avoir  mange  des  poissons  vénéneux  ,  ont  rapporte 
f|ue  le  gonflement  des  glandes  salivaires  avec  ptyalisme,  est 
un  des  symptômes  les  plus  fréquens  de  cet  empoisonnement- 
Pendant  son  séjour  aux  Indes  occidentales,  M.  Thomas  n'a 
rien  observé  de  pareil  ;  mais  à  une  époque  plus  avancée  de  la 
maladie,  il  a  vu  que  l'urine  et  toute  la  surface  du  corps  pre- 
naient une  teinte  d'un  jaune  foncé  comme  dans  l'ictère;  la 
sueur  même  colorait  le  linge  en  jaune;  ces  accidens  se  mani- 
festèrent au  plus  haut  degré  chez  un  ou  deux  de  ses  malades  , 
mais  plus  paiticulièrement  encore  sur  lui-même. 

Quand  la  mort  a  lieu  ,  c'est  presque  toujours  au  milieu  de 
violentes  convulsions. 

Les  indications  thérapeutiques,  en  pareille  occurrence,  sont  : 
1°.  de  provoquer  l'évacualiou  du  poison  aussi  promplement 
que  possible  ;  et  i".  de  combattre  ou  de  pallier  les  accidens 
auxquels  il  peut  donner  naissance. 

Les  médecins  des  coloin'es  remplissent  la  première  deccs  in- 
dications en  administrant  un  fort  émélique  et  des  boissons  dé- 
layantes en  abondance.  Quand  l'individu  est  pléthorique  , 
M.  Thomas  conseille  de  donner,  après  l'action  du  vomitif,  de 
l'huile  de  ricin  ,  qui  agit  à  la  fois  et  comme  corps  gras  et  comme 
purgatif.  Quanti  il  y  a  une  grande  irritation  de  l'estomac  sans 
diarrhée,  il  préfère  le  calomélasqui,  en  raison  du  petit  volume 
sous  lequel  il  peut  être  pris  ,  est  retenu  plus  aisément  dans  les 
voies  digcstives. 

Pour  répondre  à  la  seconde  intention,  il  faut  employer  les 
liqueurs  spiritueuses  et  le  vin  de  Madère  ,  qui  depuis  longtemps 
passe  aux  Antilles  pour  un  véritable  contre-poison  dans  ce  cas. 
Cette  opinion  peut  être  fondée  ;  car  ,  dans  la  plupart  des  cas  , 
on  a  remarqué  que  les  individus  qui  ont  pris  du  rhum  ou  de 
l'eau-de-vie  après  avoir  mangé  du  poisson  vénéneux,  ont 
bien  moins  souffert  que  ceux  qui  avaient  négligé  cette  pré- 
caution. 

Dans  une  lettre  adressée  au  docteur  Simmons  ,  de  Londres, 
le  docteur  Clarke  ,  de  la  Dominique  ,  assure  que  le  capsicnm , 
ou  poivre  de  Cayenne  ,  est  depuis  longtemps  connu  comme 
antidote  de  ce  \)o\50ï\  [M edicnl  facts  nnd  obiervations  ,  vol.  vu, 
pag.  289).  Si  ce  fait  était  vrai  ,  dit  M.  Thomas  ,  nous  n'enten- 
drions que  rarement ,  ou  même  jamais  ,  parler  d'accidcns  de 
celte  nature  ;  car  les  nègres  emploient  une  quantité  conside- 
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rable  de  capsicum  frais  dans  tout  ce  qui  compose  leur  nourri-» 

ture. 

Le  même  auteur  a  fait  aussi  essai  sans  aucun  succès  de  Via-: 
fusion  de  sensitive  qui  avait  été  regardée  comme  un  remède 
utile. 

On  a  conseillé  également  les  acides  végétaux  ,  com.me  le  vi- 
naigre et  le  jus  de  citron  et  de  limon. 

On  a  encore  recommandé  dans  le  cas  où  il  y  a  une  érup- 
tion marquée  ,  des  lotions  avec  l'eau  et  le  vinaigre. 

En  même  temps,  au  reste  ,  qu'on  tait  usage  des  stimulans 
à  l'intérieur ,  il  faut  porter  son  attention  sur  les  symptômes 
les  plus  urgens.  Si  ,  ce  qui  arrive  souvent  ,  malgré  le  vomitif 
et  le  purgatif,  les  vomisscmens  et  les  évacuations  alvines  con- 
tinuent avec  violence  ,  on  aura  recours  aux  opiacés  donnés 
par  la  bouche  ou  dans  des  lavemens  de  bouillon  de  mouton  ou 
de  solution  d'amidon. 

L'opium  à  forte  dose  est  pareillement  nécessaire  quand  le 
malade  est  atteint  de  convulsions. 

Dans  les  Antilles  anglaises,  afin  de  diminuer  la  chaleur  et 
]a  sécheresse  de  la  peau ,  et  pour  pousser  à  la  surface  du  corps, 
«n  donne,  quand  l'irritation  de  l'estomac  est  calmée,  de  pe- 
tites doses  de  la  poudre  d'ipécacuanlia  composée  [mélange 
d'opium  et  d'ipécacuanlia)  ,  ou  de  la  poudre  de  James  avec 
des  boissons  délayantes. 

Dans  le  cas  de  strangurie ,  l'usage  de  ces  poudres  est  encore 
bien  plus  nécessaire. 

Supposant  que  la  propriété  vénéneuse  des  poissons  doni 
nous  avons  parlé  est  due  à  ce  qu'ils  se  nourrissent  de  la  mousse 
qui  croît  sur  des  bancs  de  couperose  sous-marins  ,  le  docteur 
Chisholm,  dans  le  traitement  de  ces  affections,  pendant  son 
séjour  dans  les  Indes  occidentales,  s'était  proposé  de  décom- 
poser le  poison,  ce  h  quoi  il  est  parvenu,  dit-il,  au  moyen 
des  alcalis  en  dissolution  dans  l'eau.  Il  n'a  jamais  néanmoins 
essayé  l'ammoniaque,  quoiqu'il  pense  qu'il  n'y  ait  point  à 
douter  de  son  efficacité  [Edinhurg  médical  Journal ,  n°.  i6). 

Il  se  forme  quelquefois  du  pus  sous  la  peau  qui  se  détache  : 
alors  on  a  recours  au  quinquina  à  l'intérieur,  et  à  l'eau  végé- 
lo-minérale  à  l'extérieur.  S'il  y  a  des  ulcérations  et  de  la  para- 
lysie, le  même  médecin  prescrit  le  niercure  poussé  jusqu'à  la 
salivation  ,  le  quinquina  et  le  vin. 

Les  douleurs  dans  les  articulations  sont  quelquefois  très- 
rebelles  ,  et  ne  cèdent  qu'au  bout  d'un  temps  considérable.  Les 
applications  de  flanelle  ,  les  bains  tièdes,  la  décoction  de  gaïac 
et  de  mézéréon  ,  sont  les  moyens  qui  paraissent  alors  produire 
le  plus  de  soulagement. 

Pour  remédier  à  la  faiblesse  qui  suit  la  maladie  et  pour  re- 
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lever  leurs  forces,  ceux  qui  en  onle'té  alteints  doivent  se  met- 
tre à  l'usage  des  toniques,  et  si  les  médicamensde  ce  genre  pa- 
raissent ne  point  réussir  assez  pi oniptenient,  ils  partiront  le 
plus  vile  possible  pour  un  pa_^8  froid. 

Les  médecins  qui  ont  remarqué  tous  les  phénomènes  que 
nous  venons  d'indiquer  ont  dùnécessairencienlen  rechercher  la 
cause  ,  et  de  là  sont  nées  une  foule  d'hypothèses  plus  ou  moins 
plausibles  que  nous  allons  successivement  faire  connaître  en 
peu  de  mots. 

Un  médecin  anglais  ,  M.  Stone ,  est  porté  à  croire  que  les 
effets  du  poison  des  poissons  dépendent  ,  ou  de  l'état  de  l'es- 
fomacdes  malades ,  ou  d'une  idiosyncrasie  particulière  (On //le 
diseases qf  the  stoiiiach ,  1H09).  Cette  dernière  cause,  quoique 
souvent  réelle,  n'agit  cependant  pas  toujours  seule.  Je  con- 
nais uuedame  ,  épouse  d'uu  des  professeurs  les  plus  distingués 
de  Paris  ,  qui  ne  peut  manger  ni  saumon  ni  truite  sans  éprou- 
ver une  sorte  d'empoisonnement.  L'on  a  souvent  vu  aux  An- 
tilles beaucoup  de  personnes  saisies,  pour  avoir  toutes  mangé 
du  même  poisson  ,  deç  mêmes  accidens  ,  mais  à  des  degrés  dif- 
férens  ,  ce  qui  provient  de  la  force  respective  des  organes  di- 
gestifs, el  peut-être  aussi  de  la  qualité  des  autres  alimenspris 
dans  le  même  repas.  Quand  on  ressent ,  toutes  les  fois  que  l'on 
mange  d'un  aliment  particulier  ,  les  mêmes  symptômes,  il  est 
clair  que  la  faute  doit  en  être rejciéQ  sur  la  constitution  j  mais 
quand  plusieurs  individus  sont  simultanément  incommodés  par 
la  même  nourriture,  la  cause  doit  en  être  recherchée  ,  non 
dans  l 'idiosyncrasie  ,  mais  dans  la  substance  ingérée. 

Or  le  poison  existe-i-il  dans  l'estomac  et  le  canal  intestinal, 
dans  le  Ibie  ou  la  vésicule  biliaire,  ou  dans  la  substance  en- 
tière des  poissons  toxicophores?  Dépend  il  de  la  nature  de 
leurs  alimens  ,  d'une  altération  morbide  de  leur  système?  Est- 
il  un  poison  sui  generis  ? 

L'expérience  a  démontré  que  le  poison  est  surtout  actif  dans 
les  parties  que  l'on  rejette  et  qui  comprennent  l'estomac  ,  les 
intestins,  la  vésicule  du  fiel  ,  etc.  On  a  de  nombreux  exem- 
ples que  des  chiens,  des  chats,  des  cochons,  des  oiseaux  de 
basse-cour  ,  sont  morts  ou  ont  été  malades  pour  en  avoir 
mangé;  on  ajoute  de  plus  que  les  hommes  qui  avaient  fait 
usage  des  poissons  auxquels  ces  parties  appartenaient ,  n'en 
avaient  point  été  incommodés.  M.  Thomas  [Memoirs  of  the 
London  médical  Societj ^  vol.  v)  rapporte  que  l'on  peut  man- 
ger impunément  même  le  cailleu-tassart  lorsqu'on  l'a  vidé 
avec  soin.  Ce  dernier  fait  est  douteux  et  ne  repose  que  sur  des 
témoignages  trop  vagues  pour  inspirer  delà  confiance. 

Des  faits  authentiques  prouvent  incontestablement  aussi,  que 
le  poison  n'est  pas  borné   au  foie  et  à  la  vésicule  biliaire.  Le 
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capitaine  Coock  et  M.  Forsler  furent  malades  après  avoir  mange 
un  morceau  du  foie  d'un  telraodon  ,  et  éprouvèrent  des  symp- 
tômes singuliers  ;  mais- ceux  qui  avaient  mangé  la  chair  de  l'a- 
nimal furent  également  affectés  (Philosoph.  Transact.,  v.  lxvi, 
p.  598).  M.  Quarrier  fit  enlever  la  vésicule  du  fiel  à  un  poisson 
vénéneux  peu  de  temps  après  qu'il  eut  été  pris,  et  cependant 
sa  chair  n'en  fut  pas  moins  funeste  (  Med,  and  physic.  journal ^ 
vol.  XXV,  pag.  398). 

Il  devient  donc  incontestable  que  la  propriété  délétère  im- 
prègne toute  la  substance  du  poisson;  les  observations  citées 
dans  cet  article  le  prouvent  suffisamment,  et  notre  assertioa 
est  appuyée  du  témoignage  des  voyageurs  les  plus  récens. 

Mais  cette  propriété  ne  doit-elle  pas  être  attribuée  aux  ali- 
mens  dont  le  poisson  se  nourrit?  Le  P.  Raymond  Breton  , 
missionnaire,  contemporain  des  premiers  établissemens  des 
Européens  dans  les  Antilles,  nous  apprend  que  les  Caraïbes 
de  ces  îles  connaissaient  un  poisson  qui  devenait  vénéneux  en 
mangeant  les  fruits  du  manccnilier  ,  et  quatre  autres  espèces 
qui  acquéraient  des  qualités  nuisibles  en  se  nourrissant  dephy-i 
salides.  C'est  de  cette  tradition  des  aborigènes  que  provient 
certainement,  dit  M.  Moreau  de  Jonnès  dans  un  mémoire  iné- 
dit qu'il  a  bien  voulu  me  confier,  l'opinion  répandue  par 
toutes  les  Indes-Occidentales  sur  les  causes  qui  rendent  par- 
fois vénéneuse  la  chair  des  poissons  et  des  crustacés  dont  on 
tire  habituellement  des  alimens  salubres  et  agréables. 

Selon  cette  opinion,  que  la  plupart  des  auteurs  ont  adoptée, 
les  causes  de  ce  phénomène  sont  dues  : 

1°.  Aux  méduses,  aux  holothuries,  et  a  plusieurs  mollus- 
ques et  zoophytes  errans,  dont  ces  animaux  font  leur  nourri- 
ture ; 

1^.  Aux  fruits  du  mancenilier,  hîppomane  mancinilla ,  ar- 
bre de  la  famille  des  cuphorbaciées,  dont  toutes  les  parties 
contiennent  un  suc  lactescent ,  corrosif  et  brûlant,  éminem- 
ment vénéneux.  On  suppose  que  ces  fruits ,  tombant  dans  la 
mer,  peuvent  être  dévorés  par  les  poissons; 

3°.  A  des  filons  d'oxyde  de  cuivre,  qui  traversent,  dit-on, 
les  fonds  de  mer  fréquentés  par  ces  animaux  dans  certains  pa- 
rages. 

En  attribuant  aux  mollusques  et  aux  zoopliytcs  les  pro- 
priétés délétères  que  contractent  les  poissons  dans  certaines 
circonstances  ,  on  suppose  nécessairement  qu'il  existe  des  mol- 
lusques dans  tous  les  lieux  où  les  poissons  deviennent  véné- 
neux j  que  ces  mollusques  sont  doués  de  propriétés  malfai- 
santes et  leur  servent  de  nourriture  ;  que  ces  propriétés  se 
transmettent  a  l'individu  qui  s'eu  nourrit  j  et  rien  n'établit  la 
vérité  de  ces  faits.. 
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En  effet,  on  pêche  assez  souvent  des  poissons  ve'ncneux  le 
long  des  côtes  basailiques  des  Antilles,  où  l'on  n'obstive  point 
de  polypes  corailigèncs,  tandis  qu'on  n'en  prend  puint  plus 
fre'quetntnent  qu'ailleurs  à  Marie-Galante,  qu'environnent  de 
toutes  parts  des  récifs  élevés  par  les  zoophjtes. 

Il  est  donc  aussi  singulier  que  fâcheux  que  l'on  n'ait  que 
très-rarement  examiné  les  matières  contenues  dans  l'estomac 
des  poissons  vénéneux.  Forsler  avait  eu  seulement  l'intenliou 
de  s'occuper  de  ce  point  de  la  science  ;  Quarrier  est  le  seul 
quî,  jusqu'à  présent,  ait  rapporté  un  fait  concluant.  Il  dit 
que  l'on  ne  trouva  dans  l'estomac  d'un  albicore,  que  l'événe- 
ment prouva  cependant  être  vénéneux,  qu'un  petit  poisson 
qu'il  avait  mangé.  M.  Moreau  de  Jonnès  a  examiné  les  en- 
trailles de  plusieurs  poissons  vénéneux  des  genres  diodon  et 
tetraodon ,  qV  n'y  a  jamais  trouvé  que  des  fucus  et  des  débris  de 
crustacés. 

Il  a  conservé  longtemps,  dans  un  bassin  d'eau  de  mer,  des 
cailleux  iassarts  ^  des  vieilles,  etc. ,  et  malgré  la  diète  à  laquelle 
ces  poissons  étaient  assujélis,  il  ne  les  a  jamais  vus  chercher 
leur  nourriture  parmi  les  polypes  et  les  radiaires ,  dont  l'une 
des  parties  du  bassin  était  garnie. 

Enfin,  voulant  s'assurer  de  l'existence  des  propriétés  mal- 
faisantes de  certains  mollusques  ,  et  de  la  transmis,  ion  de  ces 
propriétés  aux  animaux  qui  s'en  nourrissent,  il  a  masqué  dans 
une  pâte  farineuse,  que  les  poissons  dévoraient  avec  avidité  , 
des  lambeaux  de  polypes  et  de  radiaires,  choisis  parmi  ceux 
qui  habitent  les  fonds  de  mci  réputés  dangereux  ,  et  apparte- 
nant aux  genres  lulipaire  {Uriozoa  carihcea^  Lamour),  mille- 
pore  [millepora  polyniorpha,  Linn.  ) ,  méandrine  {mean- 
drina  peclinala,  Lam.  ) ,  gorgone  [gorgonia  pinnata  ) ,  actinie 
{actinia  anémone)  ,  etc.  Ces  alimens  n'ont  produit  aucune  al- 
tération physiologique  dans  les  poissons;  ils  n'ont  point  fait 
naître  ou  développé  en  eux  de  propriétés  vénéneuses ,  et  ni  les 
liommes  ni  les  animaux  qui  ont  mangé  de  leur  chair  n'ont 
éprouvé  aucun  accident. 

Deux  fois  il  a  répété  ces  épreuves  avec  une  espèce  de  ra- 
diaire  mollasse,  le  physalis  pelagica  de  Lamarck,  dont  le 
corps  contient  une  liqueur  acre  et  causti({ue.  11  n'a  pu  réussir 
à  en  faire  avaler  aux  poissons  qu'il  observait. 

Si  d'ailleurs  l'on  ajoute  foi  à  l'assertion  de  certains  marins, 
les  méduses  brûlantes  peuvent  servir  d'alimens  aux  hommes 
qui,  dans  plusieurs  occasions,  les  ont  appropriées  a  leur  nour- 
riture sans  eu  éprouver  aucun  inconvénient.  Ce  fait  semble 
prouver  que  ces  animaux,  malgré  les  fàclieux  effets  de  leur 
contact,  n'exercent  point  leur  action  délétère  lorsqu'on  les  a 
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prépares  par  la  coclion.  Comment  donc  deviendraient-ils  l'o- 
rigine du  principe  empoisonné  des  poissons  ? 

Un  seul  mot  suffit  pour  combattre  l'assertion  de  ceux  qui 
font  naître  ce  principe  des  fruits  du  mancenilier  :  les  poissons 
ne  paraissent  jamais  en  manger.  Si,  comme  on  l'imagine,  les 
diodons,  les  tetraodons ,  les  cailleux  tassarts,  les  e'soces,  les 
spares,  les  scombres,  et  surtout  la  sphyrène  de  l'Atlantique 
cquatoriale,  se  nourrissaient  de  ces  fruits  pernicieux,  on  trou- 
verait communément  dans  leurs  intestins  les  nucules  qui  sont 
disposées  en  rayonnant  autour  de  l'axe  du  fruit,  et  qui,  étant 
dures  et  ligneuses,  ne  sauraient  être  digérées.  Des  recherches 
longues  et  étendues  à  cet  égard  n'ont  donné,  au  savant  expé- 
rimentateur dont  nous  venons  de  rapporter  les  essais  ,  que  des 
résultats  absolument  négatifs.  En  outre  l'empoisonnement  pâl- 
ies poissons  vénéneux  ne  ressemble  en  rien,  dans  sa  marche 
et  dans  ses  phénomènes ,  à  celui  qui  est  causé  par  le  mance- 
nilier. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  aucune  relation  d'étendue  entre  la  causé 
et  l'effet,  quand  on  considère  le  petit  nombre  d'empoisonne- 
jnens  qui  ont  lieu  chaque  année,  et  la  quantité  immense  des 
fruits  de  mancenilier  qui  sont  à  la  disposition  des  poissons. 

Enfin,  dernier  fait  propre  à  démontrer  qu'il  n'y  a  aucune 
identité  eiUre  les  propriétés  vénéneuses  des  poissons  et  celles 
des  fruits  du  mancenilier,  on  prend  souvent  des  poissons  mal- 
faisans sur  les  côtes  de  l'Ile  de  France  et  de  l'Ile  de  Bourbon  , 
et  cependant,  suivant  le  témoignage  de  Bertiardin  de  Saint- 
Pierre  et  de  M.  Aubert  du  Petit-Thouars,  le  mancenilier  né 
croit  dans  aucune  de  ces  deux  îles  ,  éloignées  de  plusieurs  cen- 
taines de  lieues  des  rivages  où  l'on  pourrait  supposer  qu'il 
en  existe  ,  car  on  n'en  a  point  encore  observé  à  Madagascar. 

î/hypolhcse  qui  attribue  au  cuivre  les  propriétés  délétères 
des  poissons  dont  nous  parlons  ,  est  loin  d'être  mieux  fondée 
que  les  autres.  Peut-être  tient-elle  à  ce  que  quelques  animaux 
marins,  connue  les  huîires,  prennent  souvent  une  teinte  ver- 
dàtre.  On  sait  aussi  que,  par  l'ébullition ,  les  arèlcs  du  brochet 
de  mer,  esox  belone ,  acqnièicnl  la  couleur  du  vert-de-gris; 
mais  ce  poisson  n'a  jamais  produit  de  mauvais  effets,  quoique 
souvent  on  s'en  soit  defîé.  Il  n'en  est  pas  moins  extraordinaire 
de  voir  plusieurs  navigateurs  et  même  des  médecins  chercher 
k  accréditer  cette  opinion. 

C'est  ainsi  que  le  docteur  américain  Chisholm  admet  que  le 
cuivre  est  dissous  par  les  eaux  de  la  mer ,  et  entre  de  cette  sorte 
dans  la  nourriture  des  poissons.  Si  les  choses  se  passaient  de 
«ette  manière  réellement,  il  n'y  aurait  point  de  poissons  véné- 
neux dans  les  parages  qui  n'offrent  aucun  indice  de  substances 
métalliques ,  et  ceux  qui  habitent  les  plages  qu'on  prétend  être 
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traversées  par  des  filons  de  cuivre,  seraient  constamment  im- 
prëencs  du  principe  empoisonné.  Or,  on  n  observe  m  1  un  m 
l'autre  de  ces  cas  dans  les  Amilles.  Les  espèces  sédentaires, 
qui  sont  fiKécs  le  long  des  rivages  basaltiques ,  ou  1  on  ne  dé- 
couvre, pour  toute  substance  métallique,  que  de  légères 
traces  de  fer,  deviennent  assez  fréquemment  vénéneuses,  tan- 
dis qu'habituellement  la  pêche  fournit  à  la  nourriture  des  Ua- 
bitans  d'Antigue  et  du  cul  de-sac  Robert,  a  la  Martinique, 
quoiqu'il  y  ait  des  mines  d'oxyde  de  cuivre  au  pied  de  leurs 

cotes  .  . 

Si  d'ailleurs  les  métaux  qui  ont  une  action  pernicieuse  sur 
i'économic  animale  peuvent  transmettre  leurs  propriétés  délé- 
tères à  l'eau  dont  leurs  filons  sont  baignés,  et  si  cette  eau  peut 
les  communiquer  aux  poissons  ,  comment ,  dit  mon  estimable 
ami  M.  Moreau  de  Jcnnès,  ces  animaux  ne  deviennent  ils  pas 
vénénei-x  (l..'is  celte  multilude  d'endroits  où  les  lacs,  les  Ueuve» 
et  les  parases  de  l'Océan  qu'ils  habitent  sont  traverses  par 
des  mines  de  plomb,  de  cuivre,  de  mercure,  d'anlimome  et 

d'arsenic?  ,  , 

Si  cette  transmission  pouvait  seulement  se  borner  au  cuivre 
et  n'avoir  lieu  (lue  par  l'intermédiaire  des  eaux  de  la  mer,  ne 
serait-ce  donc  qu'aux  Antilles  qu'on  observerait  ce  phéno- 
mène? L'île  d'Autigue  et  celle  d'Anglesey  ,  dans  le  canal  de 
Saint-Georges,  se  ressemblent  presque  exactement.  La  seconde, 
plus  riche  en  cuivre  que  la  première,  est  célèbi-e  par  la  quan- 
Uté  immense  de  ce  métal  qu'elle  fournit,  et  oflre  des  fonde- 
ries immédiatement  sur  le  rivage,  de  sorte  que  1  on  peut  rai- 
sonnablement supposer  que  les  eaux  qui  le  baignent  sont  im- 
prégnées de  cuivre;  et  cependant  les  poissons  qui  les  trequen- 
Ten?  n'ont  jamais  passé  pour  être  vénéneux.  Ne  devrait-il  pas 
en  être  de  même  sur  les  côtes  de  Cornouailles?  ,     r      i 

Il  est  vrai  que,  depuis  que  Ton  double  de  cuivre  le  tond 
des  vaisseaux,  les  pêcheurs  de  la  Tamise  et  de  la  Medway 
ont  observé  que  quelques  espèces  de  poissons  ,  et  le  saumon 
en  particulier  ,  ont  déserté  ces  rivières,  et  que  quelques  autres 
se  sont  réfugiés  dans  des  lieux  où  les  vaisseaux  n'ont  que  peu 
ou  point  d'accès.  (G.  M.  Burrows,  Of  two  cases  oj  death 
from  eating  mnssels  ,  wilhsome  gênerai  observations  onjish- 
poison,  London,  i8i5).  U  est  en  outre  notoire  que,  si  Ion 
examine  les  vaisseaux  qui  reviennent  d'un  long  voyage,  1  ou 
trouve  fort  peu  de  mollusques  tcslacés  attaches  aux  carènes 
doublées  de  cuivre,  tandis  que  celles  qui  ne  le  sont  pas  eu 
<;ont  recouvertes.  Une  frégate  de  la  première  espèce,  dit 
M  Chisliolm,  aborda  dans  une  des  îles  \ierges  :  les  homme» 
de  l'équipage  mangèrent  quelques  huîlres  qui  y  étaient  hxees 
a  fureut  malades;  donc,  pense-t-il ,  elles  étaiem  imprégnées 


G-ji  POI 

de  cuivre.  Mais  une  liuiire  qui  s'attache  à  un  vaisseau  en 
tire  l  elle  sa  nourriture  plus  que  du  rocher  sur  lequel  elle 30 
fixe  ordinairenicnl  ? 

On  a  souvent  lait,  en  diffcrens  endroits  et  sous  divers  de- 
grés de  latitude,  l'analyse  des  eaux  de  la  mer,  et,  quoique 
la  proportion  de  leurs  principes  constiluans  ait  quelijuefois 
varié,  on  n'y  a  jamais  découvert  de  traces  ni  de  cuivre  ni 
d'aucun  autre  métal.  Pour  soutenir  sa  théorie,  M.  Chisholru 
dit  que  la  chaleur  est  une  condition  essentielle  à  la  solution 
du  cuivre  par  l'acide  muriatique  ^  hase  de  l'eau  de  mer ^  et 
qu'ainsi  il  n'est  |)as  ditïicile  d'explifjucr  comment  elle  s'effec- 
tue dans  les  rncr?  des  tropiques,  où  la  température  de  celle 
eau  est  élevée  par  la  présence  d'un  grand  nombre  de  volcans 
sous-mu'ins,  par  celle  des  lits  de  pyrilesen  fermentation,  par 
la  chaleur  insupportable  du  sable  des  rivages  brûlés  par  un 
soleil  ardent. 

Mais,  demandons-nous  avec  M.  Moreau  de  Jonnès ,  aux 
partisans  de  ce  système,  pourquoi  les  eaux  de  la  Propontide  , 
étant  placées  à  peu  près  dans  les  circonstances  que  vx)us  venez 
d'indiquer,  ne  sont-elles  point  habitées  par  des  poissons  vé- 
néneux, elles  qui  baignent  les  îles  Cjanées ^  qui  doivent  au 
cuivre  oxydé  de  leurs  rivages  le  nom  que  leur  imposa  l'anti- 
quité? D'ailleurs,  audessous  de  sa  surface,  sous  la  zone  tor- 
ride,  l'eau  de  la  mer  a  une  température  moins  élevée  que 
celle  de  l'atmosphère,  et  plus  on  descend  dans  les  profgn- 
deurs  ,  plus  celte  température  diminue,  comme  le  démontrent 
les  belles  expériences  de  MM.  de  Humboldt  et  Bonpiand.  Les 
résultats,  dit  M.  Burrows,  sont  les  mêmes  à  Ténériffe,  à  Cu- 
mana,  et  cependant  il  y  a  dans  ces  îles  et  des  volcans  et  des 
feux  souterrains.  Ce  dernier  auteur  regarde  comme  absolu- 
ment impossible  l'élévation  de  la  température  de  l'eau  au  de- 
gré nécessaire  pour  la  solution  du  cuivre. 

Le  docteur  Chisholm  nous  apprend  que  son  ami ,  M.  W.  Ste- 
venson, administrait  toujours  le  suc  frais  delà  caime  à  sucre, 
comme  antidote  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  des  pois- 
sons aux  Indes-Occidentales,  et  que,  lorsque,  dans  le  peuple, 
on  ne  peut  se  procurer  ce  remède,  on  boit  le  suc  exprimé  des 
patates,  convohndus  hattalas y  avec  le  même  succès.  Ce  fait 
tendrait  à  appuyer  la  théorie  émise  par  ce  médecin,  puisque 
M.  le  professeur  Orlila,  assure  que  le  sucre  est  décidément 
le  contrepoison  du  cuivre.  Mais  remarquons  que  jamais  les 
préparations  de  cuivre  ne  déterminent  le  symptôme  palhogno- 
monique  de  l'empoisonnement  par  les  poissons,  je  veux  dire 
la  violenie  irritation  cutanée,  l'éruption  orliée  quo  présentent 
les  malades. 

Or,  puisque  l'observation,  le  raisonnement  et  IVxpérience 
conduisciit  aiusi  à  des  résultats  négatifs  ;   puisque  les  causes 
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qui  rendent  la  chair  des  poissons  vénéneuse  ne  dépendent  im- 
médiatement, ni  de  la  nature  de  leurs  alimens,  ni  de  celle  de 
leur  séjour,  on  peut  bien  conclure  que  cet  effût  est  vraisembla- 
blement dûà  un  état  pathologique  :  d'où  résulte,  comme  dans 
les  mammifères  ,  une  altération  morbide,  une  transformation 
de  substance  animale,  bien  différente  do  la  putréfaction,  qui 
suit  l'abolition  des  fonctions  de  la  vie.  C'est  au  moins  la  ma.-. 
nière  de  voir  de  MM,  Burrows  et  Moreau  de  Jonncs. 

Si  l'on  pouvait  avoir  quelque  confiance  dans  l'opinion  du 
vulgaire,  on  trouverait  une  preuve  de  cet  état  pathologique 
dans  les  signes  que  l'on  donne  généralement  comme  propres 
à  faire  connaître  l'état  malsain  des  gros  poissons;  ces  signes 
sont  une  teinte  brune  des  dents  ,  le  gonflement  et  l'hémorragie 
des  gencives,  la  corrosion  de  l'intérieur  de  la  bouche,  un  état 
de  langueur,  une  odeur  particulière.  Mais  devons-nous  croire 
avec  le  docteur  Chisholm  et  d'autres  auteurs,  que  cette  appa- 
rence morbide  soit  le  résultat  de  l'empoisonnement  du  poissoa 
par  les  alimens  qu'il  a  pris?  Les  poissons  sont- ils  donc  privés 
de  l'instinct  accordé  aux  autres  animaux  pour  choisir  leur 
nourriture?  L'expérience  prouve  que  le  cailleu  lassart,  le 
poisson  le  plus  vénéneux  de  la  mer  des  Antilles,  le  devient 
beaucoup  plus  quand  il  a  déposé  son  frai ,  et  que,  dans  d'au- 
tres saisons,  il  est  beaucoup  moins  dangereux,  ou  même  qu'il 
ne  l'est  point  du  tout.  D'après  une  foule  de  rapports  authen- 
tiques ,  nous  devons  croire  qu'il  en  est  de  même  des  autres 
poissons  des  mers  des  Tropiques  dont  nous  avonj  parlé  et 
nous  le  croirons  jusqu'à  ce  que  le  contraire  soit  démontré. 
M.  Barrie  a  fait  la  même  observation  sur  les  moules  de  l'Océan 
germanique.  Il  est  important  d'ailleurs  de  remarquer  que 
c'est  dans  les  temps  chauds  que  les  poissons  sont  le  plus  vé- 
néneux. Ainsi  ,  le  i*"^  de  juin  1606,  Quieros  rapporte  que, 
dans  le  quatorzième  degré  de  latitude  sud,  on  prit  des  pois- 
sons excellens,  parmi  lesquels  il  se  trouva  quelques  ;;rtg-ro5, 
que  Forster  suppose  être  le  spams  pagrus  ,  de  Liunaeus,  dont 
toute  la  chair  était  empoisonnée.  Les  hommes  des  équipages 
devinrent  malades  pour  en  avoir  mangé  ;  les  vaisseaux  ressem- 
blaient, dit-il ,  aux  hôpitaux  d'une  ville  ravagée  par  la  peste; 
personne  ne  pouvait  se  tenir  sur  pied. 

C'est  au  mois  de  juillet  que  le  capitaine  CooL  et  Forster 
furent  incommodés  par  le  même  poisson,  et  (|ue  les  équipages 
de  l'expédition  furent  empoisonnés  par  le  tetraodon  scele- 
ratus. 

C'est  le  i5  de  septembre  que  fut  péché  l'albicore  dont  nous 
avons  parlé  déjà  d'après  Quarrier,  qui  remarque  aussi,  comme 
un  fait  singulier,  que,  si  l'on  garde  une  nuit  des  maquereaux 
pris  h  l'île  Sainte -Hélèoc,  ils  sont  constamment  vénéneux, 
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ce  qui  n'a  pas  lieu  si  oa  les  prépare  le  jour  même.  On  en  peut 
dire  autant  du  tetraodon  ocellatus,  commun  sur  les  côtes  de 
la  Cliine  et  du  Japon.  Les  habilans  le  recherchent  comme  un 
mets  exquis,  mais  il  passe  pour  tellement  vénéneux,  que  des 
ordonnances  émanées  du  souverain  défendent  aux  militaires 
d'en  manger.  Il  faut,  pour  qu'il  ne  soit  pas  pernicieux,  qu'il 
soit,  dit-on,  tue,  vidé,  nétoyé et  man^é aussitôt  que  pris. 

La  chair  du  poisson  est,  sous  toutes  les  températures  pos- 
sibles ,  plus  sujette  à  se  putréfier  que  celle  des  animaux  à 
sang  chaud  et  il  est  clair,  qu'exposée  à  une  chaleur  intense, 
celle  d'un  poisson  malade  se  décomposera  plus  promptement 
que  celle  d'un  poisson  sain  :  on  conçoit  d'après  cela  comment 
un  poisson  malade  produira  des  accidens,  quoiqu'on  le  mange 
immédiatement  après  sa  mort,  tandis  que  celui  qui  se  porte 
bien  ne  fera  point  de  mal  le  premier  jour ,  incommodera  le 
second,  et  empoisonnera  le  troisième.  Il  est  évident  que  les 
qualités  pernicieuses  de  ces  animaux  augmentent  considéra- 
blement en  proportion  directe  du  temps  qui  s'écoule  entre  le 
moment  de  leur  mort  et  celui  où  on  les  prépare. 

Nous  devons  donc  conclure  que  le  poison  des  poissons  n'est 
point  borné  à  un  seul  de  leurs  organes  en  particulier  y  mais 
(juil  est  répandu  dans  toute  leur  substance  ; 

Qu'il  ne  provient  point  de  leur  nourriture  ; 

Qu'il  nj  a  point  de  poisson  qui  jouisse  de  cette  funeste 
propriété,  à  moins  qu'il  n'ait  éprouvé  quelque  altération  mor- 
bide ; 

Que  ce  poison  offre  des  caractères  spéciaux ,  et  que  son  ac- 
tivité accroît  avec  la  cessation  de  la  vie ,  et  en  proportion  du 
temps  qui  s'écoule.  (  "ip»'-  ctoquET  ) 


FIN    DU    QUARANTE-TROISIEMEVOLUME. 


IMPRIMERIE  DE  C.  L.  F.  PANCROUCKE. 
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